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L'accueil  hienveillant  fait  par  la  ciiti(|ue  franraise  t't 
6tranii;ère  an  volume  (|ue  j'ai  publié  (I)  sur  le  renver- 
sement des  Alliances,  Fn'encourage  à  poursuivre  mon 
œuvre  et  à  entreprendre  le  récit  de  la  Guerre  de  Sept 
Ans  dont  les  né.^ocialions  déjà  relatées  ont  été  la  préface. 
Sans  doute,  les  ouvrages  militaires  sur  la  grande  lutte 
européenne  du  milieu  du  dix-liuiiième  siècle  ne  font  pas 
défaut;  nombreux  sont  les  historiens  allemands  qui  ont 
traité  la  question;  il  y  a  même  quelque  témérité  à  mar- 
cher sur  les  pas  d'un  écrivain  aussi  distingué  que  le  re- 
gretté Chevalier  d'Arneth.  Cependant,  à  tort  ou  à  rai- 
son, il  m'a  semblé  qu'il  y  avait  une  lacune  à  combler, 
qu'il  ne  serait  peut-être  pas  inutile  d'étudier  les  faits  à 
un  point  de  vue  plus  spécialement  national,  de  retracer, 
d'après  des  sources  étrangères  à  la  GeruLanie,  des  évé- 
nements qui  ont  eu  un  contre-coup  si  fâcheux  sur  les 
destinées  de  notre  pays.  Les  archives  de  la  Guerre,  des 
Affaires  Étrangères,  pour  ne  citer  que  celles-là,  sont  si 
riches  qu'il  est  possible  d'y  glaner  encore  des  matériaux 
précieux.  Le  AFusée  britannique,  le  Hecord  Office  de 
Londres,  contiennent  des  documents  peu  connus  parmi 

(1)  Louis  XV  et  le  Renversement  des  alliances.   Firiniii-Didot   et  C''. 
Paris,  18*.t6. 
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lesquels  lii>ure  au  ()remior  lant;  la  correspondance  iné- 
dite du  duc  do  NcwcasUo.  A  Vienne,    les  dC^pcclics  de 
Kaunit/  et  de    l'ambassadeur   Stalirend)nrij;,    dans  les- 
quelles i>I.  (rArnelh  a  si  largement  puisé,  renferment  en- 
core des  renseignements  détaillés  et  parfois  nouveaux  sur 
la  politicpie  de  la  cour  de  Louis  \V.  Kulin  les  grandes 
batailles  de  Frédéric,  ont  été  l'objet,  de  la  part  de  nar- 
rateurs locaux,  d'ouvrages  où  se  révèlent,  à  côté  de  l'en- 
llioiisiasme  patriotique,  l'étude  consciencieuse  et  la  cri- 
tique impartiale  propres  aux  érudits  allemands.  Il  nous 
a  paru  bon  d'en  faire  profiler  le  clierclieur  français. 

Le  volume  livré  aujourd'hui  à  la  publicité  contient  la 
relation  des  événements  politiques  et  militaires  de  la  pre- 
mière phase  de  la  Guerre  de  Sept  Ans,  peut-être  la  plus 
attachante  de  toutes.  Cette  alternative  de  victoires  et 
de  défaites  se  succédant  à  quelques  jours  d'intervalle,  qui 
marqua  l'année  I7:;7,  a  été  rarement  reproduite  dans 
l'histoire;  elle  donne  au  récit  un  cachet  dramatique  qui 
en  rehausse  singulièrement  l'intérêt. 

Mes   travaux  n'auraient  pu  s'accomplir   sans  l'obli- 
geance  des  fonctionnaires  qui  dirigent  les  Archives  de 
Paris,  de  Londres  et  de  Vienne;  aussi  est-ce  pour  moi 
un  devoir  aussi  bien  qu'un  plaisir  d'adresser  mes  remer- 
ciements à  M.M.  Deluns  iMonfaiid,  Farges  et  Bertrand  des 
Alfaires  Étrangères,  au  colonel  Krebs,  chef  de  la  sec- 
tion  historique  au  ministère  de  la  guerre,  à   MM.  Le- 
sage  et  Marinier,  ses  collaborateurs,  à  Î\F.  Delisle,  ad- 
ministrateur général   de    la  Bibliothèque    nationale,    à 
M.  Marchai,  conservateur  des  Imprimés,  à  M.  Louis  Favre, 
bibliothécaire    en   chef  du  Sénat,    et  à  ses  auxiliaires 
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.MM.  Samuel  et  Piogey.  Je  dois  une  mention  spéciale  au 
colonel  Gaffiot  et  au  personnel  du  dépôt  des  cartes.  C'est 
grAce  à  leur  concours  (pie  j'ai  pu  enrichir  mon  volume  de 
plans  reproduisant  les  champs  de  bataille  les  plus  im- 
portants. 

En  Angleterre,  mes  recherches  ont  été  lacilitéos  par 
les  conseils  éclairés  de  Sir  II  (I.  Maxwell  Lyte,  de 
.MM,  llalletCraihdu  ilecord  Oflice,  de  Sir  K.  M.  Thomp- 
son, bibliothécaire  du  Hritish  .Mu.seum,  de  MM.  Scott  et 
liicldey  du  département  des  manuscrits. 

A  Vienne ,  je  ne  saurais  trop  me  louer  de  Taccueil 
bienveillant  (jue  j'ai  reçu  de  S.  K.  le  lieutenant  général 
Leander  de  Wetgner,  directeur  des  Archives  delà  Guerre, 
et  du  conseiller  Gustave  VVinter,  directeur  des  Archives 
de  la  cour  et  de  l'Etat.  Je  tiens  à  envoyer  un  témoignage 
de  reconnaissance  amicale  à  celui  qui  est  devenu  pour 
moi  un  véritable  collaborateur,  le  I).  lians  Schlitter,  ar- 
chiviste au  même  dépôt. 

Enfin,  j'accomplis  un  devoir  fort  agréable  en  renou- 
velant à  iM.  Sorel,  de  T Académie  française,  et  à  M.  Ga- 
briel Monod,  l'expression  de  ma  gratitude  pour  les 
encouragements  et  les  avis  qu'ils  ont  bien  voulu  me 
donner. 

Richard  WAhciNdroN. 
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INVASION    I)K    LA    SAXK.    —    «lAPlTULATION    I)K8    SAXONS. 
IIUPTURK    KNThK    I A    FRANCE    ET    LA    PRUSSE. 


La  réponse  négative  de  l'Impératrice  Marie-Thérèse  à 
l'ultimatum  de  Frédéric,  fut,  comme  on  le  sait,  le  prétexte 
immédipt  de  la  rupture  définitive  entre  les  deux  souverains , 
et  l'occupation  de  la  Saxe  par  l'armée  prussienne  fut  le 
premier  acte  de  la  yi^erre  de  Sept  Ans.  Mais  avant  d'aborder 
les  événements  militaires  et  les  négociations  diplomatiques 
qui  marquèrent  la  lin  de  Tannée  1756,  il  convient  de 
passer  une  revue  rapide  des  ressources  et  de  la  puissance 
relative  des  divers  États  qui  allaient  prendre  part  à  la 
grande  mêlée.  Commençons  par  la  Prusse. 

Au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  ce  royaume  se  compo- 
sait de  plusieurs  tronçons  séparés  par  des  territoires  étran- 
gers. Tout  d'abord,  vers  l'est,  entourée  par  la  Pologne 
dont  elle  était  pour  ainsi  dire  une  enclave ,  la  Prusse  du- 
cale avec  son  chef- lieu  Konigsberg  où  les  Électeurs  de 
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Hraiideboiirç  avaient  ceint,  il  y  avait  ii.i  demi-siècle,  la 
couronne  royale.  Entre  cette  province  et  le  reste  des  posses- 
sions de  Frédéric,  s'intcrcaK-^ient  la  Piussc  royale  ou  occi- 
dentale et  le  duché  de  Posen,  appartenant  tous  les  deux  à 
la  Pologne.  Au  centre  do  la  monarchie,  le  Brandebourg-,  la 
Poméranie,  moins  le  département  de  Stralsund  qui,  sous 
la  dénomination  de  Poméranie  suédoise,  relevait  encore 
de  la  Suède,  les  pays  de  Magdebourg,  de  Halle  et  d'Hal- 
berstadt,  et  enfin  le  beau  duché  de  Silésie  récemme^^t  ar- 
raché à  l'Autriche.  Du  côté  du  Rhin,  le  roi  de  Prusse  était 
maître  du  duché  de  Clèves,  des  principautés  de  Moers  et 
de  rOstfrise  avec  le  port  d'Embden,  du  comté  delaMarck, 
et  enfin  de  quelques  cantons  de  Westphalie,  y  compris  la 
ville  de  iMinden.  Ses  États,  épars  sur  la  carte  de  l'Allema- 
gne du  nord  depuis  le  Rhin  jusqu'au  Niémen,  n'étaient 
protégés  contre  une  attaque  par  aucur  obstacle  naturel,  et 
s'étendaient  sur  une  ligne  beaucoup  trop  longue  pour  une 
défensive  efficace.  Ils  comptaient  une  population  de  5  mil- 
lions d'habitants'  environ,  et  produisaient  un  revenu  an- 
nuel de  48  millions  de  livres  dont  les  trois  quarts  cr  nsacrés 
à  l'entretien  des  troupes.  Le  trésor  royal,  épuisé  par  les 
premières  guerres  de  Silésie,  avait  été  reconstitué  pendant 
la  période  de  paix,  et  contenait  lors  de  l'ouverture  des 
hostilités  un  encaisse  de  9  millions  d'écus.  L'armée  prus- 
sienne était  sans  conteste  la  plu  i  belle  et  la  plus  solide  de' 
l'Europe.  Au  mois  d'août  1756,  elle  atteignait  un  effectif 
de  plus  de  155,000  hommes,  dont  environ  27,000  afiectés 
aux  places-fortes.  Les  troupes  de  campagne  étaient  répar- 
ties en  120  bataillons  d'infanterie,  210  escadrons  de  cava- 
lerie et  ï  bataillons  d'artillerie. et  de  génie.  A  peu  près  la 
moitié  de  ces  forces  était  formée  c''étrangers  ;  l'autre  moi- 
tié était  levée  dans  les  anciennes  provinces  de  la  monar- 
chie. 

Gn^ce  à  l'organisation   régionale,  l'armée  prussienne 
jouissait  du  double  avantage  d'une  mobilisation  rapide  et 
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d'un  l'ccrutement  assuré  des  bataillous  en  campagne.  Son 
outillage  de  guerre  était  supérieur  à  celui  des  autres  na- 
tions. Des  ran^s  les  plus  élevés  jusqu'au  dernier  troupier, 
une  discipline  de  fer  étreignait  la  masse.  Habitués  à  l'o- 
béissance la  plus  striqtc,  rompus  aux  manœuvres  et  î\  la 
marche,  stimulés  par  des  méthodes  nouvelles,  guidés  par 
une  directicn  aussi  absolue  qu'intelligente,  les  soldats  de 
Frédéric  avaient  une   foi  aveugle  dans  leur  chef  et  se 
considéraient  à  bon  droit  comme  les  premiers  du  monde. 
Le  principal  adversaire  de  la  Prusse,  l'Autriche,  avait 
fait  au  point  de  vue  militaire  des  progrès  sensibles  depuis, 
la  paix  d'Aix-la-ChapeJle.  Malgré  la  perte  de  la  Silésie, 
elle  possédait  un  territoire,  une  popalation,  des  ressources 
bien  supérieurs  à  ceux  de  sa  rivale.  Maltresse  de  la  Lom- 
bardie,   des  Pays-Bas,  de  plusieurs  districts  détachés  en 
Souabe ,  l'Impératrice  Marie-Thérèse  exerçait  de  plus  son 
autorité  sur  presque  toutes  les  provinces  qui  constituent 
lempire  actuel  d'Autriche  et  le  royaume  de  Hongrie.  Par 
contre  la  Galicie  appartenait  encore  à  la  Pologne,  la  Dal- 
matie  dépendait  de  Venise;  la  Bosnie,  l'Herzégovine,  la 
Bukovine  et  quelques  cantons  de  l'Esclavonie  étaient  sou- 
mis* ^  la  Porte  ottomane.   Les  contrées  gouvernées  par 
rimpératrice-Reine  étaient  peuplées  d'environ  18  millions 
d'habitants  (1)  et  rapportaient  un  revenu  qui  devait  s'éle- 
ver à  près  de  15d  millions  de  livres.  Son  armée,  d'après 
lés  états  fournis  au  comte  d'Estrées  (2)  pendant  son  séjour 
à  Vienne,  atteignait  vers  la  fin  de  1756  un  total  de  220  à 
225,000  hommes;  elle  se  décomposait  en  220  bataillons  de 
ligne,  i  V  bataillons  d'infanterie  légère  formée  d'Esclavons 

(1)  Voir  Comte  de  Mirabeau,  De  la  monarchie  prussienne  sous  Frédéric 
le  Grand  avec  recherches  sur  les  principales  contrées  de  ^Allemagne. 
Londres  1788.  Les  chilVres  de  Miralteau  sont  postérieurs  de  »|uelques  années 
à  la  guerre  de  Sept  Ans. 

(2)  Tableaur  annexés  aux  dépêches  d'Estréos  des  20  oclqbivi  et  .n  décem- 
bre 1756.  Archives  de  la  Guerre.  Les  chiffres  donnés,  bien  que  différents 
dans  les  détails,  arrivent  à  peu  près  aux  mêmes  totaux. 
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et  de  Croates  auxquels  on  avait  donné  une  organisation 
régulière,  210  escadrons  de  cuirassiers  et  dragons,  et  140 
escadrons  de  cavalerie  hongroise  et  esclavonne.  A  ces 
1  TV, 000  fantassins  et  44,000  cavaliers,  venaient  s'ajouter 
4,000  artilleurs  et  mineurs.  Sur  cet  eflFectif  considérable 
140,000  hommes  environ  étaient  prêts  à  entrer  en  cam- 
pagne; le  reste  servait  aux  dépôts  et  dans  les  garnisons. 

Depuis  l'adoption  par  les  Autrichiens  de  la  baguette  en 
fer,  pour  le  fusil  de  munition,  l'armement  des  deux  in- 
fanteries ennemies  était  à  peu  près  identique.  Chaque  ba- 
taillon traînait  k  sa  suite  deux  pièces  de  campagne  ;  l'ar- 
tillerie de  réserve,  sous  la  sage  direction  du   prince  de 
Lichtenstein ,  avait  réalisé  des  progrès  énormes.   C'était 
dans  le  commandement  et  dans  le  service  de  l'État-major 
que  se  révélait  la  grande  supériorité  de   l'organisation 
prussienne.  Sous  la  main  du  roi,  tout  pliait;  avec  lui  l'in- 
décision, la  rivalité  des  généraux  s'effaçaient  devant  des 
ordres  qui  n'admettaient  ni  discussion,  ni  réplique.  Dans 
les  armées  de  l'Impératrice,  la  division  des  coneils,  la 
jalousie  des  chefs,  la  morgue  des  grands  seigneurs,  exer- 
çaient une  influence  néfaste  et  paralysaient  souvent  l'a- 
vantage du  nombre  et  la  valeur  incontestable  des  troupes. 
Des  alliés  des  belligérants,  seuls  les  Saxons  prirent  part, 
bien  malgré  eux,  à  la  campagne  de  1756.  Sans  l'incapacité 
de  leur  roi  et  de  ses  ministres,  ils  eussent  pu  peser  d'un 
poids  décisif  dans  la  mêlée.  L'Électorat,  dont  les  limites 
s'étendaient  beaucoup  plus  au  nord  qu'aujourd'hui,  et  qui 
comprenait  alors  des  villes  et  des  territoires  comme  ceux 
de  Torgau  et    Wittemberg    acfiaellement   annexés  à   la 
Prusse,  avait  une  population  de  près  de  2  millions  d'habi- 
tants et  un  revenu  de  22  à  23  millions  de  livres.  I-'armée, 
calculée  sur  le  pied  du  royaume  voisin ,  aurait  dû  s^i  mon- 
ter à  50  à  60,000  hommes;  mais  les  recettes  du  trésor, 
gaspillées  en  folies  luxueuses,  en  largesses  ruineuses  au 
profit  de  quelques  courtisans,  étaient  insuffisantes  pour 
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maintenir  un  pareil  elïectif.  Depuis  Tcxpiration  du  traité 
anglais  et  la  cessation  du  paiement  des  subsides  britan- 
niques, il  avait  fallu  congédier  une  partie  de  la  troupe 
et  négliger  l'entretien  des  approvisionnements  et  du 
matériel.  Lors  du  commencement  des  hostilités,  l'armée 
saxonne  ne  comptait  guère  sol's  les  drapeaux  que  23,000 
hommes  (1),  dont  3,000  détachés  en  Pologne. 

Vers  la  fin  d'août  1756,  Frédéric,  dont  les  préparatifs 
étaient  faits  depuis  quatre  semaines,  avait  sur  l'adversaire 
l'avantage  que  donnent  un  plan  de  campagne  arrêté  et 
des  mesures  d'exécution  prises  à  l'avance.  L'armée  prin- 
cipale, destinée  sous  les  ordres  du  roi  à  envahir  la  Saxe ,  à 
se  rendre  maîtresse  des  Etats  et  des  ressources  militaires 
du  Roi  électeur,  puis  à  pénétrer  en  lîonôme,  se  compo- 
sait (2)  de  67  bataillons  et  101  escadrons,  avec  un  ctlectif 
d'environ  70,000  hommes;  elle  emmenait  avec  elle  382  ca- 
nons et  mortiers  de  3  et  de  6,  y  compris  les  134  pièces 
attachées  à  l'infanterie  à  raison  de  deux  par  bataillon. 
Un  corps  de  27,000  hommes,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Schwerin,  pa,rtirait  de  laSilésie,  entrerait  en  Bohème  et 
seconderait  les  opérations  de  la  première  armée.  Ainsi  sur 
les  128,000  soldats  dont  Frédéric  pouvait  disposer  pour 
ses  opérations  de  campagne,  100,000  environ  étaient  af- 
fectés à  l'attaque  dirigée  contre  l'Impératrice;  le  reste 
suffirsit  à  surveiller  les  Russes  dont  il  n'y  avait  rien  à 
craindre  pour  l'année  courante,  et  les  Français  dont  les 
intentions  paraissaient  encore  incertaines. 

A  ce  formidable  assaut  Marie -Thérèse  ne  pouvait  op- 
poser que  des  forces  très  inférieures.  Un  état  communi- 
qué (3)  à  la  fin  d'août  par  Kaunitz  au  chargé  d'affaires 


(1)  Aster,  h'riegstrirren  zwischen  Preussen  und  Sachsen,  Dresde,  1848, 
page  leo. 

(2)  Gcschichle  des  Siehenjûhrigen  Krieges ,  par  un  officier  de  l'État- 
raajor  général  prussien.  Journal  de  Gaudi,  cité  par  Aster. 

(3)  Ratte  au  ministre,  24  août  1756.  AH'aires  Étrangères. 
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de  France,  indique  un  total  de  91,000  hommes  pour  les 
troupes  cantonnées  en  Bohême  et  Moravie;  mais  beau- 
coup de  régiments  étalant  encore  en  m&rclie  et  les  cadres 
étaient  loin  d'être  au  complet;  le  feld-marêchal  Browne 
n'avait  encore  sous  ses  ordres  au  camp  de  Kolin  que 
25,000  fantassins  et  7,000  cavaliers,  et  son  collègue  le 
comte  Piccolomini,  en  Moravie,  ne  disposait  que  de  22,000 
soldats.  Les  Autrichiens  n'avaient  encore  reçu  ni  leur 
artillerie ,  ni  leurs  munitions  de  réserve ,  et  leurs  convois 
n'étaient  pas  organisés.  En  dépit  de  toute  l'activité  du 
cabinet  de  Vienne,  ce  ne  fut  que  vers  la  mi-septembre  que 
Browne  put  quitter  son  camp,  et  dans  les  derniers  jours 
de  ce  mois  qu'il  se  sentit  assez  fort  pour  se  porter  au-de- 
vant des  Prussiens. 

En  résumé,  pour  le  moment  Marie-Thérèse  se  trouvait 
dans  un  état  d'infériorité  bien  marqué  vis-à-vis  de  son 
adversaire  :  Les  alliances  avec  la  Russie  et  la  France  aux- 
quelles on  travaillait  depuis  longtemps  n'étaient  pas  en- 
core conclues  ;  tout  au  plus  pourrait-on  compter  sur  l'en- 
trée en  scène  vers  la  fin  de  l'automne  des  quelques 
auxiliaires  promis  par  les  traités  existants.  Longtemps  avant 
leur  arrivée  le  sort  de  l'Autriche  serait  tranché  sur  les 
champs  de  bataille  de  la  Bohême,  peut-être  même  sous  les 
murs  de  Vienne.  De  l'Allemagne,  malgré  les  dispositions 
favorables  de  la  plupart  des  États  de  l'Empire ,  il  n'y  avait 
rien  à  espérer.  La  Saxe,  exposée  aux  premiers  coups  de 
l'ennemi,  se  résignerait  à  laisser  traverser  ses  territoires 
par  l'armée  prussienne ,  et  accepterait  volontiers  la  neu- 
tralité qui  lui  serait  imposée.  Il  en  serait  de  même  de  la 
plupart  des  princes  germaniques;  presque  tous,  sans  dis- 
tinction de  culte  et  de  région,  tout  en  manifestant  leurs 
sympathies  pour  l'un  ou  l'autre  des  belligérants,  sem- 
blaient d'accord  pour  se  désintéresser  d'une  lutte  où  leur 
faiblesse  trouverait  plus  de  perte  que  de  gain. 

Examinons  maintenant  le  parti  que  le  roi  de  Prusse  tira 
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(les  avantages  qu'il  avait  eu  mains.  Frédéric  n'attendait 
(juo  la  réponse  de  la  cour  de  Vienne  pour  agir;  aussitôt 
qu'elle  lui  parvint,  il  donna  l'ordre  de  franchir  la  fron- 
tière saxonne  située  à  quelques  lieues  de  Berlin,  et  par 
conséquent  beaucoup  plus  rapprochée  qu'aujourd'hui  de 
la  capitale  prussienne.  Le  roi  dirigea  la  marche  des  trois 
fractions  dont  se  composait  son  armée  sur  Pirna,  ville  qui 
»d  après  ses  renseignements  avait  été  indiquée  pour  la  con- 
centration des  troupes  électorales  du  roi  de  Pologne. 
L'aile  droite  sous  le  commandement  du  Prince  de  Bruns- 
wick,  dont  le  point  de  départ  était  Halle,  reçut  l'ordre 
d'occuper  Leipsick  et  de  gagner  la  vallée  de  l'Elbe  en  pas- 
sant par  Chemnitz,  Freyberg  et  Dippoldiswalda.  La  divi- 
sion centrale,  avec  laquelle  se  tenait  le  roi,  dut  passer  les 
limites  à  Jiiterbock  le  29  août,  et  après  avoir  pris  pos- 
session de  Wittemberg  et  Torgau ,  marcher  par  Strehien 
et  Lommatzch  sur  Wilsdruf,  et  se  rendre  maîtresse  de 
Dresde.  L'aile  gauche  sous  le  prince  de  Bevern  traverse- 
rait la  Lusace,  et  déboucherait  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe 
vers  Lohraen ,  où  elle  donnerait  la  main  aux  autres  corps. 
Quelque  invraisemblable  que  cela  puisse  paraître ,  l'en- 
trée en  Saxe  des  colonnes  prussiennes  fut  presque  une  sur- 
prise pour  la  cour  de  Dresde.  Auguste  III,  peu  doué  de  la 
nature,  indolent,  incapable  de  prendre  une  décision, 
aussi  amateur  de  fêtes  qu'insouciant  de  la  politique  et  du 
militaire ,  se  mêlait  peu  d'affaires  et  ne  les  envisageait  que 
par  les  yeux  de  son  jiremier  ministre,  le  comte  de  Briihl. 
Ce  dernier,  plus  intelligent  mais  aussi  paresseux  que  son 
maître  dont  il  partageait  les  goûts  et  les  plaisirs ,  se  refu- 
sait à  voir  le  danger  que  ses  agents  lui  dénonçaient  de 
toutes  parts;  il  restait  sourd  aux  avertissements  qui  lui 
venaient  de  Berlin  et  aux  conseils  des  représentants  des 
cours  amies,  ^^  armi  lesquels  figurait  au  premier  rang  le 
comte  de  Broglie,  ministre  de  France  à  Dresde.  Soit  par 
optimisme  poussé  jusqu'à  «l'exagération,  i  'mpossi- 
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bilité  de  trouver  les  ressources  financières  nécessaires  pour 
la  mobilisation  de  l'armée  et  la  mise  en  état  des  forte- 
resses ,  il  négligea  les  précautions  les  plus  élémentaires. 
En  vain  le  maréchal  de  Rutowski,  commandant  des  forces 
de  FÉlectorat,  et  le  chevalier  de  Saxe  attirèrent-ils  l'atten- 
tion sur  la  pénurie  des  magasins  et  sur  le  dénùment  des 
soldats  ;  on  se  contenta  de  rappeler  de  la  frontière  les  dé- 
tachements les  plus  exposés,  et  de  décider  la  réunion  de  ' 
quelques  approvisionnements  à  Dresde  et  à  Pirna.  Ces  or- 
dres donnés  les  23  et  24  août,  on  ne  put  trouver  dans  les 
caisses  du  trésor  les  4,000  thalers  indispensables  pour  les 
premiers  déboursés,  et  il  fallut  avoir  recours  à  la  cassette 
privée  du  roi  (1).  Brtihl,  influencé  peut-être  parles  avis 
que  le  comte  Fleming,  son  ministre  à  Vienne,  lui  avait 
rapportés  de  cette  cour,  ne  croyait  pas  à  un  conflit  im- 
médiat entre  la  Prusse  et  l'Autriche ,  et  craignait  par  des 
mouvements  de  troupes  de  donner  à  son  dangereux  voi- 
sin un  prétexte  d'intervention.  Persuadé  que  les  hostilités 
n'éclateraient  pas  avant  l'année  suivante,  il  s'en  remettait 
au  temps  et  à  la  Providence  du  soin  de  prémunir  les  États 
électoraux  de  son  maître  contre  une  attaque  éventuelle. 

A  la  date  du  28  août,  c'est-à-dire  le  jour  même  de  la 
mise  en  marche  des  Prussiens ,  le  premier  ministre  écri- 
vait (2)  à  M.  de  Biilow ,  envoyé  de  Saxe  à  Berlin  :  <(  Au  reste, 
quelque  gros  et  sérieux  que  soient  les  préparatifs  des 
deux  côtés,  nous  nous  flattons  toujours  de  l'espoir  qu'on 
n'arrivera  pas  à  la  rupture,  car  d'un  côté  le  roi  de  Prusse 
assure  qu'il  ne  désire  que  le  maintien  de  la  paix ,  ses  pré- 
paratifs ne  sont  que  des  mesures  de  défense;  de  l'autre, 
l'Impératrice  affirme  au  comte  Fleming  qu'elle  ne  souhai- 


(1)  Vitzlhuin,  Gehcimnisse  des  Saclisischen  Cabinets  ,\o\.  I,  p.  385.  — 
Asler,  Kricgswirren  zwischcn  Preussen  und  Sachsen,  1756.  —  Voir  dans 
ces  ouvrages  le  récit  détaillé  de  l'invasion  de  la  Saxe  et  de  la  capitulation  de 
l'armée  saxonne. 

(2)  Biiihl  à  Bûlow,  28  août  1756,  lettre  "citée  par  Vitzthum. 
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terait  rien  d'autre  que  le  prolongement  de  la  tranquillité, 
et  que  tous  ses  préparatifs  n'avaient  d'autre  but  que  sa 
propre  protection  et  sûreté.  »  Ce  même  28  août,  Broglie 
dans  une  lettre  (1)  à  Durand,  chargé  d'affaires  de  France 
}\  Varsovie,  dépeint  l'insouciance  de  la  cour  saxonne.  Le 
roi  et  son  ministre  avaient  passé  toute  la  journér  à  la 
chasse  et  ne  devaient  rentrer  que  le  soir.  Le  roi  s'atten- 
dait au  passage  de  l'armée  prussienne;  il  avait  môme 
pris  la  résolution  de  se  défendre  «  si  outre  le  passage  on 
voulait  imposer  des  conditions  trop  dures,  et  exiger 
non  seulement  une  déclaration  de  neutralité ,  ce  qui  ne 
souffrira  aucune  difliculté,  mais  demander  pour  sûreté 
de  cette  déclaration,  ou  une  séparation  de  leurs  troupes, 
ou  un  désarmement,  ou  la  permission  de  mettre  garnison 
dans  deux  ou  trois  de  leurs  places.  »  L'ambassadeur 
prévoyait  si  peu  des  complications  sérieuses  qu'il  ajou- 
tait :  «  S'il  n'y  a  rien  de  changé  au  départ  pour  la  Po- 
logne, je  comjte  partir  le  20  septembre  et  arriver  à 
Varsovie  le  24  ou  le  25.  » 

Le  réveil  fut  aussi  brusque  que  douloureux.  Dès  le  26 
août,  Frédéric  avait  chargé  son  ministre  de  Dresde,  M.  de 
Maltzahn,  d'annoncer  au  roi  de  Pologne  son  entrée  en 
Saxe;  mais  cette  communication,  d'après  les  renseigne- 
ments donnés  à  Mitchell  (2),  le  représentant  anglais  à 
Berlin,  par  Frédéric  lui-même,  ne  devait  pas  être  faite 
avant  le  29.  Le  roi  parlait  (3)  des  «  mauvais  procédés  et 
desseins  dangereux  »  de  la  cour  de  Vienne,  qui  l'avaient 
forcé  d'en  venir  à  des  extrémités  qu'il  aurait  voulu  éviter. 
«  Vous  déclarerez  à  Sa  Majesté  polonaise,  écrivait-il,  ou 
même  simplement  à  son  ministre,  au  cas  que  l'audience 
auprès  du   roi  rencontrât  des  difficultés  ou  des  retarde- 
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(1)  Broglie  à  Durand,  28  août  1756.  Aflaiies  Étrangères.  Pologne. 

(2)  Mitchell  à  Holdernesse,  30  août  1756.  Mitchell  Papers. 

(3)  Correspondance  politique,  vol.    XllI,  p.    279  et  Vitzthum,  livre  I, 
r    395. 
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mcnts,  vous  lui  déclarerez,  dis-je ,  de  ma  part,  (|Uo  les 
hrouilleries  survenues  entre  moi  et  l'Impératrice-lleine  me 
mettaient  à  mou  grand  regret  dans  la  fAclieuse  nécessité 
d'entrer  avec  mon  armée  en  Saxe,  prmr  aller  de  \\  en 
Holiéme;  que  l'on  aurait  pour  les  États  du  roi  de  Pologne 
tous  les  ménagements  (jue  les  circonstances  présentes  pour- 
raient comporter;  que  mes  troupes  s'y  conduiraient  avec 
l'ordre  et  la  discipline  la  plus  exacte,  mais  que  je  me 
voyais  forcé  de  prendre  mes  précautions,  de  manière  à 
ne  pas  retomber  dans  la  situation  où  la  cour  de  Saxe  m'a- 
vait mis  pendant  les  années  174V  et  17'i.5;  que  du  reste 
Sa  Majesté  polonaise  pouvait  être  persuadée  qu'on  aurait 
pour  sa  personne  et  pour  sa  famille  toute  la  considération 
imaginable.  » 

Maltzahn  devait  compléter  sa  communication  en  ré- 
clamant le  libre  passage  (transitus  innoxius)  pour  l'armée 
prussienne.  De  son  côté,  Podewils  remit  la  même  demande 
au  ministre  saxon  Biilow ,  avec  prière  de  la  faire  parvenir 
à  sa  cour.  Au  dire  du  Saxon  (1),  Podewils  avait  déclaré 
que  «  comme  cette  marche  involontaire  ne  devait  donner 
aucunement  atteinte  à  l'amitié  et  bonne  intelligence  entre 
les  deux  cours,  le  roi  son  maître  l'avait  chargé  de  lui  don- 
ner l'assurance  qu'il  pourrait  continuer  son  ministère  en 
toute  tranquillité.  » 

A  la  requête  prussienne,  il  était  impossible  de  répondre 
autrement  que  par  une  acceptation  conditionnelle  ;  si  on 
ne  pouvait  repousser  l'invasion  par  les  armes,  il  fallait 
tout  au  moins  obtenir  des  garanties  de  la  part  de  l'enva- 
hisseur. C'est  ce  que  tenta  la  cour  de  Dresde  en  envoyant 
au-devant  du  roi  de  Prusse  le  général  0'  Meagher,  com- 
mandant de  la  garde  personnelle  d'Auguste  III.  La  let- 
tre (2)  dont  était  porteur  cet  officier  contenait,  avec  l'as- 

(1)  Biilow  à  Briihl,  28  août  1756.  Lettre  citée  par  ViUtliuin. 

(2)  Pour  le  texte  delà  lettre,  voir  Vitzthuin,  1.  I,  p.  483  et  Correspondance 
politique ,  vol.  XIII,  p.  320. 
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sentiment  au  passage  demaiiclé,  l'expression  de  la  surprise 
de  Sa  Majesté  polonaise,  et  son  désir  d'éclaircissements  sur 
les  circonstances  de  la  marche  [)russienne,  et  sur  «  (juel- 
ques  déclarations  inattendues  et  peu  conformes  au  traité 
de  paix  et  à  l'amitié  (pii  subsiste  entre  nous,  que  le  haron 
de  Maltzahn  y  a  ajoutées  au  nom  de 'Votre  Majesté.  »  Mea- 
gher  arriva  le  30  août  au  soir  k  Leipsick;  il  trouva  la  ville 
occupée  par  des  détachements  appartenant  à  la  colonne 
du  prince  Ferdinand  de  Brunswick  ;  il  fut  arrêté  d'abord, 
puis  rehVché,  et  envoyé  avec  escorte  à  Wittemberg  où  était 
le  quartier  du  roi. 

Depuis  vingt-quatre  heures  l'invasion  de  la  Saxe  était 
un  fait  accompli.  Le  jour  môme  de  la  remise  de  la  note  à 
Dresde,  le  29  août,  la  front' '^re  avait  été  franchie  sur  plu- 
sieurs points.  Partout  les  commandants  prussiens,  sans  ren- 
contrer de  résistance ,  avaient  pris  possession  des  postes , 
lancé  des  réquisitions  pour  la  nourriture  des  hommes  et 
des  chevaux,  intimé  aux  magistrats  et  fonctionnaires  saxons 
l'ordre  de  verser  à  la  caisse  de  l'armée  prussienne  les  im- 
pôts et  contributions  de  toute  nature.  Sans  attendre  la  ré- 
ponse à  sa  demande  de  libre  passage ,  Frédéric  mettait  à 
exécution  le  plan  de  confisquer  à  son  profit  toutes  les 
ressources  de  l'Électorat. 

Après  ([uelques  heures  employées  à  courir  après  le  quar- 
tier-général, Meagher  obtint  une  audience  du  roi  et  reçut 
pour  son  souverain  (1)  une  lettre  datée  du  1"'"  septembre. 
Frédéric  s'efforçait  de  rejeter  sur  la  cour  de  Vienne  la  res- 
ponsabilité de  la  rupture  et  philosophait  sur  les  motifs  de 
sa  conduite  :  «  Je  ménagerai,  continuait-il,  ses  États  au- 
tant que  ma  situation  présente  le  permettra.  J'aurai  pour 
Elle  et  pour  sa  famille  toute  l'attention  et  la  considération 
que  je  dois  avoir  pour  un  grand  Prince  que  j'estime.  J'ai 
fait  toute  ma  vie  profession  de  probité  et  d'honneur,  et  sur 

(1)  Frédéric  au  roi  de  Pologne  Pretzscli,  t<"  septembre  1756.  Correspon- 
dance politique,  vol.  XIII,  p.  320-322. 
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ce  caracb'TL'  qui  m'est  plus  cher  que  le  titre  de  roi,  (jue 
je  ne  tiens  que  par  le  hasard  de  la  naissance,  j'assure 
Votre  iMajestr  que  quand  mî^me  dans  (pielques  moments, 
surtout  du  commencement,  les  apparences  me  seront 
contraires,  Klle  verra,  en  cas  qu'il  soit  impossihle  de  par- 
venir jï  une  réconciliation,  (pie  ses  intérêts  me  seront  sa- 
crés, et  qu'Elle  trouvera  dans  mes  procédés  plus  de  ména- 
i^ements  pour  ses  intérêts  et  pour  ceux  de  sa  famille  que 
ne  le  lui  veulent  insinuer  des  personnes  (Ij  qui  sont  trop 
au-dessous  de  moi  pour  que  j'en  daigne  faire  mention.  » 
Pendant  que  cette  épitre,  aussi  énigmatique  que  me- 
naçante, prenait  la  route  de  Dresde,  le  malheureux  roi 
de  Pologne  et  son  ministre  ,  de  plus  en  plus  émus  des  avis 
qui  leur  arrivaient  de  tous  côtés,  dépéchèrent  au  quar- 
tier général  un  nouveau  messager  de  paix.  Cette  fois, 
M.  de  Hriihl  eut  recours  aux  bons  offices  de  Lord  Stormont, 
envoyé  britannique  à  la  cour  électorale.  Comme  repré- 
sentant d'une  puissance  qui  était  intervenue  dans  les  né- 
gociations du  traité  de  Dresde,  et  qui  passait  aujourd'hui 
pour  l'alliée  intime  de  la  Prusse,  le  jeune  lord  paraissait  dé- 
signé pour  la  mission  dont  on  voulait  le  charger.  Il  devait 
offrir  à  Frédéric  la  neutralité  de  la  Saxe,  et,  comme  ga- 
rantie de  cette  attitude,  l'internement  dans  certaines  places 
c\  désigner  des  troupes  qui  se  retireraient  en  conséquence 
de  la  frontière  de  liohéme.  Stormont,  accompagné  d'un 
officier  saxon,  arriva  au  grand  étonnement  de  tout  l'état- 
major  prussien  à  Torgau,  le  2  septembre,  mais  ne  fut 
reçu  du  roi  que  le  lendemain;  il  eut  soin  (2)  prudemment 
d'expliquer  qu'il  n'agissait  pas  comme  ministre  anglais, 
mais  à  titre  personnel  et  pour  rendre  service  au  souverain 
auprès  duquel  il  était  accrédité.  Cette  réserve  faite ,  il 
aborda  les  propositions  dont  il  était  porteur.   Le  roi  de 

(J)  Le  comte  de  Briilil. 

(2)  Slormonl  à  Holderncsse,  G  septembre  1756.  Newcastle  Papers.  British 
Muséum. 
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Prusse,  peu  désireux  de  donner  une  solution  catégorique, 
renvoya  le  diplomate  anglais  au  maréchal  Keith  ;  puis, 
sur  de  nouvelles  instances,  promit  de  le  revoir  à  SIrelîlen 
où  devait  se  transporter  le  ({uartier  général.  Dans  cette 
seconde  entrevue,  Krédéric  renouvela  ses  promesses  de 
bien  traiter  le  roi  de  Pologne,  sa  famille,  et  son  entou- 
rage y  compris  son  ministre  ;  quant  aux  ofl'res  dont  Stor- 
mont  était  muni,  il  refusa  de  les  examiner  sous  prétexte 
qu'elles  étaient  trop  vagues;  et  comme  son  interlocuteur 
essayait  de  préciser  les  garanties  qu'on  pourrait  exiger, 
Frédéric,  après  un  moment  d'hésitation,  répliqua  qu'il 
était  difficile  de  concevoir  «  telles  sûretés  »  auxquelles  il 
pourrait  se  lier,  qu'il  ne  pouvait  accepter  les  ouvertures 
de  la  cour  de  Saxe ,  et  qu'il  n'avait  pas  de  propositions  à 
lui  faire. 

D'après  une  lettre  à  Mitchell  (1),  Frédéric,  ne  se  sou- 
ciant pas  d'entamer  une  négociation  avec  Auguste  ÏII, 
avant  de  s'être  rendu  maître  de  son  armée ,  considéra  la 
démarche  de  Stormont  «  comme  une  ruse  de  cette  cour 
pour  m'accuser,  et  pour  gagner  par  là  le  temps  d'appeler 
à  son  secours  le  général  Browne  (2),  ce  qui  dans  le  mo- 
ment présent  ne  m'aurait  pas  convenu.  » 

Entre  temps  les  événements  se  précipitaient  à  Dresde. 
La  réponse  apportée  par  le  général  Meagher  fut  soumise 
au  conseil  privé;  sur  son  avis,  on  décida  que  le  roi  et  la 
garnison  de  Dresde  quitteraient  cette  ville  et  se  rendraient 
au  camp  retranché  de  Pirna,  où  était  déjà  rassemblé  le 
gros  des  Saxons.  En  principe,  on  se  déclara  favorable 
à  une  retraite  ultérieure  du  roi  et  de  ses  troupes,  mais 
fort  perplexe  sur  la  direction  de  cette  marche.  Le  3  sep- 
tembre le  roi  de  Pologne  sortit  de  sa  capitale,  laissant 
derrière  lui  la  reine  et  une  partie  de  la  famille  royale; 

(1)  Frédéric  à  Mitchell,  4  septembre  I75(î.    Correspondance  Politique, 
Tol.  XIII,  p.  339. 

(2)  Commandant  l'armée  autrichienne  de  Bohême. 
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avant  do  partir  il  avait  dépAchr  h  Vienne  une  lettre  an- 
nonçant l'inteiîtion  <le  se  retirer  avec  son  année  en  IN)- 
loiiiie  par  la  IN.liéme  et  la  Moravie,  et  demandant  'lide 
et  secours  pour  lui  et  ses  soldats.  Deux  jours  avant,  des 
courriers  avaient  été  expédiés  h  Pétersbour^'  vi  k  Paris 
pour  protester  contre  les  agissements  de  la  '.'russe,  et  pour 
solliciter  Tintervention  do  la  France  et  de  la  Uussie.  Enfin, 
dans  une  missive  en  date  du  3  septembre,  adressée  au  roi 
Frédéric,  on  se  plaignait  en  termes  amers  des  exactions 
et  des  violences  de  l'arinée  prnssienne;  on  faisait  part  de 
la  nécessité  dans  lacpiellc  on  se  trouvait  d'abandonner  la 
capitale,  pour  «  ne  pas  voir  approcher  encore  de  plus 
près  des  troupes  cpii  en  quehpie  sorte  agissent  en  enne- 
mies, et  (pii  font  appréhender  par  là  des  suites  encore 
plus  fâcheuses  »  ;  on  se  disait  cependant  prêt  A  accepter 
une  convention  de  neutralité  i\  laquelle  «  on  donnerait 
les  mains  avec  une  satisfaction  parfaite.  » 

A  en  croire  le  comte  de  Hroglie,  ce  f«it  sur  ses  instances 
que  le  roi  de  Pologne  se  détermina  à  rejoindre  son  armée  : 
.<  Tout  ce  qui  est  arrivé  ici,  niande-t-il  à  Durand  (l),  s'est 
presque  décidé  par  la  nécessité;  il  n'y  a  que  l'assemblée  de 
l'armée  et  les  moyens  de  ne  pas  laisser  Sa  Majesté  polo- 
naise entre  les  mains  de  ses  ennemis  qui  aient  été  discutés. 
J'ose  dire  que  c'est  moi  qui  suis  la  cause  de  ces  deux  ré- 
solutions, surtout  de  la  dernière.  »  On  voulait  que  le  roi 
demeurât  dans  sa  capitale  avec  la  reine  et  sa  famille; 
«  quoi((ue  je  n'eusse  aucun  ordre  pour  me  mêler  de  cette 
affaire,  il  m'a  paru  évident  que  notre  intérêt  était  de  re- 
tarder le  plus  possible  le  moment  où  l'Impératrice-Ileinc 
serait  attaquée,  puisque  cela  nous  donne  le  temps  de  nous 
préparer.  »  Puis,  détail  caractéristique  qui  dépeint  bien  à 
la  fois  l'activité  d'esprit  et  le  défaut  de  jugement  de  notre 

(1)  Rroglie  à  Durand,  11  septembre  1756.  Affaires  Étrangères.  Retzow.  Nou- 
Denux  mémoires  sur  'a  guerre  de  Sept  Anx,  vol.  I,  p.  G3.  confirme  le  récit 
(le  Broglie  au  ijujet  de  l'initiative  qu'il  aurait  prise. 
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liomrtu',  il  s'inciuiMe  (1)  dos  dangers  (juo  ferait  courir  à 
la  l*olo!;ne  le  passaf^^c  dos  Knssos  a|)p(;léK  au  so(M)ur'S  d«' 
la  Saxo,  et  ^'Ci'it  dans  ce  sens  A  Kaunitz  sans  rénécliir  aux 
préoccupations  autrement  ahsoihantes  dont  le  cliancelicr 
auti'icliien  devait  tHre  assailli.  Knlin,  du  péril  présent  l'ain- 
hassadeur  passe  A  ses  conceptions  pour  Tavenir;  il  voit, 
dans  l'invasion  prussienne  et  dans  la  ven^'-eance  (pi'en 
tireraient  les  alliés,  le  moyen  de  résoudre  le  problème  de 
la  succession  au  trAne  de  Pologne  qu'il  ne  perdait  jamais 
de  vue.  Il  es(piissc  k  Tercier,  commis  aux  AlFaircs  Ktran- 
gères  et  directeur  de  la  politique  secrète  de  Louis  XV, 
tout  un  plan  d'une  Saxe  agrandie  aux  dépens  de  la  Prusse. 
«  J'en  ferai,  écrit-il  {•!) ,  un  joli  petit  royaume  héréditaire, 
pour  le(juol  je  ferai  renoncer  i\  celui  de  Pologne  que  je 
donnerai  à  vous  ou  à  moi,  ou  à  un  tiers  qui  conviendrait 
encore  mieux  au  roi  (]ue  nous  deux.  »  Mais  laissons  le 
bouillant  diplomate  bîVtir  ses  châteaux  en  Espagne ,  et  re- 
venons aux  Saxons  et  à  leur  souverain.       -  i 

Pourquoi  la  décision  prise  par  le  roi  de  gagner  la  Bohême 
avec  son  armée  ne  fut-elle  pas  exécutée?  Pourquoi  les 
troupes  saxonnes  se  laissèrent-elles  cerner  dans  leurs  can- 
tonnements sans  essayer  de  s'échapper,  alors  que  la  re- 
traite leur  était  ouverte?  Il  est  difficile  de  trouver  une  ré- 
ponse à  ces  questions.  Le  3  septembre,  le  roi  était  au 
camp,  l'escorte  commandée,  les  voitures  attelées,  tout  était 
prêt  pour  partir  le  soir  même,  quand,  d'après  Vitzthum, 
l'apparition  de  quelques  cavaliers  prussiens  sur  les  deux 
rives  de  l'Elbe  aurait  fait  remettre  au  lendemain  l'exécu- 
tion d'un  «projet  qui  fut  bien  vite  abandonné. 

Après  des  hésitations  (jui  entraînèrent  force  ordres  et 
contre-ordres,  Bridil  annonça    à  ses  correspondants  (3) 

(1)  Iti'oglie  à  Durand,  18  septembre  1766.  Aflaires  Étrangères. 

(2)  Broglic  i\  Tercier,  18  septembre  1756.  Aflaires  Étrangères.  Voir  aussi  à 
ce  sujet  duc  de  Broglic.  Le  secret  du  roi. 

(3)  liriihl  à  Fleming,  4  et  5  septembre  1756.  Briihl  à  Broglie,  5  septembre 
1756.  Lettres  citées  par  Vitzthum. 
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que  son  maître  avait  résolu  de  demeurer  à  Pirna  avec 
son  armée.  La  crainte  de  se  voir  arrêté  par  des  partis 
piussiens,  qu'invoque  le  premier  ministre,  n'était  pas 
fondée  ;  au  moment  où  il  écrivait ,  c'est-à-dire  le  4  et  le  5 
septembre,  les  têtes  de  colonnes  de  l'ennemi  r/avaientpas 
atteint  les  environs  de  Dresde  où  elles  ne  parvinrent  que  le 
6.  Il  eût  été  facile  de  chasser  les  coureurs  qui  surveillaient 
les  abords  du  camp,  et  de  s'ouvrir  le  passage  vers  la  Bohême 
par  la  route  de  Peterswalde  et  d'Aussig.  Il  est  probable, 
à  en  juger  par  l'attitude  du  conseil  privé  et  par  les  réti- 
cences du  ministre,  que  la  cour  de  Dresde  se  faisait  encore 
des  illusions  sur  les  intentions  de  Frédéric.  «  Vous  croirez 
à  peine,  mande  Briihl  à  Fleming  (1),  que  nous  sommes 
toujours  dans  l'incertitude  sur  ce  que  le  roi  de  Prusse 
exige  de  nous.  »  Le  parti  du  gouvernement  saxon  fut  sans 
doute  inspiré  par  un  double  motif  :  on  craignait  (2)  en 
se  retirant  en  Autriche  de  provoquer  les  hostilités  et  de 
s'attirer  les  représailles  de  son  ennemi  ;  d'autre  part ,  on 
n'osait  pas  se  remettre  entre  les  mains  de  Tlmpératrice- 
Reine  sans  avoir  stipulé  d'avance  les  conditions  de  la 
réunion  des  deux  armées. 

Quoi  qu'il  on  fût,  le  Roi-Électeui'  se  renferma  avec  les 
18,()00  hommes  qui  composaient  ses  forces  dans  le  camp 
retranché  de  Struppen ,  et  tout  en  appelant  les  Autrichiens 
à  son  aide  (3),  et  en  les  avertissant  de  la  pénurie  de  vivres 
dont  il  était  menacé,  attendit  les  événements.  Cette  déci- 
sion prise,  les  pourparlers  continuèrent  de  plus  belle. 
Jusqu'à  l'arrivée  du  gros  de  ses  troupes,  Frédéric  se  déroba 
à  toute  explication.  «  Je  voudrais,  écrit-il  au  roi  (4),  que 
le  chemin  de  la  Bohême  passât  par  la  Thuringe  pour  que 

(1)  Briihl  à  Fleming,  5  septembre  1756.  Yitzlhum,  I,  p.  431. 

(2)  Briihl  à  Loo8,  4  septembre  I7ô6.  Aster,  p.  174  e:  175. 

(3)  Brulil  à  Browne,  5  septembre  1756.  Vitzthum  î,  p.  433. 

(4)  Frédéric  au  roi  Auguste,  5  septembre  1756.  Correspondance  politique, 
vol.  XIII,  p.  344. 
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je  n'eusse  pas  besoin  de  molester  les  États  de  V.  M.  Mais 
comme  des  rai[,ons  de  guerre  m'obligent  à  me  servir  de  la 
rivière  de  l'Elbe,  je  ne  puis,  à  moins  que  de  faire  des  mi- 
racles, choisir  d'autres  moyens  que  ceux  que  j'emploie  à 
présent.  »  A  iMaltzalm,  il  dévoile  (1)  le  fond  de  ses  idées  : 
«  Pour  vous  mettre  au  fait  de  mes  vraies  intentions,  sur 
quoi  cependant  vous  me  répondrez  du  secret,  elles  sont  de 
désarmer  préalablement  les  troupes  saxonnes,  avant  que 
de  marcher  en  Bohème.  » 

Enfin  le  moment  de  parler  arrive  :  l'opération  militaire 
est  terminée,  les  divisions  prussienues  cernent  complète- 
ment le  corps  saxon ,  les  communications  avec  la  Hohéme 
sont  coupées ,  le  roi  de  Pologne  et  ses  soldats  sont  à  la 
merci  de  l'envahisseur.  Le  lï  septembre,  k  la  suite  de 
nombreuses  allées  et  venues  entre  les  deux  quartiers  géné- 
raux, Frédéric,  avec  l'assentiment  d'Auguste,  lui  envoie 
son  bras  droit  le  général  Winterfeldt.  Cette  entrevue  fut 
bientôt  suivie  d'une  autre  qui  eut  lieu  cette  fois  à  Sedlitz, 
entre  le  roi  de  Prusse  et  le  général  saxon  d'Arnim.  Ce  der- 
nier a  fait  des  propos  échangés  pendant  l'audience  un 
récit  détaillé  (2) ,  qui  jette  unj  our  des  plus  vifs  sur  les 
desseins  de  Frédéric  et  sur  l'état  des  négociations.  «  .le 
vois,  s'écria  le  roi,  en  prenant  connaissance  de  la  lettre 
que  lui  apportait  Arnim,  que  le  roi  de  Pologne  se  refuse 
à  réunir  son  armée  à  la  mienne  ;  mais  je  ne  puis  pas  re- 
venir là-dessus,  mon  cher  monsieur;  j'ai  de  trop  bonnes 
raisons  qui  m'empêcheraient  de  le  faire;  la  raison  de 
guerre  le  veut,  et  je  ne  puis  absolument  pas  changer  mon 
plan  là-dessus.  » 

Arnim  répondit  que  son  maitre  était  prêt  à  donner  tou- 
tes les  garanties  qu'on  lui  demanderait  contre  un  retour 
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(1)  Frédéric  à  Mallzalm.  Lommatzscli,  5  septembre  1750.  Correspondance 
politi</ue,  vol.  XIII,  p.  345. 

(2)  Vitzlluiin.  U,  p.  93  et  siiiv.  Celte  entrevue  eut  lieu  le  15  septembre. 
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otlensif  dos  Saxons  en  cas  d'échec  des  Prussiens.  Malgré 
sou  traité  avec  rimpératrice-Reiue,  qr.i  l'oblineait  à  lui 
fournir  dans  riiypoihèso  d'invasion  un  corps  auxiliaire  de 
0,000  hommes,  le  roi  Auguste,  étant  donnée  la  difficulté 
de  déterminer  l'agresseur  dans  l'occurrence,  resterait  neu- 
tre, mais  son  honneur  lui  défendait  d'aller  plus  loin.  Quel 
prétexte  prendre  pour  colorer  une  conduite  qui  serait  une 
tache  éternelle  pour  sa  mémoire  et  lui  attirerait  le  blâme 
de   toute  l'Europe?  La  réplique    de    Frédéric  fut    aussi 
franche  (jue  brutale  :  «  Hé  !  mon  cher  monsieur,  tout  ceci 
est  bel  et  bon,  mais  sans  la  jonction  des   troupes  jo  ne 
vois  aucune  sûreté  pour  l'avenir.  Le  roi  de  Pologne  n'a  qu'à 
faire  un  traité  en  conséquence  avqc  moi,  qui  nous  lie  de 
plus  en  plus  d'intérêt  et  d'amitié,  car  il  faut  que  la  Saxe 
coure  la  même  fortune  et  le  même  risque  (jue  mes  États. 
Si  je  suis  heureux,  il  sera  non  seulement  amplement  dé- 
dommagé de  tout,  mais  je  songerai  aussi  à  ses  intérêts  au- 
tant qu'aux  miens,  et  pour  le  qu'en-dira-t-on,  nous  en- 
joliverons le  traité  de  quantité  de  bonbons,  et  d'ailleurs 
la  meilleure  ocuse  est  la  nécessité  où  l'on  se  trouve  de 
ne  pouvoir  faire  autrement.  » 

La  conversation  porta  ensuite  sur  la  politique  saxonne 
depuis  1749,  et  sur  les  accusations  lancées  contre  le  comte 
de  Briihl,  accusations  que  ^\interfeldt  venait  de  commu- 
niquer au  roi  de  Pologne,  et  qui  furent  reproduites  et  pu- 
bliées ([uelques  jours  plus  tard  dans  le  famenx  «  mémoire 
raisonné  ».  Puis  on  revint  à  la  convention  et  aux  ga- 
ranties :  «  Tous  ces  traités,  dit  Je  roi,  tous  ces  accom- 
modements, on  les  tourne  comme  on  veut;  il  faut  que 
j'aie  nécessairement  les  derrières  libres,  comme  aussi  la 
libre  communication  par  la  Saxe  et  l'Elbe,  et  la  parole 
des  généraux.  » 

Arnim  proposa  de  réduire  l'effectif  .des  troupes  électo- 
rales. Frédéric  repoussa  cette  idée  et  démasqua,  sa  pensée 
intime  :  «  Il  y  a  un  moyen,  il  faut  que  l'armée  raarchQ 
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avec  moi  et   me  prête  serment.    »  Et  comme   le  pauvre 
SaxoD    ne   put  supprimer  «    un  mouven'ient  de  saisisse- 
ment »,  et   fit  observer  que   d'un  tel  agissement  il  n'y 
avait  jamais  eu  d'exemple,  soit  dans  l'histoire  ancienne, 
soit  dans  l'histoire  moderne  :  «  Pourquoi  non,  iMonsieur, 
continua  le  roi;  si  fait  il  y  en  a^  et  quand  il  n'y  en  au- 
rait pas,  je  ne  sais  si  vous  savez.  Monsieur,  que  je  me 
pique  d'être  original.  »  —  «  Alors,  Sire,  si  c'est  le  der- 
nier mot  de  Votre  iMajesté  ,  il  ne  nous  reste  qu'il  nous  lais- 
ser périr  où  nous  sommes.  »  Le  roi  :  «  liah!  ce  sont  des 
contes  que  cela,  le  soldat  ne  pense  pas  comme  les  gé- 
néraux; vous  savez  cela  aussi  bien  que  moi,  si  on  ne  lui 
donne  pas  la  subsistance  nécessaire,  il  déserte  et  se  mu- 
tine. » 

V.e  fut  en  vain  que  l'officier  saxon  rappela,  pour  faire 
valoir  la  bonne  foi  de  son  maître,  la  déi^ision  prise  de  res- 
ter à  Pii'na ,  alors  que  l'armée  prussienne  était  encore  loin 
et  que  rien  n'empêchait  de  rejoindre  le  corps  du  maréchal 
Browne  en  Bohême.  —  «  Tout  ce  que  vous  pourrez  me 
dire,  répondit  le  roi,  ne  me  fera  pas  changer  mon  plan;  il 
faut  absolument  des  troupes  d'une  manière  ou  autre.  Ne 
soyez  pas  en  peine  pour  moi;  je  ne  suis  point  pressé  du 
tout  ;  je  puis  laisser  ici  au  moins  24,000  hommes  dont  j  e 
n'ai  nullement  besoin  vis-à-vis  de  M.  de  Browne;  je  ne  fe- 
rai plus  la  sottise  que  j'ai  faite  autrefois  de  courir  le  pays 
sans  que  mes  derrières  soient  l)ien  assurés.  »  Frédéric  in- 
vita Arnim  à  sa  table,  le  fit  assister  à  une  revue  de  cava- 
lerie et  le  congédia  avec  cet  ultimatum  :  «  Faites  bien  mes 
compliments  au  roi  de  Pologne ,  et  dites-lui  que  je  suis 
bien  fâché  de  ne  pouvoir  me  désister  de  mes  prétentions 
ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  et  vous  l'ai  marqué  dans  li  lettre  : 
mais  c'est  mon  dernier  mot ,  et  s'il  m'envoyait  l'arcanchel 
(l'archange)  je  ne  pourrais  pas  y  rien  changer  absolu- 
ment. Dans  la  position  où  je  me  trouve,  et  sachant  tout  ce 
qu'on  a  fait  et  tout  ce  qu'on  a  voulu  faire  contre  moi,  je 
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pourrais  faire  l'impertinent,  mais  j'offre  le  plus  doux  (1),  » 
Malgré  ces  conclusions  qui  laissaient  fort  peu  d'espoir 
d'un  acconmodement,  il  y  eut  encore  échange  de  billets 
entre  les  deux  souverains  et  une  nouvelle  visite  du  général 
Winterfeldt  au  camp  saxon.  Auguste  III,  il  faui  le  dire  t\  son 
honneur,  se  refusa  constamment  à  prendre  les  armes  contre 
l'Impératrice,  et  préféra  perdre  ses  États  et  son  armée 
plutôt  que  de  man(juer  à  ses  engagements.  Escomptant  la 
lin  qu'il  voyait  prochaine,  il  demanda  à  Frédéric  la  permis- 
sion de  se  retirer  en  Pologne.  L'autorisation  lui  fut  re- 
fusée, et  il  dut  se  résigner  à  partager  le  sort  de  ses  soldats. 
La  situation  du  corps  saxon  (?.)  devenait  de  jour  en  jour 
plus  critique,  sinon  pour  le  présent,  au  moins  pour  un 
avenir  très  rapproché.  Leur  camp,  établi  sur  le  plateau  de 
Struppen,  s'appuyait  sur  les  rives  escarpées  de  l'Elbe  et 
sur  les  forteresses  de  Kœnigstein  et  Sonnenstein  ;  le  front 
de  la  position,  couvert  par  le  ruisseau  marécageux  de  Gott- 
leube,  n'était  abordable  que  par  quelques  sentiers  qui  s'é- 
levaient à  travers  les  rochers  et  la  foret  ;  tous  les  points  ac- 
cessibles avaient  été  protégés  par  des  ouvrages  munis 
d'une  artillerie  formidable;  le  pont  de  Pirna  qui  reliait 
les  deux  bords  de  l'Elbe  était  défendu  par  une  redoute 
construite  sur  la  rive  droite.  Grâce  à  la  nature,  grâce  à 
l'habileté  des  ingénieurs  saxons,  le  camp  de  Struppen  était 
devenu  presque  inexpugnable.  Frédéric  le  comprit:  après 
une  reconnaissance  faite  en  personne,  il  renonça,  à  toute 
idée  de  bruscjuer  l'attaque ,  et  résolut  de  bloquer  étroite- 
ment et  de  réduire  par  la  famine  un  ennemi  qu'il  ne  pou- 
vait vaincre  par  les  armes.  Malheureusement  pour  les 
troupes  du  roi  de  Pologne,  les  vivres,  dont  on  n'avait  pas 
fait  pro  ision  en  temps  utile ,  allaient  faire  défaut.  Pour 

(1)  Une  partie  de  ceUe  conversation  a  été  reproduite  par  le  duc  de  lirogiie 
dans  «  le  Secret  du  Roi.  » 

(i)  Voir  pour  le  récit  détaillé  du  blocus  des  Saxons,  Colonel  Aster,  Kriegs- 
wirren  zwischen  l'reussen  iind  Sacfiscn  ^  1756.  Dresden,  1848. 
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échapper  à  une  capitulation  dont  on  pouvait  préciser  jï  l'a- 
vance la  date,  il  faudrait  par  une  tentative  hardie  percer 
les  lignes  de  l'assié^^eant  et  t;agner  à  marches  forcées  l'aide 
de  l'armée  autrichienne.  Or  le  caractère  mouvementé  du 
pays,  favorable  aux  Saxons  pour  leur  défensive,  se  tour- 
nerait contre  eux  quand  ils  auraient  à  affronter  l'armée  de 
blocus;  de  tous  les  côtés  les  chemins  de  la  retraite  étaient 
dominés  par  des  hauteurs  à  pic,  ou  s'engageaient  dans 
des  défilés  étroits  que  les  Prussiens  avaient  pu  occuper 
sans  opposition ,  et  où  ils  s'étaient  retranchés  à  loisir. 
Sortir  par  la  rive  gauche  de  l'Elbe  il  ne  fallait  pas  y  son- 
ger ;  la  route  qui  conduit  de  Saxe  en  Bohème  à,  travers  les 
montagnes  ôtait  au  pouvoir  de  l'avant-garde  du  prince 
Ferdinand  de  Brunswick.  Arrêtés  par  ce  détachement, 
poursuivis  par  l'armée  du  roi,  les  Saxons  auraient  couru  à 
un  désastre. 

Aussi  les  généraux  du  roi  Auguste  se  décidèrent-ils  à  es- 
sayer l'évasion  par  la  rive  droite.  Là  on  rencontrerait  les 
difficultés  de  terrain  inhérentes  à  la  nature  des  lieux;  on  se 
trouverait,  en  effet,  dans  un  district  de  la  Suisse  saxonne 
dont  les  falaises  pittoresques  excitent  aujourd'hui  l'admi- 
ration des  nombreux  touristes  qui  visitent  cette  région  ;  à 
la  sortie  de  la  vallée  de  l'Elbe,  on  aurait  à  contourner 
les  pentes  du  Lillienstein ,  grand  rocher  boisé  qui  se  dresse 
vis-à-vis  de  Kœnigestein,  à  prendre  d'assaut  les  retranche- 
ments ennemis,  à  franchir  des  vallées  encaissées.  Mais  de 
ce  côté  les  bataillons  prussiens  étaient  peu  nombreux  ;  le 
passage  du  fleuve  lestement  enlevé ,  grâce  à  un  effort  vi- 
goureux contre  un  ennemi  inférieur,  on  pourrait  prendre 
l'avance  et  donner  la  main  au  corps  autrichien  avant  que 
l'armée  du  roi,  concentrée  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe 
et  ne  disposant  que  d'un  seul  pont  sur  le  fleuve  (1),  n'eût 
le  temps  d'entraver  le  mouvement. 

(1)  Pendant  le  blocus,  les  Prussiens  n'avaient  qu'un  seul  pont  à  Prelz- 
schwilz  en  aval  de  Pirna. 
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Chez  les  Autrichiens  on  était  tout  disposé  à  secourir  les 
Saxons,  mais  on  n'était  pas  encore  en  mesure  d'aller 
i\  leur  rencontre.  Au  moment  de  l'entrée  de  Frédéric  en 
Saxe,  le  maréchal  Hrowne,  commandant  de  l'armée  de 
Bohème,  n'avait  sous  ses  ordres  que  40,000  hommes  envi- 
ron dont  la  plus  grande  partie  au  camp  de  Kolin;  il  atten- 
dait encore  ses,  munitions  et  son  artillerie  qui  n'avaient 
pas  rejoint;  aussi  dut-il  répondre  à  l'appel  que  vint  lui  ap- 
porter un  messager  saxon  dépéché  de  Struppen,  en  expri- 
mant le  regret  que  l'armée  du  roi  de  Pologne  n'eût  pas 
poursuivi  sa  marche  vers  la  Bohème,  et  en  promettant  de 
faire  tous  ses  efforts  pour  lui  venir  en  aide  quand  il  serait 
en  état  de  se  porter  en  avant.  Pour  l'heure ,  il  se  borna 
à  envoyer  un  faible  détachement  occuper  les  débouchés 
des  montagnes,  et  s'établir  sur  l'Elbe  vers  Aussig.  Le  13  sep- 
tembre seulement  le  maréchal  arriva  à  Prague  où  il  trouva 
deux  officiers  français,  M.  de  Lameth,  beau-frère  du  comte 
de  Broglie,  et  M.  d'Hautmont,  que  le  ministre  de  Louis  XV 
avait  envoyés  en  mission  au  camp  autrichien.  Le  21  sep- 
tembre le  quartier  général  était  k  Budin,  à  moitié  route 
entre  la  capitale  de  la  Bohème  et  la  frontière.  Les  Autri- 
chiens n'avaient  devant  eux  h  Aussig,  à  8  lieues  de  distance, 
que  le  prince  de  Brunswick  avec  une  division  de  16,000 
Prussiens;  mais  leurs  propres  effectifs  étaient  encore  in- 
complets. «  On  m'avait  assuré,  écrit  Lameth  (1),  que  la 
force  de  cette  armée  était  de  75,000  hommes  au  camp  de 
Kolin  ;  mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup,  puisqu'elle  ne  sera 
que  de  50,000  environ  après  l'arrivée  des  Croates  et  des 
hussards,  dont  il  n'y  a  ici  encore  qu'un  régiment.   » 

D'après  l'état  envoyé  par  l'oflicier  français  au  ministre 
d'Argenson,  le  corps  de  Browne  se  composait  de  50  batail- 
lons d'infanterie,  92  escadrons,  52  compagnies  de  grena- 
diers et  de  carabiniers.  Les  troupes  prussiennes  bien  supé- 


(1)  Lameth  au  ministre,  21  septembre  1750.  Archives  de  la  Guerre. 
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ricures  comprenaient  70  bataillons  et  100  escadrons  (1) 
(l'une  force  de  07,000  hommes,  dont  IV  bataillons  et 
7  escadrons  en  bohème,  le  reste  autour  de  la  position 
saxonne. 

Malgré  le  blocus,  les  communications  entre  les  assiégés 
et  le  quartier  général  impérial  se  maintinrent  relativement 
faciles  et  fréquentes,  béjà  avant  l'investissement ,  le  8  sep- 
tembre, le  roi  de  Pologne  avait  reçu  de  Vienne  une  lettre 
des  plus  ré  confortantes.  Marie-Théi^se,  dans  un  billetécrit 
de  sa  main  (2),  félicitait  son  cher  frère  et  cousin  du  grand 
parti  qu'il  avait  pris  de  mettre  ses  troupes  en  sûreté,  en 
les  faisant  passer  en  Bohème;  elle  offrait  de  prendre  Icuf" 
entretien  à  sa  charge ,  et  mettait  à  la  disposition  du  roi  les 
ava.ices  nécessaires  pour  couvrir  les  premiers  frais.  Au- 
guste III  répondit  (3)  par  une  longue  missive  où  il  se  plai- 
gnait amèrement  des  procédés  du  roi  de  Prusse,  assurait 
rimpératricô  qu'il  endurerai t'plutôt  «  la  ruine  de  son  payg 
et  toutes  les  extrémités  de  la  guerre  que  de  se  laisser  forcer 
de  participer  à  une  guerre  injuste  contre  une  si  bonne  et 
fidèle  alliée  »;  annonçait  l'obligation  dans  laquelle  il  se 
trouvait  de  rester  à  Pirna,  et  priait  l'Impératrice  de  donner 
l'ordre  à  ses  généraux  de  venir  à  son  secours. 

Dans  une  dépèche  à  Kaunitz  de  la  même  date  (4) ,  Briihl 
dépeignait  les  violences  exercées  par  les  Prussiens  en  Saxe, 
expliquait  les  circonstances  qui  avaient  empêché  la  retraite 
en  Bohème,  démontrait  l'avantage  pour  la  cause  commune 
d'une  résistance  qui  retardait  l'invasion  des  États  de  l'Im- 
pératrice, et  réclamait  comme  son  maître  l'assistance  des 
armées  autrichiennes.  Le  même  courrier  emporta  une  lettre 
adressée  au  comte  Fleming  et  un  billet  du  comte  Rutow- 

(1)  Gesc/iiclite  des  siebenjahrigoi  Krieges  par  un  officier  de  l'État-major 

prussien,  vol.  1,  p.  85. 

(2)  Marie-Thérèse  au  roi  de  Pologne,  5  septembre  1756.  Vitztlium,  vol.  II  p.  11. 

(3)  Auguste  à  riinpéralrico-lleine,  8  septembre  1756.  Vilztbum,  vol.  Il, 
p.  13  et  suivantes. 

(4)  Lettre  citée  par  Vitzthum,  vol.  II,  p.  15.  i*.—  _    -n-iT.»        ^->»^ 
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ski  (1),  coinmandiint  des  troupes  électorales,  pour  le 
l'eM- maréchal  Mrowne. 

Le  lendemain,  9  septembre,  on  eut  des  nouvelles  directes 
des  Autrichiens.  Hrowne  était  plein  de  bonne  volonté,  mais 
attendait  les  ordres  de  sa  cour  pour  commencer  les  hosti- 
lités; il  avait  cependant  pris  sur  lui  d'envoyer  sur  la  fron- 
tière une  avant-g-arde  de  *2V  compagnies  de  grenadiers, 
soutenue  par  quelques  détachements  de  cavalerie,  pour 
maintenir  les  communications  avec  les  Saxons.  A  partir  de 
ce  moment,  lirilhl,  dont  Tiraprévoyance  avait  été  pour 
beaucoup  dans  le  désastre  de  son  pays,  déplova  une 
grande  activité;  il  prit  en  mains  la  direction  des  affaires 
militaires,  et  entretint  avec  Hrowne  et  avec  Vienne  une 
correspondance  des  plus  actives. 

Enti'e  temps  le  commandant  de  l'armée  autrichienne  re- 
çut de  sa  souveraine  l'autorisation  de  (2)  «  faire  tout  ce  que 
Son  Excellence  jugera  convenable  )^o\iv  faciliter  et  assurer 
la  retraite  en  Bohême,  en  cas  que  cela  soit  encore  faisa- 
ble dans  les  règles  de  la  guerre.  »  Il  put  annoncer  ce  ré- 
sultat aux  Saxons  et  les  prévenir  de  sa  prochaine  arrivée 
à  Hudin.  Bientôt,  au  quartier  général  du  roi  de  Pologne 
arriva  un  officier  saxon,  le  major  de  Martanges,  avec 
mission  de  renseigner  ses  compatriotes  sur  la  situation  en 
Bohême,  et  de  se  concerter  avec  eux  sur  les  moyens  d'o- 
pérer une  jonction  des  deux  armées.  Un  conseil  de  guerre, 
réuni  à  cet  effet  à  Struppen,  élabora  un  plan  d'évasion.  Il 
paraissait  possible  de  jeter  pendant  la  nuit  un  pont  de  ba- 
teaux sur  l'Elbe  en  face  de  Koenigstein ,  sans  attirer  l'at- 
tention de  l'ennemi;  l'armée  saxonne  défilerait  sur  la  rive 
droite  du  fleuve,  et  déboucherait  par  le  village  de  Prosseu 
et  dans  la  direction  de  Schandau,  où  elle  espérait  trou- 
ver les  Autrichiens  venus  à  sa  rencontre.  Grâce  à  une 
démonstration  sur  la  rive  gauche  et  A  la  destruction  au 

(1)  Lellres  citées  par  Vilzthuin,  vol.  II,  p.  !>0-22. 

(2)  Lettre  citée  par  Vilztiuim,  vol.  H,  p.  45. 
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moyen  de  brûlots  du  pont  de  Pi'otzscliwitz.  seule  commu- 
nication à  la  disposition  des  l»i'ussiens  pour  relier  leurs 
deux  ailes,  f,''rJVce  à  \mo.  diversion  ellecluée  contre  la  di- 
vision chargée  du  hlocus  sur  la  rive  droite,  on  comptait 
n'avoir  devant  soi  du  cùté  de  Schandau  (jue  des  détache- 
ments peu  importants,  on  se  faisait  fort  de  leur  passer 
sur  le  corps  et  d'etFectuer  la  jonction  et  la  retraite  en 
Bohème.  On  proposait  la  nuit  du  11  au  12  octobre  pour  la 
sortie  et  la  réunion  avec  l'armée  de  secours.  Le  {"octobre, 
Briihl  reçut  la  réponse  (1)  datée  du  camp  de  Budin  le  28 
septembre;  Browne  lui  faisait  part  de  son  intention  de 
se  [)orter  en  avant  sur  Lowositz  et  Aussig;  il  acceptait  le 
rendez-vous  sur  les  hauteurs  de  Schandau,  et  s'engageait 
à  s'y  trouver  le  11  octobre  pour  couvrir  la  retraite  des 
Saxons.  Le'  général  autrichien  tint  parole,  mais  avant 
d'exécuter  la  pointe  promise,  il  eut  à  lutter  contre  l'armée 
prussienne  commandée  par  Frédéric  en  personne. 

Ce  dernier,  déçu  dans  son  espoir  de  venir  à  bout  des 
Saxons  par  une  convention  ou  par  un  assaut,  dut  se  préoc- 
cuper des  efforts  que  tenteraient  les  Autrichiens  pour 
les  dégager.  Depuis  le  13  septembre,  le  prince  Ferdinand 
de  Brunswick  avait  occupé  les  défilés  des  montagnes 
(jui  séparent  la  Bohême  de  la  Saxe;  renforcé  à  plusieurs 
reprises,  ce  général  s'était  avancé  jusqu'à  Aussig  sur  l'Elbe, 
en  poussant  l'avant-garde  autrichienne  devant  lui.  Le  20 
septembre  le  maréchal  Keitli  alla  prendre  la  direction  des 
troupes  prussiennes  on  Bohême,  et  s'empara  du  château  de 
Tetschen  qui  commandait  la  navigation  de  l'Elbe.  Le  28, 
Frédéric,  averti  de  la  concentration  des  forces  de  Browne 
à  Budin,  et  inquiet  de  ses  intentions  ultérieures,  (juitta 
sous  l'escorte  de  quelques  escadrons  son  quartier  de  Sed- 
litz  en  face  du  camp  saxon,  pour  se  mettre  à  la  tête  de  son 
armée  de  Bohême  dont  l'elfectif  se  trouva  porté  à  30,000 
hommes;  le  reste  de  ses  forces,  iO,000  hommes  environ, 

(1)  Hrowneà  Brùlil  Budin,  28  septembre  175G.  Aster,  p.  305. 
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était  cliîit'pé  de  l)loqner  et  de  surveillor  les  Saxons,  l.e 
lendemain  de  son  arrivée  à  Jolinsdorf,  Frédéric  niarclia 
au-devant  des  Autrieiiiens;  il  prit  contact  avec  eux  ii 
Low(  sitz  où  ils  étaient  déjà  parvenus  et  cette  rencontre 
produisit  la  première  bataille  de  la  guerre  de  Sept  Ans, 
livrée  le  l"""  octobre  ITôO. 

Le  maréchal  Hrowne,  (pii  venait  enfin  de  recevoir  les 
renforts  de  cavalerie  légère  qu'il  attendait  ^lopuis  long- 
temps, était  résoin  à  risquer  un  engagement  pour  sauver 
ses  alliés.  A  cet  effet,  il  avait  décidé  (1)  de  chasser  les 
Prussiens  de  leurs  positions  sur  la  rive  gauche  do  TElbe  à 
Aussig,  et  de  détacher  une  division  sur  la  rive  droite  de  ce 
fleuve  pour  protéger  la  retraite  des  Saxons.  Le  .'JO  septem- 
bre, il  s'établit  sur  les  hauteurs  au  sud  de  Lowositz,  sa 
droite  appuyée  à  l'Elbe  et  son  avant-garde  portée  dans  le 
village.  Le  l"  octobre  de  grand  matin,  Frédéric,  dont  les 
troupes  étaient  divisées  en  deux  colonnes,  couronna  deux 
collines  boisées  qui  s'élèvent  au  nord  de  Lowositz;  avec 
son  aile  gauche  il  prit  position  sur  le  Loboschberg,  dont 
les  pentes  inférieures  plantées  de  vignobles  venaient  mou- 
rir aux  premières  maisons  du  village;  Taile  droite  occupa 
la  hauteur  de  Uudostitz,  d'où  elle  se  porta  sur  le  mame- 
lon du  llomolka.  Les  deux  armées  ainsi  postées  étaient 
séparées  par  une  plaine  large  de  plus  de  3  kilomètres,  cou- 
pée dans  sa  longueur  par  un  ruisseau  marécageux  qui  cou- 
rait vers  l'Elbe.  Le  corps  de  Browne,  à  peu  près  égal  en 
cavalerie  et  artillerie  à  son  adversaire,  lui  était  supérieur 
en  infanterie  dont  il  comptait  3'i.  bataillons  et  3'i.  compa- 
gnies de  grenadiers,  contre  25  bataillons  prussiens  (2). 
Le  combat  s'engagea  dans  les  vignes  de  Lowositz;  bien- 

(11  Lamelh  au  ministre.  liudin,  .>8  septembre  l~^>i\.  Archives  de  la  Guerre. 

(■>)  Ces  cliillrcs  sont  tires  de  l'Iiistoire  de  l'»!tal-major  prussien.  Lamelii 
dans  sa  dépôciie  du  21  septembre  écrivait  que  l'armée  de  Hrowne  comptait 
56  bataillons,  92  escadrons,  52  compagnies  de  grenadiers  et  carabiniers.  Une 
partie  seulement  de  ces  forces  assista  à  la  bataille;  il  en  fut  de  même  du  coté 
des  Prussiens  dont  l'effectif  total  se  montait  à  29  bataillons  et  71  escadrons. 
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tAt  le  roi,  incertain  s'il  avait  (lovant  lui  le  ^ros  des  Autri- 
chiens ou  une  simple  avant-g-arde ,  et  ne  pouvant  discerner 
leurs  lignes  (pie  lui  cachait  un  brouillard  épais,  poussa  en 
avant  une  forte  reconnaissance  de  cavalerie;  celle-ci  vint 
se  heurter  à  des  r(3g'imenis  autrichiens  (pi'elle  refoula, 
mais  recula  à   son    tour  devant   le    feu    convergent   des 
batteries  et  des  tirailleurs  ennemis    l'nc  seconde  charge, 
•\  la([uelle  prit  part  toute  la  cavalerie  prussienne  entraînée 
par  son  ardeur,  fut  encore  plus   lésastreuse  ;  fusillés  pres- 
(jue  t\  bout  portant,  pris  en  flanc  par  les  cuirassiers  au- 
trichiens, empêtrés   dans    les    obstacles    du  terrain,  les 
escadrons  de  Frédéric  durent  se  réfugier  derrière  leur  in- 
fanterie après  une  perte  d'environ  mille  hommes,  soit  le 
onzième   de   leur   effectif.    Le   maréchal   Browne  voulut 
profiter  de  ce  succès;  il  renforça  son  aile  droite,  occupa 
fortement  Lowositz,  et  lança  ses  colonnes  sous  les  ordres 
(le  Lascy   à   l'assaut  du  Loboschberg.   Cette  atta(iue  ne 
réussit  pas;   le  commandant  autrichien  fut   blessé,   ses 
hommes  plièrent  et  furent  rejetés  en  désordre  au  bas  de 
la  hauteur.  Frédéric  à  son  tour,  tout  en  tenant  en  échec 
l'aile  gauche  des  Autrichiens,  concentra  tous  ses  efforts 
sur  leur  droite.  Bcvorn  conduisit  ses  bataillons  à  l'assaut 
du  village  de  Lowositz  et  s'en  rendit  maître  malgré  la  ré- 
sistance   opiniîYtre    des    défenseurs;  les   Autrichiens    se 
débandèrent  dans  leur  retraite;  ils  furent  recueillis  par  le 
centre  de  leur  armée  et  par  la  cavalerie  restée  intacte. 
Il  n'y  eut  pas  de  poursuite  et  le  combat  finit  à  2  heures. 
L'armée  de  Browne  campa  sur  les  positions  cju'elle  avait 
occupées  la  veille  et  se  replia  le  2  octobre  sur  Budin;  Fré- 
déric se  contenta  de  l'avantage  obtenu  et  ne  dépassa  pas 
Lowositz.  La  perte  de  part  et  d'autre,  proportionnellement 
aux  effectifs  engagés,  fut  considérable  ;  les  Prussiens  (1) 
accusèrent  3,318  officiers  et  soldats  tués,  blessés  et  prison- 
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»  (1)  Geschicltle  des  siebenjâhriyen  Krieges,  par  un  officier  de  l'étal-major 
prussien,  vol.  I,  p.  10$. 
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niers;  les  ircits  autriciruMis  parlèrent  de  2,3()()  tii(''s  et 
blessés  (1  !.  auxquels  il  faudrait,  d'après  les  rappor's  prus- 
siens, ajouter  700  prisouiiitM's. 

Quoi  qu'il  en  fût,  la  retraite  de  Itrowne  permit  à  Frédé- 
ric de  s'attriWuer  la  victoire,  et  fournit  un  prétexte  aux 
chants  de  triomphe  (pi'il  eut  l'hahilcté  d'entonner  i\  l'oc- 
casi«»n  d'une  rencontre  dont  il  sortait  plus  éprouvé  que 
son  adversaire. 

Lameth  ,  qui  avec  son  camarade  d'IIautmont  était  atta- 
ché j\  l'état-nuijor  du  feld-maréchal,  fait  de  la  bataille  le 
récit  suivant  [2)  :  «  La  victoire  a  été  pendant  3  heures  de 
notre  cAté  ;  la  cavalerie  autrichienne  a  bfi.tu  trois  fois  celle 
du  roi  de  Prusse,  mais  enfin  après  huit  heures  du  combat 
le  plus  opiniâtre  la  gauche  de  son  infanterie  a  fait  plier 
notre  droite;  il  s'est  rendu  maître  de  Lowositz  qu'il  n'a  pas 
été  possible  de  reprendre ,  et  nous  avons  été  obligés  de 
nous  retirer  dans  la  partie  gauche  de  notre  champ  de 
bataille  où  nous  nous  sommes  retirés  en  fort  bon  ordre  et 
où  nous  avons  p'ïssé  une  partie  de  la  nuit,  après  quoi  nous 
nous  sommes  repliés  dans  un  camp  que  nous  occupions  ci- 
devant...  C"ila  ne  peut  s'appeler  perdre  une  bataille,  mais 
seulement  manquer  de  la  gagner...  M.  le  feld-maréchal 
espère  encore  la  réunion  avec  l'armée  saxonne,  qui  cepen- 
dant devient  plus  difficile.  » 

Frédéric,  tout  en  exagérant  son  succès  (3),  fut  forcé 
de  reconnaître  les  progrès  accomplis  depuis  la  dernière 
guerre  par  l'armée  autrichienne.  «  J'ai  vu,  écrit-il  i\ 
Schwerin,  que  ces  gens  ne  veulent  se  hasarder  qu'à  des  af- 
faires de  perte,  et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  les  atta- 
quer à  la  hussai  s^.  Ils  sont  plus  fins  que  par  le  passé,  et 
croyez-m'en  lut   ma  parole    que   eans  beaucoup  de  ca- 

.  (1)  Rapport  (le  Latneth,  4  octobre  1756.  Archives  de  l.i  Guerre. 

(2)  Lameth  au  ministre,  2  octobre  1756.  Archives  de  la  Guerre. 

(3)  Frédéric  à  Schwerin  et  au  prince  Maurice  d'Anhalt  Dessau.  Correspon-, 
dance  politique,  voK  XIII,  p.  479  et  482. 
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nons  pour  les  Unir  opposer,  il  en  coiHtcrait  un  monde  in- 
fini p(»ur  les  battre.  >» 

L'iillaire  de  l.owositz  ne  produisit  pas  le  résultat  (ju'en 
attendait  le  roi  de  Prusse;  elle  n'enip«^cha  pas  le  maréchal 
HroNvne  de  tenir  les  engagements  qu'il  avait  contractés 
vis-à-vis  des  Saxons.  Dés  le  >\  octobre  (1),  c'est-A-dire 
deux  jours  après  le  combat,  le  général  autrichien,  du  camp 
de  Hudin  où  il  était  rentré,  fit  passer  au  comte  de  Ih'Uhl 
une  tiépéciie  lui  confirmant  son  intention  de  ne  rien  chan- 
ger aux  mouvements  concertés,  quoiqu'il  eiU  préféré  un 
ajournement  de  deux  ou  trois  jours  pour  la  date  du  ren- 
dez-vous. 

On  répondit  (2)  du  camp  de  Struppen  (|u'il  était  impos- 
sible de  retarder  la  tentative  d'évasion;  cette  opération 
resterait  fixée  à  la  nuit  du  11  au  12  octobre;  on  avait  à 
peine  de  quoi  manger  juscju  alors,  et  on  priait  les  Autri- 
chiens d'apporter  avec  eux  les  vivres  et  le  fo':"rage  dont 
l'armée  saxonne  serait  absolument  dépourvue.  En  même 
temps  qu'il  se  mettait  en  communication  avec  BrUhl,  le 
maréchal  écrivait  au  conte  de  Broglie  (3),  resté  à  Dresde, 
pour  le  remercier  des  renseignements  qu'il  lui  avait  fait 
parvenir  sur  les  forces  prussiennes ,  et  l'assurer  qu'il  n'a- 
vait pas  perdu  de  vue  le  projet  de  jonction,  a  II  faut  ce- 
pendant avouer,  ajoutait-il,  que  tous  ces  jours  ces  Saxons 
auraient  eu  assez  beau  jeu  de  se  retirer,  pendant  que  nous 
avions  ici  la  plus  grande  partie  des  forces  prussiennes  sur 
les  bras.  » 

Le  8  octobre,  Browne,  laissant  le  gros  de  ses  troupes 
sous  les  ordres  du  général  Lucchesi  dans  les  retranchements 
de  Budin  pour  tenir  en  échec  l'armée  du  roi,  partit  avec 


(1)  Hrowne  à  Bitihl,  3  octobre  I7r)().  Lettre  citée  par  Vitzthum,  vol.  H, 
p.  185. 

(2)  Dyhern  et  Brùlil  à  Browne,  5  octobre  1756,  Vitzthum,  vol.  II,  p.  186 
et  187. 

(3)  Browne  à  Broglie,  3  octobre  1756.  Archives  de  la  Guerre. 
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une  division  de  8,000  liommes  et  16  canons,  dont  il  prit 
la  direction  en  personne ,  pour  aller  au  secours  des  assié- 
g-és.  Il  réussit  à  dérober  sa  marche  cV  l'ennemi  et  arriva  au 
rendez- vous  le  jour  fixé.  L'officier  français  Lanietli  qui  l'ac- 
compais^nait  dans  cette  expédition,  raconte  ainsi  [i)  l'aven- 
ture :  <(  iMalf;ré  la  difficulté  des  chemins  qu'on  né  saurait 
se  représenter,  nous  avons  en  quatre  jours  traversé  plus  de 
20  lieues  (de  France)  de  montagnes  dans  lesquelles  on  n'a- 
vait pas  vu  passer  des  troupes  depuis  Gustave-Adolphe... 
Eu  arrivant  entre  Lichtenhayn  et  Mitteldorf  nous  avons 
rencontré  un  corps  d'environ  li,600  Prussiens...  » 

L'apparition  des  troupes  de  Browne  fut  une  véritable 
surprise  pour  les  Prussiens  qui  ne  s'attendaient  à  voir  de 
ce  côté  que  quelques  Croates  ou  hussards  envoyés  enéclai- 
reurs.  Quand  le  11  octobre,  à  3  heures  et  demie  de  l'a- 
près-midi, l'avant-garde  impériale  se  montra  à  Mitteldorf, 
à  5  kilomètres  de  Schandau,  le  colonel  Warnery  (2)  qui 
com.^andait  les  avant-postes  eut  beaucoup  dé  peine  à 
convaincre  ses  supérieurs  de  la  réalité  de  l'approche  d'un 
corps  autrichien.  Cependant,  sur  ses  instances  répétées,  le 
g-énéral  Meyerink  se  porta  avec  les  six  bataillons  dont  il 
pouvait  disposer  à  la  rencontre  de  l'ennemi.  Il  y  eut  une 
escarmouche  à  la  suite  de  laquelle  les  Prussiens  se  reti- 
rèrent, laissant  Browne  maître  d'Altendorf.  Le  général 
autrichien,  soit  fatigue  des  troupes,,  soit  ignorance  des 
lieux,  se  contenta  d'occuper  les  hauteurs  au-flessus  de 
Schandau,  et  ne  profita  pas  de  l'avantage  du  terrain  et 
de  la  supériorité  du  nombre  pour  écraser  le  gros  des 
Prussiens,  dont  la  position,  entre  l'Elbe  et  les  collines  qui 
dominent  le  fleuve,  était  des  plus  dangereuses. 

De  Lichtenhayn  (3)  où  il  avait  établi  son  quartier-géné- 

(I)  Lamcth  au  ininislre,  15  et  16  octobre  1756.  Archives  de  la  Guerre. 
{2)  Warnery,  Fe.ldzuge  Friedrich  II,  cité  i)ar  Aster,  p.  458. 
(3)  Lichtenhayn   est  à  4  kilomètres  en  arrière  d'Altendorf  et  à  2  kilomè- 
tres et  demi  de  Mitteldorf. 
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•  l'ai,  Brownc' expédia  le  11  oct(>l)rc,  à  10  heures  du  soir,  un 
billet  à  M.  de  Sternberg(î) ,  ministre  autrichien  à  Dresde. 
K  Je  suis  arrivé  ici,  au  rendez-vous  où  messieurs  les  Saxons 
m'ont  demandé.  S'ils  avaient  été  aussi  exacts  (jue  nous, 
il  y  avait  le  plus  beau  coup  du  monde  à  faii'e...  Mai'j  mal- 
heureusement ils  m'ont  fait  savoir  qu'ils  ne  seront  prêts 
avec  leurs  arrangements  que  derajiin  au  soir.  » 

Du  cùté  du  maréchal,  les  journées  du  12  et  du  13  octo- 
bre s'écoulèrent  sans  événement,  mais  tandis  que  les  Au- 
trichiens restaient  inactifs  dans  l'attente  du  mouvement 
des  assiégés,  le  margrave  Cari  et  NVinterfeldt  qui  comman- 
daient en  l'absence  du  roi,  avertis  par  Warnery  et  Meye- 
rink,  firent  passer  des  renforts  aux  détachements  de  Schau- 
dau  et  de  Rathmannsdorf,  dont  l'efTectif  fut  bientôt  égal  à 
celui  de  l'adversaire,  et  dont  la  direction  fut  confiée  au 
général  Lestwitz  ^  beaucoup  plus  capable  que  son  subor- 
donné Mcyerink.  Le  12  octobre  à  huit  heures  du  soir,  le 
général  autrichien  reyut  (2)  un  billet  que  lui  apporta  un 
cavalier  saxon  déguisé  en  paycan.  Cette  missive,  datée  (3i 
dd  même  jour,  12  octobre,  était  ainsi  conçue  :  «  Toutes 
mes  dispositions  sont  faiies  et  rien  ne  nous  empêche  plus 
d'exécuter,  le  projet  concerté.  La  juste  inquiétude  que 
nous  avons  pour  la  couronne  du  roi,  et  l'opiniâtreté  dont 
peut  être  l'abattis  de  Lillienstein  et  le  village  de  Walthers- 
dorf ,  où  ils  se  retranchent  depuis  hier,  nous  ferait  sou- 
haiter que  Votre  Excellence  voulût  bien  s'avancer  le  plus 
qu'il  lui  sera  possible,  attaquer  de  son  cAté  ledit  village 
et  l'abattis.  Nous  nous  mettrons  en  marche  avec  la  re- 
traite vers  les  six  heures  et  demie,  » 

Browne  répondit  ('i')  aussitôt  :  «  Je  suis  depuis  hier  au 

(1)  Browhe  à  Sternberg,   11  octobre  1756.  Copio  adressée  à  Kaunitz.  Ai 
chives  de  Vienne. 

(2)  Hrowne  à  Slernberg.  13  octobre  175C.  Archives  de  Vienne. 

(3)  Copie  du  billet  envoyé  du  camp  saxon  au  maréchal  Browne,  jointe  à  la 
lettre  du  13  de  ce  dernier  à  Sternberg. 

(4)  Copie  de  la  réponse  de  Ilrowne ,  jointe  à  sa  lettre  à  Sternberg. 
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rendez-vous  où  Von  m'a  demandé ,  et  dès  que  Tarmée  de 
Saxe  débouchera  et  commencera  Tattaque ,  je  ne  man- 
querai pas  de  seconder  de  mon  côté,  toutes  les  disposi- 
tions étant  faites  à  cette  fin.  Mais  il  n'y  a  plus  de  temps  à 
perdre,  m'étant  impossible  de  rester  ici  plus  que  dès  de- 
main matin  2V  heures  encore.  Je  serais  même  d'avis  que 
cela  se  fasse  ce  matin  ou  à  midi ,  et  point  de  nuit  puis- 
qu'on voit  moins  ce  qu'on  fait.  Plus  qu'on  tarde,  d'autant 
plus  l'affaire  devient  difficile;  hier  était  l'heure  du  ber- 


ger. 


Dans  une  lettre  adressée  à  Sternberg-  (1)  le  13  octobre 
à  onze  heures  du  soir,  Browne  rend  compte  de  sa  situa- 
tion et  de  l'inquiétude  qu'elle  lui  occasionne  :  «  Voilà  les 
onze  heures  du  soir  passées  que  messieurs  les  Saxons  ne 
donnent  pas  signe  de  vie,  et  je  compte  leur  entreprise 
manquée  :  ils  s'y  sont  pris  si  mal  et  ont  manqué  l'heure 
du  berger,  de  façon  qu'ils  n'ont  qu'à  se  l'attHbuer.  Il 
pleut  outre  cela  à  verse  depuis  ce  matin  à  qii  itr  ures  ; 
ainsi,  que  Votre  Excellence  juge  de  la  peine  qu'ils  auront 
à  franchir  l'abattis  et  monter  la  montagne  avec  leur  ar- 
tillerie. » 

Il  relate  l'incident  du  billet  saxon  reçu  la  veille  et  ajoute  : 
«  J'ai  répondu  assez  clairement ,  et  comme  depuis  ils  ne 
m'ont  plus  rien  fait  dire,  c'est  marque  qu'ils  trouvent 
trop  d'obstacles  pour  tenter  le  passage.  Je  souhaite  que 
cela  arrive  demain  matin.  Je  m'y  arrêterai  entre  dix  et 
onze  heures;  ensuite  je  reprendrai  la  route  que  j'ai  faite, 
en  petites  marches,  pour  l'armée;  Votre  Excellence  pe^'t 
croire  (jue  nous  sommes  tous  de  très  mauvaise  humi  ., 
Dieu  donne  que  demain  matin  nous  entendions  des  c  )»•; 
de  fusil ,  mais  je  crains  qu'il  est  déjà  trop  tard  pour  pas- 
ser. L'ennemi  a  découvert  le  concert  et  a  nu  prendre  tou- 


(1)  Rrowne  à  Sternberg  :  Lichtcnbayn ,  13  octobre  1756.  Copie  adressée  à 
Kaunitz.  Archives  de  Vienne. 
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tes  ses   mesures,   puisqu'on  lui  a  donné  deux  jours  de 
temps.  » 

Lameth ,  dont  le  récit  est  à  peu  près  conforme  à  celui  de 
son  chef,  raconte  (1)  que  dans  la  matinée  du  13  il  y  avait 
eu  une  canonnade  assez  vive  du  côté  des  Saxons,  puis  le 
silence  ne  fut  interrompu  que  par  quelques  coups  tirés  do 
la  forteresse  de  Kœnigstein.  Enfin  le  14,  n'entendant  plus 
rien  et  craignant  d'être  coupé ,  le  maréchal  avait  pris  le 
parti  de  la  retraite.  «  Nous  nous  repliâmes  sur  les  deux 
heures  avec  beaucoup  de  chagrin  de  ma  part...  depuis 
huit  jours  sans  équipages,  presque  sans  vivres,  toujours 
exposés  à  la  pluie  et  au  froid  pour  une  aussi  mauvaise  be- 
sogne; je  suis  plus  d'à  moitié  mort,  ne  m'étant  pas  dés- 
habillé depuis  notre  départ;  mais  je  ne  sentirais  rien  de 
mon  mal  si  nous  avions  réussi.  » 

Qu'était-il  arrivé  dans  le  camp  saxon,  et  quelles  circons- 
tances imprévues  avaient  empêché  la  jonction  des  ar- 
mées alliées?  On  se  rappelle  que  d'après  le  plan  concerté 
avec  Brûhl,  l'armée  saxonne,  dans  la  nuit  du  11  au  12  oc- 
tobre, c'est-à-dire  le  soir  de  l'arrivée  de  Browne  à  Schan- 
dau ,  devait  passer  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe  par  un  pont 
construit  sous  le  fort  de  Kœnigstein ,  et  attaquer  le  corps 
de  blocus  prussien  en  tête ,  pendant  que  les  Autrichiens  se 
porteraient  sur  ses  derrières  à  Schandau;  une  opération 
combinée  serait  dirigée  ensuite  contre  la  position  de  Rath- 
mannsdorf.  Ce  projet,  dont  l'exécution  présentait  des  ris- 
ques sérieux  à  cause  des  obstacles  du  terrain  et  de  la 
difficulté  d'obtenir  une  action  simultanée ,  aurait  pu  réus- 
sir sans  un  accident  fâcheux  auquel  les  Saxons  ne  surent 
pas  remédier. 

Pour  la  traversée  de  l'Elbe  il  était  impossible  de  se  servir 
du  pont  de  bateaux  de  Pirna ,  dont  les  Prussiens  fortement 
retranchés  sur  la  rive  droite  occupaient  les  débouchés; 
aussi  les  assiégés  avaient -ils  choisi  un  emplacement  un 

(1)  Lameth  au  ministre,  15  et  16  octobre  1756.  Archives  de  la  Gucàre- 
guerre:  ns  sept  ans.  3 


I  1^       upjj-iPIPfPPVPPWPfipP!PP!|P^iliPil|PPPW^ 


': 


ni! 


'|. 


,1     I 


ii^ 


^ni- 


ai LA  GUERRE  DE  SEPT  ANS.    -  CllAP.  I.  , 

peu  en  aval  de  Kœnigstein,  où  le  travail  se  ferait  sous  la 
protection  de  cette  forteresse  ;  pour  le  nouveau  pont ,  ils 
avaient  l'intention  de  se  servir  des  bateaux  de  Pirna  qu'on 
ferait  remonter  pendant  la  nuit  jus([u'au  point  désigné. 
Cette  entreprise,  tentée  dans  deux  nuits  successives,  fut 
interrompue  par  le  canon  prussien;  les  bateliers  refusè- 
rent de  poursuivre  leur  route  et  abandonnèrent  leurs  em- 
barcations, gagnant  la  rive  à  la  nage;  la  plupart  des 
bateaux  tombèrent  entre  les  mains  de  l'ennemi.  On  dut 
les  remplacer  par  des  pontons  en  cuivre  qui  n'étaient  pas 
en  état;  il  fallut  les  réparer,  puis  les  transporter  par  terre 
jusqu'{\  Thurmsdorf.  Le  pont  ne  fut  acbevé  que  fort  tard 
dans  la  journée  du  12  ,  et  le  passage  de  l'armée  par  con- 
séquent remis  à  la  nuit  du  12  au  13.  Les  mouvements  des 
SfiXons,  l'apparition  de  Browne,  averti  trop  tard  pour  ar- 
rêter sa  marche,  donnèrent  l'éveil  dans  le  camp  prussien 
où  jusqu'alors  on  ne  paraissait  se  douter  ni  de  la  direction 
que  les  Saxons  voulaient  prendre  pour  leur  sortie ,  ni  du 
secours  que  les  Autrichiens  allaient  leur  prêter.  Ge  fut 
seulement  dans  la  soirée  du  11  que  le  margrave  Cari  et  le 
général  Winterfeldt  eurent  connaissance  de  l'arrivée  de 
Browne;  les  bataillons  envoyés  pour  renforcer  la,  faible 
division  de  la  rive  droite  ne  parvinrent  à  destination  que 
dans  la  journée  du  12.  Le  rapport  de  Winterfeldt  (1)  rela- 
tant le  danger  couru  et  les  mesures  prises  pour  y  parer, 
est  daté  du  même  jour.  Quant  aîi  roi,  ce  fut  également  le 
12  qu'il  eut  vent  de  la  marche  des  Autrichiens  et  qu'il  en 
prévint  ses  lieutenants  (2).  Malgré  les  avis  rassurants  qu'on 
lui  fit  tenir  du  camp  de  Sedlitz,  il  accourut  sur  les  lieux; 
quand  il  rejoignit  l'armée  de  blocus,  le  14  octobre,  tout 
était  terminé  et  les  Saxons  étaient  à  sa  merci. 


(1)  Winterfeldt  à  Frédéric,  12  octobre  1750.  Correspondance  politique, 
vol.  XV,  p.  529. 

(2)  Frédéric  aux  princes  de  Dessaii  et  de  Beveni,  î2  octobre  175ti.  Corres- 
pondance politique,  vol.  XV,  p.  .^28. 
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L,e  passage  avait  commencé  à  onze  heures  et  demie  le 
soir  du  12.  En  dépit  dei  ordres  soigneusement  rédigés,  là 
confusion  se  mit  dans  les  colonnes;  un  temps  abominable, 
des  chevaux  hors  d'état,  des  hommes  sans  pain  depuis 
vingt-quatre  heures,  des  chemins  impraticables,  un  seul 
pont  pour  le  personnel  et  le  matériel  :  tout  contribua  à  la 
ruine  de  l'armée.  Le  débouclié  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe 
présenta  des  difficultés  plus  grandes  encore;,  la  rivière 
franchie,  on  se  trouvait'sur  une  berge  étroite  au  pied  de 
l'escarpement   qui  termine  le  plateau  d'Ebenheit;  pour 
gagner  la  hauteur  il  n'existait  que  des  routes  mal  tracées 
dans  lesquelles  vinrent  s'engouffrer  les  canons,  les  cais- 
sons, les  voitures  du  parc,  les  équipages  de  l'armée; 
l'obscurité,  le  vent,  la  pluie  qui  faisait  rage  vinrent  agr 
graver  le  désordre.  A  quatre  heures  de  l'après-midi,  le 
13  octobre,  l'infanterie  seule  était  parvenue  au  haut  de 
la  montée  ;  la  cavalerie  et  presque  toute  l'artillerie  étaient 
encore  au  bord  de  l'eau ,  exposées  au  feu  des  batteries  en- 
nemies qui  avaient  suivi  la  retraite.  Dès  le  matin,  les  Prus- 
siens, avertis  par  leurs  patrouilles  du  départ  des  Saxons, 
avaient   occupé   le,  camp   évacué    par  ces    derniers,   et 
poursuivi  leur  arrière-garde  empêtrée  dans  les  bagages 
et  les  convois  de  munitions  dont  il  fallut  abandonner 
une  partie,  pour  comble  de  malheur,  la  manœuvre  de 
replier  le  pont  fut  si  mal  dirigée  que  les  pontons  se  dé- 
tachèrent, allèrent  à  la  dérive  et  tombèrent  entre  les  mains 
des  Prussiens  qui  les  utilisèrent  aussitôt  pour  établir  à 
Rothen,  un  peu  en  aval,  la  communication  entre  'es  deux 
rives.  Pendant  le  défilé  douloureux  de  son  armée,. le  roi 
de  Pologne,  accompagné  de  son  ministre,  s'était  retiré  h 
Kœnigstein.  De  la  forteresse,  Brûhl  écrivit  (1)  à  Brpwne 
pour  le  mettre  tiu  courant  de  la  situation  :  L'attaque  pro- 
jetée pour  le   13  ayant  dû  être  remise  à  la  matinée  du 


»  îÇ  -' 


(1)  Briihl  ù  Browne,  13  octobre  1756.  Vilzthum,  vol.  Il,  p.  207. 
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14,  les  Prussiens  avaient  eu  le  temps  de  transporter  ,1a 
principale  partie  de  leurs  troupes  sur  la  rive  droite,  et  il 
serait  impossible  de  percer  leurs  lignes  sans  le  secours 
des  Autrichiens. 

Si  le  découragement  se  manifestait  dans  l'entourage  du 
roi  de  Pologne  à  Kœnigstein,  il  était  encore  plus  apparent 
dans  le  camp  au  pied  du  Lillienstein.  Le  général  en  chef 
Kutowski  eut  recours  à  l'échappatoire  habituelle  des  com- 
mandants dans  l'embarras;  il  réunit  à  la  hâte  un  conseil  de 
guerre  où  tous  les  chefs  présents  se  basèrent  sur  le  man- 
que de  nouvelles  du  quartier  général  autrichien,  et  sur  le 
triste  état  de  leurs  soldats,  pour  déclarer  qu'il  fallait  se 
résoudre   à  engager  des  pourparlers  avec  l'ennemi.   Le 
corps  saxon  se  trouvait,  en  effet,  dans  une  impasse.  Il  ne 
suffisait  pas  d'être  arrivé  au  plateau  d'Ebenheit ,  il  fallait 
en  sortir,  et  ce  n'était  pas  chose  facile.  La  plaine  dans  la- 
(|uelle  se  trouvaient  les  Saxons  a  une  longueur  d'environ 
quatre  kilomètres  depuis  le  hameau  d'Ebenheit  jusqu'au 
village  de  Walthersdorf  ;  très  resserrée  entre  l'Elbe  et  la 
masse  rocheuse  du  Lillienstein ,  elle  s'épanouit  au-delà  de 
cette  montagne  dans  la  direction  de  .Porschdorf  où  elle 
est  bornée  par  le  vallon  encaissé  du  Sebnitzbach ,  et  dans 
celle  de  Prossen  où  elle  rencontre  de  nouveau  la  vallée 
étroite  de  l'Elbe.   Pour  donner  la  main  aux  Autrichiens 
postés  de  l'autre  côté  du  Sebnitzbach ,  les  Saxons  avaient 
;l  percer  les  lignes  des  Prussiens ,  s'emparer  des  retran- 
chements et  des  redoutes  qui  défendaient  les  approches 
de  Porsclîdorfet  Prossen,  occuper  ces  villages,  descendre 
par  des  chemins  étroits  et  mal  entretenus  dans  la  vallée 
du  Sebnitz,  remonter  de  l'autre  côté,  et  se  rendre  maî- 
tres des  hauteurs  de  Rathmannsdorf.  Pour  une  telle  en- 
treprise ,  il  eût  peut-être  été  difficile  de  demander  l'effort 
nécessaire  à  des  troupes  fraîches,  reposées,  animées  du 
meilleur  esprit;  on  ne  pouvait  l'exiger  de   malheureux 
soldats  épuisés  tant  au  moral  qu'au  physique,  sansnour- 
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riture  depuis  plus  de  vingt-quatre  heures,  sans  munitions 
suffisantes,  alors  surtout  qu'on  ne  pouvait  corapter  sur 
l'appui,  ni  de  la  cavalerie  dont  les  chevaux  ne  pouvaient 
plus  se  traîner,  ni  surtout  de  l'artillerie  qu'à  l'exception  de 
sept  pièces  on  n'avait  pu  amener  jusqu'au  plateau.  Seule 
une  vigoureuse  attaque  des  Autrichiens  aurait  relevé 
l'énergie  de  la  troupe  :  or  de  ces  Autrichiens  on  n'avait 
aucune  nouvelle. 

Ce  fut  seulement  le  14  octobre  à  cinq  heures  du  ma- 
tin (1)  que  parvint  au  camp  saxon  une  dépèche  du  maré- 
chal Browne;  elle  était  datée  du  quartier  général  de  Lich- 
tenhayn ,  la  veille  (2) ,  à  dix  heures  du  soir.  Comme  elle 
était  chiffrée,  il  fallut  l'envoyer  à  Kœnigstein  où  se  trou- 
vait Briihl,  détenteur  Ui  chiffre ,  et  ce  ne  fut  que  vers  sept 
heures  du  matin  que  le  général  Rutowski  en  connut  le 
contenu.  Le  commandant  autrichien  accusait  réception  de 
la  lettre  que  Brïihl  lui  avait  écrite  le  11,  expliquait  qu'il 
était  depuis  deux  jours  au  rendez-vous  dans  l'attente  des 
Saxons,  qu'il  conserverait  sa  position  jusqu'à  neuf  heures 
du  matin  le  14,  que  si  l'armée  assiégée  effectuait  la  traver- 
sée de  l'Elbe  et  prononçait  son  attaque  contre  les  Prus- 
siens, il  la  seconderait  de  tous  ses  moyens;  mais  que  passé 
le  délai  indiqué,  le  manque  de  vivres  et  la  crainte  de 
voir  ses  communications  coupées  le  forceraient  à  se  reti- 
rer en  Bohème.  Ces  avis  n'étaient  pas  pour  donner  du 
cœur  aux  Saxons. 

Pendant  la  nuit  du  13  et  la  matinée  du  14,  les  messages 
s'échangèrent  entre  le  camp  et  le  château  où  étaient  réfu- 
giés le  roi  et  son  ministre.  Auguste  III,  sous  l'inspiration 
de  son  favori,  écrivit  lettre  sur  lettre  à  ses  généraux;  il 
les  adjura  de  risquer  un  dernier  effort,  fit  appel  à  leur 
dévouement,  même  à  leur  courage;  il  ne  pouvait  se  rési- 
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(1)  Voir  Vitzlhum  et  Aster  pour  le  récit  détaillé  de  la  capitiilalion. 
(•2)  Cette  lettre  malgré  la  confusion  d';s  dates  doit  Aire  celle  dont  il  <^t 
lait  mention  aux  pages  31  et  32. 
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gner  à  la  honte  de  cajutiiler  sans  avoir  hriUé  une  car- 
touche. Tout  fut  en  vain.  Peut-être  le  roi  de  Polo.yne  ei\t- 
il  pu  entraîner  ses  troupes  en  se  mettant  à  leur  tête ,  ou 
au  moins  en  se  rendant  au  milieu  d'elles.  Elles  restèrent 
sourdes  aux  supplications  d'un  souverain  qui  leur  deman- 
dait d'affronter  des  périls  (ju'il  était  bien  déterminé  à  ne 
pas  partager;  malgré  leur  loyauté  et  leur  discipline,  elles 
devaient  le  rendre  responsable  d'une  situation  due  à  son 
incapacité  et  à  son  imprévoyance. 

En  réalité,  le  IV  octobre  il  n'y  avait  rien  à  faire;  les 
Prussiens  en  force ,  appuyés  par  leur  artillerie  et  couverts 
par  leurs  tranchées,  auraient  eu  facilement  raison  d'un  ad- 
versaire épuisé  que  les  Autrich^'ons  ne  seraient  plus  en  me- 
sure de  soutenir.  Un  nouveau  conseil  de  guerre  confirma 
la  décision  de  la  veille  :  les  nouvelles  de  Browne  ne  chan- 
geaient en  rien  la  situation;  Lichtenhayn,  d'où  sa  lettre 
était  datée,  était  éloigné  de  deux  lieues  d'Allemagne,  et  à 
ri^eure  où  l'on  délibérait,  la  retraite  qu'elle  annonçait  était 
déjà  commencée.  L'armée,  déclarait-on,  était  prête  à  se 
sacrifier,  mais  ce  serait  sans  espoir  et  sans  chance  de  su- 
cés. Rutowski,  en  même  temps  qu'il  informa  son  maître  du 
résultat  du  conseil,  dépêcha  un  officier  au  camp  prussien 
pour  proposer  un  accommodement.  A  cette  invitation,  le 
général  Winterfeldt  qui  avait  pris  le  commandement  sur 
la  rive  droite,  se  rendit  en  personne.  On  s'entendit  pour 
un  armistice  provisoire,  et  on  envoya  demander  les  ins- 
tructions du  roi  Frédéric ,  attendu  à  Sedlitz  dans  le  cou- 
rant de  la  journée.  Le  général  saxon  essaya  vainement 
d'arracher  à  son  souverain  un  consentement  à  la  capitula- 
tion devenue  inévitable.  Auguste  III  refusa  jusqu'au  bout. 
«  Je  vous  abandonne  à  vous,  Monsieur,  écrivit-il  (1),  le  sort 
de  mon  armée.  Que  votre  conseil  de  guerre  décide  s'il 
faut  vous  rendre  prisonnier,  ou  s'il  faut  mourir  par  le  fer 


(1)  Auguste  III  à  Rutowski,  14  octobre  1756.  Vitzthuin,  vol.  II.  Appendice. 
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OU  par  la  disette.  Que  riiiimanité  guide,  si  cela  se  peut, 
vos  résolutions.  Quelles  qu'elles  puissent  être  elles  ne  mo 
regardent  plus,  et  je  vous  déclare  (juc  je  ne  vous  tiens 
responsable  que  d'une  seule  chose,  qui  est  de  porter  les 
armes  contre  moi  et  contre  mes  amis.  » 

La  capitulation  fut  signée  le  15  octobre  ;  l'armée  saxonne 
se  rendit  j)risonnicre  de  guerre.  Un  article  proposé  par  Ku- 
towski  stipulait  ({ue  les  sous-officiers  et  soldats  ne  seraient 
pas  enrôlés  dans  l'armée  prussienne  contre  leur  gré; 
quant  aux  officiers  de  tout  rang,  ils  ne  devaient  pas  ser- 
vir pendant  la  durée  de  la  guerre.  Frédéric  refusa  de  rati- 
fier ces  deux  clauses;  ij  fit  insérer  au  texte  la  faculté  pour 
les  officiers  d'entrer  à  son  service;  en  ce  qui  concerne  la 
troupe,  sa  réponse  à  la  demande  du  général  saxon  fut 
con(;ue  en  termes  caractéristiques  :  «  C'est  de  quoi  per- 
sonne n'a  besoin  de  se  mêler;  on  ne  forcera  aucun  géné- 
ral de  servir  malgré  lui,  cela  suffit.  » 

A  peine  le  défilé  achevé,  on  éloigna  les  officiers,  on  fit 
former  le  cercle  aux  soldats,  on  leur  lut  des  extraits  du 
code  de  guerre  et  le  serment  de  fidélité  au  roi  de  Prusse , 
et  on  leur  donna  Tordre  de  lever  la  main  gauche  en  signe 
d'assentiment.  Ce  commandement,  plus  ou  moins  bien 
exécuté,  fut  considéré  comme  l'acceptation  du  nouveau 
régime  (1),  et  les  Saxons  se  trouvèrent  ainsi  tra  sformés 
en  soldats  du  roi  de  Prusse.  Ce  recrutement  forcé  ne  pro- 
fita pas  beaucoup  au  conquérant ,  les  désertions  se  firent 
en  masse  ;  une  grande  partie  des  nouveaux  engagés  passè- 
rent la  frontière  et  vinrent  constituer  au  service  autri- 
chien un  corps  qui,  dès  le  début  de  1757  (2),  comptait 
plus  de  2,500  hommes. 


/  -rm 


(1)  Quelques  régiments  refusèrent  jusqu'au  bout  le  serment;  ils  furent 
dissous  et  les  soldats  répartis  dans  des  corps  prussiens.  Au  printemps  trois 
bataillons  se  révoltèrent  et  passèrent  en  Pologne  avec  armes  et  bagages.  As- 
ter, p.  477,  etc. 

(2)  Devault  au  ministre,  5  février  1757,  Archives  de  la  Guerre. 
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Une  convention  spéciale  réserva  la  neutralité  i  r  la  for- 
teresse do  Kœnigsiein  qui  garda  sa  garnison  saxonne. 

Avec  la  reddition  de  son  armée,  Auguste  recouvra  sa 
liberté.  Pendant  le  blocus,  Frédéric  avait  considéré  la  pré- 
sence de  l'incapable  et  luxueux  monarcjuc  comme  un  véri- 
table embarras  pour  ses  généraux  ;  aussi  tout  en  sub- 
venant aux  besoins  de  sa  table  par  l'envoi  journalier  d'un 
lourgon  do  vivres,  afin  de  ne  pas  le  soumettre  au  régime 
de  privations  que  subissaient  ses  soldats,  lui  avait-il  refusé 
l'autorisation  de  se  retirer  en  Pologne.  Après  la  soumis- 
sion des  Saxons,  cette  opposition  n'avait  plus  sa  raison 
d'être,  et  le  roi-Électeur  qui  avait  renouvelé  sa  demande 
put  partir  pour  Varsovie  le  *iO  octobre.  A  en  juger  d'après 
les  chilîres  de  la  suite  royale,  qui  à  la  sortie  de  l'Électo- 
rat  se  comj)Osait  de  (1)  plus  de  ôOO  officiers,  cuisiniers, 
palefreniers,  valets  et  gens  de  service,  et  de  V88  clievaux, 
on  peut  croire  que  les  épreuves  de  la  Saxo  n'avaient  pas 
eu  leur  contre-coup  sur  le  train  de  vie  du  souverain.  Si 
les  pauvres  soldats  qui  venaient  d'être  enrégimentés  dans 
l'armée  prussienne  vu  eut  défiler  les  3î  voitures  et  les  217 
clievaux  dont  était  formé  le  cortège  sorti  de  Kœnigstein, 
ils  durent  faire  des  réflexions  amèressur  le  contraste  entre 
les  souffrances  qu'ils  avaient  eu  à  supporter  et  le  bien- 
être  réservé  à  tant  de  bouches  inutiles.  La  reine  de  Pologne 
et  une  partie  de  la  famille  royale  restèrent  à  Dresde. 

Avant  la  fin  du  drame,  Brilhl  avait  eu  soin  d'avertir  le 
feld-maréchal.  L'après-midi  du  14,  alors  que  les  pour- 
parlers étaient  en  cours  entre  Winterfeldt  et  Rutowski, 
il  écrivit  (2)  à  Browne  pour  lui  annoncer  la  capitulation 
probable,  dans  laquelle  on  chercherait  à  insérer  une 
clause  permettant  aux  Autrichiens  de  se  retirer  sans  être 
inquiétés;  il  l'assurait  de  l'intention  du  roi-Électeur  de 
rester  fidèle  à  l'alliance  de  la  cour  de  Vienne,  et  le  priait 

(1)  Asier.  Liste  des  personnes  qui  accompagnèrent  le  roi.  Annexes,  p.  18. 

(2)  lirulil  à  Hrowne,  14  octobre  l'r.r,.  Vilzthum,  vol.  II,  p.  23'2. 
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(le  porter  cette  résolution  A  la  connuissance  do  l'Impéra- 
trice. Dans  sa  réponse,  llatée  du  15  octobre  i  1),  le  ^'•énéral 
autrichien  informa  le  ministre  saxon  qu'il  était  resté  le  IV 
en  position  sur  les  hauteurs  de  Schandau ,  non  seulement 
jusqu'à  neuf  hcuires  du  matiu  connue  il  l'avait  promis, 
mais  jusqu'à  trois  heures  de  l'aprés-midi.  iN'entendant 
aucun  bruit  de  combat,  il  était  parti  à  cette  heure,  et  avait 
pu  elFectuer  sa  retraite  sans  antre  inconvénient  qu'un 
engagement  d'arrière-garde  qui  lui  avait  coûté  une  cen- 
taine d'hommes,  et  à  l'ennemi  à  peu  près  autant.  Il  était 
inutile  qu'on  parlât  de  lui  dans  la  convention;  il  se  tire- 
rait d'affaire  tout  seul ,  et  se  faisait  fort  dans  le  pays  de 
montagnes  qu'il  allait  traverser  de  tenir  tôte  à  toute  l'ar- 
mée prussienne.  La  lettre  ne  faisait  aucune  allusion  au 
désastre  des  Saxons  et  ne  contenait  aucune  critique  de 
leurs  mouvements  :  silenôe  plus  expressif  que  les  plaintes 
auxquelles  il  aurait  pu,  non  sans  quelque  raison,  donner 
libre  cours. 

Brownc  rentra  au  camp  de  Budin  sans  être  poursuivi.  Il 
avait  accompli  sa  part  du  programme  avec  exactitude  et 
énergie  ;  tout  au  plus  aurait-on  [)u  lui  reprocher  de  n'avoir 
pas  poussé  son  attaque  sur  Schandau  quand  ce  poste  n'é- 
tait occupé  que  par  trois  bataillons  prussiens,  et  de  n'avoir 
pas  fait  plus  d'efforts  pour  établir  des  communications 
avec  le  camp  saxon.  Quant  aux  généraux  du  roi  de  Polo- 
gne, ils  accumulèrent  faute  sur  faute.  Rutowski,  brave 
militaire  d'ailleurs,  céda  le  commandement  eti'ectif  au 
ministre  Brfihl  et  ne  sortit  de  son  effacement  que  pour 
prendre  la  responsabilité  de  la  reddition.  Quel  que  fût 
d'ailleurs  le  chef  réel,  son  incapacité  éclate  au  grand  jour. 
La  sortie  des  Saxons  ne  pouvait  réussir  que  par  surprise; 
les  Prussiens,  confiants  dans  la  nature  du  terrain  et  con- 
vaincus que  leur  adversaire  n'abandonnerait   pas  à   la 


,  ç. 


(1)  Browne  à  Briihl,  15  octobre  I75fl.  V'itzthum,  vol.  II,  p.  234. 
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U'^vro.  los  hauteurs  de  Stru[)|)cu,  n'avaient  «jue  pou  de 
inonde  sur  la  rive  droite  de  l'Klb^;  un  etlort  vigoureux 
des  assiégés  aurait  eu  (|ueique  chance  d'ahoutir;  une  [>ar- 
tie  tout  au  moins  de  l'armée  aurait  pu  percer  h'S  ligues 
clair-semécs  de  l'enrienû  et  clFectuer  sa  jonction  avec  le 
corps  de  Brownc,  mais  il  fallait  agir  vite  et  avec  décision. 
Tout  au  contraire,  on  éveilla  l'attention  des  l'russiens  pai- 
la  tentative  infructueuse  de  la  nuit  du  10  au  11;  on  per- 
dit vingt-quatre  heures  à  mettre  les  pontons  en  état,  on 
se  contenta  de  jeter  un  seul  pont,  on  ne  lit  rien  pour  pré- 
parer le  débouché  sur  Ebenheit.  Faute  de  mesures  de  pré- 
voyance, le  passage,  qui  aurait  d\\  être  terminé  le  matin  du 
13,  trahia  jus(|u'ù,  l'après-midi  do  ce  jour;  aussi  quand  on 
se  trouva  enfin  sur  le  plateau  do  la  rivo  droite,  l'occasion, 
l'heuro  du  berger  selon  l'expression  de  Browne,  était  pas- 
sée, et  l'ennemi  avait  eu  le  tonips  do  réparer  sa  faute, 
do  renforcer  ses  troupes  et  de  fortifier  sa  [>osition  sur  la 
rive  droite.  D'autre  part,  le  camp  de  Struppon  fut  éva- 
cué trop  tôt,  alors  qu'il  aurait  été  nécessaire  d'y  laisser 
une  arrière-garde  avec  mission  de  couvrir  le  mouvement 
et  d'arrêter  les  Prussiens  lo  plus  longtemps  y  ssible.  Ces 
erreurs  de  tactique,  quelque   sérieuses  qu'<  fussent, 

s'effacent  d'ailleurs  devant  l'imprévoyance  initiale  qui 
négligea  l'approvisionnement  du  camp,  et  qui  permit  à 
Frédéric  de  prendre  par  la  famine  ce  qu'il  n'eût  pu  em- 
porter de  vive  force. 

11  faut  reconnaître  cependant  que  les  conseillers  mili- 
taires d'Auguste  m  rendirent,  involontairement  il  est  vrai, 
un  service  inappréciable  à  Marie-Thérèse;  le  maintien  des 
Saxons  dans  le  camp  de  Struppon  quand  ils  pouvaient 
effectuer  leur  retraite  en  Bohême,  s'il  entraîna  la  perte  do 
l'armée,  fit  échouer  le  plan  de  campagne  de  Frédéric.  Re- 
tenu devant  les  lignes  de  Piriia,  le  roi  de  Prusse  ne  put 
dépasser  les  cantons  frontières  des  États  autrichiens  ;  il  dut 
laisser  au  maréchal  Browne  le  temps  de  réunir  son  armée 


LKS  PRl  SSIENS  KVACUENT  LA  IlOilflME. 
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«;t  (rattondre  l'arrivéo  des  réginionts  encore  on  marclio 
pour  le  rejoindre.  Sans  la  résistance  des  Saxons,  Frédéric 
eiU  pu  proliter  du  désarroi  dans  lequel  Touverlure  des 
hostilités  avait  trouvé  l'armée  de  l'Impératrice,  se  rendre 
maître  de  toutes  la  Boliénic,  et  p(Mit-étre  pousser  son  avan- 
tage jus(|ue  sous  les  murs  de  Vienne. 

On  p«uit  ajouter  (juc  ce  prince,  par  sa  conduite  à  l'é^^ard 
de  la  Saxe,  se  prêta  inconsciemment  au  jeu  de  ses  adver- 
saires. Au  point  de  vue  de  l'ensemble  des  opérations  mili- 
taires, le  refus  opposé  aux  oll'res  dii  roi  de  l*ologne  et  l'in- 
sistance à  exiger  la  reddition  de  son  armée,  furent  une 
erreur  capitale.  Dès  la  fin  de  septembre,  Hroglie  le  consta- 
tait (1)  :  «  La  rapidité  de  l'invasion  est  déjà  sérieusement 
ralentie.  Nous  tenons  ce  prince  eu  Saxe  depuis  vingt-six 
jours;  cela  fait  à  la  vérité  un  hôte  un  peu  cher  à  héberger, 
mais  ceci  sauve  selon  toute  ap{)arencc  la  Bohême.  »  D'a- 
près la  même  autorité,  le  roi  de  Prusse  aurait  pu  arriver 
i\  ses  lins  par  d'autres  moyens.  «  C'est  (2)  pour  avoir  pris 
la  voie  de  la  violence  que  le  roi  de  Prusse  a  gâté  une 
affaire  qu'avec  de  l'argent  et  de  l'adresse  il  aurait  tournée 
à  son  avantage;  j'espère  <jue  ce  prince  s'en  repentira.  » 

Quand  la  capitulation  fut  signée ,  il  était  trop  tard  pour 
reprendre  l'invasion  des  États  autrichiens.  Resserrée  dans 
le  district  montagneux  du  nord  de  la  Bohême,  l'armée  du 
roi  trouvait  difficilement  des  moyens  de  vivre  ;  la  cavale- 
rie surtout  manquait  de  fourrages.  Le  16  octobre,  Frédé- 
ric annonça  (3)  au  maréchal  Schwerin  son  intention  de 
rentrer  en  Saxe  :  «  Par  les  mêmes  raisons  qui  vous  obli- 
gent de  sortir  de  Bohême,  je  me  vois  obligé  de  faire  la 
même  chose  ;  ce  sera  le  25  de  ce  mois  que  Keith  se  repliera 
sur  Peterswalde.  Vous  ferez  bien  de  repasser  en  Silésie  le 


M 


(1)  Broglie  à  Durand,  22  septemj)re  175G.  Aicliives  Affaires  Étrangères. 

(2)  Broglie  à  Durand,  '.>,7  septembre  1756.  Archives  Affaires  Étrangères. 

(3)  Frédéric  à  Sciiwerin,  10  et  17  octobre  1756.  Correspondance  poiiti' 
que,  vol.  XllI,  p.  551  et  suiv. 
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même  jour,  mais  de  bien  masquor  ce  mouvement  pour  que 
l'ennemi  ne  pénètre  pas  votic  dessein  ». 

En  exécution  des  ordres  reçus,  Keith  évacua  la  position 
qu'il  occupait  à  Lowositz  et  commença  la  marche  sur  la 
Saxe.  Cette  opération  que  le  roi  vint  protéger  avec  une  di- 
\ision  de  10  bataillons,  fut  terminée  le  28;  elle  ne  fut  pas 
troublée  par  les  Autrichiens  qui  s'attendaient  au  contraire 
à  uu  mouvement  oll'ensif.  Lameth,  resté  avec  le  maréchal 
Hrowne  au  camp  de  Budin,  écrit  (1)  à  la  date  du  23  : 
<(  Une  nouvelle  que  nous  venons  d'apprendre  et  qui  me 
parait  si  singulière  que  je  n'y  saurais  encore  ajouter  foi  : 
toute  l'armée  prussienne  est  partie  ce  matin ,  et  par  le  che- 
min qu'elle  a  pris  on  juge  qu'elle  retourne  en  Saxe.  »  Quel- 
ques jours  après,  Hautmont  qui  accompagnait  lavant- 
garde  autrichienne  confirma  ce  récit  (2)  :  <(  Les  chemins 
où  ils  (les  Prussiens)  ont  passé  en  se  retirant,  sont  tout 
remplis  de  chevaux  morts  ».  La  retraite  devant  une  force 
inférieure  ne  pouvait,  selon  l'officier  français,  être  attri- 
buée qu'au  défaut  de  vivres.  Le  maréchal  Schwerin  qui 
à  la  tête  de  l'armée  de  Silésie  s'était  avancé  vers  Konig- 
griitz,  et  qui  avait  été  opposé  au  corps  autrichien  de 
Piccolomini,  sans  lui  avoir  livré  d'engagement  impor- 
tant ,  se  retira  de  son  côté  et  vint  prendre  ses  quartiers 
d'hiver  dans  la  Silésie  prussienne.  Ainsi  se  termina  la 
campagne.  Le  roi  détacha  une  division  sous  les  ordres 
de  Winterfeldt  pour  protéger  ses  communications  avec 
Schwerin,  et  établit  le  reste  de  ses  troupes  en  Saxe  et 
dans  la  Lusace;  les  Autrichiens  se  cantonnèrent  de  l'autre 
côté  de  la  frontière. 

Durant  les  évéDements  militaires  que  nous  venons  de 
relater,  la  reins  Je  Pologne  et  tous  les  ministres  étrangers 
étaient  restés  à  Dresde.  L'occupation  de  cette  ville  par  les 
Prussiens  et  le  blocus  du  roi  Auguste  à  Struppen ,  don- 

(1)  Lamelh  au  ministre,  23  octobre  175G.  Archives  de  la  Guerre. 

(2)  Hautmont  au  ministre,  28  octobre  1756.  Archives  de  la  Guerre. 
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lièrent  lieu  à  des  incidents  bien  connus  qui  envenimèrent 
les  relations  déjà  tendues  des  cours  de  Versailles  et  de  Ber- 
lin, et  qui  précipitèrent  une  rupture  d'ailleurs  inévitable. 
Frédéric  avait  à  cœur,  on  le  sait,  de  prouver  les  accusations 
({u'il  lan<;ait  contre   le  roi  de  Pologne  et  contre  son  mi- 
nistre, et  sur  lesquelles  il  s'appuyait  pour  motiver  aux 
yeux  de    l'Europe  l'étrange   agression  dont  il  était  l'au- 
teur. Pour  cela  il  fallait  saisir  et  publier  les  pièces   ori- 
ginales dont    il  possédait   depuis   longtemps  les  copies, 
grâce  à  la  trahison  de  l'employé  iMentzel.  Peut-être  la  re- 
cherche ferait-elle  trouver  d'autres  documents  favorables 
à  sa  thèse.  L'entreprise  n'était  pas  sans  rencontrer  quel- 
ques obstacles,  dont  le  principal  était  la  présence  de  la 
reine  de  Pologne  au  palais  dans  lequel  se  trouvaient  les 
archives  de  l'Électorat.  La  violation  des  appartements  de 
cette  princesse,  les  procédés  tout  au  moins  peu  courtois 
dont  il  faudrait  user  à  son  égard,  pourraient  être  fort  mal 
interprétés  par  les  cours  d'Europe,  et  notamment  par  celle 
de  Versailles  que  la  Prusse  avait  grand  intérêt  à  ménager. 
Frédéric  ne  se  laissa  pas  détourner  par  ces  considérations; 
il  comptait  trop  sur  l'effet  de  la  publication  projetée  pour 
s'arrêter  devant  l'odieux  des  moyens  à  employer.  Il  chercha 
même  à  les  expliquer  par  la  nécessité  dans  laquelle  il  se 
trouvait  de  produire  des  pièces  justificatives  que  le  cabi- 
net de  Dresde  n'eût  pas  hésité  à  faire  disparaître  (1)  s'il  lui 
en  avait  laissé  le  loisir. 

L'historien  Vitzthum  (2)  et  le  duc  de  Broglie  ont  fait  un 
récit  détaillé  de  l'incident,  qui  est  relaté  d'autre  part  dans 
une  lettre  du  ministre  autrichien  Sternberg  (3)  à  son 
beau-frère  et  collègue  Stahremberg.  «  Lors  de  son  arrivée 
dans  les  faubourgs  de  Dresde,  le  roi  de  Prusse,  tout  en  en- 
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(1)  Eichel  à  Podewils,  21  septembre  1756.  Correspondance  politique, 
vol.  XIII,  p.  429. 

(2)  Vilztluiin,  vol.  II,  p.  331  et  suiv.  Broglie.  Secret  du  roi. 

(3)  Sternberg  à  Stahremberg,  Dresde,  10  septembre  1756.  Archives  devienne. 
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voyant  cinq  bataillons  pour  occuper  la  ville,  avait  dépoché 
son  aide  de  camp  à  la  reine,  avec  un  compliment  fort  poli, 
pour  lui  dire  qu^elle  n'en  doit  prendre  aucun  ombrage,  vu 
que  ce  n'était  que  pour  plus  grande  sûreté,  et  pour  em- 
pêcher qu'il  n'arrive  aucun  désordre  dans  la  ville.  On  a 
mis  d'abord  des  sentinelles,  non  seulement  au  bas  du 
chiUeau,  mais  sur  les  corridors  et  même  devant  la  porte 
de  ce  qu'on  appelle  le  cabinet  secret ,  et  où  est  le  bureau 
des  alFaires  étrangères.  ï^a  reine  ayant  fait  demander  au  roi 
de  faire  ùter  les  sentinelles ,  et  de  permettre  que  les  Cent 
Suisses  continuent  comme  auparavant  à  garder  le  château, 
au  lieu  de  les  retirer  il  a  fait  doubler  les  postes  et  adonné 
l'ordre  d'enlever  tous  les  papiers.  Quand  la  reine  fut  aver- 
tie de  cette  nouvelle,  et  qu'on  était  sur  le  point  de  se  por- 
ter à  cet  excès,  elle  eut  la  fermeté  de  se  mettre  devant  la 
porte  pour  s'y  opposer,  disant  que  le  roi  de  Prusse  lui  avait 
donné  les  plus  fortes  assurances  de  son  amitié ,  et  qu'il  au- 
rait tous  les  égards  et  attentions  pour  elle  et  la  famille 
royale  ;  ainsi  se  fiant  à  sa  parole  elle  ne  pouvait  pas  croire 
qu'il  eut  donné  de  pareils  ordres,  et  dit  à  l'officier  de  sur- 
seoir jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  savoir  les  intentions  du  roi, 
chez  qui  elle  a  d'abord  envoyé  un  chambellan  pour  lui 
faire  des  représentations.  Mais  malheureusement  elle  n'eut 
pour  toute  réponse  que  beaucoup  de  compliments,  que  le 
roi  était  fAché  que  les  circonstances  l'obligaient  d'eu  agir 
ainsi ,  qu'il  tâcherait  d'adoucir  son  sorl  et  celui  de  la  fa- 
mille royale  autant  qu'il  dépendrait  de  lui,  et  en  même 
temps  nduvel  ordre  d'emporter  tout  de  suite  tous  les  pa- 
piers de  gré  ou  de  force ,  ce  qui  vient  d'être  exécuté  au 
pied  de  la  lettre  ;  et  les  clefs  n'ayant  pas  d'abord  été  à  la 
main ,  on  a  fait  venir  un  serrurier  pour  ouvrir  les  bureaux 
et  on  a  pris  tout  ce  qu'il  y  avait  dedans.  La  reine  fit  avertir 
tous  les  ministres  étrangers  pour  nous  donner  part  de  tout 
ceci,  afin  d'en  pouvoir  informer  nos  cours,  et  il  n'y  a  au- 
cun qui  n'ait  été  pénétré  en  entendant  ce  récit.  Je  doute 
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([u'il  y  ait  un  exemple  dans  l'histoire  qui  ressemble  à  ce- 
lui-ci. » 

D'après  Vitzthiim ,  les  recherches  durèrent  plusieurs  heu  ■ 
res;  le  général  Wylich  et  le  major  Wangenheim,  chargés 
par  le  roi  de  Prusse  de  cette  triste  besogne,  se  retirèr<»nt 
en  emportant  trQis  gros  sacs  de  toile  remplis  de  papiers. 

Quand  on  prend  connaissance  du  «  mémoire  rai- 
sonné »  (1)  c\  la  compilation  duquel  servirent  les  pièces  dé- 
robées, on  se  demande  si  l'efFet  moral  à  attendre  de 
cette  publication  était  en  rapport  avec  l'esclandre  que 
causa  la  violation  des  archives  saxonnes  :  les  documents 
cités  dans  la  note  rédigée  par  Herschberg,  et  dont  l'au- 
thenticité venait  d'être  constatée,  établissaient  les  in- 
quiétudes et  les  mauvais  sentiments  de  la  cour  du  roi  de 
Pologne  à  l'égard  de  son  dangereux  voisin,  mais  ne  prou- 
vaient en  aucune  façon  la  participation  à  un  complot  of- 
fensif contre  les  États  de  ce  prince.  Frédéric,  s'il  eut  la  sa- 
tisfaction stérile  de  gagneî  le  procès  de  tendance  intenté 
au  Roi-Électeur  et  à  son  ministre ,  avait  trop  justifié  par 
son  agression  le  bien  fondé  des  craintes  conçues  sur  ses 
projets;  il  ne  réussit  qu'à  démontrer,  ce  dont  on  se  dou- 
tait déjà,  rimbécillité  d'un  gouvernement  qui  n'avait  su 
prendre  .aucune  précaution  contre  un  danger  prévu. 

Avec  sa  fougue  habituelle,  le  roi  de  Prusse ,  qui  désirait 
encore  évifer  une  rupture  avec  la  France,  ne  tint  aucun 
compte  de  l'effet  pénible  que  ne  pouvaient  manquer  de 
produire  sur  le  souverain  de  ce  pays  ses  actes  arbitraires 
à  l'égard  du  père  de  la  Dauphine.  Il  se  comporta  de  même 
vis-à-vis  du  représentant  de  Louis  XV  à  la  cour  de  Dresde, 
personnage  dont  le  marquis  d'Argenson  a  fait  le  crayon 
suivant  (2)  :  «  Le  comte  de  Broglie,  avec  une  àme  remplie 
d'ambition,  ressemblait  à  un  voleur;  ses  yeux  étincelants 

(1)  Voir  au  sujet  du  «  mémoire  raisonné  »  Renversement  des  alliances, 
p.  5'^3. 

(2)  Cité  par  Boutaric.   Correspondance  secrète  de  Louis  XV,  vol.  1,  j).  G5. 
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décelaient  l'inquiétude  et  ractivité  de  son  esprit...  Il  avait 
de  grands  taleilts  pour  la  politique  et  pour  la  g-iierre, 
mais  le  despotisme  de  ses  idées  et  les  calculs  d'une  am- 
bition démesurée  le  portaient  toujours  avec  impétuosité 
au-delà  de  toutes  les  bornes.  » 

Un  diplomate  de  nature  aussi  autoritaire  et  de  tempéra- 
ment aussi  ardent,  était  plutôt  enclin  à  attiser  le  feu  qu'à 
l'éteindre.  L'échec  répété  de  ljcs  tentatives  pour  négocier 
un  traité  entre  la  France  et  la  Saxe,  lui  avait  laissé  peu  de 
goût  pour  la  personne  de  Briihl  dont  il  méprisait  le  carac- 
tère et  supportait  mal  les  procédés.  Cependant,  lors  de 
l'invasion  de  la  Saxe,  il  épousa  avec  passion  la  cause  de  la 
cour  de  Pologne;  il  se  fît  l'interprète  zélé  des  lamentations 
que  le  roi  Auguste  transmit  à  sa  fdle  la  Dauphine,  et  se 
joignit  à  lui  pour  dénoncer  la  supercherie  et  la  violence 
des  Prussiens.  Resté  à  Dresde  après  le  départ  du  roi,  con- 
formément aux  ordres  de  sa  cour,  il  insista  pour  obtenir 
la  libre  communication  avec  le  camp,  se  plaignit  de  l'ar- 
restation d'un  de  ses  courriers,  majora  cet  accident  en 
incident  diplomatique,  et  enfin,  ne  pouvant  obtenir  de 
Frédéric  l'autorisation  d'aller  et  venir  auprès  des  assiégés 
comme  il  Tentendrait,  il  essaya  de  traverser  les  lignes 
prussiennes  et  obligea  les  officiers  du  roi  à  user  de  force 
pour  l'en  empêcher.  Les  faits  furent  des  plus  simples  (1)  : 
Broglie  en  carrosse,  avec  une  escorte  de  quelques  cavaliers, 
se  présenta  le  6  octobre  aux  avant-postes.  Averti  par  Mal- 
tzahn  de  l'équipée  projetée,  le  margrave  Garl  de  Brande- 
bourg, qui  commandait  en  l'absence  du  roi,  avait  donné 
l'ordre  de  ne  laisser  passer  personne  et  de  ne  pas  faire 
d'exception  pour  le  représentant  de  France.  Fidèle  à  sa  con- 
signe, le  poste  fit  arrêter  la  voiture;  Broglie  se  récria, 
insista  et  parlementa  d'abord  avec  l'officier  de  jour,  puis 


(1)  Voir  pour  le  récit  détaillé  la  lettre  de  Broglie  à  Valory,  11  octobre  1750 
(Mémoires  de  Valory,  vol.  II,  p.  333)  et  le  rapport  du  margrave  Cari  au  roi 
de  Prusse.  Correspondance  politique,  vol.  XIII,  p.  507,  508  et  514-515. 
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avec  le  margrave  lui-même.  De  guerre  lasse  on  convint 
d'en  référer  au  roi,  et  l'envoyé  fut  logé  dans  un  village 
voisin.  Le  lendemain,  comme  il  n'y  avait  pas  de  réponse 
de  Frédéric,  la  scène  se  renouvela,  cette  fois  avec  le  prince 
de  Wurtemberg;  le  Français  fit  mine  de  passer  outre,  puis, 
devant  l'impossibilité  évidente  de  violer  la  consigne,  re- 
tourna à  son  logis  pour  rentrer  quelques  jours  après  à 
Dresde.  Le  rapport  qu'il  adressa  à  sa  cour  fut  la  cause  ou 
plutAt  le  prétexte  du  rappel  du  marquis  de  Valory,  et  par- 
tant de  la  rupture  définitive  entre  la  Prusse  et  la  France. 
De  son  côté,  Frédéric  avait  formulé  une  plainte  sur  les 
agissements  de  Broglie  qui  lui  paraissaient  inspirés  par 
un  sentiment  personnel  à  son  égard,  auquel  d'anciens 
démêlés  avec  le  père  du  comte,  le  maréchal  de  Broglie, 
n'auraient  pas  été  étrangers. 

Sans  s'arrêter  aux  motifs  qui  influèrent  sur  la  conduite 
du  représentant  de  Louis  XV,  il  faut  avouer  que  l'action  du 
roi  de  Prusse  fut  justifiée  par  la  situation  militaire  dans 
laquelle  on  se  trouvait.  Certes  on  ne  saurait  trop  blâmer  au 
point  de  vue  moral  l'agression  inqualifiable  de  Frédéric 
contre  le  roi  Auguste  ;  l'invasion  de  la  Saxe ,  la  confiscation 
des  ressources  de  l'Électorat,  l'embrigadement  de  ses  trou- 
pes au  service  du  vainqueur,  dans  les  circonstances  où  ces 
actes  se  consommaient,  c'est-à-dire  en  pleine  paix,  furent 
autant  d'attentats  au  droit  des  gens  qu'on  ne  saurait  trop 
flétrir,  quoiqu'ils  aient  été  reproduits  récemment  dans  des 
conditions  presque  analogues  (1).  Ces  réserves  faites,  nous 
devons  reconnaître  qu'au  moment  de  la  tentative  de  Bro- 
glie, les  hostilités  étaient  ouvertes  depuis  plusieurs  semai- 
nes, la  bataille  de Lowositz avait  été  livrée,  le  camp  saxon 

(1)  En  1860,  la  Prusse,  à  la  suile  du  vote  de  la  diète  favorable  à  rAu'rirhe 
([ui  t'ut  lieu  !e  14  Juin  à  Francfort,  adressa  une  sommation  aux  Etats  de  Ha- 
novre et  de  Saxe  et  ;\  l'Électeur  de  Hesse-Cassel.  La  déclaration  de  guerre  lut 
faite  le  15  au  soiv,  et  dès  le  lendemain  matin  les  troupes  prussiennes  fran- 
cliissaienl  ies  frontières.  Cette  fois  l'armée  saxonne,  profitant  de  l'expérience, 
n'attendit  pas  l'envahisseur  et  se  retira  en  Bohême. 
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était  bloqué  depuis  longtemps,  l'armée  du  roi  de  Polog-ne 
réduite  aux  dernières  extrémités;   il  était  donc   élémen- 
taire au  point  de  vue  militaire  d'intercepter  toute  commu- 
nication avec  le  dehors,  et  surtout  .d  empêcher  l'eutrée 
dans  les  lignes  enuemies  d'un  homme  dont  il  était  im- 
possible d'ignorer  les  sympathies  et  les  desseins.  En  ,fait, 
depuis  les  premiers  jours  de  septembre,  Brog-lie  était  en 
corres])ondance  suivie  avec  le   commandant  de  l'armée 
autrichienne.  «  J'ai  re^u,  lui  écrivait  Browne  (1),  le  3 
octobre ,  la  lettre  dont  Votre  Excellence  m'a  honoré  le  29 
du  mois  passé,  avec  l'état  des  troupes  du  roi  de  Prusse, 
dont  je  lui  ai  toutes  les  obligations  du  monde.  »  Depuis  le 
commencement  du  blocus ,  l'envoyé  français  avait  fait  par- 
venir à  Briihl  plusieurs  dépêches  où  il  l'exhortait  à  la  ré- 
sistance, et  lui  donnait  sur  la  conduite  des  opérations  des 
conseils  dont  il  était  d'ailleurs  fort  prodigue.  Frédéric,  en 
sa  qualité  de  général  en  chef,  avait  donc  raison  de  mettre 
sur  les  rapports  de  l'ambassadeur  avec  le  roi  de  Pologne 
un  interdit  qu'il  s'empressa  de  lever  aussitôt  la  capitula- 
tion conclue. 

En  Saxe,  la  conduite  des  Prussie.is,  si  elle  fut  arbitraire 
au  suprême  degré ,  ne  fut  pas  cruelle.  Ils  accaparèrent 
pour  l'entretien  de  leurs  soldats  toutes  les  ressources  lo- 
cales; ils  firent  verser  tous  les  impôts  dans  la  caisse  de 
l'armée  ;  ils  frappèrent  des  contributions  de  guerre  ;  avec 
la  méthode  et  l'ordre  qui  caractérisaient  dès  cette  époque' 
l'administration  prussienne ,  ils  mirea*  le  pays  eu  coupe 
réglée  ;  mais  dans  leur  propre  intérêt ,  et  en  gens  qui  pen- 
sent à  l'avenir,  ils  maintinrent  dans  leurs  troupes  une 
discipline  exacte ,  et  réprimèrent  dans  la  mesure  du  pos- 
sible les  excès  et  le  pillage. 

Un  mémoire  de  Dresde  (2)  fournit  d^s  détails  curieux 


(1)  Prowrte  à  Broslie,  3  octobre  175G.  Archives  de  la  Guerre. . 

(2)  Rapport  de  Dresde  (traduit  de  l'alieinandj,  10septcmi)re  1756.  Archives 
de  la  Guerre. 
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sur  l'occupation  do  la  ville.  «  Soldats  et  oflicier.s  subal- 
ternes (lit  eu  une  demi-livre  de  viande  avec  des  légumes, 
deux  livres  de  j)ain  et  deux  canes  de  bière...  il  y  a  de- 
vant la  po-^te  blanche  plus  de  2,000  chariots  appartenant 
aux  Prussiei:s,  qui  sont  chargés  de  farines,  de  fourrages 
et  de  toutes  sortes  de  munitions...;  la  cavalerie  a  plus  de 
3,000  bœufs  de  Pologne;  ils  ont  aussi  environ  100  bou- 
langers qui  doivent  cuire  chez  les  boulangers  de  la  ville 
tout  le  pain  de  munition  de  Tarmée.  Au  surplus,  ils  paient 
tout  comptant  et  ils  observent  une  grande  discipline.  » 

Sternberg,  dans  sa  correspondance,  tient  à  peu  près  le 
même  langage  (1)  :  «  Le  pays  a  été  obligé  de  fournir  en 
général  les  vivres,  fourrages,  équipages,  gratis;  500  per- 
sonnes sont  employées  h  jlémolir  les  fortifications  de  Wit- 
temberg;  en  revanche,  on  fait  augmenter  celles  de  ïorgau. 
On  a  séquestré  partout  les  caisses  du  roi;  on  a  défendu 
à  tous  les  magistrats  de  payer  dorénavant  les  impôts  à 
leur  souverain.  A  Leipsick,  on  a  pris  deux  magistrats  et 
deux  bourgeois  pour  otages.  On  ne  permet  pas  à  la  reine 
d'écrire  au  roi  qui  est  à  son  armée,  à  moins  que  les  lettres 
ne  passent  par  les  mains  du  roi  de  Prusse.  On  a  démis 
tous  les  ministres  et  conseillers  de  leurs  emplois,  en  leur 
enjoignant  de  ne  plus  se  mêler  d'aucune  affaire.  » 

Dans  une  seconde  lettre  (2)  le  ministre  autrichien  fait 
une  triste  peinture  de  la  situation  :  «  Nos  maux  ne  parais- 
sent pas  vouloir  encore  finir  de  sitôt ,  ils  augmentent  au 
contraire  de  jour  en  jour.  On  ne  se  contenir  pas  de  s'élre 
saisi  de  toutes  les  caisses  du  roi;  à  présent  tous  ceux  qui 
ont  eu  le  maniement  des  argents,  comme  ceux  de  la 
chambre,  de  la  Steuer  (3),  de  l'accise,  des  mines,  enfin 
tous  généralement  ont  eu  ordre  de  liquider  devant  la 
commission  établie  de  la  part  du  roi  de  Prusse,  et  de 

(1)  sternberg  à  Stahreinbcrg,  10  seplcmbie  175G.  Archives  de  Vienne. 

(2)  Sternberg  à  Stahremberg,  14  septembre  1750.  Archives  de  Vienne. 

(3)  impôt  direct. 
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rendre  compte  do  l'usage  qui  a  été  fait  de  l'argent  qui 
est  entré  depuis  le  commencement  de  cette  année.  On  a 
envoyé  ordre  dans  tous  les  cercles  d'envoyer  des  députés 
pour  faire  des  arrangements  avec  eux  touchant  les  con- 
tributions... Les  livraisons  qu'on  demande  pour  la  sub- 
sistance des  troupes  sont  si  exorbitantes  qu'elles  surpas- 
sent de  beaucoup  les  facultés  des  particuliers.  Knfin  ce 
pauvre  pays  est  abimé  de  fond  en  comble  ;  aussi  vous  ne 
sauriez  assez  vous  figurer  la  désolation  générale.  Si  le  bon 
Dieu  ne  nous  assiste  pas  bientôt,  nous  sommes  perdus.  » 

Nous  retrouvons  les  mômes  détails  dans  les  lettres  de 
la  reine  de  Pologne  à  sa  fille  la  Dauphine  (1). 

Frédéric  entendait  s'emparer  de  la  Saxe ,  tout  au  moins 
pour  la  durée  des  hostilités  ,  en  retirer  toutes  les  ressour- 
ces en  hommes,  vivres  et  argent  qu'il  pourrait  y  puiser; 
il  accomplit  sa  besogne  avec  l'esprit  d'exactitude  métho- 
dique dont  il  avait  pénétré  l'administration  de  ses  propres 
États ,  et  à  cette  tâche  il  appliqua  la  rigueur,  la  brutalité 
de  procédés  dont  ne  s'écarte  guère  le  vainqueur  en  pa- 
reille occurrence.  Nous  ne  sachons  pas  que  le  progrès  des 
mœurs  ait  fait  adopter  au  dix-neuvième  siècle  des  erre- 
ments bien  différents  de  ceux  en  vogue  pendant  la  guerre 
de  Sept  Ans. 

Ce  furent  les  incidents  de  Dresde  qui  fournirent ,  sinon  le 
motif,  du  moins  le  prétexte  de  la  rupture  définitive  entre 
les  cours  de  Berlin  et  de  Versailles.  Nous  avons  constaté , 
d'après  les  dépèches  de  Knyphausen  (2)  de  fin  d'août  et 
des  premiers  jours  de  septembre,  une  légère  amélioration 
dans  les  rapports  des  deux  gouvernements.  A  Paris  on 
ne  s'attendait  pas  à  des  hostilités  prochaines;  on  croyait 
à  une  réponse  conciliante  de  l'Imptratrice  à  l'ultimatum 


(1;  Reine  de  Pologne  à  la  Dauphine,  septembre  1756.  Lettres  citées  par  le 
duc  de  Luynes,  vol.  XV,  p.  231  et  237. 

(2)  Knyphausen  à  Frédéric,  12  août- 13  septembre  1756.  Archives  des  Af- 
fairas Étrangères.  Voir  Renversement  des  alliances,  p.  516,  etc. 
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présenté  par  KlioggralFcn ,  et  ou  espérait  du  temps  et  de 
l'imprévu  un  reuiède  aux  difficultés  du  préseut.  Dans  ce 
ciel  à  moitié  sereiu  la  nouvelle  de  l'invasion  de  la  Saxe 
éclata  comme    un  coup  de  tonnerre;  ce  fut    pis  encore 
quand  parvinrent  à  la  cour  les  avis  de  Broglie   et    les 
lettres  éplorées  du  roi  et  de  la  reine  de  Pologne.  Laissons 
la  parole  au  représentant  de  Frédéric  (1)  :  <(  Le  tableau 
que  Leurs  Majestés  ont  lait  à  cette  princesse  (la  Dauphine) 
a  tellement  ému  sa  compassiou,  (pi'on  assure  qu'elle  est 
allée  se  jeter  aux  pieds  du  roi  pour  implorer  sa  protection 
et  le  supplier  de  vouloir  bien  ne  pas  abandonner  ses  pa- 
rents dans  des  conjonctures  aussi  affligeantes.  Il  m'est  re- 
venu que  Sa  Majesté  Très  Chrétienne  avait  été  vivement 
touchée  du  récit  dont  je  viens  de  faire  mention,  et  qu'EUe 
avait  promis  à  Madame  la  Dauphine  de  ne  rien  nég-liger 
de  ce  qui  pourrait  dépendre  d'Elle  pour  tarir  le  sujet  de 
ses  larmes,  et  venger  Sa  Majesté  polonaise  de  l'insulte 
qu'EUe  avait  reçue.  » 

Sur  la  demande  de  la  Dauphine ,  Rouillé  fit  engager 
Knyphausen  à  ne  pas  se  montrer  chez  elle,  et  le  mardi 
suivant,  à  la  réception  des  ambassadeurs  étrangers,  il 
lui...  ((  répéta  le  même  compliment;...  connaissant  comme 
il  le  faisait  ma  prudence  et  ma  circonspection,  il  croyait 
me  rendre  service  en  me  prévenant  que  si  je  suivais 
MM.  les  ministres  à  leur  audience  chez  Madame  la  Dau- 
phine, je  lui  ferais  une  peine  extrême.  »  Le  Prussien  se 
le  tint  pour  dit  et  se  dispensa  de  paraître  au  diner  hel)- 
domadaire  que  donnait  le  ministre  des  Affaires  Étrangères, 
«  non  seulement  parce  qu'on  ne  m'avait  point  invité,  mais 
aussi  afin  d'éviter  de  me  trouver  avec  MM.  de  Stahrem- 
derg  et  de  Vitzthum  (2),  et  d'épargner  à  M.  Rouillé  l'em- 
barras dans  lequel  ma  présence  aurait  pu  le  jeter  ». 

(1)  Knypbauscn  à  Frédéric,  10  septembre  1756.  Archives  des  Affaires  Étran- 
gères et  Correspondance  politique,  voL  Xlir,  p.  424. 

(2)  Ministre  -ùe  Saxe  à  Paris. 
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n.ins  sa  convei'sntion  avec  Kiiyphauson  le  ministre  fran- 
çais se  j)laignit  amèrement  des  actes  du  roi  de  Prusse. 
«  Depuis  la  guerre  présente  le  droit  des  gens  paraissait 
être  enti»'rement  anéanti  en  Europe,  et  les  Princes  ne  sem- 
blaient prendre  conseil  «jue  de  leurs  convenances  et  leurs 
[)assions.  »  11  observa  «  qu'il  pourrait  bien  arriver  (ju'ou 
prit  ici  la  résolution  de  rappeler  le  marquis  de  Valory.  » 
Enfin  «  il  m'a  réitéré  plusieurs  fois  :  Le  but  que  nous 
avions  en  faisant  le  traité  de  Versailles  était  certainement 
de  borner  notre  vengeance  h  la  (Irande-Bretagnc,  et  d'é- 
viter que  la  guerre  ne  se  communiquât  au  continent;  mais 
nous  voilà  forcés  de  la  faire  sur  terre,  par  l'obligation  dans 
la(|uelle  nous  sommes  de  remplir  les  engagements  «pii 
subsistent  entre  nous  et  la  cour  de  Vienne.  »  Knypbausen 
cite  les  propos  tenus  par  des  membres  du  cabinet  :  «  que 
l'espril,  anglais  paraissait  avoir  passé  à  Berlin;  qu'on  y  avait 
le  même  mépris  qu'à  Londres  pour  tout  ce  que  le  d-roit 
des  gens  avait  de  plus  sacré  ;  qu'en  un  mot  Votre  Majesté 
pratiquait  les  mêmes  violences  sur  le  continent  que  l'An- 
gleterre avait  exercées  sur  mer.  »  H  résume  ses  apprécia- 
tions dans  les  termes  suivants  :  «  L'aigreur  qui  règne  à 
Versailles  contre  Votre  Majesté  est  non  seulement  causée 
par  son  invasion  en  Saxe ,  mais  par  les  procédés  dont  le 
roi  de  Pologne  se  plaint  que  cet  événement  est  accompagné, 
et  qui  ont  jeté  Madame  la  Dauphine  dans  le  plus  grand 
désespoir  ;  car  sans  cet  accessoire,  le  parti  qu'a  pris  Votre 
Majesté  aurait  certainement  fait  des  impressions  plus  lentes 
et  moins  vives.  » 

Deux  jours  plus  tard  (1),  l'envoyé  prussien  insiste  de 
nouveau  sur  le  revirement  produit  dans  l'opinioa  par  les 
événements  de  Saxe.  Il  raconte  de  nouvelles  démarches  de 
la  Dauphine  auprès* du  roi,  l'émotion  de  ce  dernier  et  les 
promesses  qu'il  a  faites  pour  consoler  sa  belle-fille.  «  Je  ne 

(1)  Knyphausen  à  Frédéric,  1?  septembre  1750.  Aflaircs  Étrangères  et  Coj- 
espondance  politique,  vol.  XIII,  p.  433. 
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saurais  ex pi'iinef,  ajowte-t-il,  la  rév«>luli<)n  subite  (juo  la 
douleur  do  la  l'amillo  royale  a  occasionnée  dans  l'esprit  de 
tous  les  courtisans,  et  in^'^me  de  toute  la  nation,  et  la  rapi- 
dité avec  lacjtielle  elle  a  soulev'î  contre  Votre  Majesté  ceux 
mêr  e  (pii  paraissaient  «Mre  le  plus  favorahlenieiit  disposés 
pour  K.lle,  et  auxcpiels  la  réunion  des  maisons  de  Bourbon 
et  d'Autriche  répugnait  le  plus.  » 

Aux  dépêches  de  son  représentant,  Frédéric,  mals^ré  ses 
occupations  militaires,  trouva  le  temps  de  répondre  de 
son  camp  de  Sedlitz  (1),  par  rai)ologie  de  sa  conduite  à 
l'ég^ard  de  la  cour  de  Dresde  et  par  la  dénonciation  des 
trames  perfides  qu'on  avait  ourdies  contre  lui.  Ot  exposé, 
et  probablemegit  aussi  le  mécontentement  auquel  donnèrent 
lieu  les  hésitations  du  roi  Auguste  et  sa  négociation  avec  . 
Frédéric,  produisirent  une  accalmie  A.  la  cour  française  et 
quelque  réaction  contre  les  exigences  du  nouvel  allié.  «  La 
nation,  pouvait  écrire  Knyphausen  (2),  commence  à  ouvrir 
les  veux  sur  les  inconvénients  du  traité  de  Versailles ,  et  on 
réclame  avec  chaleur  sur  la  disproportion  (ju'il  y  a  dans  le 
cas  de  ralliance,  où  l'on  a  excepté  en  faveur  de  la  cour  de 
Vienne  la  guerre  présente  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
sans  avoir  excepté  aucun  cas  en  faveur  de  la  France,  ni 
compensé  cette  inégalité  par  aucun  autre  avantage...  On 
ajoute  à  cette  critique...  (jue  les  troupes  qu'on  veut  en- 
voyer en  Allemagne  sont  autant  de  victimes  (ju'on  va  im-, 
moler  à  la  maison  d'Autriche,  et  qu'il  ne  saurait  jamais 
être  conforme  aux  intérêts  de  la  France  de  travailler  à  l'a- 
,  grandissement  d'une  puissance  formidable  qui  a  été  de 
tout  temps  sa  rivale,  et  qui  tôt  ou  tard  tournera  ses  forces 
contre  elle.  On  s'avance  même  jusqu'à  convenir  qu'il  est  de 
l'intérêt  de  la  France  de  ne  pas  souffrir  que  Votre  iMajesté 
reçoive  le  moindre  échec,  et  qu'on  ne  saurait  diminuer  sa 


(1)  Frédéric  à  Kny|)liausen,  30  septembre  175G.  Correspondance  politique , 
vol.  XIII. 

(2)  Knyphausen  à  Frédéric,  8  octobre  1756.  Affaires  Étrangères. 
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puissance  sans  déran.nor  réqnilil)re  <le  l'Kuropo.  Sans  les 
clameurs  (|a'occasionnont  ici  les  violences  (|u'on  areuse 
Votre  Majesté  (l'exercer  en  Saxo,  et(|ui  ont  déchir*';  le  cœur 
du  roi  et  de  la  famille  royale  plus  (pie  je  ne  saurais  l'ex- 
primer, le  bandeau  de  l'illusion  serait  tombé  il  y  a  loni^- 
temps,  et  les  yeux  du  ministère  seraient  peut-(>tre  entii're- 
ment  dessillés  à  l'heure  (ju'il  est.  » 

Les  fluctuations  de  l'opinion  en  France  sur  les  résultais 
de  l'alliance  autrichienne,  alors  qu'il  s'agissait  de  passer 
des  paroles  aux  actes,  se  trouvent  reflétées  dans  les  mé- 
moires du  temps  (1)  ,  mais  étaient  trop  tardives  pour  ar- 
rêter le  cours  des  événements,  l/incident  survenu  aux 
avant-postes  du  camp  prussien  les  (i  et  7  octobre,  dont  le 
comte  de  Itroglie  fut  le  héros  ou  la  victime,  détermina  la 
ruptun^  des  rapports  diplomatiques  entre  la  Prusse  et  la 
France.  Par  dépêche  du  10  octobre  (2)  Rouillé  notifia  son 
rappel  au  marquis  de  Valory;  le  lendemain,  le  ministre  fit 
part  à  Knyphausen  (3)  de  cette  décision  qu'il  motiva  par 
la  violation  «  de  tout  ce  que  le  droit  des  gens  avait  de  plus 
sacré,  tant  par  ce  qui  venait  d'arriver  en  dernier  lieu  au 
comte  de  Broglie  que  par  ce  qui  s'était  passé  précédem- 
ment touchant  le  courrier  de  cet  ambassadeur,  »  Après  avoir 
relaté  les  compliments  personnels  dont  Rouillé  avait  accom- 
pagné cette  communication,  le  Prussien  ajoute  :  «  Il  m'a 
été  confié  de  fort  bon  lieu,  et  de  plus  d'un  endroit,  que  ce 
qui  est  arrivé  à  l'égard  de  M.  de  Broglie  n'est  qu'îMi  pré- 
texte ([u'on  a  saisi  a'  '  c  avidité,  afin  d'exécuter  le  projet  de 
rappeler  le  marquis  de  Valory  qu'on  a  formé  depuis  l'en- 
trée de  Votre  Majesté  en  Saxe,  et  sur  lequel  iVIadame  la  Dau- 
phine  a  insisté  sans  cesse  et  avec  la  plus  grande  vivacité.  » 


(I)  Voir  Mémoires  du  duc  de  Luynes,  et  aussi  certains  passages  des  Mé- 
moires de  Bernis. 

{'!)  Rouillé  à  Valory,  19  octobre  1756.  Allaires  Étrangères. 

(:?)  Knyphausen  à  Frédéric,  21  octobre  1756.  Correspondance  politique, 
vol.  XIII,  p.  581. 
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D'après  Knypliauson,  il  fallait  attriliiier  la  i)roiiillc  an  dv- 
|>it  «m'avait  uccasionné  à  liOuis  XV  l'échec  de  la  aiissioii 
(le  NiveniTtis,  et  aux  ell'orts  de  M'""  de  Pompadoiir  et  de 
l'abhé  de  Hernis.  Aux  noms  de  ces  adversaires  persistants, 
il  aurait  pu  ajouter  celui  de  Stahremberg.  Ce  dernier,  en 
annonçant  le  rappel  de  Valory  et  la  dél'<'nse  faite  à  Kny- 
phausen  de  paraitrcî  k  la  cour,  écrivait  à  Kaunitz  (1)  : 
«  C'était  h\  un  point  bien  important  A  obtenir  pour  nous. 
Je  l'ai  amené  de  loin,  et  n'ai  cessé  d'y  travailler,  sans  qu'il 
y  ait  beaucoup  paru,  depuis  la  levée  de  boucliers  du  roi 
de  Prusse.  » 

Knyphausen  ne  reçut  l'ordre  de  (juitter  son  poste  que 
dans  les  premiers  jours  de  novembre;  il  mit  k  profit  ce 
répit  pour  transmettre  à  son  souverain  des  renseigne- 
ments précis  et  exacts  sur  les  projets  militaires,  d'ailleurs 
fort  contradictoires,  du  gouvernement  français. 

\jC  dernier  acte  du  programme  tracé  par  le  chancelier  de 
l'Impératrice  en  août  1755  était  accompli;  la  rupture  dé- 
finitive et  complète  entre  la  France  et  la  Prusse  avait  eu 
lieu.  A  ce  résultat  négatif,  devaient  succéder  les  consé- 
quences positives  que  les  nouveaux  alliés  attendaient  de 
leur  accord.  De  part  et  d'autre  il  restait  fort  à  faire  pour 
établir  sur  des  bases  solides  la  confiance  mutuelle,  et  pour 
déterminer  les  avantages  réciproques  à  tirer  de  l'action 
commune. 
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(t)  Slalirfiinberg  à  Kaiiiiitz,  23  octobre  175G.  Archives  de  Vienne. 
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La  brusque  agression  de  Frédéric  contre  la  Saxe  fut  «ne 
surprise  pour  la  cour  de  Versailles  tout  autant  que  pour 
celles  de  Dresde  et  de  Vienne.  Dans  les  conseils  du  Roi 
Très  Chrétien,  ou  tout  au  moins  dans  l'esprit  de  certain 
de  ses  membres,  il  y  avait  eu  un  léger  revirement  favo- 
rable au  roi  de  Prusse  ;  les  communications  de  Berlin ,  ha- 
bilement commentées  par  Knyphausen,  avaient  engendré 
des  doutes  sur  la  franchise  de  l'attitude  de  l'Autriche.  On 
se  demandait  s'il  n'y  avait  pas  quelque  vérité  dans  l'accu- 
sation si  hardiment  lancée  dans  Tultimatum  prussien,  à 
propos  de  Falliance  de  la  cour  de  Vienne  avec  celles  de 
Pétersbourg  et  de  Dresde   Que  signifiait  cet  accord  si  soi- 
gneusement dissimulé?  Que  devait-on  penser  du  souci  évi- 
dent de  rimpéralrice  de  maintenir  la  France  en  dehors  de 
ses  pourparlers  intimes  avec  la  Tzarine?  D'autre  part,  les 
difficultés  sans  cesse  renaissantes  que  rencontrait  la  con- 
clusion du  grand  projet  de  traité  offensif,  la  lenteur,  la 
ténacité  même  des  négociateurs  autrichiens,  n'indiquaient- 
elles  pas  de  l'hésitation  à  contracter  des  liens  plus  étroits 
avec  le  cabinet  de  Versailles  ?  L'Impératrice,  satisfaite  d'a- 
voir brisé  l'union  de  la  France  et  de  la  Prusse,  se  croyait 
peut-être  en  état  de  recouvrer  la  Silésie  avec  le  seul  appui 
de  la  Russie,  et  espérait  échapper  aux  remaniements  de 
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territoires  que  la  France  comptait  obtenir  pour  prix  de  son 
concours.  Frédéric  et  son  représentant  avaient  très  adroi- 
tement exploité  à  leur  avantage  les  obscurités  de  'a  situa- 
tion; en  dénonçant  les  projets  belliqueux  de  la  cour  de 
Vienne,  la  diplomatie  prussienne  avait  assumé  (1)  qu'ils 
étaient  inconnus  à  Versailles;  aussi  la  couleur  de  lovauté  et 
de  confiance  dont  l'ancien  allié  avait  su  décorer  son  lan- 
gage, n'avait  pas  été  sans  exercer  de  l'effet  sur  des  esprits 
iï  peine  ralliés  à  la  nouvelle  politique.  Mais  l'impression 
ainsi  p''i,duite  ne  fut  qu'éphémère,  et  l'échaffaudage  à 
peine  relevé  s'écroula  à  la  nouvelle  de  l'invasion  de  la 
Saxe.  Les  procédés  de  l'armée  prussienne,  le  manque  d'é- 
gards dont  on  usa  vis-à-vis  du  roi  de  Pologne ,  père  de  la 
Dauphine ,  le, pou  de  compte  qu'on  avait  tenu  à  Berlin  des 
avertissements  solennels  venus  de  Versailles,  réveillèrent 
l'amour-propre  de  Louis  XV  et  amenèrent  une  réaction 
violente  contre  le  roi  de  Prusse. 

«  C'a  été  samedi  passé  le  ï  de  ce  mois,  écrit  Stahrem- 
berg  ("2),  que  l'on  a  reçu  ici,  par  un  courrier  que  M.  de  Va- 
lory  a  expédié,  la  première  nouvelle  de  la  marche  des 
troupes  prussiennes.  Elles  avaient  déjà  occupé  Leipsick  et 
tous  les  environs  lorsque  le  courrier  y  passa.  Le  lendemain , 
5  du  mois,  il  arriva  deux  courriers  de  Dresde,  l'un  expé- 
dié par  le  comte  de  Broglio ,  et  l'autre  adressé  au  comte 
de  Vitzdom  (3)  par  sa  cour.  Ces  deux  courriers  portèrent 
les  détails  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  Saxe  depuis  la  ré- 
quisition faite  par  le  ministre  de  Prusse...  Tout  le  public 
s'intéresse  à  nous  et  regarde  le  roi  de  Prusse  comme  l'en- 
nemi déclaré  de  la  France;  l'animosité  contre  le  roi  de 
Prusse  Ciàt  présentement  telle  que  nous  le  puissions  désirer; 

les  dispositions  des  esprits  sont  tout  à  faits  favorables 

Madame  la  Dauphine  est  dans  la  plus  grande  désolation 


(1)  Stahiemberg  à  Kannitz,  29  août  1750.  Archives  de  Vienne. 
,2)  Stahiemberg  à  Kaunil/.,  9  septembre  1756.  Archives  de  Vienne. 
(3)  Ministre  du  roi  de  Pologne  à  Paris. 
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de  tout  ce  (jui  so  passe  ca  Saxe.  Le  roi  en  est  attendri, 
mais  les  secours  n'en  sont  pas  plus  prompts  pour  cela.  » 

L'ambassadeur  autrichien  n'avait  pas  attendu  les  ordres 
de  sa  cour  pour  agir;  aussitôt  les  nouvelles  de  Sa.xe  re- 
çues, il  fit,  «  tant  près  de  M.  Rouillé  qu'auprès  de  l'abbé 
de  IJernis,  la  réquisition  en  bonne  forme  des  secours  que 
nous  attendions  de  Sa  Majesté  Très  Chrétienne,  les  priant 
de  vouloir  bien  lui  apprendre  k  combien  l'on  comptait 
porter  ce  secours,  en  quel  temps  il  serait  en  état  de  mar- 
cher, et  où  l'on  croyait  qu'il  serait  de  l'intérêt  de  la  cause 
commune  de  diriger  sa  marche  ». 

Le  lendemain  même  (1),  Bernis  lui  apporta  la  réponse  : 
Le  roi  de  l*russe  étant  en  route  pour  attaquer  les  États  de 
rimpératrice,  le  roi  de  France  était  prêt  à  fournir  le  se- 
cours stipulé  par  le  traité  de  Versailles;  on  laissait  à  l'Im- 
pératrice le  soin  de  choisir  entre  un  subside  à  verser  im- 
médiatement, ou  1  envoi  d'un  corps  de  2V,000  hommes  qui 
serait  porté  sur  le  point  qu'elle  indiquerait;  pour  écono- 
n)iser  le  délai  que  prendrait  la  consultation,  l'armée  auxi- 
liaire serait  réunie  sans  retard  à  xMetz.  Ces  avis  favorables 
étaient  toutefois  accompagnés  de  réserves;  les  ministres 
français,  et  en  particulier  les  conseillers  militaires  de  Sa 
Majesté  Très   Chrétienne,  émettaient  la    crainte  que  les 
troupes  désignées  ne  pussent  être  rendues  en  Bohême  en 
temps  ui  ile  pour  la  campagne  actuelle  ;  leur  éloignement 
de  France  faisait  prévoir  des  difficultés  de  subsistance  et 
de  recrutement;  par  contre  «  on  avait  beaucoup  goûté  l'i- 
dée de  la  diversion  projetée  dans  les  pays  de  Clèves  et  de 
la  Marche  »  ;  on  se  préoccupait  surtout  de  la  défense  des 
Pays-Bas  et  de  la  protection  des  ports  d'Ostende  et  de  Nieu- 
port  contre  un  coup  de  main  des  Anglais.  Pour  parer  à  ce 
danger,  et  pour  tenir  en  respect  les  divisions  hanovriennes, 
hessoises  et  prussieniies  que  l'ennemi  pourrait  rassembler 
sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  il  serait  peut-être  préférable  de 

(1)  Probablement,  le  8  septembre. 
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joindre  aux  Français  destinés  à  opérer  de  ce  côté  les  2V,000 
auxiliaires  et  les  contingents  des  princes  allemands  dont  la 
Franco  pouvait  disposer.  Cependant,  et  tout  en  attirant 
l'attention  de  l'Impératrice  sur  les  objections  soulevées  ,  si 
Sa  Majesté  le  désirait,  le  corps  promis  en  vertu  du  traité 
de  Versailles  «  irait,  et  môme  dès  l'année  présente,  en 
Bohême  ou  toute  autre  part  où  Elle  croirait  pouvoir  s'en 
servir  utilement.  » 

Sur  un  point  fort  important,  Stahremberg  ne  dissimu- 
lait pas  sa  déception  :  «  On  m'a  fait  sentir  assez  claire- 
ment que,  tant  (jue  le  traité  secret  ne  serait  pas  conclu,  on 
s'en  tiendrait  uniquement  au  secours  stipulé  de  2V,000 
hommes,  et  ne  ferait  rien  de  plus...  En  un  mot  tout  se 
rapporte  ici  à  l'idée  de  notre  traité  secret ,  et  tout  s'accro- 
che à  la  crainte  que  l'on  a  que,  d'après  l'invasion  du  roi  de 
Prusse,  nous  ne  changions  peut-être  de  vue  à  cet  égard, 
et  ne  nous  flattions  de  pouvoir  reconquérir  la  Silésie  et 
affaiblir  le  roi  de  Prusse  sans  être  obligés  de  céder  les 
Pays-Bas;  tant  que  cette  crainte  subsistera,  il  n'y  a  guère 
lieu  de  se  promettre  que  nous  réussissions  à  porter  cette 
cour  à  des  résolutions  bien  vigoureuses.  » 

Dans  un  second  post-scriptum ,  l'ambassadeur,  en  accu- 
sant réception  du  courrier  expédié  de  Vienne  le  2  septem- 
bre ,  prévint  son  chef  qu'il  avait  prévu  et  exécuté  ses  ins- 
tructions au  sujet  de  la  réquisition  à  adresser  à  la  cour  de 
Versailles. 

A  Vienne,  l'on  ne  perdit  pas  de  temps  pour  exprimer  la 
joie  eue  causaient  les  nouvelles  de  France.  Lo  18  septembre 
Kaunitz  écrivait  (1)  à  l'envoyé  :  «  Sa  iMajesté  vous  ordonne 
(\o  porter  inces.  imment  à  la  connaissance  du  ministre  de 
Sa  Majesté  Très  Chrétienne  qu'Elle  est  très  sensible  à  la 
proi  otitude  avec  laquelle  le  roi  se  disj)ose  à  la  secourir; 
qu'Ei   '  préfère  les  troupes  à  l'argent,  parce  qu'il  lui  faut 

(1)  Kaunit/  à  Stahremberg,  le  18  septembre  1756.  Archives  de  Vienne. 
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promptcment  des  secours  eftoctifs  pour  repousser  les  ef- 
forts du  roi  de  Prusse;  que  le  corps  de  "iV,000  hommes  que 
le  roi  lui  donne  sera  plus  tôt  prêt  à  marcher  que  toutes 
autres  troupes  qu'Elle  pourrait  se  procurer,  et  que  d'ail- 
leurs Elle  fait  beaucoup  de  cas  des  troupes  françaises.  »  On 
était  peu  partisan  de  l'expédition  de  Clèves  à  laquelle  on 
découvrait  le  grave  inconvénient  d'inquiéter  les  Hollan- 
dais, le  Hanovre  et  les  autres  cours  protestantes  du  nord 
de  l'Allemag-e.  «  Sa  Majesté  désire  donc,  au  lieu  de  cela,  et 
demande  instamment  au  roi  qu'il  veuille  bien  encore  cette 
année,  et  le  plus  tôt  possible,  faire  passer  jusque  dans  ses 
États  héréditaires  d'Allemagne  le  secours  qu'il  lui  envoie. 
Des  raisons  bien  pressantes  la  déterminent  à  lui  deman- 
der ce  témoignage  de  son  amitié ,  et  les  voici  :  I^e  roi  de 
Prusse  emploie  actuellement  la  plus  grande  partie  de  ses 
forces  contre  nous.  Il  est  déterminé  à  ne  plus  rien  ména- 
ger, et  hasarde  les  opérations  les  plus  hardies.  11.  s'atta- 
chera constamment  à  nous,  et  il  n'est  aucun  remède  qui 
puisse  diminuer  nos  dangers  et  l'effet  de  ses  efforts  que 
celui  de  l'attaquer  dans  le  cœur  de  ses  États.  » 

On  espérait  avoir  vers  la  Toussaint  une  nouvelle  armée 
de  30.000  hommes  en  Moravie,  que  viendraient  renforcer  le 
corps  auxiliaire  français  et  l'i.,000  Autrichiens  rappelés 
des  Pays-Bas.  Ces  troupes  réunies  étaient  destinées  à  pé- 
nétrer en  Silésie  «  encore  cet  hiver,  pendant  qu'avec 
80,000  hommes  au  moins,  nous  occuperons  les  forces  du 
roi  de  Prusse  en  Bohême.  Les  Russes  pourront  déjà  être 
avancés  vers  ce  temps  par  la  Prusse  ou  par  ia  Pologne,  et 
d'ici  là ,  notre  traité  avec  la  France  devant  vraisemblable- 
ment être  fait ,  le  roi  ne  peut  jamais  rien  risquer  en  se 
prêtant  à  ce  que  l'impératrice  lui  demande,  supposé  même 
qu'il  pût  y  avoir  quelques  doutes  sur  nos  intentions,  que 
néanmoins  on  aurait  tort  de  soupçonner,  comme  je  vous 
le  répète  encore  une  fois  », 

A   Versailles,  les  affaires  ne  devaient  pas  recevoir  la 
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prompte  solution  que  désiraient  iMarie-Thérèse  et  son  mi- 
nistre. Le  premier  feu  de  l'indignation  passé,  on  était 
revenu  dans  le  conseil  à  l'hésitation  et  à  l'indécision  or- 
dinaires. (('Depuis  mes  dernières  dépêches ,  écrit  Stahrem- 
berg  (1),  l'on  n'a  fait  ici  guère  de  chemin  dans  le  concert 
sur  les  ditférentes  mesures  à  prendre,  ni  dans  l'exécution 
de  celles  qui  avaient  été  prises.  L'abbé  de  Demis  est  ma- 
lade ,  le  maréchal  de  Belleisle  ahsent  (2) ,  et  toutes  les  af- 
faires roulent  sur  M.  Rouillé  qui,  toujours  irrésolu,  tou- 
jours timide  et  toujours  soupçonneux... ,  jaloux  de  son 
autorité,  et  empressé  de  saisir  toutes  les  occasions  qu'il 
peut  trouver  pour  agir  de  son  propre  chef,  entrave  toutes 
les  affaires  et  n'en  achève  aucune.  »  C'est  on  vain  que 
l'ambassadeur  veut  presser  le  départ  du  chevalier  de  Fo- 
lard  (3)  et  de  Blondel  auxquels  or^  avait  confié  une  mission 
auprès  des  cours  allemandes,  c'est  en  vain  qu'il  insiste 
((  pour  qu'on  sonnât  le  tocsin  dans  toute  l'Europe  ».  Los 
instructions  de  Folard  ne  sont  pas  prêtes  ;  Blondel  (i)  a  des 
prétentions  inadmissibles  et  «  se  conduit  fort  mal.  »  En 
un  mot,  on  ne  fait  presque  rien,  et  le  peu  qui  se  fait  ne  se 
fait  que  très  imparfaitement.  L'autrichien  a  cependant  ob- 
tenu de  Rouillé  l'envoi  à  Varsovie  d'instructions  pour  facih- 
ier  la  marche  des  Russes  en  Pologne.  ((  Votre  Excellence 
verra  quels  sont  à  cet  égard  ses  sentiments ,  ou  plutôt  ceux 
de  son  commis  M.  Tercier  (5)  qui  probablement  a  rédigé  ce 

(1)  Stahreinberg  à  Kaunitz,  '22  septembre  l'ôO.  Archives  de  Vienne. 

('2)  Belleisle  était  parti  dès  le  commencement  du  mois  pour  faire  une  tour- 
née des  côtes  dont  il  avait  le  conmiandement. 

(;$)  Ministre  de  France  en  résidence  à  Munich,  accrédité  auprès  des  prin- 
ces du  sud  de  l'Allemagne. 

(4)  Blondel,  après  avoir  occupé  des  postes  secondaires  en  Allemagne,  avait 
été  chargé  d'ufîaires  à  Vienne  en  1749  et  1750;  tombé  en  disgrâce  comme  tro|) 
l';>,vorable  à  l'Autriche,  il  venait  d'être  nommé  conseiller  d'Etal  sur  la  re- 
commandation de  Stahremberg.  Mécontent  de  n'être  pas  envoyé  à  Vienne, 
il  refusa  la  mission  qui  lui  avait  été  proposée  dans  l'Allemagne  du  sud. 

(5)  Tercier,  commis  aux  Aftaires  Etrangères,  était  initié  à  la  diplomatie  se- 
crète de  Louis  .\V.  Ses  vues  sur  la  politique  française  en  Pologne  étaient 
fort  différentes  de  celles  de  Stahremberg. 
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mémoire.  Il  suffit  d'y  donner  un  coup  d'œil  pour  voir  que 
celui  (jui  l'a  rédigé  n'est  pas  au  fait  du  système  général 
des  aii'aires  et  des  mesures  (jui  ont  déjà  été  prises  par 
rapport  à  la  Kussie.  » 

En  parlant  ainsi,  Stahremberg  faisait  allusion  à  un  ar- 
rangement conclu  avec  le  ministère  français  vers  la  fin 
d'août  (1),  et  d'après  lequel  celui-ci  s'était  engagé  à  rem- 
bourser les  avan<:cs  que  l'Impératrice  aurait  jugé  néccs- 
snire  de  faire  à  Pétersbourg  pour  activer  la  mobilisation 
de  l'armée  russe.  Le  gouvernement  de  Louis  XV,  en  accep- 
tant cette  charge,  avait  cédé  à  la  crainte  dé  voir  laTzarine 
se  joindre  à  l'Angleterre  et  à  la  Prusse;  mais  en  se  rap- 
prochant de  la  Russie,  et  en  renouant  avec  cette  puissance 
les  relations  diplomatiques  si  longtemps  interrompues, 
il  n'entendait  aucunement  renoncer  en  Pologne  à  sa  po- 
litique traditionnelle  dont  la  caractéristique  était  préci- 
sément l'antagonisme  à  l'influence  moscovite.  De  cette  con- 
tradiction, entretenue  par  les  instructions  du  département, 
naissaient  des  conflits  incessants  ;  le  langage  de  la  diplo- 
matie française  à  Varsovie ,  comme  nous  le  verrons  sou- 
vent  dans  le  cours  de  ce  récit,  n'était  pas  d'accord  avec 
celui  que  l'on  tenait  à  Paris,  à  Vienne  et  à  Pétersbourg; 
nous  entendrons  de  la  part  des  ministres  de  l'Impératrice 
des  plaintes  répétées  à  ce  sujet. 

De  ses  déboires  avec  Rouillé,  Stahremberg  se  console 
en  confiant  ses  doléances  à  M'""  de  Pompadour  avec  laquelle 
il  avait  eu  une  longue  conversation  (2),  la  première  depuis 
les  événements  de  Saxe.  «  Les  dispositions  dans  lesquelles 
je  l'ai  trouvée  sont  plus  favorables  que  jamais  »;  la  mar- 
quise reconnaissait  l'insuffisance  du  ministre  des  Affaires 
Étrangères;  «  malheureusement,  l'abbé  de  La  Ville  à  qui 
il  3e  fiait  entièrement  était  gagné,  et  pour  me  servir  de  ses 

(1)  Slaliremberg  à  Kaiinilz,  .\nnexc  à  la  dépêche  du  29  aortt  1756.  Archi- 
ves de  Vienne. 

(2)  Stahremberg  à  Kaunilz,  2?  septembre  1756.  Archives  de  Vienne. 
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expressions,  corrompu  par  quelqu'un  dont  les  mauvaises 
intentions  étaient  connues,  et  qu'elle  nomma  un  fourbe  (1  ) 
et  un  malhonnùte  homme.  »  Houille  ainsi  influencé,  «  sans 
le  savoir,  et  avec  les  meilleures  intentions  du  monde ,  ren- 
dait de  très  mauvais  services  au  Hoi;...  il  n'v  avait  nul 
moyen  de  l'eng^ager  à  céder  la  place  et  à  se  démettre  de 
son  emploi;  le  Roi  ne  se  porterait  pas  aisément  à  l'en 
priver,  et  pour  plusieurs  raisons  il  serait  dangereux  de 
vouloir  entreprendre  de  le  lui  conseiller.  »  M"""  de  Pom- 
padour  se  prononçait  pour  la  prompte  conclusion  du  traité 
secret;  elle  était  sûre  de  Belleisle  et  Machault ,  et  était 
convaincue  que  la  signature  de  la  convention  assurerait 
la  haute  main  à  Bernis,  et  déterminerait  sa  nomination  à 
la  direction  officielle  des  affaires  extérieures. 

Comme  il  fallait  s'y  attendre  d'après  le  langage  de  la 
marquise,  Bernis  insistait  également  pour  Tachèvement 
du  grand  œuvre  :  «  Tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  remplir  les 
engagements  du  traité  de  Versailles,  il  faut  que  nous 
fassions  pour  votre  défense  plus  que  le  traité  nous  impose  ; 
quand  il  s'agira  d'exécuter  le  traité  secret,  il  faut  faire, 
pour  parvenir  au  but  que  nous  nous  proposons,  tout  ce 
que  nous  sommes  en  état  de  faire.  » 

Pour  ceux  qui,  comme  Kaunitz,  connaissaient  à  fond  les 
ressorts  secrets  de  la  politique  française ,  ces  paroles  n'é- 
taient guère  encourageantes.  Tout  au  plus  pouvait-on  con- 
sidérer comme  un  symptôme  plus  favorable  la  mission  an- 
noncée du  comte  d'Estrées ,  lieutenant-général  des  armées 
du  Koi.  Cet  officier,  qui  passait  pour  l'un  des  meilleurs 
élèves  du  maréchal  de  Saxe ,  devait  aller  à  Vienne  confé- 
rer avec  les  ministres  de  l'Impératrice  sur  les  opérations 
militaires  de  la  campagne  prochaine. 

Vers  la  fin  de  septembre,  les  nouvelles  de  Paris  sont 
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(1)  M'"°  de  Poinpadoiir  visait  évidemment  son  adversaire  habituel,  le  comte 
d'Aigenson,  ministre  de  la  Guerre. 
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moilleurcs.  Hans  son  rapport  du  49  do  ^o  mois  (l),Stali- 
rcinbcrg-  croit  pouvoir  garantir  l'envoi  en  Bohôine  des 
troupes  de  secours.  D'après  une  noie  que  lui  avait  com- 
muniquée le  ministre  de  la  Guerre,  d'Argenson,  le  corps 
auxiliaire,  déjà  en  marche,  serait  assemblé  à  Strasbourg 
le  2V  octobre.  L'envoyé  prend  aussitôt  les  devants  :  «  J'ai 
dit  par  manière  de  discours  que  nous  avions  déjà  l'ait 
les  réquisitions  aux  dilï'érents  princes  »  dont  il  faudrait 
traverser  le  territoire;  et  comme  cette  «  précaution  » 
n'avait  pas  été  mentionnée  dans  les  dépêches  de  Vienne, 
il  prie  sa  cour  de  s'en  occuper  sans  retard,  ainsi  (|ue  de 
la  réunion  des  bateaux  nécessaires  pour  le  transport  du 
matériel  et  du  bagage.  «  Je  ne  vois  nul  risque,  ajoute-t-il, 
à  faire  ces  dispositions  môme  avant  que  d'avoir  reçu  une 
réponse  formelle  et  affirmative ,  car  je  dois  répéter  encore 
que  je  ne  puis  avoir  aucun  doute  à  cet  égard.  » 

Néanmoins  tous  les  obstacles  ne  sont  pas  encore  sur- 
montés; Bernis  et  d'Argenson  se  plaignent  de  la  méfiance 
manifestée  par  l'Impératrice,  qui  se  refuse  à  confier  la 
garde  d'Ostende  et  de  Nieuport  aux  soldats  du  Uoi  ;  ils  re- 
viennent sur  la  nécessité  de  conclure  le  traité  secret. 
«  Après  tout  ce  que  l'on  avait  déjà  fait  pour  nous,  sans  nul 
engagement  pris  de  votre  part,  il  était  impossible  de  faire 
présentement  encore  davantage  ;  la  France  s'épuisait  sans 
être  sûre  de  rien.  »  Bernis  remettait  sur  le  tapis  la  ques- 
tion d'une  diversion  contre  le  Hanovre.  Indice  encore  plus 
grave,  Rouillé,  au  courant  d'une  conversation,  s'était  écrié 
que  le  nouveau  système  reposait  sur  Kaunitz  seul,  et  que 
ses  collègues  du  conseil  de  l'Empire  n'étaient  pas  d'accord 
avec  lui  sur  l'alliance  française. 

Avec  le  commencement  d'octobre  survient  un  change- 
ment complet  de  scène.  Stahremberg  est  obligé  (2)  de 
confesser  qu'il  s'est  trompé  sur  les  intentions  du  gouver- 

(1)  stahremberg  à  Kaunilz,  29  septembre  1756.  Archives  de  Vienne. 

(2)  Staliremberg  à  Kaunitz,  le  5  octobre  1750.  Archives  de  Vienne. 
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nemcnt  de  Louis  XV  :  «  Après  tout  ce  (jue  j'ai  ou  riiouncui' 
de  marquer  A  Votre  Excellence,  il  est  l)ieu  fAclieux  pour 
ipoi  de  devoir  aujourd'hui  lui  apprendre  (jue  la  cour  d'ici 
a  changé  tout  à  coup  de  résolution,  et  (jue  d'après  le  co- 
mité tenu  samedi  passé,  2  de  ce  mois,  l'abbé  de  Hernie  m'a 
rapporté  hier  matin,  pour  toute  réponse,  un   mémoire 
dont  la  copie  est  ci-jointe,  et  qui  contient  les  raisons  poui' 
lesquelles  on  croit  pouvoir  refuser,  ou  du  moins  différer, 
de  faire  passer  en  Moravie  le  secours  de  2V,*)0()  hommes 
que  l'on  nous  avait  déjà  accordé.  »  Les  objections  (|u'on 
formule  contre  l'envoi  du  corps  auxiliaire  ne  diffèrent  pas 
de  celles  qu'on  avait  déjà  indiquées  à  titre  de  réserves; 
«  mais  soit  qu'elles  aient  été  mises  dans  un  plus  i^rand 
jour  par  le  maréchal  de  Belleisle  qui  était  absent  alors, 
et  qui  depuis  son  retour  s'est  déclaré  ouvertement  contre 
notre  demande  (parce  que,  dit-il,  elle  est  absolument  con- 
traire aux  propres  intérêts  de  Sa  Majesté  l'Impératrice), 
soit  que  la  malheureuse  défiance  qui  s'est  emparée  de  la 
plupart  des  esprits  à  cause  du  retard  de  la  conclusion 
du  traité  secret ,  ait  fait  soupçonner  que  nous  nous  flat- 
tons, en  obtenant  notre  demande,  de  pouvoir  parvenir  à 
reconquérir  la  Silésie ,  sans  avoir  besoin  d'accorder  aucun 
avantage  à  la  France ,  ces  raisons  ont  prévalu  sur  toutes 
mes  représentations  pour  le  contraire,  quoique  très  for- 
tes, et  faites  avec  toute  la  vivacité  et  la  chaleur  que  le  cas 
exigeait.  » 

L'Autrichien  eut  beau  insister  sur  «  l'étonnement,  les 
déplaisirs  et  le  chagrin  »  que  causerait  Iç  nouveau  parti 
à  l'Impératrice  qui  avait  absolument  compté  sur  la 
prompte  expédition  des  secours;  en  vain  s'étendit-il  sur 
«  le  mauvais  effet  que  produirait  une  conduite  si  inégale 
et  si  contraire  aux  engagements  contractés  » ,  en  vain 
mit-il  en  jeu  sa  propre  responsabilité  :  «  J'ai  fait  sentir 
combien  il  était  désolant  pour  moi  de  devoir  apprendre  à 
ma  cour  une  résolution  diamétralement  opposée  à  celle 
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«lont  jo  l'avais  positivement  assurée  par  ma  dernière  dé- 
[)ftcl)e;  j'ai  fait  [)araltrc  bcaueoup  de  cwiintc  que  l'ou  me 
soupçonnerait  de  beaucoup  de  légèreté  td  d'ëtourderie, 
d'avoir  avaneé  si  précisément  une  chose  dont  je  n'étais  pas 
sur,  et  <pie  j'étais  dans  le  cas  de  devoir  contredire  six  jours 
après.  » 

On  sut  trouver  une  réplique  à  toutes  ces  considérations, 
(pi'elles  fussent  d'ordre  politi(|ue  ou  moral,  et  Staliremberg 
(lut  s'avouer  que  le  parti  de  la  cour  de  Versailles  était  bien 
pris,  et  qu'il  serait  inutile  d'essayer  de  la  faire  revenir. 
Changeant  son  terrain  de  discussion,  il  insinua  (pie  si  l'on 
((  comptait  de  parvenir  à  tous  les  grands  avantages...  du 
traité  secret,  en  ne  faisant  nul  autre  ell'ort  que  celui  de 
l'aire  passer  dans  le  pays  de  Clèves  un  corps  de  24,000 
hommes,  on  aurait  ces  avantages  à  bon  marché,  mais  que  ce 
n'était  pas  là  le  compte  de  ma  cour  (jui  exigerait  bien  autre 
chose.  On  a  répondu  qu'on  était  prêt  à  tout  faire...  quand 
notre  traité  serait  conclu,  que  c  était  là  ce  qui  arrêtait  tout; 
que  ce  n'était  pas  ii  nous  de  nous  plaindre  de  la  France, 
mais  bien  à  la  France  do  se  plaindre  de  nous...  »  L'ambas- 
sadeur se  résume  enc.  ermes  :«  Les  choses  ne  prendront 
ici  la  tournure  (jue  nous  désirons  (jue  quand  le  traité  sera 
conclu,  et  l'abbé  de  Hernis  mis  en  place.  L'une  de  ces 
deux  choses  ne  suffirait  pas,  il  nous  les  faut  toutes  deux.  » 

Dans  le  malencontreux  mémoire  remis  par  Bernis,  se 
ti'ouvaient  énumérées  les  raisons  militaires  qui  s'oppo- 
saient à  l'envoi  des  auxiliaires  en  Autriche  :  retard  de  la 
saison  qui  empêcherait  d'arriver  en  t^mps  utile,  difficulté 
de  recrutement  d'un  détachement  aussi  éloigné,  nécessité 
de  conserver  des  troupes  sur  les  c<')tes  de  l'Océan  et  de  la 
Manche,  dans  le  Dauphiné  et  les  Cévennes,  en  Corse  et  à 
inorque  ;  obligation  de  former  une  armée  sur  le  Bas-Rhin, 
pour  surveiller  la  Hollande  et  protéger  les  princes  alle- 
mands alliés  du  Uoi.  <  11  ne  serait  pas  raisonnable,  disait-on, 
que  la  France,  sans  un  grand  motif  d'intérêt,  prodiguât 


^"^'^SSSXÏÏ!?^  ,«^- 


DifcCONVKNUK  m:  STAIIKEMHKIU; 


()'.» 


1^0- 

la 
ilté 
iité 

la 
It  à 
|in, 
llc- 

lOD, 

luàt 


toutes  ses  ressources,  perdit  de  vue  ses  propres  ennemis 
pour  allei'  coinl)attn^  ceux  de  ses  alliés,  et  sacrifiât  tout  t\ 
l'amitié  et  au  hasard  des  «'vénements,  sans  érouler  la  pru- 
dence et  la  saine  politiqtie.  » 

Comme  conclusion,  ou  aimonrait  la  mission  du  comte 
d'Estrées  «  à  Vienne,  pour  entrer  dînis  de   plus  grands 
détails,  ainsi  que  dans  plusieurri  autres  réflexions  ég-ale- 
ment  importantes.  Si  l'Impératiice  persistait  dans  son  pro- 
jet de  iMoravie ,  (ce  que  lOn  n'ose  croire  ici),  le  comte  d'Ks- 
trées  réglera  avec  les  ministres  do  Sa  Maj  'sté  l'Impératrice 
tout  ce  qui  concerne  la  marche,  le  logement  et  la  subsis- 
tance de  nos  troupes  auxiliaires,  hans  ce  cas,  le  roi  fera  le 
plus  grand  sacrifice  qu'il  puisse  taire  à  l'amitié  qu'il  a  pour 
Sa  Majesté  l'Impératrice,  et  à  la  fidélité  à  ses  engagements.  » 
Puis  obéissant  à  la  maxime  d'après  laquelle ,  pour  se  tirer 
d'un  mauvais  pas,  il  n'y  a  rien  de  tel  que  de  s  en  prendre  il 
celui  vis-j\-vis  du([uel  on  a  des  torts,  (  n  insistail»,pour  l'ac- 
cession la  plus  prompte  possible  de  l'Empereur,  en  sa  qua- 
lité de  (irand-duc  de  Toscane,  au  traité  de  Ver>>ailles.  Cette 
demande  visait  la  conduite  des  autorités  grand-ducales,  et 
notamment  de  Livourne,  dont  la  partialité  évidente  pour  la 
marine  anglaise  avait  donné  lieu  à  des  récriminations,  et 
motivé  une  correspondance  qui  traînait  en  longueur. 

En  faisant  part  à  sa  cour  de  sa  déconvenue,  Stahremberg 
eut  à  cœur  de  défendre  sa  réputation  de  diplomate  et 
d'homme  bien  renseigné  :  S'il  avait  prédit  (1)  le  départ 
prochain  des  troupes  de  secours,  c'était  parce  qu'il  s'était 
lié  aux  assurances  de  Soubise,  de  Bernis  et  d'.Vrgenson;  il 
avait  même  pris  la  précaution  de  rendre  visite  à  lirunoy  à 
M.  de  Montmartel  (-2)  poui  le  faire  agir  sur  Belleisle  ;  c'était 
ce  dernier  seul  qui ,  malgré  sa  bonne  volonté  pour  l'al- 
liance autrichienne,  avait  fait  changer  la  résolution  déjà 
prise.  Du  reste,  il  ne  saurait  trop  l'atTirnier,  le  véritable  obs- 

(1  ) stahremberg  à  Kuunitz.  Corapiègne,  le  12  octobre  1756.  Archivesde  Vienne. 
(2)  Paris  (le  Montmartel,  le  célèbre  banquier,  frère  de  Paris  Duverney. 
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trtclc  iV  l'arcord  sur  I('s  opi'rations  inilitaiweH  «'«tait  le  n'fai'd 
apporta  à  la  conclusion  du  ti'aif>^  secret  M'""  de  Poinpa- 
dour,  avec  laquelle  il  avait  eu  un  long  entretien,  venait 
de  le  lui  l'épétor. 

Ce  conipte-i'cndu  interprétait  .«vec  fidélité  h;s  senti- 
ments dont  s'inspiraient  les  conseils  do  Louis  XV.  La  ma- 
jorité, tout  au  moins,  des  ministres  étaient  parfaitement 
ralliés  k  la  cause  autrichienne;  m  ditrérant  l'envoi  du 
coi'ps  auxiliaire,  ils  cédaient  i\  la  méfiance  naturelle  à 
l'éiiard  d'une  puissance  dont  on  s'était  trop  récemment  rap- 
proché pour  s'en  rapporter  sans  i  /'serves  à  sa  bonne  toi,  et 
au  désir  légitime  de  s'assurer  la  rançon  des  sacrifices  <ju'on 
aurait  à  s'imposer.  Nous  trouvons  dans  les  lettres  intimes 
de  Heriiis  la  trace  de  ces  préoccupations.  «  Nous  sommes, 
écrivait-il  (1)  à  son  ami  Paris  Duvcrney,  dans  la  crise 
de  la  grande  décision;  nous  en  viendrons  A  bout ,  quoique 
la  Marine  s'y  oppose,  et  un  peu  la  Finance;  la  (iuerre  m'a 
troiwé  assez  courageu.x.  Je  voudrai?  bien  après  tant  d'é- 
preuves qu'elle  me  connût  tel  que  je  suis ,  mais  il  ne  faut 
pas  s'en  flatter...  La  Uussie  est  décidée;  tout  va  bien,  si 
nous  savons  seconder  la  fortune.  »  Un  second  billet  [ij  au 
môme  correspondant  (3)  est  plus  explicite  :  «  On  a  com- 
mencé par  se  lier  vis-à-vis  de  l'Impératrice,  et  puis  l'on 
ex  tmine  s'il  faut  exécuter  ce  qu'on  lui  a  annoncé.  Hien 
ne  nous  aurait  plus  mis  dans  la  dépendance  que  notre 
corps  de  troupes  dans  la  Bohême  ou  en  Moravie;  c'était 
li.i  donner  2V,()0()  otages  qui  restaient  à  sa  disposition, 
ail  lieu  que  sur  le  Khin  nous  sommes  nos  maîtres;  nous 
agirons  selon  qu'Elle  se  conduira.  Ce  .seul  mot  éclaircit 
bien  des  choses.  » 

(1)  Hernis  à  Paris  Diiveiney.  Fontainebleau,  13 oclobre  1756.  Correupouilancc 
il  II  Cardinal  de  Hernis  avec  M.  Paris  Duvcrney.  Londres  ot  Paris  1790. 

(2)  Hernis  à  Paris  Duverney.  Fontainebleau  ,  18  octobre  1756. 

(3)  Nous  aurons  à  revenir  sur  le  rôle  prépondérant  joué  par  Paris  Duver- 
ney dans  la  préparation  des  plans  de  campagne  et  dans  les  intri'^ues  mili- 
taires de  l'époque. 
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en  effet  le  projet  favori  de  la  cour  do  Kriinco  (jui  se  sou- 
ciait fort  |)(Mi  de  détaclier  une  partie  de  ses  forces  an  lin 
fond  «le  1  \ntriclie.  ('ette  derni«''re,  au  contraire,  très  en- 
cline (I  ménager  les  princes  protestants  du  nord  de  l'Alle- 
niagne ,  elait  contraire  à  toute  opération  militaire  (pii  les 
oi)liger<nl  à  sortir  de  la  neutralité,  (^e  dissentiment  radi- 
cal entre  les  vues  des  deux  alliés,  latent  encore,  devait 
s'accuwu'  de  plus  en  ])lus  au  fur  et  à  mesure  <le  la  discus- 
sion. Cependant  il  fallait  bien  explitpierà  Vienne  les  motifs 
qui  avaient  fait  ajourner  la  marche  de  la  division  auxi- 
liaire, et  combiner  avec  les  conseillers  de  l'Impératrice  les 
ujoxivements  des  armées  pour  la  saison  prochaine. 

Comme  nous  l'avons  vu,  le  comte  d'Kslrées,  lieutenant 
général  sur  le  point  de  passer  maréchal  de  France,  fut 
chargé  de  cette  tAche  épineuse;  il  no  devait  aborder  que 
les  questions  d'ordre  militaire,  et  n'avait  pas  élé  initié 
aux  négociations  en  cours  pour  le  traité  secret,  qui  se 
poursuivraient  en  France.  Malheureusement,  les  plans  de 
campagne  avaient  une  connexité  si  intime  avec  les  con- 
ditions de  la  convention  pendante,  qu'il  devint  fort  dé- 
licat de  respecter  la  distinction  qu'on  avait  voulu  établir 
entre  les  pourparlers  à  Vienne  et  ceux  de  Versailles.  C'est 
ainsi  que  sans  attendre  le  résultat  de  la  mission  de  d'fc^s- 
trées,  Stahremberg  attaqua  le  chapitre  du  Hanovre.  Déjà, 
dans  une  dépêche  du  27  septembre  (1),  Kaunitz  lui  avait 
fait  part  d'une  démarche  importante  de  M.  de  Steinberg, 
ministre  du  Hanovre  à  Vienne.  A  en  croire  ce  diplomate, 
le  roi  Georges  regrettait  les  troubles  survenus  entre  le  Koi 
de  Prusse  et  l'Impératrice-Heine.  Désireux,  en  sa  qualité 
d'Électeur,  de  travailler  au  maintien  de  la  paix  de  l'Em- 
pire, il  était  fermement  résolu  à  ne  pas  s'engager  dans  la 
guerre,  mais  inquiet  des  projets  d'agression  que  l'on  prê- 

(1)  Kaunilz  à  Slahremberg,  27  septembre  175G.  Arcbives  de  Vienne. 
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tait  à  la  France,  Userait  heiireuv  d'être  rassuré  A  cet  c^ard. 
«  J'ai  cherché,  écrivait  Kaunitz,  à  entretenir  la  peur  du 
minisire  du  Hanovre,  et  je  lui  ai  laissé  (Mitrevoir  cepen- 
dant quelque  espérance  de  pouvoir  se  garantir  du  mal 
qu'il  craint,  s'il  veut  cheminer  droil  et  prendre  des  mesures 
telles  que  nous  pouvions  le  désirer...  Cette  réponse  nous 
met  à  môme  de  voir  venir  les  Hanovriens,  et  il  ne  serait 
peut-être  pas  impossible  d'en  tirer  parti  un  jour;  mais 
nous  ne  fei  ons  absolument  rien  sans  avoir  le  concours  et  le 
consentement  de  la  France.  » 

Stahrcmberg'  (|ui  ne  se  dissimulait  p.ts  les  côtés  scabreux 
de  la  question  soulevée,  commença  par  communiquer  la 
dépêche  de  Vienne,  et  chercha  à  deviner  les  intentions 
du  ministre  français.  «  On  a  paru  être  content  (1),  mais 
je  n'oserai  pas  assurer  que  cela  soit  eilectivement  ainsi... 
car  je  le  répète,  la  matière  est  extrêmement  délicate,  et 
ce  point  m'a  toujorrs  paru,  depuis  le  commencement 
de  la  négociation  avec  cette  cour,  un  des  plus  épineux 
à  traiter.  » 

Pendant  qu'à  Paris  on  se  dérobait  aux  engai;ements  pris 
et  confirmés  par  des  promesses  récentes,  à  Vienne  on  était 
encore  à  la  joie  et  à  la  reconnaissance  occasionnées  par 
les  premiers  avis  de  France.  Kaunitz,  en  faisant  part  de 
l'envoi  (*2)  des  commissaires  munis  des  lettres  réquisi- 
toriales  pour  faciliter  la  marche  des  troupes  françaises, 
promettait  à  celles-ci  le  meilleur  accueil.  «  On  les  traitera, 
en  tout  et  pour  tout,  d'une  façon  conforme  aux  principes 
qui  nous  guident  en  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  Roi,  et 
faire  voir  à  toute  l'Europe  les  attentions  particulières  qu'a 
l'Impér'atrice  pour  tout  ce  qui  lui  appartient.  Nous  aurons, 
j'espère,  -2^,000  témoins  de  ce  que  je  vous  annonce.  »  l\ir 
le  même  courrier  parvinrent  à  l'ambassade  un  rescrit  avec 
instructions  détaillées,  des  pleins  pouvoirs  pour  la  con~ 

(1)  Stahrcinlierg  à  Kaunilz,  12  octobre  175C.  Archives  de  Vienne. 

(2)  Kaunilz  à  Sta'.iremborg,  10  octobre  175G.  Arcluves  de  Vienne. 
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clusioti  du  traité  secret,  et  enfin  un  billet  en  français  (1) 
(le  la  propre  main  du  ciiancelier,  destine  à  être  mis 
sous  les  yeux  de  Belleisle.  <(  Nous  comptons  absolument 
sur  lui,  disait  Kaunitz ,  il  est  plus  capable  que  qui  que 
ce  soit  de  voir  les  choses  dans  le  grand  ;  nous  regardons 
un  grand  homme  comme  lui  comme  le  don  le  plus  pré- 
cieux que  la  Providence  pouvait  faire  à  la  cause  commune, 
dans  la  circonstance  présonle.  »  Sans  nier  la  valeur  de 
Belleisle,  il  semble  que  Kaunitz  ait  quelque  peu  dépassé 
la  mesure,  cependant  bien  large,  des  tlatterios  épistolai- 
res  en  usage  au  dix-huitième  siècle. 

(ïommc  spécimen  du  même  genre,  nous  ne  devons  pas 
omettre  une  lettre  à  M™"  de  Pompadour  (-2)  :  «  Elle  (l'Impé- 
ratrice) a  été  extrêmement  sensible  à  tout  ce  qu'il  (le  Uoi) 
a  bien  voulu  faire  j'isquici  pour  Elle,  en  conséquence  du 
traité  de  Versailles,  avec  cette  exactitude,  et  s'il  m'est  per- 
mis de  me  servir  ^i^  cette  expression,  cette  noblesse  et 
bonne  grâce  qu'il  n'appartient  (ju'à  lui  de  savoir  mettre 
dann  ses  procédés.  Les  etfets  dans  tous  les  temps  et  dans 
toutes  les  occasions  prouveront  sa  gratitude;  c'est  de  quoi 
je  puis  vous  assurer...  Les  instructions  du  comte  de  Stah- 
rcmberg,  ré(|uité  et  le  discernement  supérieur  que  je 
connais  au  Uoi,  et  votre  zèle  infatigable  pour  ses  vrais 
intérêts  vus  dans  le  grand,  me  font  espérer  que  nous  som- 
mes bien  près  de  la  consommation  du  plus  grand  ouvrage 
(jui  soit  jamais  sorti  d'aucun  cabin.  ^e  l'Europe.  Je  vous 
prie  d'être  persuadée  que  je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur, 
comme  citoyen  de  l'univers,  par  l'intérêt  que  je  prends  à 
la  gloire  de  nos  maîtres  vis-à-vis  de  la  postérité,  et  par  le 
plaisir  que  je  me  fais  d'avance  de  pouvoir  vous  en  faire 
mon  conq)liment.  » 


•.^i  •râta^ 


(1)  Lh  corrospomlance  de  Kaiinil/,  avec  l'ambassadoiir  est  rédigée  (aniùl 
en  français  lanlol  on  allemand;  les  billets  conlidenliels  sont  pour  la  plupart 
en  franrais. 

(2)  Kaunitz  à  M'""  de  Ponipadour,  lOoctol'.'-e  175G.  Afciiives  de  Vienne. 
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Dans  un  post-scriptum ,  le  galant  ministre  renouvelait 
une  re(]U(Mo  dont  la  favorite  ne  pouvait  (pi'ctrc  flattée  : 
«  Vous  ne  doutez  pas  sans  doute,  Madiime,  que  ce  no.  soit 
avec  la  plus  grande  impatience  que  j'aftenrls  ce  chariuant 
portrait  pour  lequel  ce  cruel  M.  de  la  Tour  me  fait  lan- 
guir depuis  si  longtemps;  f irez-moi  donc  de  peine,  je  vous 
en  suppli(!,  et  faites- moi  la  grAce  de  me  l'envoyer  an  plus 
tAI.  » 

x\insi  qu'il  fallait  s'y  attendre,  quand  on  sut  le  revire- 
mont  du  gouvernement  français,  le  ton  changea  du  tout 
au  lout  à  Vienne  :  «  liien  dans  le  monde,  écrit  Kau- 
uitz  11),  ne  devait  faire  imaginer  à  Sa  Majesté  l'Impéra- 
trice que  vous  pourriez  être  dans  le  cas  de  devoir  vous 
rétr'tcter  sur  ce  (jue  vous  aviez  mandé  successivement,  au 
sujet  de  la  marche  prochaine  du  corps  auxiliaire  fran- 
çais. »  Il  rappelle  les  promesses  du  Uoi,  les  termes  formels 
du  traité  de  Versailles,  s'étend  sur  l'elfet  déplorable  du 
contre- ordre,  sur  la  consistance  qu'il  donnera  à  u  raille 
propos  fondés  sur  le  passé,  odieux  et  peu  conformes  au  vif 
et  sincère  intérêt  <{ue  nous  prenons  A  la  gloire  du  Roi. 
Vous  pouvez  penser,  par  conséquent,  Monsieur,  combien 
il  doit  nous  être  désagréablt  de  devoir,  non  seulement 
nous  rétracter  vis  à-vis  de  toute  l'Europe,  mais  de  voir  en 
même  temps  que  la  France  fournit  pai'  là  des  armes  contre 
elle-même  aux  maliî  tinlionnés.  On  s'expliijue  d'ailleurs, 
dans  la  réponse  qui  vous  a  été  remise,  d'une  façon  qui 
s'accorde  si  peu  avec  ce  qui  est  déjà  fait  depuis  le  premier 
de  mai,  et  cc  qui  reste  à  faire,  que  nous  ne  saurions  nous 
dispenser  de  vous  charger  de  j)arler  cluir  et  sans  détour 
sur  l'état  des  choses,  eu  réponse  au  papier  que  vous  nous 
avez  envoyé.  Le  Roi  n'a  rien  fait,  et  l'Impératrice  ne  lui  a 
rien  demandé  ju:^qu'i>  présent,  de  relatif  au  traité  à  faire. 
On  ne  demande  jusqu'ici  que  l'accomplissement  des  enga- 

(l)  Kaunitz  à  Slahicmberg ,  18  octobre  1756.  Archives  de  Vienne. 
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gements  du  traité  do  Versailles.  L  obligation  qu'il  contient 
de  nous  fournir  un  corps  de  '1\,()()0  hommes  est  absolue, 
et  n'a  rien  de  commun  avec  le  traité  secret.  L'Impératrice 
est  en  droit  do  déterminer  la  destination  de  ce  secours,  et 
nulle  raison  domestique  no  peut  autoriser  la  France  à  s'en 
dispenser.  Qui  pourra  croire  d'ailleurs  qu'une  puissance 
comme  elle,  qu'une  guerre  de  mor  n'a  pas  empêchée  il  y  a 
peu  d'années  d'avoir  de  grosses  armées  en  Allemagne ,  on 
Italie  et  aux  Pays-Uas,  puisse  être  embarrassée  lorsqu'il 
s'agit  d'envoyer  2V,0()0  hommes  au  secours  d'un  allié 
dont  les  succès  doivent  lui  valoir  des  acquisitions  et  des 
avantages  inestimables?  » 

Le  chancelier  réfute  un  à  un  les  arguments  mis  en  avant 
dans  le  mémoire  de  Versailles,  puis  :  «  Je  veux  bien  me 
flatter  encore  que  l'on  pensera  et  agira  d'une  façon  plus 
conforme  aux  règles  de  l'équité  et  à  l'intérêt  commun  ; 
mais  je  ne  vons  cacherai  pas,  Monsieur,  (jue  nous  ne  sau- 
rions prendre,  pour  ce  tpic  nous  croyons  être  en  droit 
d'attendre  des  sentiments  du  Uoi  et  de  la  pénétration  de 
son  ministère,  les  expressions  obligeantes  dont  on  couvre 
un  refus.  On  nous  connaît  bien  peu  en  France  ,  si  peut-être 
on  a  cru  qu'en  nous  faisant  des  difficultés  on  accélérerait 
la  conclusion  do  notre  grande  all'airo.  Los  bons  procédés 
seuls  peuvent  faire  cet  eil'et,  et  des  procédés  contraires 
l'effet  opposé.  » 

Malgré  ce  fier  langage,  il  était  évident  qu'on  ne  pouvait 
plus  compter  sur  l'entrée  en  ligne,  en  temps  utile,  du  corps 
auxiliaire  ;  il  fallait  bien  subir  l'inévitable,  aussi  consontait- 
on,  par  complaisance  pour  Sa  Majesté  Très  (Mirétienne,  à 
renoncer  pour  le  moment  à  l'envoi  des  2^,000  hommes, 
«  bien  entendu  néanmoins,  que  comme  il  convient  de  sau- 
ver les  apparences  de  ce  changement  vis-à-vis  de  toute 
l'Europe  qui  ne  s'y  attend  pas,  on  donnera  la  chose  pour 
la  suite  d'un  concert  entre  les  deux  cours  !\  ce  sujet  ». 

Kaunitz  tena'.t  à  ce  que  l'expression  du  dépit  de  sa  sou- 
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vcraino  parvint  jusqu'aux  ministres  de  Louis  \V  :  «  J'ai 
lien  de  croire,  mande-t-il  à  Statiremberg-  par  un  billet 
personnel  (1),  que  vous  êtes  sur  le  pied  de  confiance  avec 
M.  l'abbé  de  Bernis,  et  peut-être  même  avec  M.  le  ma- 
réchal de  Belleisle.  Si  cela  est,  il  conviendra  qu'à  l'ar- 
rivée de  votre  courrier,  vous  approchiez  au  plus  tôt  l'un 
ou  l'autre,  ou  même  tous  les  deux,  et  que  vous  leur  disiez 
que  vous  venez  d'avoir  un  courrier,  et  que  vous  voyez, 
comme  vous  vous  y  étiez  attendu,  et  même  plus  encore, 
votre  cour  dans  la  situation  d'esprit  la  plus  l'Acheuse  sur 
la  réponse  que  l'on  vous  a  remise  en  dernier  lieu  ;  en  un 
mot,  que  vous  tâchiez  de  les  alarmer  autant  qu'il  vous  pa- 
raîtra convenir,  et  qu'alors,  si  vous  le  jugez  k  propos,  vous 
leur  laissiez  lire  ,  comme  par  une  suite  de  votre  confiance 
en  eux,  ma  lettre  française  ostensible,  en  observant  soi- 
gneusement, pour  m'en  rendre  compte  par  la  suite,  l'etlet 
qu'elle  aura  fait  sur  ces  messieurs  dont  je  ne  vous  cache- 
rai pas  que  je  suis  extrêmement  scandalisé.  Je  ne  vous 
précise  cependant  rien  là-dessus ,  et  vous  ferez  ce  que  vous 
jugerez  être  à  propos.  »  Il  va  sans  dire  (jue  l'ambassadeur 
s'acquitta  avec  empressement  de  la  commission  qui  lui 
avait  été  donnée.  Dans  sa  relatif  1  ■:  i  a  soin  de  se  porter 
garant  des  bons  sentiments  et  des  excellentes  intentions  de 
Bernis  et  de  Belleisle  qui,  avec  M"""  de  Pompadour,  ont  été 
les  promoteurs  de  l'alliance  ;  il  leur  a  fait  la  communica- 
tion indiquée  :  «  Le  contenu  les  a  frappés  et  a  fait  beaucoup 
d'impression  sur  eux,  au  point  que  l'abbé  de  Bernis  m'a 
demandé  le  même  soir  de  lui  permettre  de  la  lire  à  M*""  de 
Pompadour  et  au  Boi.  »  L'Autrichien  donne  un  résumé 
de  l'apologie  que  font  les  deux  ministres  de  la  politique 
de  leur  cour;  puis,  repris  d'un  regain  de  méfiance,  il 
ajoute  :  «  11  se  pourrait  bien  que  tout  le  but  do  ministère 


(1)  Kaunitz  à  Stahremherg,  18  octobre  1750.  Arcliives  de  Vienne. 

(2)  Stahremberg  à  Kaunitz,  2  novembre  175G.  Archives  de  Vienne. 
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d'ici  ne  fût  autre  que  de  se  rendre  maitrc  de  la  t^uerre 
et  de  la  paix  ;  mais  c'est  à  (juoi  présentement  nous  devons 
tAcher  d'obvier  en  concluant  au  plus  lût  notre  traité  se- 
cret, et  en  convenant  si  bien  de  nos  faits  qu'il  soit  impossi- 
ble h  la  France  d'obtenir,  au  moyen  d'une  paix  à  con- 
clure, les  grands  avantages  qu'elle  se  propose...  à  moins 
(jue  de  nous  procurer  préalablement  ceux  aux(|uels  nous 
aspirons.  » 

C'était,  en  ell'el ,  du  traité  secret  qu'il  était  de  nouveau 
question.  En  vertu  des  instructions  reçues  de  Vienne,  Stali- 
remberg  avait  rédige  avec  le  plus  grand  soin  un  projet 
qu'il  remit  à  Bcrnis  le  31  octobre.  Quelques  expressions  de 
son  rapport  indiquent  bien  la  ligne  de  conduite  qu'il 
comptait  adopter  dans  la  négociation,  et  (jui  lui  avait  valu 
ses  succès  antérieurs.  «  -l'ai  cru  devoir  accorder  tout  do 
suite  les  points  de  moindre  importance  afin  de  pouvoir 
tenir  bon  sur  les  objets  principaux,  en  même  temps  (jue 
j'ai  pris  toutes  les  précautions  possibles  pour  lier  la  France 
et  rendre  tous  les  engagements  à  prendre  do  sa  part  bien 
obligatoires;  j'ai  ou  soin  de  garder  les  mains  libres  sur 
diiierents  points  au  sujet  desquels  il  n'eût  pas  été  de  no- 
tre intérêt  de  nous  lier  avant  le  temps.  » 

Les  articles  essentiels  sur  lesquels  l'Autrichien  n'enten- 
dait céder  que  le  plus  tard  possible,  étaient  les  suivants  : 
ail'ectation  au  service  de  l'Iiupératrice,  en  plus  des  -i'i-.OOO 
auxiliaires  du  traité  défensii',  d'un  corps  de  25  à  V0,000 
hommes  des  troupes  de  l'Empire  à  la  solde  fran(,'aise; 
échéance  très  rapprochée  pour  le  paiement  du  subside 
de  douze  millions  de  florins;  abandon  total  des  avances 
en  cas  do  non  succès  do  l'entreprise  contre  le  roi  de  Prusse; 
subordination  de  la  c(!Ssiou  des  Pays-Bas  à  l'occupation 
par  l'Impératrice,  non  seulement  de  la  Silésio  et  (ilatz, 
mais  encore  d'autres  territoires  à  déterminer;  all'aiblisse- 
ment  ultériour  du  roi  do  Prusse  «  dont,  quels  que  soient 
le  mécontentement  et  l'aigreur  que  l'on  a   actuellement 
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contre  lui,  ou  ne  voudrait  pas  néanmoins  voir  la  j)uis- 
sance  totalement  anéantie.  » 

Sur  deux  autres  objets,  l'envoyé  impérial  pensait  ren- 
contrer une  vive  opposition.  Dans  iir  part  des  Pays- 
Bas,  les  Français  désireraient  que  >  -uport,  Ostende  et 
la  cote  maritime  fussent  compris;  quoique  autorisé  par  sa 
cour  à  cet  abandon,  Stahrember^"  entendait  résister  Jus- 
(ju'au  bout,  «  offrir  comme  compromis  le  pays  rétrocédé, 
se  retrancher  derrière  des  ordres  qu'il  serait  censé  avoir 
reçus  de  Vienne,  et  ne  signer  qu'avec  la  réserve  «  sub 
spe  rati  )>.  Il  se  montrerait  intraitable  sur  >  la  renon- 
ciation de  notre  cour  à  l'alliance  de  l' Angleterre,  chose 
que  l'on  nous  a  constamment  demandée  depuis  le  commen- 
cement de  la  négociation.  De  mon  côté,  je  suis  décidé  à  ne 
consentir,  sans  un  ordre  exprès  de  Leurs  Majestés,  à  au- 
cune clause  dont  l'Angleterre  pût  avoir  lieu  de  se  plaindre, 
et  j'ai  évité  à  cet  effet  de  faire  à  mon  projc  la  moindre 
mention  de  la  Grande-Bretagne.  Le  cas  de  h.  réciprocité 
n'existe  plus  'actuelle ment;  notre  position  i  l'égard  de 
l'xVngletei're  est  bien  différente  de  celle  de  In  ••  rance  à  l'é- 
g"ard  de  la  cour  de  Berlin;  aussi  est-ce  prmcipalement 
dans  cette  vue  que  je  me  suis  donné  tant  de  mouvement 
pour  obtenir  le  rappel  de  M.  de  Valory  et  le  renvoi  du 
baron  de  Knyphausen,  ce  qui  dénote  publiauement  une 
rupture  faite  entre  les  deux  cours;  nous  ne  sommes  pas 
dans  ces  termes-là  avec  l'Angleterre. 

En  attendant  l'examen  du  projet  de  (raité  sur  lequel 
Bernis  va  préparer  son  rapport,  Stahremberg  dépeint  l'é- 
tat des  esprits  à  la  cour  comme  excellent  :  <•  Le  mécon- 
tentement et  l'animosité  contre  le  roi  de  Prusse  augmen- 
tent ici  d'un  jour  à  l'autre,  et  j  ose  assurer  que  nous 
n'avons  rien  à  désirer  sur  ce  point.  Il  reste  encore  à  ce 
prince  beaucoup  de  partisans  en  France,  et  même  à  la 
cour,  mais  ils  n'osent  plus  élever  la  voix.  Le  Roi  tient  pu- 
bli({uement  des  propos  qui  ferment  la  bouche  à  tout  le 
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monde.  Il  a  charj^é  iMoiisiciir  le  comte  de  Mi,i;azzi  il),  h  sou 
passage  ici,  de  dire  de  sa  part  à  Sa  Majesté  l'Impératrice 
(juil  l'assurait  de  sa  plus  parfaite   amitié,  et  que  cette 
amitié  serait  indissoluble  à  jamais.  Ce  propos,  tenu  fort 
haut  et  en  [)réseuce  de  toute  la  cour,  a  passé  de  bouche 
en  bouche  et  a  fait  un  ell'et  merveilleux.   Toutes  les  fois 
que  je  parais  à  la  cour,  soit  au  lever,  soit  au  grand  cou- 
vert, il  ne  manque  jamais  de  me  parler  sur  les  all'aires 
du  temps,  et  en  des  termes  qui  prouvent  au  public  l'in- 
térêt (ju'il  y  prend.   Il  ne  ménag"e  pas  le  roi  de  Prusse, 
et  quand  il  parle  des  armées  de  Sa  Majesté  l'Impératrice, 
il  se  sert  presque  toujours  de  l'expression  «  nous  ».  Votre 
excellence  qui  connaît  ce  pays-ci  jugera  aisément  de  l'im- 
|)ressi()n  ([ue  ces  choses  doivent  faire.  J'ai  eu  l'occasion 
de  le  voir,  depuis  quelque  temps  plus  particulièrement , 
chez  iM™"  de  Pompadour,  (jui  me  reçoit  présentement  à 
toute  heure  et  sans  que  j'aie  besoin  de  l'en  prévenir  i  chose 
qui   n'a  jamais  été  faite  pour  aucun  ministre  étranger;: 
et  il  y  parle  toujours  d'une  façon  qui  confirme  bien  tout 
ce    (jue   m'avaient  dit  jusqu'ici  ses   ministres   et  M'"°  de 
Pompadour,  de  la  sincérité  des  dispositions  personnelles 
dans  lesquelles  il  est  à  l'égard  de  Sa  Majesté  l'Impératrice. 
Il  a  été  indigné   et  outré  de   la   mauvaise  conduite   des 
Saxons ,  et  n "a  pas  caché  son  étonnement  du  parti  qu'a 
pris  le  roi  de  Pohjgne  de  se  retirer  à  Kœnigstein,  au  lieu 
de  se  mettre  à  la  tète  de  son  armée  pour  se  faire  jour  au 
travers  de  l'ennemi.  11  m'a  demandé  quatre  ou  cin({  fois 
dans   la  même  soirée  pourquoi  le  roi  de  Pologne  avait 
donc  pris  ce  parti.  M""  de  Pompadour  marque  un  intérêt 
à  nos  succès  qui  est  au-delà  de  toute  exi)ression.  Le  ma- 
réchal de  lirowne  fait  la  matière  de  toutes  les  conversa- 
tions; les  militaires,  les   politiques,    les    courtisans,   les 
femmes,  tout  le   monde  ne  parle  que  de  lui.  On  admire 

(1)  L'abbt'  coiiile  do  Mif^az/i,  ambassadtnir  d  Autriche  à  Madrid,  venait  de 
quitter  son  poste  et  était  passé  par  Paris  en  rentrant. 
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sa  conduite,  on  craint  qu'il  n'expose  trop  sa  personne: 
tout  le  monde  désire  de  le  savoir  heureusement  rentré 
d.'insson  camp.  Kn  un  mot,  dans  le  temps  qu'il  y  avait  une 
a  lée  française  en  Holiéme,  on  ne  pouvait  pas  être  plus 
inquiet  de  son  sort  qu'on  l'est  aujourd'hui  pour  le  nAtre.  » 
Quelques  jours  après,  la  cour  quittait  Fontainebleau,  et 
Stahremberg  avec  elle.  D'après  ses  conversations  avec 
Hernis  (1),  il  prévoyait  un  débat  des  plus  vifs  sur  la  ces- 
sion d'Ostende,  la  réciprocité  <l  l'égard  de  l'Angleterre, 
et  l'extension  de  la  clause  des  territoires  à  assurer  A,  l'Au- 
triche avant  l'échange  des  Pays-lias.  Entre  temps,  les 
ministres  français  en  Allemagne  et  en  Suède  avaient  reçu 
leurs  instructions;  le  chevalier  Folard,  en  résidence  à 
Munich,  devait  entraîner  les  cours  voisines,  et  le  marquis 
d'Havrincour  devait  engager  la  Suède,  comme  garante 
du  traité  de  Westphalic,  à  appuyer  la  réquisition  (pie  la 
Saxe  et  l'Autriche  avaient  formulée  devant  la  Diète  de 
l'Empire.  Dans  l'entourage  de  Louis  XV  les  symptômes 
étaient  de  plus  en  plus  favorables  ;  l'abbé  de  Bernis  en- 
trerait prochainement  au  conseil;  M"'"  de  Pompadour  jouis- 
sait d'une  autorité  plus  grande  encore  que  par  le  passé. 
((  Personne  n'es!  plus  à  portée  d'en  juger  que  moi,  qui 
pendant  le  dernier  séjour  à  Fontainebleau  me  suis  trouvé 
plusieurs  fois  chez  elle  pendant  que  le  Roi  y  était,  et  qui 
vois  d'ailleurs  que  rien  ne  se  fait  que  par  son  consente- 
ment et  d'a[)rès  sa  volonté.  »  Cependant,  malgré  ces  heu- 
reux pronostics,  il  y  avait  une  ombre  au  tableau  :  «  L'ar- 
deur du  public  commence  un  peu  à  se  ralentir,  les  parti- 
sans du  roi  de  Prusse  reparaissent  siw'  h\  scène,  et  bien 
des  gens  s'étonnent  qu'on  prenne  si  vivement  parti  pour 
notre  guerre  avec  le  roi  de  Prusse,  tandis  que  la  France 
a  elle-même  une  guerre  particulière  A  soutenir  avec  l'An- 
gleterre. Le  dernier  manifeste  du  roi  d(;  Prusse,  muni  de 


(1;  Slalii'cnibeig  il  Kaunilz,  10  novciiibre  17j'i.  Anliivos  do  Vienne. 
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pièces  justificatives,  toul    dépourvu   de  foudcuient  qu'il 
est,  n'a  pas  laissé  que  de  faire  impression.  » 

Du  cAté  de  la  Uussie,  il  y  avait  aussi  un  point  noir  à 
l'horizon.  A  l*ét  ers  bourg,  on  récriminait  contre  l'attitude 
du  comte  de  Broglie  et  de  M.  Durand  (1)  qui  suscitaient 
des  o!)staclcs  au  passage  des  troupes  russes  en  Pologne. 
Le  renversement  des  alliances  commen(;ait  à  produire  son 
etl'et,  et  ce  n'était  pas  sans  secousse  que  le  système  d'en- 
tente avec  la  Uussie  et  l'Autriche,  pouvait  si;  substituer  -X 
Varsovie  aux  errements  traditionnels  de  la  politique  fran- 
çaise. Il  était  fort  délicat  de  faire  .'i[)précier  la  nouvelle; 
orientation  par  les  partis  polonais  (ju'on  avait  secondés 
jusqu'alors  dans   leur    résistance  à   l'influence   russe,  et 
appuyés  contre  les  empiétements  des  rois  de  la  maison  de 
Saxe.   Les    diplomates   français   eux-mêmes   réussissaient 
mal  à  concilier  les  instructions  récentes  du  déparlement, 
avec  la  ligne  de  conduite  qui  leur  avait  été  si  longtemps 
dictée  par  le  souverain  en  personne  (2). 

De  cette  situation  découlaient  des  malentendus  et  des 
incohérences  dont  se  plaignaient  avec  quebjue  raison  les 
nouveaux  amis  de  la  France.  Le  chargé  d'allaircs  russe, 
M.  de  Becktiell',  sur  le  conseil  de  Stahremberg,  alla  porter 
ses  griefs,  de  Houille,  qui  ne  l'écoutait  pas,  j\  Hernis  et  A 
lielleisle,  beaucoup  plus  convaincus  que  leur  collègue  des 
obligations  qui  incombaient  au  gouvernement  français. 
Belleisie  [)rit  la  chose  en  mains  et  obtint,  Uïulgré  les  objec- 
tions de  Houille,  qu'on  donnerait  des  ordres  ;V  Varsovie 
pour  faciliter  la  marche  de  l'armée  russe,  et  que  ces  oi'- 
dres  seraient  lus  et  approuvés  en  conseil. 

A  cette  occasion,  Stahremberg  se  livre  îI  une  véritable 
explosion  décolère  contre  l'ambassadeur  accrédité  auprès 


(1)  Char}»é  d'aiTaircs  do  France  à  V  iisovii;. 

('i)  Le  comte  de  Uroglie  «Hail  ou  ((urespondance  directe  avec  le  roi.  Voir 
Houtaric  :  Correspondance  secrète  du  roi  Louis  W ,  ol  le  duc  de  Broglie  : 
Le  secret  du  Roi. 
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(lu  roi  (lo  Polo^'-ne  :  «  .lo  in'uptM'çois  <lc  plus  on  plus  ((up 
('/«st  h;  coiiiU;  (I(î  hrot'Tu;  (pii  nous  cause,  lui  soûl,  tout«îs 
CCS  confusions.  Il  est,  conuno  Votre  Kxcellcnce  lésait,  en- 
licreinent  livré  au  prince  de  (lonti,  occupé  (le[»uis  long- 
temps ;l  s'îissiM'cr  d'un  [»arti  considérable  pour  l'aii'e  éliie 
ce  prince  roi  de  Polo.^-ne,  d'îiilleurs  jaloux  de  l'ascendant 
((u'il  voit  prendre  ici  i\  l'abbé  de  Remis,  mécontent  de 
s'apercevoir  qu'il  y  a  des  choses  dont  sa  cour  lui  l'ait  mys- 
tère, avide  déjouer  un  grand  nMe  dans  le;  nKdide  et  d'être 
pour  ainsi  dire  le  ministre  en  chef  de  hi  France,  en  Alle- 
magne et  dans  toutes  les  cours  éloigm'es,  de  pouvoir  di- 
l'iger  la  conduite  des.iutres  ministres,  de  devenir,  en  cer- 
taine façon,  le  maitn^  de  toutes  les  négociations  à  i'.iire  de 
ce  cAté-lîV,  et  par  consé(pient  de  la  plus  grande  partie  du 
système  politicpie  de  la  Krance.  Il  aurait  beaucoup  de  peine 
à  se  voir  frustré  de  toutes  ces  belles  espérances  et  de  se 
conformer  à  un  nouveau  plan  de  conduite;  et  c'est  dans 
ces  vues  cpi'il  a  toujours  parlé  à  M.  Uouillé  du  danger  (ju'il 
y  aurait  h  tenir  en  Pologne  un  langage  diU'érent  et  une 
conduite  opposée  à  tout  ce  qui  s'y  était  fait  jusqu'ici, 
ainsi  que  ht  nécessité  de  s'y  ménager  un  parti,  de  ne  pas 
laisser  prendre  trop  d'ascendant  A  la  Uussie,  de  conserver 
les  libertés  de  la  républi(|ue,  de  se  maintenir  dans  le  droit 
de  projection  (jui  appartenait  à  la  France,  d*;  ik;  pas  don- 
ner d'ombrage  h  la  Porte...  » 

(le  fut  sans  doute  à  l;«  suite  des  observations  de  Stahrem- 
berg  (pie  iirogruî  reçut  du  Uoi  en  personne  le  billet  sui- 
vant (!):<(  .l'ai  très  bien  vu  dans  toutes  vos  lettres,  comte 
deHi'oglie,  que  vous  aviez  de  l.t  peine  à  adopter  le  sys- 
tème nouveau  que  j'ai  pris:  vous  n'étie/  pas  le  seul,  mais 
telle  est  ma  volonté,  il  faut  cpie  vous  y  concourie/.  »> 

baissons  maintenant   la  cour   de   Versailb^s  aux   prises 
avec  les  embarras  (pii  se  révélaient  cluicpu;  jour,  et  repor- 

(0  Louis  XV  au  c.oiiil»'  d'i  Mi();;li(',  '.>i  dccoinhrc   I75f;.  Hoiiiaric,  :  Corres- 
pondance secrèlc  de  Louis  W,  vol.  I,  p.    Mi. 
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tons-iious  à  vienne  où  Kauinfz  ossayait  de  se  mettre  d'ac- 
cord avec  d'Kstrées  >Nur  les  o[)(''rati()ns  de  la  campagne  pi'o- 
cliaine.  L'envoyé  clioisi  par  la  cour  française,  hravc,  niéti- 
cuieiix,  consciencieux  iiistiu'à  l'exagération,  trop  amateur 
Ai'  minuties,  n'avait  ni  le  doigté,  ni  le  liant  nécessaires 
pour  léussir  dans  la  mission  diplomatique  qui  lui  avait 
été  confiée.  Stahremberg  le  dépeint  comme  "  homme  d'es- 
prit, réputé  j)our  le  premier  militaire  que  l'on  ait  ici.  Il 
passe  pour  fort  vif,  mais  M'""  de  Pompadour  m'a  dit  (pie 
(•'('tiiit  uik;  vivacité  dont  on  n'avait  rien  à  craindre  ». 
Il  était  admis  dans  l'intimité  du  Uoi;  ses  lettres  de 
créance;  (T  le  présentent  comme  «  un  ministre  instruit  A 
fond,  et  depuis  longtemps,  du  caractère,  des  sentiments  et 
des  j>rincipes  de  Sa  Majesté,  qui  par  la  longue  habitude 
d'api)rocherle  Uoi  familièrement  et  de  le  vi.ii-  dans  les  mo- 
ments où  le  monarque  disparait  et  où  l'homme  se  fait  con- 
naître, puisse  se  montrer  tel  qu'il  est  à  Leurs  Majestés  Im- 
périales. »  Après  celte  introduction,  si  flatteuse  pour  le 
négociateur,  les  instructions  s'étendaient  sur  la  tournure 
amicale  que  devaient  prendre  les  pourparlers,  sur  les 
grAces  et  le  charme  de  l'Impératrice  dont  il  aurait  fallu  se 
défendre,  si  on  n'était  pas  persuadé  (jue  «  la  séduction 
qu'Elle  voudra  bien  employer  avec  lui  n'aura  pour  objet 
que  le  plus  grand  avantage  des  deux  cours.  »  Puis  ces 
généralités  épuisées,  le  document  officiel  traitait  en  délai 
la  (juestion  des  secours;  tout  le  passage  relatif  au  corps 
des  *2'i.,000  hommes  n'était  (jue  la  paraphrase  du  mémoire 
remis  à  Stahremberg  à  la  suite  du  comité  du  2  octobre. 
Les  considérations  stratégicjues  faisaient  l'objet  d'un  rap- 
port spécial,  préparé  sous  la  surveillance  du  maréchal 
de  Belleisle. 

D'Estrées  fut  reçu  par  le  Roi  en  congé  le  20  octobre,  alla 
prendre  langue  à  Brunoy  auprès  des  frères  Paris,  MM.  de 

(Il  Mémoire  pour  servir  (l'instruction   an   comte  d'Estrées,  !>igné  Louis, 
19  octojjre  17jG.  Affaires  Élranj^ères.  Autriche. 
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Montmartel  et  Daverncy  (1),  et  arriva  à  Vienne  le  10  no- 
vembre. Il  eut  aussitôt  de  Kaunitz  deux  audiences  dont  il 
adressa  (2)  un  compte  rendu  détaillé  et  pittoresque.  Dès 
la  première  entrevue,  le  général  français  fut  frappé  de 
l'accueil  glacial  que  son  interlocuteur  avait  fait  au  projet 
d'agir  sur  le  Bas-Rhin  et  dans  le  nord  de  l'Allemagne  ;  il 
n'avait  pas  été  initié  aux  dernières  discussions  du  traité 
secret,  et  ne  savait  rien  des  communications  de  Stali- 
remberg  à  Bernis  au  sujet  de  la  neutralité  du  Hanovre; 
cependant  il  ne  fut  pas  longtemps  à  deviner  la  cause  de  la 
réserve  de  Kaunitz.  «  Je  vous  avoue,  Monsieur,  écrit-il,  que 
j'avais  un  furieux  penchant  à  croire  que  le  froid  pour 
les  propositions  que  j'avais  faites,  venait  de  quelque 
envie  de  ménager  FÉlectorat  de  Hanovre.  »  Il  consulta  le 
chargé  d'affaires ,  Batte ,  et  apprit  de  ce  dernier  les  bruits 
qui  couraient  sur  les  démarches  de  Steinberg ,  représen- 
tant du  Hanovre  à  Vienne. 

Dans  une  nouvelle  conversation  avec  le  chancelier, 
d'Estrées  prit  le  taureau  par  les  cornes  et  fit  part  de  ses 
soupçons  à  propos  de  l'Électorat.  «  Il  faut  donc,  me  dit 
M.  le  comte  de  Kaunitz,  parler  franchement  puisque  votre 
cour  ne  vous  a  pas  informé  de  ce  qui  s'est  passé  à  ce  sujet.  >■ 
Le  ministre  de  Marie-Thérèse  raconte  les  propos  de  l'en- 
voyé hanovrien  qui  avaient  été  aussitôt  transmis  à  Paris; 
puis,  envisageant  l'éventualité  d'une  invasion  du  Hanovre 
par  les  Français,  il  affirme  que  l'Impératrice  ne  s'y  oppo- 
serait pas  ;  «  mais  il  faut  choisir  le  temps ,  et  si  vous  pre- 
nez le  moment  présent,  cela  va  former  une  armée  consi- 
dérable pour  défendre  cet  Électorat,  ce  qui  retardera  nos 
autres  opérations  qui  doivent  être  surtout  dirigées  contre 
le  roi  de  Prusse.  »  —  «  Tant  mieux,  répond  d'Estrées, 
que  nous  ayons  à  portée  de  nous  les  Hanovriens  ;  nous  les 

(1)  Bernis  à  Paris  Duverney,  18  octobre  1756.  Correspondance  du  Car- 
dinal de  Bernis  avec  M.  Paris  Duverney. 

(2)  Ëstrées  ù  Rouillé,  13  novembre  1756.  Affaires  Étrangères.  Autriche. 
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attaquerons  et  nous  les  battrons.  Us  seront  de  moins  en 
Angleterre  et  nous  y  tenterons  une  descente.  Vous  con- 
venez que  les  Anglais  en  ont  peur  :  c'est  donc  les  jeter 
dans  de  grandes  dépenses  que  de  les  obliger  à  renvoyer 
les  Hanovriens  et  les  Hessois,  et  à  lever  des  troupes  na- 
tionales pour  se  défendre  eux-mêmes,  ce  qui  lui  (Mera  les 
moyens  de  secourir  aussi  fortement  leurs  possessions  aux 
Indes  et  du  côté  du  Canada...  »  Sur  la  possibilité  d'une 
descente  en  Angleterre,  s'engage  un  dialogue  auquel  Kau- 
nitz  met  fin  en  s' écriant  :  «  Vous  savez  qu'aux  termes  du 
traité  de  Versailles  nous  ne  devons  prendre  aucune  part  à 
la  présente  guerre  de  la  France  avec  l'Angleterre ,  que 
nous  ne  vous  appellerons  que  comme  auxiliaires  à  l'Em- 
pire ,  et  que  par  conséquent  nous  ne  devons  pas  nous  ser- 
vir de  nos  troupes  auxiliaires  pour  attaquer  Hanovre,  ce 
qui  ferait  un  mauvais  effet  dans  l'Empire.  »  —  «  A  la 
bonno  heure,  repli  juai-je ,  que  les  troupes  de  Leurs  Ma- 
jestés Impériales  ne  s'en  mêlent  pas;  mais  pei-sonne  ne 
peut  trouver  à  redire  dans  l'Empire  que  nous  attaquions 
l'auteur  de  la  présente  guerre ,  et  celui  qui  la  soutient  par 
l'argent  qu'il  donne  au  roi  de  Prusse  ;  que  l'ennemi  le 
plus  dangereux  est  un  ennemi  caché,  et  que  celui  qui  a 
donné  un  million  de  livres  sterling  au  roi  de  Prusse,  à 
mon  avis  doit  être  regardé  comme  un  ennemi  aussi  dan- 
gereux que  Sa  Majesté  Prussienne.  »  M.  le  comte  de  Kau- 
nitz  prenant  alors  la  parole  me  dit  :  «  Mais  nous  n'avons 
pas  de  connaissance  que  l'Électorat  d'Hanovre  ait  donné 
ce  million  sterling.  »  —  «  Cela  est  dit  dans  la  Gazette  de 
France,  riposte  d'Estrées,  et  j'ai  lieu  de  croire  que  puis- 
que le  ministère  a  permis  que  cela  y  fût  inséré,  il  croit 
que  cela  est  vrai.  Je  n'ai  pas  eu  occasion  de  demander 
si  cela  est  ou  non;  mais  jusqu'à  ce  que  j'aie  des  preuves 
du  contraire,  je  me  crois  autorisé  à  regarder  cette  nou- 
velle comme  vraie.  » 

Kaunitz  ne  chercha  pas  à  ébranler  la  foi  aveugle  du 
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bravo  général  dans  les  avis  des  gazettes  ofticielles,  mais 
il  le  pria  de  ne  pas  donner  l'alarme  mal  à  propos' sur  une 
négociation  en  cours,  et  passa  à  un  autre  sujet.  «  Après 
cinq  quarts  d'heure  de  conversation  qui  n'a  j)as  langui, 
conclut  d'Flstrées,  nous  nous  sommes  séparés  en  amitié  et 
conliance,  car  je  crois  qu'il  m'a  parlé  vrai;  en  sortant  de 
SOI)  cabinet  il  m'embrassa  me  disant  :  On  n'en  dit  pas  or- 
dinairement autant  en  trois  semaines.  » 

Si,  à  la  suite  de  cette  entrevue,  comme  il  faut  le  suppo- 
ser d'après  le  compte-rendu,  l'impression  du  Français  fut 
favorable,  il  n'en  fut  pas  tout  à  fait  de  même  dans  l'esprit 
du  chancelier  dont  la  susceptibilité  avait  été  éveillée  par  hi 
fi'anchise  trop  militaire  de  son  interlocuteur.  «  Il  a  exposé 
son  plan,  écrit  Kaunitz  à  Stahremberg  (1  ) ,  dans  des  termes 
cependant  qui  m'ont  engagé  à  lui  faire  observer  que  nous 
comptions  qu'il  venait,  non  pas  pour  prescrire,  mais 
pour  concerter.  »  Dûment  averti  par  les  boutades  de  d'Es- 
trées,  et  sans  attendre  le  mémoire  que  ce  dernier  lui  avait 
prorais,  le  ministre  de  Marie-Thérèse  prit  ses  mesures  pour 
combattre  'i  Paris  (2)  les  projets  de  campagne  du  gou- 
vernement français. 

Peu  de  temps  après  son  escarmouche  avec  Kaunitz,  l'en- 
voyé de  Louis  XV  eut  une  audience  (3)  de  Marie-Thérèse. 
Tout  d'abord,  la  souveraine  fit  porter  l'entretien  sur  les 
bonnes  relations  des  deux  cours  et  sur  la  part  que  son 
chancelier  avait  prise  à  la  fondation  de  l'alliance  :  «  Le 
traité  de  Versailles,  me  ditl'Imp'ratrice,  est  son  ouvrage; 
ce  qui  lui  fait  d'autant  plus  d'honneur  que  tout  le  monde 
croyait  cette  réconciliation  impossible ,  et  malgré  le  désir 
égal  que  nous  en  avions,  l'Empereur  et  moi,  nous  n'osions 
nous  en  flatter,  »  Je  répondis  :  «  Le  Roi  désirait  cette  union 


is'it 


(1)  Kaunitz  à  Stahremberg,  13  novembre  1756.  Archives  de  Vienne. 

(2)  Kaunitz  à  Stahremberg,  14  novembre  1756.  Archives  de  Vienne. 

(3)  Estiées  à  Rouillé,  16  novembre  1756.  Archives  des  Affaires  Étran- 
gères. 
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avec  autant  de  sincérité  et  de  vivacité  que  Votre  Majesté; 
mais  il  était  retenu  par  la  fidélité  qu'il  a  toujours  voulu 
garder  à  ses  alliés,  et  celle  qu'il  a  eue  pour  le  roi  de  Prusse 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  ait  manqué  essentiellement.  Cela  doit 
prouver  à  Votre  Majesté  combien  Elle  doit  compter  sur  le 
Roi,  dont  le  caractère  vertueux  et  vrai  le  rend  incapable 
de  manquer  jamais  à  ses  engagements.  »  A  quoi  riuq)éra- 
trice  répondit  :  «  Quand  vous  nous  connaîtrez,  vous  verrez 
que  nous  sommes  de  bonnes  gens  et  que  l'on  peut  compter 
sur  ce  que  nous  disons.  Je  m'en  rapporte  à  d'Hautefort  (1) 
et  à  d'Aubeterrc  (2);  nous  n'aimons  pas  à  nous  servir  de 
mauvaises  finesses.  » 

D'Estrées,  préoccupé  à  bon  droit  de  la  question  du 
Hanovre,  fit  allusion  à  la  confidence  qui  lui  avait  été 
faite  par  le  chancelier.  «  L'Impératrice  m'a  dit  :  <(  Cet 
arrangement  a  été  proposé,  mais  je  vois  qu'il  est  bien 
difficile,  s'il  n'est  pas  impossible;  »  et  souriant  agréable- 
ment, elle  me  dit  :  «  Tout  ira  bien;  pour  me  dédom- 
mager des  peines  que  j'ai  eues,  il  est  juste  que  je  me 
fass^o  un  peu  prier.  >  A  quoi  je  répondis  :  «  Mais  le  temps 
presse,  et  il  faut  pr(  ndre  un  parti!  ^>  —  «  Cela  est  vrai, 
répondit  l'Impératrice  » ,  et  tout  de  suite  :  «  Comment 
se  porte  Belleisle;  ne  commence-t-il  pas  à  vieillir?  »  Je 
l'assurai  que  non,  et  qu'il  avait  autant  de  force  et  de  cou- 
rage d'esprit  qu'à  quarante  ans,  et  qu'il  suivait  avec  la 
môme  vivacité  tout  ce  qu'il  croyait  être  de  la  gloire  du 
Roi.  »  Puis  l'entretien  roula  sur  les  dispositions  des  mi- 
nistres français,  sur  l'attitude  du  Wurtemberg,  de  la 
Suède  et  des  autres  puissances.  «  Sa  Majesté  me  fit  alors 
une  révérence  qui  annonça  le  moment  de  se  retirer;  cette 
audience  a  duré  environ  une  demi-heure.  » 

Pour  résumer  les  vues  de  son  gouvernement  sur  les  opé- 

(1)  Ambassadeur  de  France  à  Vienne  après  la  paix  d'Aix-Ia-Cliapelle. 

(2)  Minisire  plénipotenliaire  de  France  à  Vienne,  d'octobre  1753  à  juillet 
'w5G. 
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rations  de  la  campag-nf^  prochaine,  le  général  français  re  • 
mit  un  mémoire  (1)  à  Kaunitz  le  16  novembre.  ^<  Le  Roi,  y 
était-il  dit,  se  propose  d'envoyer,  aussitôt  que  l'époque  en 
;era  connue,  une  armée  de  85,000  hommes  de  ses  propres 
troupes,  composée  de  105  bataillons  et  de  iï2  escadrons, 
non  compris  le  corps  des  troupes  légères;  de  faire  join- 
dre à  cette  armée,  suivant  les  circonstances,  un  corps 
auxiliaire  de  Iroupes  des  Princes  de  l'Empire,  dont  18,000 
hommes  sont  déjà  à  sa  solde,  lequel  nombre  sera  encore 
augmenté.  » 

Sous  l'intitulé  «  Vues  politiques  »  ,  le  document  expri- 
mait le  désir  de  voir  une  division  autrichienne  adjointe  à 
l'armée  française,  et  exposait  les  résultats  à  viser  successi- 
vement. Protéger  les  Pays-Bas,  obliger  la  Hollande  à  con- 
server la  neutralité  promise,  s'emparer  des  districts  prus- 
siens avoisinant  le  Rhin,  et  notamment  de  Wesel  et  de 
(iueldre,  forcer  le  landgrave  de  Hesse-Cassel  à  abandon- 
ner la  cause  anglaise,  franchir  le  Weser  et  se  porter  sur 
l'Elbe  pour  menacer  la  Prusse  :  tel  était  le  programme 
politique  et  stratégique  d^i  l'année  1757.  Les  places  et 
territoires  appartenant  au  roi  Frédéric  seraient  livrés  à 
l'Impératrice;  les  terres  du  Hanovre,  et  en  particulier  la 
forteresse  de  Hameln,  où  il  serait  nécessaire  de  mettre  gar- 
nison, seraient  occupées  par  la  France. 

Quelques  jours  après  la  remise  du  mémoire ,  eut  lieu 
une  nouvelle  entrevue  (2)  entre  d'Estrées  et  Kaunitz.  Le 
chancelier  se  déclara  partisan  de  la  marche  directe  de 
l'armée  française  sur  la  Saxe  et  opposé  à  l'invasion  du 
Hanovre  ;  en  adoptant  le  premier  parti,  on  éviterait  de  je- 
ter l'alarme  dans  le  nord  de  l'Allemagne  et  dans  le  Dane- 
mark qui  avait  accordé  à  l'Électeur  de  Hanovre  la  garantie 


(1)  Mémoire  sur  les  opérations  des  armées  auxiliaires  de  France  qui  doi- 
vent agir  sur  le  Bas-Rhin  pour  le  service  de  l'Impératrice-Reine.  Vienne,  15 
novembre  1756.  Archives  des  Affaires  Etrangères. 

(2)  Estrées  au  ministre,  24  âiovembre  1756.  Affaires  Étrangères. 
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de  ses  États.  Cependant,  tout  en  marquant  s'  ;  préférences, 
il  ne  se  montrerait  pas  intransigeant  ;  s'il  était  impossible 
'«  de  prendre  un  arrangement  pour  la  neutralité  du  Hano- 
vre qui  convint  au  Roi,  il  fallait  que  l'Impératrice  se  déter- 
minât à  attaquer  aussi  cet  Électoral;  le  refus  de  secours 
qu'Elle  lui  avait  fait  servirait  de  prétexte.  »  Kaunitz  mit 
tin  A  la  conversation  en  annonçant  un  contre-projet  de  sa 
cour. 

La  réponse  autrichienne  (1)  reproduisait  les  raisonne- 
ments suggérés  à  Stahremberg  (2),  ou  employés  par  Kau- 
nitz dans  son  premier  dialogue  avec  d'Estrées  :  L'Impé- 
ratrice, partie  principale  dans  la  guerre  actuelle,  n'avait 
aucune  querelle  avec  le  Hanovre  ou  la  Hesse;  la  France 
n'intervenant  qu'à  titre  d'auxiliaire,  il  ne  pouvait  être 
question  de  voies  de  fait  de  sa  part  contre  ces  deux  États. 
Ces  prémisses  posés ,  on  passait  à  l'examen  de  l'opération 
proposée  sur  le  Weser  et  de  la  marche  éventuelle  sur 
Magdebourg.  On  y  trouvait  le  grave  inconvénient  de  tra- 
verser l'Allemagne  du  Nord,  d'effrayer  les  cours  protes- 
tantes, et  de  leur  fournir  des  arguments  pour  une  ligue  des 
princes  luthériens  ou  réformés.  Sans  le  vouloir,  on  arri- 
verait à  substituer  une  guerre  générale  à  l'attaque  spé- 
ciale et  particulière  qu'on  voulait  diriger  contre  le  roi  le 
Prusse.  On  se  flattait  que  «  moyennant  toutes  ces  observa- 
tions, Sa  Majesté  Très  Chrétienne  conviendra  qu'il  faudra 
se  décider  pour  un  autre  plan,  ou  au  moins  modifier 
celui  dont  il  s'agit.  » 

A  la  critique  du  projet  français  succédait  l'exposé  du 
contre -projet  de  la  cour  de  Vienne  :  Comme  mesure 
préliminaire,  on  demandait  à  la  France  de  déclarer 
qu'elle  agissait  comme  garante  du  traité  de  Westphalie, 
et  qu'elle  intervenait  pour  assurer  contre   le  perturba- 

(1)  Mémoire  en  réponse  à  celui  du  comte  d'Estrées,  27  novembre  175G.  Af- 
faires Étrangères. 
{2)  Kaunitz  à  Stahremberg,  14  novembre  1756.  Archives  de  Vienne. 
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teui"  la  tranquillité  de  l'Alleniiigiie.  On  exigerait  «  en 
mt'^nie  temps  un  engagement  formel  de  neutralité  de 
l'Klecteur  de  Hanovre,  ainsi  que  de  tous  les  princes 
dont  les  troupes  :sont  subsidiaires,  parce  que  la  sûreté 
nécessaire  ne  peut  se  trouver  que  dans  la  neutralité 
accordée  et  bien  cimentée,  ou  bien  dans  le  cas  de  la 
neutralité  refusée,  qui  mettrait  les  deux  cours  en  droit 
de  ne  plus  garder  aucun  ménagement  vis-à-vis  de  l'Elec- 
teur de  Hanovre.  Il  faudra  donc  que  Sa  Majesté  Très 
Chrétienne  se  décide  avant  tout  sur  ce  point  ».  Si  la 
France,  tout  en  acceptant  le  principe  de  la  neutralité, 
ne  voulait  pas  traiter  directement  avec  l'Électeur,  Tlni- 
pératrice  se  chargerait  d'être  l'intermédiaire. 

Dans  l'hypothèse  du  rejet  de  la  première  solution,  la 
France  réunirait- sur  le  Uhin  une  armée  d'observation 
prête  à  surveiller  la  Hollande  et  les  princes  d'Allemagne 
«  dont  les  intentions  peuvent  être  douteuses  »,  et  ferait 
marcher  <«  40,000  hommes,  dès  le  mois  de  février  par  la 
Souabe,  le  Haut-Palatinat  et  le  V'oigtland.  »  Ces  troupes, 
appuyées  par  10,000  Impériaux,  se  dirigeraient  sur  la 
Saxe  et  donneraient  la  main  aux  forces  de  l'Impératrice 
eu  Bohême.  De  cette  façon ,  l'armée  d'observation  tien- 
drait en  respect  les  Hanovriens  et  leurs  alliés,  et  «  ferait 
l'effet  de  la  neutralité.  Celle  de  iO,000  hommes,  passant  par 
la  partie  de  l'Allemagne  indiquée,  n'alarmerait  personne , 
serait  certaine  de  ne  rencontrer  ni  obstacles,  ni  dangers 
sur  cette  route ,  et  arrivée  au  lieu  de  sa  destination ,  serait 
si  parfaitement  à  portée  d'être  soutenue  et  secondée  par 
les  armées  de  l'Impératrice,  que,  les  Russes  s'avançant  en 
même  temps  par  la  Prusse  et  la  Pologne,  il  parait  que  le 
roi  de  Prusse  se  trouverait  serré  de  si  près ,  que  vraisem- 
blablement les  choses  iîniraient  ainsi  promptement  et  à 
souhait.  »  Le  contre-projet  concluait  par  une  revue  de 
tous  les  avantages  qui  découleraient  de  l'adoption  du  plan 
élaboré  à  Vienne. 
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On  peut  se  demander  si  l'argunicntation  indifi^este  et  les 
développements  cnchevôtrés  du  document  autrichien  dont 
nous  venons  de  donner  (juclques  courts  extraits ,  eussent 
influé  sur  la  niani<Ve  de  voir  du  cabinet  français.  La  pièce 
fut  d'ailleurs  consciencieusement  transmise  par  d'Estrées; 
mais  la  véritable  scène  des  négociations  était  à  Paris; 
aussi  Kaunitz  eut-il  soin  de  mettre  Stahrembcig"  au  cou- 
rant dans  une  dépêche  où  il  énumère  (1)  toutes  les  objec- 
tions qu'il  aurait  à  présenter  contre  l'entreprise  du  Hano- 
vre. Parmi  les  conséquences  f.Vcheuses  A  prévoir,  il  est 
curieux  de  voir  figurer  le  retour  des  troupes  hanovriennes 
en  garnison  en  Angleterre  (2):  Avec  l'appoint  des  Hessois 
et  des  autres  alliés ,  «  il  s'ensuivrait  au  moins  une  armée 
de  50,000  hommes,  vis-à-vis  de  laquelle  l'armée  française 
se  trouverait  d'autant  plus  exposée  qu'on  ne  serait  pas 
dans  la  possibilité  de  pouvoir  la  secourir...  Le  ministère 
anglais  verrait  avec  indifférence  les  pertes  que  pourrait 
faire  FÉlectorat  du  Hanovre  ;  mais  le  roi  d'Angleterre,  ré- 
duit au  désespoir,  ouvrirait  même  ses  trésors  de  Hanovre 
pour  opposer  une  armée  formidable  à  la  France.  Il  ré- 
pandrait de  l'argent  à  pleines  mains  en  Russie  et  en  Tur- 
quie pour  exciter  des  cabales ,  des  troubles  et  des  révolu- 
lutions  qui  pourraient  rendre  l'issue  de  la  guerre  fatale 
au  nouveau  système.  »  Si  l'on  rapproche  ce  langage  de 
celui  que  d'Estrées  avait  tenu  à  Kaunitz,  on  sera  édifié  sur 
l'antagonisme  des  vues  politiques  des  nouveaux  alliés.  Pour 
la  France ,  le  véritable  ennemi  était  encore  l'Angleterre  ;  à 
Vienne,  au  contraire,  on  ne  songeait,  et  on  n'avait  jamais 
songé,  qu'au  roi  de  Prusse. 

Toutefois,  il  eût  été  dangereux  de  trop   montrer  son 
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(1)  Kaunilz  à  Slahremberg,  14  novembre  1756.  Post-sciiptum.  Archives  de 
Vienne. 

(2)  Des  troupes  hanovriennes  et  bessoises,  au  nombre  de  24,000  hommes, 
avaient  été  appelées  en  Angleterre  au  printemps  de  175G  pour  parer  à  l'é- 
ventualité d'un  débarquement  des  Français. 
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jeu;  aussi,  A  sa  lettre  ofiicielle,  le  chancelier  njouta-t-il  un 
billet  particulier  (1),  dans  lequel  il  s'efforçait  par  avance 
(le  diswiper  les  inquiétudes  et  les  soupçons  que  ferait  naî- 
tre, à  la  cour  de  Versailles,  la  lin  de  non-recevoir  oppo- 
sée au  projet  apnorté  par  d'Kstrées.  <'  F.e  zèle  le  plus  pur 
me  dicte,  mon  cher  comte,  tout  ce  que  je  vous  coui- 
munique  aujourd'hui.  TAchez  que  l'on  ne  donne  point 
dans  l'idée  qu'il  y  a  des  vues  secondes  et  de  la  prédilection 
pour  Hanovre.  Dans  notre  fait,  rien  ne  serait  plus  faux. 
Mon  opinion  me  parait,  de  bonne  foi,  appuyée  sur  des  ar- 
guments invincibles;  je  vous  proteste  devant  Dieu  que  je 
penserais  comme  je  pense  si  j'avais  l'honneur  d'ôtre  du 
conseil  du  Koi.  Les  affaires  de  la  France  vis-à-vis  de  l'An- 
gleterre sont  heureusement  dans  la  plus  belle  passe  du 
monde  ;  il  n'est  guère  possible  que  la  chance  puisse  tour- 
ner à  l'avantage  de  ses  ennemis  que  par  le  moyen  d'une 
guerre  générale.  Serait-il  naturel  de  vouloir  se  précipi- 
ter soi-même  dans  cet  abime  que  la  France  sait  bien 
que  ses  ennemis  lui  creusent  depuis  longtemps  ?  Et  pour- 
rait-on ne  pas  sentir  que  ce  ser.iit  le  vrai  moyen  de  tout 
perdre,  soit  à  l'égard  de  la  guerre  vis-à-vis  de  l'Angle- 
terre, soit  à  l'égard  du  grand  objet  commun  qui  doit 
mettre  la  France  au  faite  de  sa  grandeur?  Je  vous  avoue 
que  je  ne  saurais  l'imaginer  de  la  part  d'un  ministère 
aussi  éclairé,  du  moment  qu'il  voudra  y  repenser  sans 
prévention.  » 

D'Estrées,  qui  s'écoutait  volontiers  et  qui  se  faisait  illu- 
sion sur  les  effets  de  son  éloquence,  fut  désappointé  par 
la  réponse  de  la  cour  de  Vienne  (2).  Il  ne  repoussa  pas 
cependant  d'une  façon  absolue  l'idée  de  la  neutralité 
du  Hanovre,  et  déclara  s'en  référer  sur  ce  point  aux  lu- 
mières supérieures  du  Roi.  En  revanche  il  est  foncièrement 

(1)  Kaunilz  à  Stahremberg,  dernier  Posl-scriplum,  14  novembre  1756.  Ar- 
chives de  Vienne. 

(2)  Eslrées  au  ministre,  28  novembre  1756.  Afl'aires  Étrangères. 
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hostile  jï  l'envoi  d'iiii  corps  frartrais  en  Say<\  «  Voulez-vous 
(jue  je  vous  parle  franchcneut ,  dit-il  à  Kaunitz,  voilA  un 
mauvais  [)r()jet,  et  Je  vous  avoue  (jue  Je  n'en  ai  f;uère  vu 
(|ui  soit  moins  de  mon  i^oiU;  uiais  comme  je  ne  puis  rien 
décider  sur  cela,  le  Koi  m'enverra  ses  ordres.  »  M.  de  Kau- 
nitz,  reprenant  la  parole,  me  dit  :  k  On  pourra  peut-être 
vous  fournir  (juclque  autre  projet.  »  .\  quoi  j'ai  répondu  : 
((  Je  ne  vois  plus  (jue  celui  des  'iV,00()  hommes,  et  il  ne  vaut 
mieux  que  celui  des  '»0,0(H)  que  parce  (ju'il  mettra  notre 
honneur  à  couvert,  et  que  si  nous  n'afiissons  pas  aussi  vite 
et  aussi  loin  que  vous  le  désirez,  vous  n'aurez  pas  à  vous 
en  prendre  à  nos  généraux  et  à  notre  mauvaise  volonté 
mais  seulement  il  l'impossibilité  qui  alors  vous  sera  mieux 
connue  qu'elle  ne  vous  l'est  }\  présent.  »  M.  de  Kaunitz  ma 
dit  alors  :  «  Mais  le  traité  de  Versailles  et  les  '2\,000  hommes 
sont  une  chose ,  et  les  traités  à  faire  sont  une  autre  ;  » 
et  comme  il  voulait  continuer  de  me  dire  le  reste,  ce 
dont  je  me  doute  un  peu.  Je  l'ai  interrompu  en  lui  di- 
sant :  «  Je  ne  veux  rien  faire  de  plus,  et  alors  comme 
alors,  ce  que  le  Roi  jugera  à  propos  de  faire  sera  exécuté 
avec  diligence  et  exactitude,  vou«î  pouvez  y  compter...  » 
—  «  Je  l'ai  quitté  en  lui  disant  :  «  Monsieur,  je  puis  aller 
écrire  à  présent;  je  trouve  que  j'en  ai  assez  dit,  et  peut- 
être  trop.  » 

Ce  fut  sans  doute  au  sujet  du  contre-projet  de  Vienne 
qu'eurent  lieu  au  sein  du  cabinet  français  les  discus- 
sions dont  Bernis  donne  un  apen^u  (1)  dans  ses  mémoi- 
res. Préoccupé  de  sa  justiiication  devant  l'histoire,  l'écri- 
vain s'attribue  le  mérite  de  toutes  les  solutions  heureuses, 
ou  qui  auraient  pu  l'être ,  et  rejette  sur  les  ministres  la 
responsabilité  de  la  plupart  des  décisions  qui  entraînèrent 
par  la  suite  des  résultats  désastreux.  Mais  tout  en  allouant 
une  large  part  à  l'exagération  dans  le  brevet  de  clair- 

(1)  Mémoires  de  Bernis,  vol.  I,  chapitre  xxvii. 
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voyance  que  rautour  se  déctînie,  et  en  faisant  abstraction 
des  mobiles  de  jalousie  (jui,  d'après  lui,  auraient  inspiré  le 
langage  et  le  vote  de  ses  collaborateurs,  nous  devons  re- 
(•onnalfrc  (jue  la  version  de  Tabbé  se  trouve  dans  une 
certaine  mesure  «onlirmée  par  sa  correspondance  avec  Du- 
verney,  et  par  les  dépùches  de  Stahrerabcrg. 

A  en  croire  Hernis,  le  ministre  de  la  guerre,  le  maré- 
chal de  Belleisle ,  leurs  amis,  et  parmi  eux  le  plus  avisé, 
Paris  Duverney,  se  seraient  refusés  à  jouer  en  Allemagne 
un    rùlc  secondaire  ;  ils  se  seraient  prononcés  pour  une 
large  participation  à  la  guerre  continentale,  et  pour  l'en- 
trée en  campagne  d'une  armée  imposante  prête  A,  opérer 
contre  le  Hanovre,  et   éventuellement  contre  la  Prusse. 
(IrAce   A  cet   eiïort,  on   espérait  garder  A  la  France  son 
ascendant  séculaire  en  Allemagne,  terrasser  l'ennemi  par 
un  déploiement  de  forces  considérables ,  et  finir  promp- 
tement  les  hostilités.  Seul  le  ministre  de  la  marine,  M.  de 
Machault,  aurait  protesté  contre  l'aifec'ation  A  la  guerre 
de   terre   des  ressources   indispensables  pour  les  ai'me- 
ments  maritimes.  On  lui  répondit  en  citant  la  politique 
d'^  Mazarin  et  do  Hichelieu  et  en  invoquant  le  traité  de 
Westphalie.  Appelé  devant  le  comité,  Bernis,  tout  en  s'in- 
clinant  devant  la  nécessité  d'intervenir  dans  les  affaires 
d'Allemagne,  aurait  voulu  restreindre  l'action  de  la  France 
dans  ce  pays  A  l'emploi  des  contingents  des  princes  de 
l'Empire  A  la  solde  française,  et  au  paiement  des  subsides 
destinés  A  assurer  la  coopération  de  la  Russie  et  de  la  Suède  ; 
les  troupes  nationales  auraient  été  réservées  pour  la  dé- 
fense du  territoire  et  pour  la  surveillance  de  la  Hollande 
et  des  États  protestants.  Ces  vues  furent  combattues  par 
d'Argenson  et  Belleisle    qui   représentèrent  (1)  «   qu'on 
ruinerait  la  France  en  éternisant  la  guerre...  que  le  Roi 
n'aurait  aucune  influence  en  Allemagne,  ou  du  moins  qu'il 

(1)  Mémoires  de  Bernis,  vol.  I,  p.  307. 
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serait  priv»'*  du  premier  crtMlit  s'il  n'aj-fissait  p.is  avec  ses 
propres  troupes...;  .pi'il  fallait,  ou  ne  pas  nous  in(^l(M'  du 
(ont  de  la  j^^uerre  d'.Vliemagne,  ou  la  terminer  au  bout 
d'une  campaj^-ne,  ou  deux  au  plus,  en  y  employant 
!.'»(), ()()()  hommes;  (pi'une  si  grande  masse  écraserait  par 
son  poids  l'Kiecteur  du  Hanovre  et  ses  alliés,  et  (\\ic  cet 
Klectorat  nous  servirait  de  dédommagement  vis-à-vis  de 
l'Angleterre,  dans  le  cas  o;i  nous  aurions  perdu  (pud- 
(pi'unc  de  nos  colonies...  M.  de  Macliault  espéra  encore 
écarter  la  guerre  de;  terre  en  demandant  soixante-six  mil- 
lions de  fonds  par  an  pour  le  seul  maintien  «h^  ta  marine 
tant  (pie  la  guerre  durerait;  ils  lui  furent  accordés, 
comme  si  le  Koi  avait  eu  la  baguette  des  fées  pour  créer 
de  Toi".  » 

Hernis  <pii  écrivait  longtemps  aprcs  les  événements  et 
cpii  sentait  le  fardeau  de  la  responsabilité,  met  en  avant 
pour  excuse  l'ignorance  dans  la([uelle  il  se  ti'ouvait  de 
la  situation  linancière  du  pays.  Il  est  diflicile  de  concilier 
cette  échappatoire  avec  le  billet  qu'il  adressait  (1)  vers 
cette  épotpic  à  Paris  Duverney  :  «  M.  de  Moras  (2),  mou 
cher  ami,  revient  de  Hrunoy  (3),  tout  armé  de  difficultés 
(pii  paraissent  insurmontables.  Il  avait  confondu  M'"'  de 
Pompadour;  je  la  rassurai  en  présence  de  M.  de  Moras,  à 
qui  j(î  fis  sentir  (ju'il  n'était  [<i'S  possible  de  faire  jouer  au 
Koi  toutes  les  semaines  un  personnage  ridicule,  «pie  le 
Koi  avait  pris  son  [)arti,  que  ce  parti  était  déjà  annoncé  à 
Vienne,  et  (pi'il  n'y  avait  qu'à  retrancher  d'un  côté  i)our 
jijouter  de  l'autre,  <[U(;  ceci  était  foi'cé,  et  que  si  nous 
commencions  par  des  partis  faibles  nous  n'en  ferions   par 


(l)  Beriiis  à  Paris-Duverney,  'J3  (tclobie  I7(>5.  Corresi)on<lance  du  Car- 
dinal de  Bcrnis  arec  M.  Paris- Duvenicij. 

{'1)  M.  (le  Moras,  coiiInMeur  général  îles  (inances,  depuis  le  '}.\  avril  1756 
jusqu'au  3  septeiiibre  1757.  Il  ne  parait  pas  avoir  assisté  au  comilé  dont 
Hernis  fait  le  récit. 

i'i]  Résidence  de  M.  de  Monlniarlel,  banquier  de  la  cour,  (ri)\i'  de  Paris- 
Duverney. 
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la  suite  que  plus  tîe  dépenses,  et  qu'il  était  inutile  de  cha- 
griner le  Uoi  en  lui  prouvant  qu'il  n'était  pas  en  état  de 
soutenir  ce  à,  quoi  il  s'était  engagé.  Depuis  cette  conversa- 
tion, tout  est  rentré  dans  le  calme.  Je  crois  que  M.  de 
Moras,  fort  sagement,  a  voulu  (ju'on  sentit  tout  le  poids 
de  sa  charge,  et  qu'on  ne  le  rendit  rcsponsahîe  de  rien. 
C'est  un  honnête  homme  et  qui  a  du  courage.  » 

D'après  l'abhé  diplomate,  «  les  malheurs  du  roi  de  Po- 
logne, les  pleurs  de  M"""  la  Dauphinc,...  la  générosité 
du  Hoi,  son  amour  pour  sa  famille,  la  chaleur  qu'on  a 
toujours  pour  de  nouveaux  alliés,  les  avantages  qu'on  es- 
pérait tirer  des  conventions  avec  la  cour  de  Vienne,  furent 
les  causes  déterminantes  de  la  résolution  qu'on  prit  de  par- 
ticiper eu  grand  à  la  guerre  de  terre  ;  »  à  ces  raisons ,  dont 
une  seule  avait  quelque  valeur,  Hcrnis  aurait  pu  ajouter 
la  légèreté  et  l'imprévoyance  des  hommes  qui  composaient 
le  conseil  de  Sa  Majesté  Très  Chrétienne. 

S'il  faut  s'en  rapporter  aux  délibérations  du  comité  dont 
nous  venons  de  faire  l'esquisse,  et  aux  arguments  (pie 
no^re  abbé  met  dans  la  bouche  des  raiuistres  dont  l'opinion 
avait  triomphé,  le  projet  de  ménager  le  Hanovre,  SU3- 
géré  par  la  cour  de  Vienne ,  devait  rencontrer  une  vive 
résistance  à  Paris.  S'il  en  fut  ainsi  tout  d'abord  (1),  l'oppo- 
sition ne  dura  guère.  Avant  même  la  réception  du  contre- 
projet  autrichien,  et  probablement  sur  la  communication 
de  la  lettre  de  Kaunitz  (2),  le  négociateur  français  avait 
pris  parti.  «  J'ai  lu  votre  dernier  mémoire,  écrit-il  à  Du- 
verney  (3)  ;  il  contient  de  fort  bonnes  objections  contre 
toute  idée  de  neutralité  avec  Hanovre,  et  toute  marche 


(1)  J>fémoires  de  Demis,  vol.  I,  p.  302. 

(2)  Kaunîiz  à  Slahremberg,  (4  novembre  1756,  déjà  citée. 

(3)  Paris  à  Duverney,  «  et;  dimanche  ».  au  début  de  son  billet,  Bernis 
parle  de  la  «  réponse  de  Vienne  au  plan  du  comte  d'Estrées  »  comme  n'é- 
tant pas  arrivée.  Celte  pièce  datée  du  27  novembre  ayant  dû  parvenir  à  Paris 
vers  le  G  ou  7  décembre,  le  billet  cité  est  donc  antérieur  de  quelques  j'  urs. 
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dirigée  contre  la  Boliôme,  la  Sp.xe  ou  la  Moravie.  Mais  à 
regard  de  la  neutralité  du  Hanovre,  c'esîune  grande  ques- 
tion de  savoir  si ,  avec  certaines  conditions  indispensables 
à  demander,  il  faudrait  la  rejeter.  Vous  comprenez  bien 
qu'en  ce  cas  il  n'y  aurait  plus  à  craindre  la  ligue  piotes- 
tante:  la  neutralité  de  la  Hollande  et  du  Danemark  serait 
assurée  solidemcnJ;.  Si,  au  contraire,  Hanovre  est  attaqué, 
le  roi  de  Prusse  sera  assisté  puissamment  par  le  parti  pro- 
testant, et  si  ceci  tourne  en  guerre  de  religion,  nous  on 
avons  pour  dix  ans  au  moins.  » 

Quel  que  fût  le  motif  de  ce  revirement  d'opinion,  Bernis 
put  notifier  le  consentement  officiel  de  sa  cour  au  prin- 
cipe de  la  neutralité  du  Hanovre.  «  La  Fiance,  était-il 
dit  (1),,  n'avait  proposé  de  passer  en  ennemie  sur  le  terri- 
toire de  Hanovre  que  parce  qu'elle  supposait  avec  raison 
que  le  roi  d'Angleterre,  en  vertu  de  ses  liaisons  et  de 
ses  traités  avec  la  cour  de  Berlin,  prendrait  directement 
ou  indirectement  le  parti  de  l'agresseur,  et  cette  opinion 
parait  de  plus  en  plus  confirmée  par  les  faits.  » 

A  l'appui,  on  citait  la  rentrée  annoncée  des  Hanovriens 
et  Hessois  qui  étaient  cantonnés  en  Angleterre,  la  réponse 
du  roi  George  à  la  demande  de  secours  formulée  par  l'Au- 
triche, enfin  le  langage  tenu  par  ce  souverain  dans  son 
dernier  message  au  Parlement.  <(  Toutes  ces  circonstances 
ne  pouvaient  que  fortifier  le  plan  de  guerre  proposé  à 
Leurs  Majestés  Impériales  par  le  comte  d'Estrées,  et  le  Roi  ne 
saurait  dissimuler  à  ces  dites  Mnj estes  qu'il  est  bien  à 
craindre  quo  leur  ménagement  en  faveur  de  l'Électeur  de 
Hanovre  et  de  ses  alliés,  ne  tourne  tôt  ou  tard  au  désa- 
vantage de  la  cause  commune...  Cependant  le  Roi,  se  sou- 
venant de  sa  double  qualité  d'auxiliaire  de  l'Impératrice 
et  de  garant  des  traités  de  Westphalie,  tenant  d'ailleurs 


lernis 
n'é- 

Paris 
urs. 


(1)  No'8  remise  à  Slahremberg.  Annexe  à  sa  déi(^cliedu  ruiécenibre  175() 
Archives  de  Vienne. 
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compte  des  objections  développées  pat*  ia  cour  de  Vienne, 
consentait  à  sacrifier  le  droit  qu'il  a  d'exercer  une  juste 
vengeance  contre  les  États  du  roi  d'Angleterre ,  Électeur 
de  Hanovre.  »  On  était  donc  prêt  à  faire  à  la  dicte  de  l'Em- 
pire la  déclaration  que  sollicitait  la  cour  de  Vienne,  et 
à  admettre  la  neutralité  du  Hanovre,  sous  la  réserve  que 
la  P'rance  resterait  officiellement  étrangère  aux  pourpar- 
lers engagés  dans  ce  but.  «  Si  cette  proposition  est  ac- 
ceptée ,  le  roi  de  Prusse  est  le  seul  ennemi  qui  nous  reste 
à  combattre;  si,  au  contraire,  elle  est  refusée,  il  n'y  aura 
plus  désormais  de  ménagement  à  garder  avec  l'Électeur 
de  Hanovre  et  ses  alliés.  Ainsi,  des  deux  plans  proposés 
dans  le  mémoire  remis  à  Vienne  au  comte  d'Éstrées,  le 
Roi  adopte  sans  (,lifficulté  celui  qui  concerne  la  neutra- 
lité de  Hanovre  et  de  ses  alliés,  aux  conditions  ci-dessus 
établies.  » 

Quant  à  la  seconde  partie  du  contre-projet  autrichien,  ; 
c"cst-à-dire  l'envoi  de  V0,000  Français  en  Saxe  par  le 
Voigtland ,  on  le  repoussait  pour  des  raisons  d'ordre  n:  \li- 
tai'*e.  Par  contre,  la  cour  de  Versailles  offrait  :  1°  de  faire 
marcher  sur  la  Bohème,  vers  le  milieu  de  mars,  le  corps  de 
2V,000  hommes  promis  par  le  traité  de  Versailles;  2°  d'as- 
sembler sur  le  Bas-Rhin  une  armée  de  66,000  hommes  qui 
agirait  d'après  les  stipulations  de  la  convention  secrète  à 
signer;  3"  de  joindre  à  l'armée  principa,le  20,000  hommes 
des  troupes  subsidiaires  de  l'Empire. 

Le  mémoire  français  se  terminait  en  exprimani  l'espoir 
cjue  Leurs  Majestés  Impériales  seraient  satisfaites  d'un 
«  arrangement,  dans  lequel  le  Roi  n'a  consulté  que  ce  qui 
pouvait  être  le  plus  agréable  et  le  plus  utile  à  Leurs  iMa- 
jestés.  La  confiance  qu'il  a  en  leurs  lumières  l'empêche 
de  faire  aucune  réflexion,  sur  les  inconvénients  et  les  délais 
que  des  ménagements  déplacés,  pour  l'Électeur  de  Hano- 
vre et  ses  alliés,  peuvent  apporter  au  succès  et  à  la  suite 
des  opérations  militaires  de  la  guerre  présente.  » 
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En  lisant  ces  lignes ,  on  doit  reconnaître  que  si  le  gou- 
vernement de  Louis  XV  se  laissait  imposer  la  majeure 
partie  du  plan  de  Vienne,  il  soulignait  cette  concession 
de  commentaires  peu  aimables  à  l'adresse  de  l'Impéra- 
trice. Stahremberg,  en  homme  pratique,  ne  .s'arrêta  pas 
aux  difficultés  de  la  forme;  il  avait  obtenu  le  fond,  et 
cela  lui  sufiisait;  aussi  conseilla-t-il  d'accepter  les  pro- 
positions françaises. 

Dans  ces  conditions,  il  semblait  que  l'accord  dût  s'é- 
tablir sans  autre  retard  entre  les  deux  cours;  il  n'en  fut 
rien.  La  pièce  semi  politique,  semi  militaire  que  Bernis 
avait  remise  à  l'ambassadeur,  fut  doublée  d'une  annexe 
où  dominait  cette  fois  la  note  militaire ,  et  dont  la  rédac-^ 
tion  avait  été  confiée  au  maréchal  de  Belleisle  (1).  Ce  se- 
cond document,  qui  parvint  aux  mains  de  Kaunitz  par 
l'entremise  de  d'Estrées,  s'écartait  dans  quelques-uns  de 
ses  développements  de  celui  que  le  chancelier  venait  de 
recevoir  directement.  Il  en  exprima  son  étonnément  au 
général  :  «  Je  ne  comprends  pas  (2)  pourquoi  ni  com- 
ment on  a  donné  à  M.  de  Stahremberg  un  mémoi^'e  si  dif- 
férent de  celui  que  vous  avez  remis  ici  ;  quoique  dans  le 
fond  ce  soit  la  même  chose,  il  y  a  des  phrases  contournées 
qui  sembleraient  laisser  des  équivoques  ;  ce  sont  des 
plaintes  sur  notre  amitié  pour  les  Anglais,  comme  si  elle 
était  réelle  ».  D'Estrées  de  répondre  qu'il  ignorait  le  con- 
tenu de  la  pièce  incriminée.  Kaunitz  qui  tenait  à  xiiénager 
(ieorge  II.  aussi  bien  comme  roi  de  la  Grande-Bretagne 
que  comme  Électeur  du  Hanovre,  était  cependant  très 
sensible  aux  reproches  qu'on  lui  adressait  de  Paris  à  ce 
sujet ,  en  termes  plus  ou  moins  voilés ,  et  dont  le  Français , 
avec  sa  franchise   de    soldats,  s'était  fait   l'interprète  à 


•■'ffSM 


(1)  Mémoire  et  observations  en  rt'ponse  à  celui  remis  par  le  comte  de 
Kaunitz  au  comte  d'Estrées.  A  enaiilts,  12  déccmbrp^tTjG.  AicJiive^  Jas  Af- 
faires Étrangères. 

(2)  Eslrées  au  ministre,  2?  ciéc5nir>re  '.753.  Affaires  Flranuères.' 
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Vienne.  Déjà,  dans  une  conversation  antérieure  (1),  il 
avait  expliqué  à  d'Estrées  que  la  demande  au  roi  (leorge 
de  fournir  les  secours  stipulés  par  les  traités,  «  avait 
plutôt  pour  objet  de  parvenir  à  une  rupture  honnête 
avec  l'Angleterre,  que  celui  de  se  procurer  des  secours 
desquels  on  n'avait  jamais  pu  se  flatter,  II  avait  le  cœur 
serré  de  ces  tracasseries  qui  lui  faisaient  toute  la  peine 
imaginable,  et  qui  le  mettaient  dans  le  plus  grand  em- 
barras. » 

A  l'occasion ,  le  ministre  de  Marie -Thérèse  savait  repren- 
dre l'offensive,  en  se  plaignant  du  langage  des  agents 
français  à  Dresde  et  à  Varsovie.  Il  profita  d'une  soirée 
de  réception  chez  lui  pour  attirer  d'Estrées  dans  un  coin 
et  lui  confier  ses  doléances.  <(  M.  Dougla?  (2),  dit-il  (3), 
presse  d'un  côté  avec  la  plus  grande  vivacité  pour  la  mar- 
che des  troupes  russiennes,  et  le  général  Apraxine  est 
déjà  arrivé  à  Riga,  et,  d'un  autre  côté,  iVI.  Durand  y  met 
toutes  les  oppositions  possibles,  et  M.  le  comte  de  Broglie 
a  dit  au  ministre  de  Russie  à  Dresde  :  ((  Si  vous  entrepre- 
nez de  passer  par  la  Pologne,  je  protesterai  contre.  »  Une 
telle  contradiction  dans  les  affaires  est  bien  fâcheuse  et 
met  de  grandes  défiances.  » 

Pendant  tout  le  mois  de  décembre,  le  général  français 
continua  avec  le  chancelier  ses  discussions  sur  les  plans 
de  campagne,  malgré  «  une  fluxion  dans  la  tête  »  qu'il 
attribua  «  au  chaud  des  poêles  et  au  froid  de  la  cour. 
J'espère  qu'elle  se  passera  promptement,  ajoute-t-il  gaie- 
ment, je  n'ai  pas  le  temps  d'être  malade.  »  Il  profite  de 
ses  loisirs  pour  s'occuper  de  l'armée  autrichienne  :  <(  Je 
vous  avoue,  écrit-il  ('i.),  que  j'ai  été  surpris  du  bon  état, 


(1)  Eslrées  au  ministre,  8  décembre  1756.  Affaires  Étranfçèros. 

(2)  Douglas,  chargé  (i  affaires  dve  Fraj?o€-;çFjétersbourg. 

(3)  Estrées  au'mjrùslrt;,  8  dé(,embielyôi).-, Affaires  Elrangi'res. 

(4)  Estrées  au  Mk-ictre  de  la  Guei^re,  17  novembre  175().  Archives  de  la 
Guerre.  ••*  ,    '      ■ 
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propreté  et  discipline  de  toutes  les  troupes  que  j'ai  vues, 
et  qui  ne  sont  cependant  composées  que  de  recrues  et  de 
bataillons  de  garnison.  » 

Enfin  dans  les  derniers  jours  de  l'année  175G,  les  pour- 
parlers reprirent  de  plus  belle.  On  échangea  mémoire 
sur  mémoire;  non  content  de  la  note  du  maréchal  de 
Helleisle,  d'Estrées,  après  deux  entrevues  avec  Kaunitz, 
rédigea  un  second  projet  dont  il  fit  lui-même  la  critique 
dans  un  troisième  exposé ,  et  reçut  à  la  date  du  'i-  janvier 
un  nouveau  contre-projet  autrichien.  La  pierre  d'achop- 
pement était  toujours  le  corps  auxiliaire  des  24,000  hom- 
mes promis  par  le  traité  de  Versailles,  dont  l'Impéra- 
trice voulait  l'emploi  en  Saxe  ou  en  Bohème ,  tandis  que 
d'Estrées,  malgré  le  consentement  venu  de  Paris,  opposait 
à  ce  désir  une  résistance  des  plus  tenaces.  «  M.  le  comte 
de  Kaunitz,  écrit-il  (1),  se  croit  fondé  à  demander  ces 
24,000  hommes  que  le  Hoi  a  proposé  lui-même  d'envoyer, 
et  après  lesquels  on  soupire  ici  avec  empressement...  J'ai 
combattu  longtemps  cette  opinion...  Toutes  ces  raisons  ont 
é(é  inutiles  ;  on  veut  des  troupes,  on  croit  n'en  avoir  jamais 
assez  ,  et  l'on  insiste  sur  la  parole  formelle  du  Hoi  énoncée 
dans  le  mémoire  remis  par  moi,  et  dans  celui  remis  à 
M.  le  comte  de  Stahremberg;  l'argument  est  assez  difficile 
à  répondre,  et  on  persuade  difficilement  des  gens  prévenus 
par  leurs  propres  intérêts.  Il  a  donc  fallu  se  retourner.  » 
O'Estrées  commence  par  suggérer  la  fusion  ultérieure  des 
•24,000  hommes  avec  l'armée  principale  française,  si  la 
neutralité  du  Hanovre  permettait  à  celle-ci  d'opérer  sur 
l'Elbe  ;  mais  après  réflexion  il  est  ébranlé  (2)  par  les  incon- 
vénients du  double  commandement.  Sans  doute  on  pouvait 
compter  sur  le  désintéressement  du  prince  de  Soubise ,  dé- 
signé pour  la  direction  au  corps  détaché.  «  11  est  donc  {\ 
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(1)  Esirées  à  Rouillé,  29  décembre  175G.  Affaires  Élrarigères. 

(2)  Mémoire  annexé  à  la  dépêche  d'Estrées  du  (i  janvier  1757.  ArcL... 
la  Guerre. 
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croire  qu'il  préférera  le  bien  du  service  du  Koi  à  tt.ute  autre 
cousidéraf ion ,  mais  il  ne  saurait  être  trop  en  ^arde  contre 
les  insinuations,  les  pièges  qu'on  lui  tendra  pour  lui  montrer 
combien  cette  jonction  lui  sera  désavantageuse,  et  à  ceux 
qui  seront  sous  ses  ordres.  » 

Après  avoir  ainsi  démoli  son  propre  amendement,  d'Es- 
trécs  se  vit  amené  à  remettre  sur  le  tapis  la  demande  pri- 
mitive du  cabinet  de  Marie-Thérèse,  que  celui-ci  renou- 
velait «  dans  les  termes  les  plus  onctueux  et  les  plus 
dignes  du  Hoi...  mais  dont  le  fond  n'était  pas  aussi  satis- 
faisant. »  Selon  lui  (1),  les  Autrichiens  craignaient  que 
dans  le  cas  assez  probable  de  l'échec  des  négociations 
pour  la  neutralité  du  Hanovre,  ils  ne  reçussent  aucun 
secours  direct  de  la  France,  <(  car  son  ministre  regarde 
comme  rien  les  100,000  Français  qui  agiront  contre  le 
Hanovre...  Il  faut  que  la  cour  de  Vienne  ait  quelque  in- 
térêt secret  et  bien  pressant  d'attirer  en  Bohème  les 
•21,000  hommes,  car  à  en  juger  par  les  apparences  elle 
ne  doit  pas  en  avoir  un  besoin  réel.  »  Pour  appuyer  son 
argumentation,  il  cite  les  effectifs  de  l'armée  autrichienne, 
qu'il  a  appris  par  des  voies  indirectes  mais  sûres,  et  d'a- 
près lesquels  l'Impératrice  pouvait  rassembler  177,000 
combattants.  Kaunitzlui  réplique  avec  vivacité  :  «  Qui  vous 
a  fait  ces  détails?...  d'où  les  savez-vous?  »  —  «  Ce  sont 
des  ouï-dire,  répond  le  Français...  mais  je  vous  demande 
la  vérité.  »  Le  chancelier  lui  donne  des  chiffres  inférieurs, 
et  d'Estrées  de  conclure  :  «  L'affectation  de  M.  de  Kaunitz 
à  diminuer  les  forces  de  l'Impératrice...  semble  un  peu 
éloignée  de  cette  candeur  qui  lui  est  propre ,  et  ne  pas 
s'accorder  totalement  avec  l'entière  confiance  qui  doit 
régner  entre  les  deux  cours;  si  ce  n'est  pas  une  finesse  de 
sa  part,  au  moins  on  peut  la  juger  telle;  je  ne  m'aviserai 
pas  de  décider  ni  pour  ni  contre.  » 

(1)  Estrées  à  Rouillé,  6  janvier  1757.  Archfves  de  la  Guerre. 
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Quelques  jours  après,  nouvel  écliiinge  dcf  documents  (1). 
A  Kaunitz  qui  s'écrie  :  «  Mais  si  nous  nous  jetons  dans  une 
trucrrc  d'écritures  nous  ne  finirons  plus  » ,  le  Français  ri- 
poste :  «  Ce  n'est  pas  ma  faute,  vous  avez  pris  ce  chemin 
où  j'ai  sûrement  un  grand  désavantage,  mais  il  faut  bien 
le  suivre  malgré  moi.  »  Enfin,  voulant  aboutir,  le  chancelier 
fait  une  concession  importante  :  «  Si  le  Koi  voulait  sou- 
doyer les  4,000  Bavarois,  et  nous  donner  6,000  Wurteni- 
bourgeois  dont  3,000  sont  déjù  à  sa  solde ,  nous  ne  deman- 
derons plus  les  2'i.,000,  et  dans  ce  cas  le  Roi  ferait  marcher 
les  70,000  sur  l'Elbe.  »  D'Estrées  qui  était  décidément 
d'humeur  belliqueuse,  et  qui  parait  avoir  pris  goût  à 
cette  bataille  de  notes,  hésite  à  accepter  l'olfre,  et  conseil- 
lerait volontiers  de  gagner  du  temps  avant  de  donner 
une  solution  définitive.  «  On  garde  ici  les  mémoires  des 
15  jours;  on  peut  fort  bien  sans  mériter  des  reproches  en 
faire  autant  à  Versailles...  Cette  cour-ci  a  perdu  tant  de 
temps  inutilement  à  délibérer,  que  peut-être  sera-t-il  pré- 
férable de  ne  plus  penser  à  marcher  sur  TElbe.  En  ce  cas, 
on  pourrait  répondre  que  les  24,000  hommes  seront  prêts, 
et  que  le  reste  des  armées  du  roi  agira  offensivement  con- 
tre les  possessions  du  roi  de  Prusse,  vers  le  Bas-Rhin  et 
vers  le  Weser,  suivant  les  circonstances,  et  le  plus  tôt  pos- 
sible. » 

Enfin ,  et  en  dépit  des  tergiversations  du  général  fran- 
çais, on  parvint  à  s  entendre.  Dans  sa  dépêche  du  H  jan- 
vier (2)  d'Estrées  annonce  son  succès  :  «  iMe  voilà  venu  au 
point  de  finir  à  peu  près  comme  lé  Roi  l'a  désiré.  Dans  un 
cas  (si  la  neutralité  est  refusée) ,  il  marchera  10,000  Bava- 
rois et  Wurtembourgeois;  dans  l'autre,  seulement  3,000.  » 
Un  mémoire  de  la  cour  de  Vienne ,  reproduisant  l'accord 
intervenu,  fut  transmis  à  Versailles  et  donna  lieu  à  une 


(1)  Eslrées  à  Rouillé,  12  janvier  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(2)  Estrées  à  Rouillé,  14  janvier  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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réponse  rédigée  par  Helleisle.  «  Après  une  très  longue 
conférence  avec  M.  d'Argcnson  et  l'abbé  de  Bernis,  écrit  le 
maréchal  (1),  je  me  suis  chargé  de  faire  un  rapport  qui 
en  constate  le  résultat.  »  Dans  cette  pièce,  on  examine  com- 
pcndieusement,  cela  va  sans  dire,  la  question  générale  sous 
tous  ses  aspects,  puis  on  étudie  successivement  les  hypo- 
thèses du  rejet  ou  de  l'acceptation  du  projet  de  neutralité 
du  Hanovre.  Sur  un  seul  point  une  modification  à  l'accord 
de  Vienne  avait  été  introduite  à  la  demande  de  Stahrem- 
berg;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  contingent  fourni  à  l'Au- 
triche serait  porté  à  10,000  hommes. 

En  attendant  le  retour  de  d'Estrées  qui  venait  d'être 
promu  maréchal  de  France,  le  commandement  provisoire 
de  l'armée  du  Rhin  avait  été  donné  au  prince  de  Sou- 
bise.  Les  réquisitions  nécessaires  avaient  été  adressées  aux 
princes  allemands  dont  le  territoire  devait  être  traversé  ; 
la  première  moitié  des  troupes  devait  laisser  ses  garnisons 
dans  le  courant  de  mars,  et  la  marche  serait  réglée  de  ma- 
nière à  faire  arriver  52  à  53,000  hommes  à  Dusseldorf  du 
25  au  30  avril.  La  seconde  moitié  atteindrait  le  Rhin  peu 
de  temps  après;  l'arrièrc-garde  y  serait  vers  le  15  mai;  on 
pourrait  ouvrir  les  tranchées  devant  Wesel  (2)  vers  le  10 
de  ce  mois,  «  l'artillerie  devant  être  prête  plus  tôt  que  les 
troupes.  »  lîelleisle  terminait  ces  renseignements  par  les 
mots  suivants  :  «  J'ai  tâché  de  tout  prévoir  avec  la  môme 
affection  que  si  je  devais  moi-môme  commander  l'armée... 
tout  ce  que  je  désire  est  que  vous  puissiez  incessamment 
quitter  Vienne  et  vous  rendre  ici.  » 

iMalgré  cet  appel  pressant,  d'Estrées  ne  partit  de  la  rési- 
dence impériale  que  le  1"  mars;  il  consacra  les  dernières 
semaines  de  son  séjour  à  négocier  de  concert  avec  ses 
collaborateurs,  le  brigadier  de  Vault  et  le  commissaire 
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;i)  Belleisie  à  Eslrées,  2  février  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
(2)  Place  fortifiée  sur  le  Rhin  appartenant  à  la  Prusse. 
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G<'iyot,  lies  conventions  relatives  à  l'emploi  de  l'artillerie 
(le  siège,  au  service  des  subsistances,  }\  la  préséance  des 
officiers  généraux  et  des  corps  de  troupes,  au  comman- 
dement, et  à  toutes  les  questions  que  soulevait  l'action 
commune  des  forces  alliées. 

A  en  juger  par  sa  correspondance  avec  Stahremberg, 
Kaunitz  ne  conçut  pas  une  baute  opinion  du  diplomate  mi- 
litaire qu'on  lui  avait  envoyé  :  «  Vous  verrez,  Monsieur  le 
comte,  écrit-il  (1),  par  tout  ce  qui  vous  parvient  aujour- 
d'hui, que  nous  avons  porté  vis-à-vis  de  M.  d'Estrées  le 
flegme  et  la  condescendance  jusqu'où  il  est  possible,  ce  me 
semble,  d'aller.  Je  ne  vous  cacherr^'  pas  que  j'ai  déjà  été 
plus  d'une  fois  sur  le  point  de  perdre  patience  et  de  jeter 
comme  on   dit  le  manche   après  la  cognée,  voyant  que 
du  jour  au  lendemain,  et   très   souvent  même   dans  la 
journée,   il   m'embrouillait  si  bien  la   matière   qu'après 
avoir  beaucoup  travaillé  je  me  trouvais  n'avoir  rien  fait. 
Heureusement  je  retrouvais  encore  en  moi-même  assez  de 
raison  et  de  sang-froid  pour  ne  pas  me  laisser  aller  à  mes 
justes  impatiences,  car  je  puis  vous  assurer  que  s'il  avait 
eu  à  traiter  avec  tout  autre  que  moi,  les  deux  cours  se 
seraient  brouillées  infailliblement.   Cela  n'empêche  pas 
cependant  que  nous  ne  soyons  fort  bons  amis.  » 

A  Versailles  on  se  montra  satisfait  des  résultats  obtenus 
par  le  maréchal.  «  On  lui  sait,  à  ce  qu'il  me  parait,  écrit 
Stahremberg  (-2),  bien  bon  gré  d'avoir  su  effectuer  par  ses 
représentations,  comme  il  le  prétend,  des  résolutions  aussi 
conformes  aux  désirs  de  cette  cour.  »  En  efi'ct  l'Impéra- 
trice, en  renonçant  à  la  jonction  à  ses  propres  armées  des 
S'i-.OOO  auxiliaires  français,  et  en  acceptant  leur  rempla- 
cement par  10.000  Allemands  à  la  solde  française ,  avait 
donné  gain  de  cause  aux  conseillers  militaires  de  Louis  XV 


(1)  Kaunitz  à  Stahremberg,  14  janvier  1757.  Archives  de  Vienne. 

(2)  Stahremberg  à  Kaunitz,  31  janvier  1757.  Archives  de  Vie 
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qui  s'étaiout  toujours  montrés  tr^s  opjmsés  à  la  réunion 
des  soldats  des  deux  nations.  I^eur  succès,  comme  nous 
le  verrons,  ne  fut  pas  de  lonf;uc  durée;  à  la  suite  de  la 
défaite  des  Autrichiens  devant  l'rague,  il  fallut  revenir 
au  plan  écarté,  et  s'exposer  lï  des  inconvénients  dont  les 
événements  démontrèrent  la  gravité. 
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CIIAPITHK  III 


NKCiOClATIONS  AVKC,  L  AUTRICIIK  ET  LA  IIUSSIK.  —  CONFLIT 
AVKC  LK  PARLEMENT.  —  CONCLUSION  DU  TRAITÉ  OFFENSIF  DE 
VERSAILLES. 


Pendant  qu'on  cherchait  péniblement  k  se  mettre  d'ac- 
cord à  Vienne  sur  les  opérations  de  la  prochaine  cam- 
paj^ne,  Stahremberg  poursuivait  à  Versailles  la  négocia- 
tion du  traité  secret  qui  devait  cimenter  et  développer 
l'alliance  déjà  existant  entre  les  deux  cours. 

Le  projet  rédigé  avec  tant  de  soin  par  l'envoyé  de  Marie- 
Thérèse,  et  remis  par  lui  à  Bernis  après  le  retour  de  la 
cour  de  Fontainebleau,  fut  discuté  longuement  par  le 
ministère  français.  Comme  conclusion  d'un  examen  qui 
•avait  duré  six  semaines,  Bernis  prépara  une  réponse  en 
forme  de  contre-projet,  qu'il  accompagna  d'un  billet  à 
Stahremberg.  «  Nous  disons,  lui  écrivait-il  (1),  notre  der- 
nier mot  sur  les  objets  essentiels  ;  nous  avons  cédé  tout  ce 
que  la  prudence  et  la  justice  nous  permettent  de  céder... 
j'ai  l'honneur  de  vous  parler,  non  en  négociateur,  mais 
en  homme  de  bon  sens  qui  tâche  de  voir  et  de  prévoir  les 
événements  possibles  ;  mandez-moi  de  vos  nouvelles  ;  je 
ne  veux  point  vous  faire  parler,  je  veux  vous  laisser  le 
temps  de  réfléchir.  » 

De  telles  précautions  de  langage  devaient  cacher  des 


(t)  Bernis  à  Stahremberg.  Lettre  jointe  à  la  dépêche  de  ce  dernier  en  date 
du  21  décembre  1756.  Archives  devienne. 
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(livfipgenccs  sériouscs  dans  les  vues  des  dejix  ^-juvcrne- 
menls,  aussi  Stalireinberg  ne  elierchc-t-il  pas  à  dissimuler 
le  dt>sai>pointement  que  lui  cause  le  document  français  (1  )  : 
«  Je  m'étais  attendu  lï  la  vérité  que  l'on  ferait  de  farauds 
changements  au  projet  que  j'ai  remis...  mais  je  n'aurais, 
je  l'avoue,  jamais  imaginé  qu'on  nous  ferait  des  proposi- 
tions lii  peu  convenables.  »  Son  dépit  se  traduit  môme  par 
la  critique  de  la  rédaction  de  la  pièce  :  «  On  ne  recon- 
naît pas  dans  cet  ouvrage  I  esprit  de  son  auteur;  il  est  vrai 
(pi'à  le  bien  prendre  ce  n'est  pas  l'ouvrage  de  l'abbé  de 
Bernis  (-2),  mais  celui  de  tous  les  ministres  ensemble.  On 
y  a  travaillé  dans  les  fré(|uents  comités  qui  ont  été  tenus 
à  ce  sujet;  chacun  y  a  voulu  ajouter  quelque  chose,  sug- 
gérer (juelque  expédient,  trouver  (juelque  expression  plus 
significative  ;  et  c'est  de  là  (ju'il  est  arrivé  qu'on  nous  pré- 
sente un  amas  de  conditions  sans  ordre,  sans  tournure, 
contraires  à  ce  qui  avait  été  convenu  jiiscju'à  présent, 
ainsi  qu'au  principe  de  réciprocité  établi,  à  la  justice  (;t 
môme  au  bon  sens.  » 

(l'étjût  l'égalité  de  traitement  de  la  Prusse  et  de  l'An- 
gleterre par  les  deux  contractants,  qui  était  comme  par  le 
passé  le  principal  obstacle.  Avec  toute  apparence  de  lo- 
gique, les  négociateurs  français  demandaient  à  l'Impéra- 
trice d'agir  ù  l'égard  du  royaume  insulaire  comme  leur 
cour  agissait  vis-à-vis  de  la  Prusse.  On  avait  rompu  avec 
le  roi  Frédéric  :  que  la  cour  de  Vienne  en  fit  autant  avec 
le  roi  (ieorge.  A  cet  effet,  ils  avaient  introduit  dans  le 
préambule  du  projet  des  passages  où  l'on  accusait  l'Angle- 
terr(î  «  d'être  une  des  causes  principales  de  la  guerre  qui 
vient  de  s'allumer  dans  l'Empire  »  ;  on  affirmait  qu'il  était 
de  notoriété  publique  «  que  le  roi  de  Prusse  n'aurait  osé 
commettre  une  agression  si  manifeste  sans  l'aveu  et  le  con- 
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(1)  Slalireinbeig  à  Kaunitz,  21  déccmbro  17J6.  Archives  de  Vienne, 

(2)  IJernis  s'aUribue  la  préparation  et  la  rédaction  de  ce  contre -projet. 
Mémoires,  vol.  I,  p.  310. 
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snntcmcnt  do  l'Anglcterro,  ni  sans  être  iissuiv  des  secours 
les  plus  eflicjiccs  de  cette  puissance  »  ;  on  faisait  déclarer 
à  la  cour  «le  Vienne  ([u'elle  ne  pouvait  «  garder  avec  le  seul 
ennemi  de  la  France  des  niénagements  (|ui  seraient  dans  le 
fon<l  contraires  i\  ses  intérêts  actuels  »,  et  (ju'en  consé- 
(juence  ((  le  sacrilice  des  ennemis  respectifs  des  deux  cours 
est  également  Juste  et  nécessaire  ».  De  plus,  ce  (pii  était 
plus  grave,  on  voulait  que  le  dépouillement  du  roi  d'An- 
gleterre marcli/Vt  de  pair  avec  celui  du  roi  de  Prusse,  et 
on  avait  même  inséré  un  artich^  attribuant  à  la  France  et 
à  ses  alliés  les  lies  de  la  Manche,  la  forteresse  de  (lihraltar 
et  Jes  duchés  de  Hrômc  et  Verden.  Tne  condition  pareille 
éta't  trop  contraire  aux  vues  de  Stahrembcrg  pour  ne  pas 
exciter  son  indignation.  «  Il  n'est  pas  étonnant,  s'écrie-t-il. 
que  la  France  fasse  l'impossible  pour  nous  l)rouiller  avec 
l'Angleterre,  et  qu'elle  désire  fort,  à  cet  efl'ct,  de  voir  insé- 
rer (juelque  clause  dans  notre  traité  qui  doive  déplaire  à 
la  cour  de  Londres;  mais  il  n'est  pas  convenable  qu'elle 
puisse  prétendre  tout  de  bon  de  faire  consentir  la  récipro- 
cité dans  une  chose  à  laquelle  nous  ne  pouvons  jamais 
nous  prêter,  c'est-à-dire  d'tus  le  consentement  et  la  garan- 
tie formelle  qu'elle  nous  demande  pour  le  démembrement 
des  dillerents  États  appartenant  à  l'Angleterre.  »  Tout  au 
plus  l'Autriche  pourrait-elle  promettre  de  ne  pas  contrac- 
ter de  nouvel  engagement  avec  son  ancienne  alliée  ;  «  mais 
il  ne  me  parait  pas  que  nous  puissions  en  faire  davan- 
tage, et  je  crois  que,  malgré  ce  que  me  dit  aujourd'hui 
l'abbé  de  Demis,  sa  cour  se  contenterait  d'en  obtenir  au- 
tant. » 

A  cette  question  de  réciprocité  se  liait  celle  du  <(  plus 
grand  affaiblissement  du  roi  de  Prusse,  »  qui  tenait  tant 
à  cœur  au  gouvernement  de  l'Impératrice.  La  diplomatie 
française  avait  accepté  depuis  longtemps,  ou  le  sait,  le  re- 
couvrement de  la  Silésie  et  du  comté  de  (ilatz,  mais  elle 
refusait  d'aller  au-delà,  et  quand  on  la  pressait,  elle  se 
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dérobait  et  pariait  de  l'Angleterre.  «  11  est  certain,  écrit 
Stahremberg,  que  la  France,  malgré  tous  les  sujets  de 
mécontentement  que  le  roi  de  Prusse  lui  a  donnés,  ne 
verrait  qu'avec  peine  que  le  démembrement  de  ses  Etats 
fut  poussé  aussi  loin  que  nous  le  projetons.  L'abbé  de 
Bernis  me  dit  toujours  que  c'est  là  la  partie  chimérique 
de  notre  projet.  »  Mais  à  aucun  prix  il  ne  fallait  céder 
sur  ce  point  capital  :  «  La  France  fera  plutôt  ses  derniers 
efforts  que  de  nous  laisser  possesseurs  d'un  reste  des 
Pays-Bas;  au  lieu  que  si  la  simple  conquête  de  la  Silésie 
et  du  comté  de  Glatz  doit  lui  valoir  tous  les  avantages 
qu'elle  attend,  il  n'est  pas  à  douter  que  dès  que  cette 
conquête  sera  effectuée ,  elle  n'aura  rien  de  si  pressé  que 
d'accélérer  la  paix,  de  laisser  le  roi  de  Prusse  en  forces, 
et  de  nous  frustrer  des  avantages  ultérieurs  qu'elle  de- 
vrait nous  procurer.  Je  crois  donc  qu'il  est  de  nécessité 
indispensable  de  prendre  tellement  ses  précautions,  qu'il 
ne  puisse  être  libre  à  la  France  de  tirer  son  épingle  du 
jeu,  lorsqu'elle  croira  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  gagner  pour 
elle.  »  En  outre  de  ces  articles  essentiels,  le  contre-projet 
formulait  sur  des  objets  de  moindre  importance .  tels  que 
la  durée  des  subsicies,  leur  remboursement  éventuel,  la 
fermeture  des  ports  de  l'Adriatique  et  de  la  Toscane  à  la 
marine  biitannique,  des  exigences  que  l'Autrichien  trou- 
vait excessives. 

Décidément,  à  Paris  l'opinion  commençait  à  se  retourner 
contre  l'alliancs  dont  on  sentait  les  charges  sans  en  en- 
trevoir les  bénéfices;  ceux  qui  avaient  été  les  plus  chauds 
partisans  du  nouveau  système  étaient  les  premiers  à  cri- 
tiquer le  traité  de  Versailles,  à  répandre  le  bruit  f[ue  la 
cour  de  Vienne  s'opposait  à  l'attaque  de  l'Électorat  du 
Hanovre.  «  L'abbé  de  Bernis  s'est  mal  conduit  dans  cette 
occasion  ici...  Il  craint  pour  sa  fortune,  il  ne  veut  pas 
avoir  l'air  de  soutenir  notre  cause,  et  c'est  pourquoi  sans 
doute  il  s'est  prêté  à  tout  ce  que  les  ministres  (et  surtout 
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M.  Rouillé  que  je  reconnais  dans  une  grande  partie  de  cet 
ouvrage)  ont  voulu  faire  insérer  dans  le  projet.  » 

Lesté  du  commentaire  que  nous  venons  d'analyser,  le 
document  français  fut  expédié  à  Vienne  où  il  ne  lut  pas 
aussi  mal  reçu  qu'à  l'ambassade.  «  Je  ne  vous  dirai  rien 
encore  du  contre-projet  que  vous  nous  avez  envoyé,  écrit 
Kaunitz  (1),  il  ne  parait  pas  être  fort  propre  h  abréger  la 
besogne;  nous  l'examinerons  cependant  dans  un  esprit 
conciliateur.  » 

La  mauvaise  humeur  dont  Stahremberg  fait  preuve  dans 
la  dépêche  que  nous  venons  de  citer,  avait  été  accrue  par 
les  embarras  que  lui  créaient  les  affaires  de  Russie.  De- 
puis le  printemps  de  1756,  la  cour  de  Vienne  était  en  né- 
gociation avec  la  puissance  du  nord  ;  les  pourparlers ,  très 
avancés  au  moment  du  premier  traité  de  Versailles,  in- 
terrompus pendant  Tété ,  avaient  été  repris  à  l'occasion 
de  Tagression  de  Frédéric.  La  Tzarine,  pleine  de  zèle  pour 
la  guerre  contre  un  souverain  qu'elle  détestait  cordiale- 
ment, se  déclarait  prête  à  fournir  à  l'Impératrice  les  se- 
cours stipulés  par  la  convention  de  1746  (2),  et  tenait  un 
langage  des  plus  belliqueux  que  les  faits  ne  venaient  mal- 
heureusement pas  confirmer.  Soit  mauvaise  volonté  du 
(irand  chancelier  Restushew,  vendu  aux  Anglais  et  aux 
Prussiens,  soit  incapacité  et  inexpérience  des  autorités 
militaires,  soit  manque  de  ressources  ou  état  avancé  de  la 
saison,  les  troupes  moscovites  ne  furent  pas  en  mesure  de 
participer  aux  opérations  de  1756. 

Tout  en  essayant  de  presser  la  mobilisation  de  l'armée 
russe,  Esterhazy,  l'ambassadeur  de  Marie-Thérèse  à  Pé- 
tersbourg,  poursuivait  deux  objets  :  la  conclusion  d'un 
nouveau  traité  d'alliance  entre  l'Autriche  et  la  Russie  sur 
les  bases  élargies  et  précisées  de  l'instrument  de  1746,  et 


(1)  Kannilz  à  Slahroniberg,  G  janvi<^r  1757.  Archives  de  Victino, 

(>)  Voir  Louis  XV  et  le  renvcrsenienl  des  alliances,  pages  513  el  514. 
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l'accession  de  cette  dernière  au  traité  de  Versailles  du 
l*""  mai  1756.  Ces  deux  questions,  si  simples  en  apparence, 
devaient  donner  lieu,  entre  les  cabinets  de  Louis  XV  et  de 
Marie-Thorèse ,  à  des  divergences  de  vues,  et  môme  à  des 
conflits  sérieux.  A  la  convention  sur  le  tapis  entre  Vienne 
et  Pétersbourg",  se  rattachait  raccord  sur  les  mouvements 
de  la  caiinpagne  future;  or  les  soldats  de  la  Tzarine  ne 
pouvaient  poser  le  pied  sur  le  sol  prussien  sans  traverser 
le  territoire  de  la  Pologne.  Obtenir  ce  passage  sans  l'as- 
sentiment de  la  France  n'était  ni  convenable,  ni  possible; 
il  fallait  donc  mettre  en  branle  les  diplomates  français, 
et  faire  appel  à  leur  concours  pour  une  autorisation 
contre  laquelle  protestaient  les  errements  du  passé.  Sur 
cette  première  difficulté  venait  se  greffer  une  autre.  Sans 
doute  l'accession  de  la  Russie  au  traité  de  Versailles  dé- 
coulait nécessairement  de  la  nouvelle  orientation,  mais 
il  fallait  concilier  l'entente  cordiale  à  Pétersbourg  avec 
le  respect  des  traditions  de  la  politique  française  à  Var- 
sovie et  k  Constantinople  ;  il  était  surtout  indispensable 
de  laisser  la  Porte  en  dehors  des  engagements  récipro- 
ques d'aide  et  d'assistance,  par  lesquels  les  cours  de 
France  et  de  Russie  allaient  se  lier.  Enfin  cette  dernière , 
dans  ses  pourparlers  avec  l'Impératrice,  montrait  des 
exigences  inattendues  ;  elle  paraissait  ne  pas  vouloir  se  con- 
tenter de  subsides  en  argent,  mais  mettait  en  avant  des 
prétentions  d'accroissement  territorial  qui  ne  laissaient 
pas  d'être  embarrassantes,  et  qui  seraient  fort  mal  accueil- 
lies à  Versailles.  Jusqu'à  présent  les  détails  de  la  négocia- 
tion confiée  à  Esterhazy,  et  conduite  par  lui  à  Pétersbourg, 
étaient  restés  secrets.  Le  chargé  d'affaires  de  France,  le 
chevalier  Douglas,  pendant  longtemps  sans  caractère  offi- 
ciel, avait  peu  d'expérience  et  encore  moins  de  crédit;  il 
avait  reçu  des  ordres  du  département  (1)  de  seconder  le 

(1)   Rouillé  à  Douglas,   14  août,  4   septembre   1756.  Aflaires  Étrangères 
Russie,  1755-1756.  Supplément  8. 
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représentant  de  '/la rie-Thérèse  ;  mais  dans  le  principe  ce- 
lui-ci avait  seul  (1)  qualité  pour  signer,  et  avait  été  in- 
vesti à  cet  elFet  des  pleins  pouvoirs  du  Roi  Très  Chrétien. 
Dans  les  dépêches  de  Rouillé  à  Douglas,  si  on  ne  |)ar- 
lait  pas  encore  de  la  Porte  que  le  ministre  paraît,  avoir 
tout  d'abord  oubliée,  il  était  par  contre  question  de  mé- 
nagements à  l'égard  de  la  Pologne  (2).  De  son  côté,  le 
comte  de  Broglie  ne  s'était  pas  contenté  de  donner  des 
conseils  par  lettre  à  Douglas  (3),  mais  avec  son  exubérance 
ordinaire ,  avait  tenu  à  ses  collègues  russe  et  autrichien , 
Messieurs  ne  (iross  et  Sternberg,  des  propos  imprudents 
aussitôt  reportés  ii  Pétersbourg  et  à  Vienne.  L'ambassa- 
deur, écrivait  Gross  (V) ,  avait  «.  fait  comprendre  assez 
clairement  à  M.  de  Sternberg  que  sa  couronne  ne  pour- 
rait renverser  son  ancien  système  en  Pologne,  et  se  ré- 
tracter sur  les  assurances  qu'elle  avait  données  à  ses  amis 
dans  cette  république.  »  Il  avait  môme  été  jusqu'à  dire 
(|ue  le  passage  des  Russes  en  Pologne  le  mettrait  «  hors 
d'état  de  cultiver  avec  moi  (Gross)  la  présente  bonne  in- 
telligence. »  Vn  tel  langage,  que  venaient  confirmer  les 
remontrances  de  Rouillé,  dont  Douglas  avait  été  obligé 
de  se  faire  le  timide  interprète,  devait  donner  à  penser 
à  la  cour  de  Russie.  Celle-ci  se  décida  à  formuler  une 
plainte  officielle  (5)  sur  l'attitude  du  comte  de  Broglie  et 
de  son  collaborateur  Durand;  mais  avant  que  le  rescrit  im- 
périal ne  parvint  à  Paris,  Stahremberg,  stylé  par  les  ins- 
tructions de  Kciunitz  et  par  les  confidences  de  son  beau- 
frère  Sternberg  à  Dresde,  avait  agi  auprès  des  ministres. 
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(1)  Douglas  ne  l'ut  accrédilé  officiellciiient  ([u'cn  aoùl  175C. 

(2)  Rouillé  à  Douglas,  23  septembre,  11  octobre  175G.  Affaires  Étrangères. 
Russie  1755-175G.  Supplément  8. 

(3)  Rroglie  à  Douglas,  'J  novembre  1/56.  Affaires  Étrangères.  Russie  175(3- 
1757.  Supplément  9. 

(4)  Relation  de  Gross.  Dresde,  22   ot  11  octobre  175G.   Affaires  Étrangè- 
res. Russie  1755-175G.  Supplément 'J, 

(5)  Rescrit  impérial,  IG  novembre  175G.  Affaires  Etrangères.  Russie. 
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Houille  fut  contraint  de  mettre  une  sourdine  à  sa  politique 
trop  polonaise,  et  dut  écrire  (1)  à  Douglas,  Durand,  Bro- 
glic  et  Vergcnnes  (2) ,  que  «  nialgré  les  précédents  le  Uoi 
ne  s'opposerait  pas  au  passage  des  Russes  en  Pologne ,  à 
cause  de  la  nécessité  de  l'Impératrice,  et  pour  ne  pas  en- 
traver son  action.  » 

S'il  céda  sur  la  Pologne,  Rouillé  prit  sa  revanche  du  côté 
de  la  Porte  Ottomane.  Dans  le  nouvel  arrangement  pro- 
jeté entre  la  Russie ,  l'Autriche  et  la  France ,  les  mandatai- 
res de  la  Tzarine  demandaient  l'insertion  d'une  clause  ga- 
rantissant les  possessions  de  leur  souveraine  contre  tout 
adversaire.  Signer  un  article  pareil,  c'était  prendre  parti 
pour  la  Russie  contre  le  vieil  allié  de  la  France,  la  Porte. 
Averti  par  les  avis  de  Constantinople  du  mauvais  effet  que 
produirait  une  stipulation  de  ce  genre,  le  ministre  des  Af- 
faires Étrangères  donna  l'ordre  (3)  à  Douglas  d'exiger  une 
réserve  explicite  à  l'égard  de  la  Porte  :  «  La  France  ne 
veut  pas  s'engager  à  fournil  des  secours  contre  elle.  » 
Quant  au  traité  que  l'Autriche  n4gociait  à  Pétersbourg,  on 
entendait  s'en  désintéresser.  «  Sa  Majesté  n'étant  point 
en  guerre  contre  le  roi  de  Prusse,  et  ne  devant  agir  que 
comme  auxiliaire  et  comme  garante  du  traité  de  Westpha- 
jie  »,  c'était  «  aux  ministres  des  deux  Impératrices  à  faire 
leur  convention  dont  ils  voudront  bien  nous  faire  part 
quand  elle  sera  finie.  » 

Il  est  probable  que  le  ministère  français  n'eût  pas  iro:i- 
tré  la  même  insouciance  s'il  eût  été  au  courant  des  propo- 
sitions russes  et  de  la  réponse  de  l'Autriche.  Les  chance- 
liers moscovites  réclamaient  pour  leur  pays,  comme  part 
des  dépouilles  communes,  la  Coiulandc  et  la  Samogitie; 


(1)  Rouillé  à  Douglas,  20  novembre  1756.  Allaires  Étrangères. 

(2)  Ministre  de  France  à  Constantinople. 

(3)  RouiHé  à  Douglas,  20  novembre   1756.  23    novembre    175C.   Affaires 
Élranjières. 
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CCS  provinces  seraient  détachées  de  la  Polof^ne  qui  rece- 
vrait en  échange  la  Prusse  ^lucale. 

Kaunitz  (1),  peu  désireux  d'accroître  la  puissance  de 
l'empire  du  nord,  inquiet  de  l'accueil  que  réserverait  le 
gouvernement  de  Louis  XV  h  l'échange  indiqué ,  chercha 
à  se  tirer  d'affaire  en  offrant  d'inscrire  dans  le  traité  la 
promesse  d'appuyer,  lors  de  la  paix  prochaine,  la  reven- 
dication d2  la  Russie;  puis  il  mit  en  avant  l'idée  bizarre 
de  constituer  la  Prusse  ducale  en  fiel'  pour  le  second  fils 
de  l'Impératrice  ,  sous  la  suzeraineté  du  roi  de  Pologne, 
ï^ort  heureusement  pour  l'enf  ente  générale,  Esterhazy  prit 
sur  lui  de  ne  pas  soncer  la  Russie  sur  le  projet  relatif  à 
rétablissement  de  l'xVrchiduc  Charles. 

Mais  entre  temps,  Stahremberg  était  sur  les  épines. 
Remis,  s'appuyant  sur  l'article  secret  du  traité  de  Ver- 
sailles, lui  avait  demandé  communication  du  projet  sur 
le  tapis  à  Pétersbourg. «L'Autrichien  s'était  excusé  de  son 
mieux  :  il  ne  s'agissait  que  de  renouveler  le  traité  de 
17'i.G;  on  devait  attendre  la  réponse  russe.  <(  Tout  cela, 
convient-il  (*2),  n'a  guère  fait  d'impression...  Je  me  sais 
bon  gré  d'avoir  pris  le  parti  de  donner  au  ministère 
d'ici  quelques  éclaircissements  sur  ce  qui  se  passe  entre 
la  Russie  et  nous,  car  s'il  était  arrivé  que  M.  le  comte 
Esterhazy  fût  parvenu  à  conclure  la  convention  projetée , 
sans  que  la  France  en  eût  été  prévenue,  ou  que  la  cour 
d'ici  ait  appris  d'autre  part  qu'il  était  question  de  telle 
chose  sans  eu  avoir  été  préalablement  informée  par  nous, 
je  ne  serais  jamais  plus  parvenu  à  apaiser  son  méconten- 
tement... Je  ne  saurais  assez  représenter  à  Votre  Excel- 
lence toute  l'importance  dont  il  est  de  cacher  soigneu- 
sement à  la  France  les  vues  a'agrandissemcnt  et  de 
conquête  de  la  Russie,   qui,  si  elles  étaient  connues  de 
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(1)  Voir  pour  loule  ceUe  néjiociation  Arnetli,  vol.  V,  chapitre  m. 

(2)  Stahremberg  à  Kaunilz,  '21  décembre  1750.  Archives  tle  Viemic. 
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la  cour  d'ici,  gâteraient  certainement  toutes  nos  affaires.  » 
Pour  conjurer  un   tel  danger,  Stahremberg  prend  ses 
précautions;  il  s'entend  d'abord  avec  le  chargé  d'ail'aires 
russe  Becktieff,  puis  il  obtient  la  permission  de  catéchiser 
le  marquis  de  Lhopital ,  nommé  à  l'ambassade  de  Péters- 
bourg,  et  qui  vient  de  recevoir  ses  instructions.  Il  lui 
confie  (1)  ce  qu'il  croit  indispensable  des  objectifs  poursui- 
vis dans  les  pourparlers  entre  la  France  et  l'Autriche;  mais 
il  ne  s'en  est  t'^nu  absolument  qu'  «  {\  l'écorce,  et  ne  lui  a 
dit  que  ce  qu'il  était  nécessaire  qu'il  siU  pour  que  son  lan- 
gage fi\t  conforme  à  celui  de  M.  le  comte  Esterhazy.   » 
Avec  les  mômes  restrictions,  il  met  le  diplomate  français 
au  courant  de  la  négociation  en  cours  à  Pétersbourg.  Ce- 
pendant,  malgré   toute  sa  vigilance,  le  représentant  de 
Marie-Thérèse  demeure  inquiet;  on  vient  de  lui  montrer 
un  mémoire  de  M.  Rouillé,  demandant  à.  la  cour  de  Rus- 
sie de  tranquilliser  les  Polonais  du  parti  français  sur  les 
suites  de  la  traversée  du  pays  par  les  armées  moscovi- 
tes. Cette  pièce  ne  lui  plait  guère  ;  elle  «  est  de  la  fa- 
çon du  comte  de  Rroglie.  Je  suis  parvenu  à  y  faire  par 
trois  fois  des  changements  si  considérables ,  que  je  puis 
assurer  que  si  on  l'avait  laissée  dans  la  première  forme 
que  le  comte  de  Rroglie  lui  avait  donnée ,  il  en  serait  ré- 
sulté certainement  les  inconvénients  les  plus  fâcheux.  Il 
y  régnait  d'un  bout  i\  l'autre  un  ton  impératif  tel  qu'on 
pourrait  l'employer  vis-à-vis  d'une  puissance  entièrement 
dépendante  de  la  France,  et  on  finissait  par  la  menace 
que  M.   de  Rroglie  avait  déjà   faite  à  M.  de   Gross,  qui 
est  qu'au  cas  de  refus  de  la  déclaration  qu'on  demande 
à  la  Russie,  la  France  ne  pourrait  se  dispenser  d'aviser, 
de  concert  avec  la  Porte,  aux  moyens  de  pourvoir  à  la 
tranquillité,  et  d'assurer  les  libertés  de  la  Pologne.  J'ai 
eu  toute  la  peine  du  monde  à   faire  retrancher  ces  ex- 

(1)  Slalucinhcr^  à  Kaunllz,  31  dOcombre  175G.  Archives  de  Vienne. 
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pressions si  indécentes,  et  sans  le  maréchal  de  Uclleisle 
que  j'ai  encore  mis  en  jeu  dans  cette  occasion,  je  n'y  aurais 
peut-être  pas  réussi.  M.  Rouillé  est  si  entiché  des  idées  que 
le  comte  de  Hroglie  est  parvenu  à  lui  inspirer  au  sujet  de 
la  Pologne,  que  rien  ne  peut  l'en  détourner.  Je  suis  néan- 
moins parvenu  ,  malg-ré  ces  deux  messieurs,  à  faire  chan- 
ger par  trois  fois  le  mémoire  en  question ,  mais  tel  qu'il 
est,  il  est  encore  très  mal  et  déplaira  cevtainement  en 
Russie.  J'ai  fait  l'impossible  pour  empêcher  qu'on  ne  l'en- 
voyât, mais  je  n'ai  obtenu  que  des  changements.  » 
,  C'était  à  bon  droit  que  le  délégué  de  Marie-Thér<;se  se 
défiait  de  l'influence  que  le  comte  de  Rroglie  exerçait  sur 
les  conseils  du  Roi.  Ce  ministre,  ù  qui  la  capitulation  de  l'ar- 
mée saxonne  et  le  départ  du  roi  de  Pologne  avaient  donné 
des  "oisirs,  ne  se  résigna  pas  longtemps  au  rôle  de  conso- 
lateur de  la  Reine  auquel  il  se  trouvait  réduit,  et  cherch.i 
à  quitter  sa  résidence  de  Dresde  pour  un  centre  d'action 
où  il  pût  déployer  ses  talents  diplomatiques  et  satisfaire 
ses  besoins  d'activité  incessante.  Les  instructions  timides 
et  banales  qu'il  recevait  de  Rouillé  ne  faisaient  qu'accroi- 
tre  son  désir  de  se  rapprocher  de  la  cour,  où ,  grâce  au 
prestige  acquis  pendant  l'invasion  de  Saxe,  il  espérait  bien 
avoir  voix  au  chapitre.  «  Il  n'y  a  jamais  eu  de  ministre, 
écrit-il  à  propos  de  son  chef  (1),  qui  eût  les  intentions 
plus  droites  et  plus  de  zèle  pour  le  service  du  roi  ;  mais 
comment  pourrait-on  à  500  lieues  se  former  une  idée  de 
ce  qui  a  trait  à  notre  mission,  d'autant  que  nos  principes, 
presque  invariables  dans  le  fond,  admettent  actuellem.ent 
dans  la  forme  une  modification  bien  embarrassante...  Je 
sens  que  c'est  à  Paris  qu'il  faut  décider  le  plan  général.  » 
Le  congé ,  que  l'ambassadeur  avait  en  vain  sollicité  du 
cabinet  français,  lui  vint  du  roi  de  Prusse  qui  ne  se  rendit 
guère  compte  de  la  satisfaction  ainsi  donnée  à  celui  contre 


^f- 


(1)  Bioglie  à  Durand,  15   novembre  1756.   Affaires  Étraniçères.  Pologne 
175G-1758. 
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lequel  il  sévissait.  Au  retour  do  Frédéric  à  Dresde ,  le  1 V 
novembre,  le  colonel  do  (locceji  vint  apporter  à  Hroglie 
les  ordres  de  son  souverain  (1).  «  Le  Hoi  le  regardait 
comme  un  particulier  et  lui  défendait  de  paraître  devant 
lui.  »  Broglie  répondit  avec  esprit  :  «  Je  vous  prie  de  dire 
au  Roi  votre  maître  que  je  ne  me  suis  jamais  proposé 
l'honneur  de  lui  faire  m?  cour,  que  je  ne  sais  pas  en  quoi 
j'aurais  pu  mettre  à  l'épreuve  l'indulgence  ou  la  complai- 
sance de  Sa  Majesté  prussienne,  puiscjue  je  n'ai  jamais  été 
chargé  d'aucun  ordre  qui  me  mit  à  même  de  l'importuner 
le  moins  du  monde.  »  Éconduit  une  première  fois,  Cocr''ji 
revint  à  la  charge,  et  «  l'engagea  très  sérieusement  h 
quitter  Dresde.  »  Droglie ,  qui  au  fond  ne  demandait  pas 
mieu.x,  et  qui  dut  remercier  le  roi  de  Prusse  de  lui  prépa- 
rer en  France  une  réception  d'autant  plus  chaleureuse 
que  les  procédés  à  son  égard  auraient  été  plus  mauvais, 
l)rotesta,  parut  céder  à  la  violence,  et  partit  pour  Prague 
où  il  reçut  la  peitnission  de  se  rendre  à  Versailles. 

A  la  cour  de  France,  Broglie  fut  reçu  comme  le  héros 
du  jour  :  on  lui  donna  le  cordon  bleu,  on  lui  fit  espérer 
l'ambassade  de  Vienne  (*2)  devenue  vacante  par  l'entrée 
de  Bernis  au  conseil  ;  on  le  sonda  sur  le  choix  de  son  suc- 
cesseur en  Pologne  ;  on  écouta  son  avis  sur  le  parti  à  pren- 
dre dans  ce  pays  relativement  au  passage  des  armées  rus- 
ses ;  on  le  consulta  sur  les  instructions  qu'on  devait  envoyer 
à  ce  sujet  aux  représentants  français  dans  l'Europe  orien- 
tale. Son  attitude  dans  ces  questions  lui  attira,  comme  on 
l'a  vu,  l'inimitié  de  Stahremberg  et  de  ses  amis,  et  lui  coûta 
probablement  le  poste  qu'il  ambitionnait.  Broglie  en  eifet, 
quoique  rallié  à  l'alliance  autrichienne,  était  resté  par- 
tisan convaincu  de  la  politique  traditionnelle  de  la  France 

(1)  Broglie  à  Durand.  Récit  de  la  mission  du  Lieutenant-colonel  Cocceji, 
19  novembre  1756.  Affaires  Étrangères,  Pologne. 

(2)  Broglie  à  Durand,  6  janvier  1"57.  Aflaires  Étrangères.  Pologne    175G- 

1758. 
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on  Pologne,  craignait  avec  raison  l'immixtion  des  Musses 
dans  le  gouvernement  de  ce  pays,  et  voulait  donner  au 
parti  français  un  appui  srrieux  contre  un  danger  de  cette 
nature.  Il  rédigea  sur  les  affaires  de  Pologne  trois  Ipugs 
rapports  dont  la  conclusion  était  de  s'opposer  au  passage 
dos  Kusscs  sur  le  territoire  de  la  République ,  et  subsi- 
diairoment,  si  cette  opposition  était  insoutenable,  de  ré- 
clamer k  l'Autriche  et  à  la  Porte  Ottomane  des  garanties 
contre  l'intervention  de  la  puissance  du  nord.  La  situa- 
tion était  délicate  :  Les, amis  de  la  France,  qui  s'intitu- 
laient patriotes  ct(fui  étaient  dirigés  par  le  prince  Potocki, 
étaient  disposés  à  se  constituer  en  confédération  pour  ré- 
sister aux  agissements  de  la  Fiussie.  Or,  comme  le  disait 
Rouillé  (I),  «  une  confédération  occasionne  une  reconfé- 
dération, co  qui  produit  une  guerre  civile  »,  et  dans  le 
cas  présent ,  «  même  sous  le  nom  de  neutralité,  elle  aurait 
l'air  d:;  s'opposer  aux  secours  dont  le  roi  de  Pologne  a 
besoin.  »  On  se  mit  donc  d'accord  sur  la  nécessité  de  cal- 
mer l'eflervescence  des  Polonais,  mais  on  se  divisa  sur  les 
moyens  d'agir  sur  la  Russie.  «  Je  vous  confierai,  écrit 
Broglie  à  Durand  (2),  que...  j'étais  d'avis  que  nous  exi- 
geassions des  déclarations  de  la  part  de  la  Turquie,  qui 
auraient  annoncé  qu'au  cas  que  la  Russie  ne  se  confor- 
mât pas  à  ce  que  nous  lui  demandions,  les  Turcs  pren- 
draient les  mesures  convenables  pour  l'y  obliger.  Cette 
tournure  a  paru  trop  ferme,  et  on  a  craint  qu'on  la  re- 
gardât comme  une  marque  de  méfiance  qui  aurait  pu 
choquer  dans  un  commencement  d'union.  Cette  réflexion 
ne  m'aurait  pas  persuadé ,  si  j'avais  été  le  maître  de  dé- 
cider la  question.  » 

Comme  on  Ta  vu ,  les  passages  incriminés  disparurent  à 
la  demande  de  Stahremberg,  et  le  mémoire,  adouci  et 


(1)  Rouillé  à  Durand,  21  janvier  1757.  Affaires  Élrangères.  Polof^ne. 

(2)  Broglie  à  Durand,  19  janvier  1757.  Pologne  1756-1758. 
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amendé  (1),  fut  expédié  à  Péterslmiirg,  Varsovio  et  Cons- 
tantinopUï.  Dans  ce  document,  Houille  demandait  aux  ini- 
ni.stres  de  la  Tzarinc  l'affirmation  <|u'elle  ne  se  mêlerait 
pa.s  des  allaires  intérieures  de  la  Pologne ,  et  (ju'elle  em- 
pêcherait toute  initiative  do  .ses  partisans  dans  la  Uépu- 
blique.  En  échange  de  ces  assurances,  le  gouvernement 
français  promettait  de  décourager  toute  tentative  de  con- 
fédératicm  de  la  part  de  ses  amis  polonais,  et  de  les  enga- 
ger à  n'apporter  aucune  entrave  à  la  marche  de  l'armée 
russe. 

Le  courrier  porteur  de  la  note  de  Houille  se  croisa  avec 
le  commerçant  français  Michel,  diplomate  amateur,  ayant 
déjà  joué  un  r<^le  lors  du  premier  voyage  de  Douglas,  qui 
rapportait  l'acte  d'accession  de  la  Tzarine  au  traité  de 
^  ersailles.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  haute  direction  de 
cette  négociation  spéciale  avait  été  confiée  à  l'ambassa- 
deur autrichien  Ksterhazy,  sau'pour  Douglas  à  surveiller 
les  intérêts  français.  Notre  chargé  d'affaires,  un  peu  grisé 
par  le  succès  de  sa  mission,  préoccupé  avant  tout  du  ré- 
tablissement de  la  bonne  entente  entre  sa  cour  et  celle  du 
nord,  très  reconnaissant  pour  l'appui  que  l'envoyé  de 
Marie -Thérèse  lui  avait  prêté,  ne  sut  pas  résister  à  la 
pression  de  son  collègue,  et  malgré  les  ordres  formels  de 
Paris,  céda  sur  le  point  capital  de  la  Tuniuie.  La  conven- 
tion qu'on  avait  signée  à  Pétersbourg,  le  11  janvier  1757, 
excluait  bien  la  Porte  ottomane  de  la  réciprocité  défen- 
sive à  laquelle  s'étaient  liées  les  puissances  contractantes; 
mais  par  une  déclaration  sécrétissime,  le  cabinet  français 
s'engageait,  en  cas  de  guerre  entre  la  Turquie  et  la  Uussie, 
à  fournir  des  secours  en  argent  à  cette  dernière.  Douglas, 
dans  la  dépêche  (2)  qui  accompagnait  l'envoi  de  la  pièce 
diplomatique,  expliquait  qu'il  avait  consenti  à  cette  clause 


(t)  Rouillé  à  Doitj^las,  Durand,  Vergennes,  27  janvier  1757.  Aflfaires  Étran- 
gères. 
[?.)  Douglas  à  Rouillé,  15  janvier  1757.  Affaires  Étrangères.  Russie  1757. 
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<(  pour  cëdor  iV  la  nécessiU';  des  circonstances,  pour  coni- 
j)laire  au  souhait  de  l'Impératrice  (jui  le  désirait,  et  pour 
ne  pas  compromettre  ni  désavouer  l'ambassadeur  de 
Vienne  qui  avait  proposé  cette  même  déclaration  secrète 
par  ordre  de  sa  cour,  en  assurant  positivement  (pi'elle 
était  de  concert  avec  vous  et  ((ue  la  déclaration  agréait  au 
Hoi.  » 

Stahremberg,  admirablement  l'enseig  é  par  sa  cour, 
avait  prévu  l'etl'et  que  produirait  l'article  secret  ajouté 
par  Ksterhazy  :  «  Je  m'attends  présentement,  écrit-il  (1  ),  A 
(le  nouvelles  scènes  par  rap[)ort  à  l'accession  de  la  Russie 
au  traité  de  Versailles,  au  cas  que  cette  accession  ait  été 
faite  dans  la  forme  que  l'annonçait  M.  le  comte  Estcrhazy. 
Je  crains  fort  qu'on  refusera  ici  de  ratifier  l'article  séparé 
par  le(|uel  la  France  devait  s'engager  de  donner  A  la  Rus- 
sie, dans  le  cas  d'une  guerre  contre  la  Porte,  des  secours 
en  argent;  on  insistera  toujours  ici  sur  l'exception  pure 
et  simple  de  la  Porte ,  telle  (|u'on  a  fait  promettre  à  la 
cour  ottomane  qu'elle  se  ferait,  ('/est  encore  une  faute  im- 
pardonnable à  iM.  Houille ,  et  à  laquelle  il  était  impossible 
de  s'attendre ,  que  d'avoir  négligé  de  donner  au  ministre 
chargé  de  négocier  l'accession ,  des  instructions  sur  un 
point  qui  tient  si  fort  à  cœur  à  sa  cour.  Il  tAchera  sans 
doute  de  rejeter  la  faute  sur  M.  Douglas,  mais  elle  est  cer- 
tainement tout  entière  à  lui.  » 

Le  7  février,  Michel  arriva  a  Paris  apportant  la  clause 
secrète  avec  les  explications  de  Douglas.  Elles  n'eurent 
aucun  succès.  «  Je  ne  puis  vous  dire,  Monsieur,  écrit 
Rouillé  (2),  quelle  a  été  ma  surprise  en  voyant  la  décla- 
ration dite  sécrétissime  que  vous  avez  pris  sur  vous  de 
signer  en  môme  temps  que  l'acte  d'accession.  Votre  lettre 
du  27  décembre  annonçait  le  contraire  si  positivement, 
que  Sa  Majesté  ne  pouvait  pas  douter  que  cette  affaire  ne 

(1)  Stalireniberg  à  Kaunitz,  31  janvier  1757,  Archives  de  Vienne. 

(2)  Rouillé  à  Douglas  1(5  février  1757.  Affaires  Étrangères.  Russie  1757. 
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.se  t<M'niinAt  tl'imo  faroii  convenable,  ot  vous  avez  dëtiuit 
toutes  les  espérances  d'un  seul  trait  de  plume...  Tout 
ce  <pie  vous  allé^'uez  ne  peut  justifier  une  démarche  <pie 
vous  avez  bien  prévu  devoir  être  désaj,^réahle  à  Sa  Ma- 
jesté, et  je  ne  puis  vous  dissimuler  (pi'Elle  est  extrême- 
ment mécontente.  Le  Uoi,  invariable  dans  ses  principes, 
a  ratifié  l'acte  d'accession,  mais  Sa  Majesté  ne  peut  pas 
se  prêter  à  ratifier  la  déclaration  secrète  que  vous  avez 
signée  sans  ordres  et  sans  pouvoirs,  et  même  conire  ce 
que  vous  saviez  de  ses  intentions,  puis(pie  vous  aviez  reçu 
alors  ma  lettre  du  20  novembre...  Vax  désirant  cette  acces- 
sion. Sa  Majesté  n'avait  donc  d'autre  objet  <pie  de  s'unir 
d'autant  plus  avec  les  deux  Impératrices,  et  de  prendre 
de  concert  des  mesures  pour  venger  le  roi  de  Pologne  et 
tirer  ce  prince  de  l'oppression  où  il  est;  mais  ce  ne  pou- 
vait jamais  être  aux  dépens  de  l'ancienne  amitié  (ju'Elle  a 
pour  la  Porte  ottomane,  encore  moins  de  son  honneur.  » 
Le  gouvernement  de  l'Impératrice  eut  sa  part  dans  les 
reproches  (|ue  Rouillé  distribuait  au  nom  du  Roi,  avec 
d'autant  plus  ()e  libéralité  qu'il  était  responsable  du  re- 
tard apporté  drns  les  instructions  de  Douglas.  Le  minis- 
tre des  Affaires  Étrangères  dit  sans  ménagements  à  Stah- 
remberg  (1)  «  que  nous  avions  abusé  de  la  confiance  que  la 
France  avait  mise  en  nous,  et  que  M.  Douglas  n'aurait  ja- 
mais consenti  à  signer  la  déclaration,  si  M.  le  comte  Es- 
terhazy  ne  le  lui  avait  même  conseillé  en  l'assurant  que 
c'était  un  point  convenu  entre  les  deux  cours.  »  L'ambas- 
sadeur s'ingénia  à  calmer  l'irritation  des  ministres  de 
Louis  XV,  et  ce  fut  probablement  sur  sa  suggestion  qu'on 
prit  le  parti  d'attéUvi^T  le  refus  de  l'article  secret,  par 
une  lettre  de  la  m  iIp  du  Roi  à  la  Tzarine,  expliquant  le 
malentendu  et  faisant  appel  à  l'amitié  de  la  souveraine 
pour  sortir  d'embarras.  Ce  procédé  réussit  à  merveille. 

(1)  Slahrcmbcrg  à  Kaunilz,  10  février  1857.  Arclilvesde  Vienne. 
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Klisaix'tit,  (|ui  avait  toujours  ru  beaucoup  de  ^''oiU  p<»ur  la 
personne  de  Louis  XV,  se  montra  tn>s  touchée  de  la  défé- 
rence dont  on  usait  à  son  égard,  répondit  par  un  billet 
l'ort  ti'racieux(l),  retira  la  clause  malencontreuse,  et  ratifia 
l'acte  d'accession. 

Peu  de  jours  après  le  traité  qui  avait  valu  iV  !)ouslas 
et  il  Stahrcmherg-  une  si  verte  mercuriale,  les  chanceliers 
russes  et  l'ainhassadeur  Esterhazy  conclurent  i\  Péters- 
bourg,  le  H  février  1757,  une  convention  confirmant  le 
pacte  de  ilUî,  et  révlant  les  conditions  de  l'alliance 
ofFensive  des  deux  Impératrices  contre  le  roi  de  l*russe. 
Les  puissances  contractantes  s'engageaient  à  ne  poser  les 
armes  cpi'après  la  reprise  de  la  Silésic,  du  comt:  de  (ilatz, 
et  un  aU'aiblissement  ultérieur  de  la  Prusse;  chaque  gou- 
vernement mettrait  en  campagne  une  armée  de  80.000 
hommes  que  la  Uussie  appuierait  d'une  flotte  de  20  vais- 
seaux de  guerre  et  de  ^0  galères.  La  Suède  serait  invitée 
à  se  joindre  aux  alliés.  A  la  paix,  la  Saxe  obtiendrait 
comme  indemnité,  pour  le  préjudice  subi,  la  ville  de 
Magdebourg  et  un  territoire  adjoint.  Pendant  la  durée  de 
la  guerre  l'Impératrice-Heine  verserait  k  la  Tzarinc  un 
subside  annuel  d'uii  million  de  roubles,  moyennant  le 
paiement  duquel  ellç  serait  libérée  des  deux  millions  de 
florins  prorais  par  le  traité  de  1746. 

Il  avait  été  question  (2),  entre  les  négociateurs,  d'une 
déclaration  par  la(juelle  l'Autriche  s'engagerait  à  soutenir 
les  échanges  de  provinces  rais  en  avant  par  la  Russie; 
Marie-Thérèse  avait  môme  signé  une  pièce  à  cet  ell'et, 
mais  à  la  dernière  heure  Elisabeth  consentit  à  abandon- 
ner ses  prétentions,  et  l'Impératrice  rentra  en  possession 
d'un  papier  qui  eût  pu  devenir  fort  comproraettant.  Ainsi 
revu  et  corrigé,  le  traité  de  Pétersbourg  put  être  commu- 

(1)  Elisabeth  au  Roi,  14  mars,  Douglas  à  Rouillé,  29  mars  1757.  Affaires 
étrangères. 

(2)  Voir  Arneth.  Vol.  V,  au  sujet  de  celte  négociation. 
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iliqué  sans  inconvénient  au  ministre  français  accrédité  à  la 
cour  de  liussie,  et  au  gouvernement  de  Versailles. 

De  cette  façon  se  trouva  terminée  la  partie  russe  du 
grand  programme  tracé  par  Kaunitz.  Le  traité  offensif 
avec  la  France,  que  nous  avons  laissé  en  suspens  à  la  (in  de 
1756,  au  moment  de  la  remise  du  contre-projet  Bernis, 
fut  ajourné  à  la  suite  des  événements  intérieurs  survenus 
on  France,  et  ne  fut  définitivement  arrêté  que  plusieurs 
mois  plus  tard. 

Dans  les  derniers  joui*s  de  1756,  les  rapports  du  gouver- 
nement de  Louis  XV  avec  le  Parlement,  depuis  longtemps 
tendus,  aboutirent  à  une  rupture  presque  complète  et  à 
une  véritable  grève  des  autorités  judiciaires.  A  défaut 
d'assemblée  représentative,  on  l'absence  des  États-Géné- 
raux qui  n'avaient  pas  été  réunis  depuis  plus  d'un  siècle, 
le  Parlement  de  Paris  avait  pris  dans  les  rouages  politi- 
ques du  royaume  une  place  des  plus  importantes.  Fort 
d'une  origine  qui  remontait  au  iMoyen  âge ,  animé  d'un  es- 
prit de  co.ps  admirable,  très  jaloux  de  prérogatives  et 
d'attributions  qu'il  tenait  des  traditions  plutôt  que  de  la 
réalité ,  il  se  considérait  comme  le  champion  des  libertés 
publiques,  ambitionnait  un  rôle  constitutionnel,  et,  pour 
peu  qu'il  se  sentit  appuyé  par  l'opinion,  n'hésitait  pas  à 
affronter  la  lutte  contre  le  pouvoir  exécutif. 

Très  effacé  à  la  suite  des  guerres  de  la  Fronde  et  pen- 
dant le  long  règne  de  Louis  XIV,  le  Parlement  sut  prendre 
sa  revanche  en  annulant  le  testament  du  grand  Roi ,  et  en 
contribuant  à  l'établissement  de  ia  régence  du  duc  d'Or- 
léans. Depuis  lors,  l'opposition  aux  mesures  financières  du 
contrôleur  généra,!  Law,  les  débats  continuels  au  sujet  de 
la  bulle  Unigenitus,  donnèrent  lieu  à  de  nombreux  inci- 
dents; nous  voyons  les  magistrats  pousser  la  résistance 
jusqu'au  refus  de  siéger,  le  ministère  répondre  par  les 
lettres  de  cachet  et  par  l'éloignement-des  Chambres;  puis, 
après  des  essais  inutiles  d'instituer  une  nouvelle  cour  de 
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justice,  le  gouvernement  cède,  on  se  réconcilie,  on  rentre 
à  Parinpour  recommencer  dans  quelques  mois  les  démêlés 
anciens.  Le  dernier  épisode  de  cette  petite  guerre  avait 
été  le  retour  triomphal  du  Pârîeiiîent  eu  août  175i,  après 
un  exil  de  plus  de  15  mois  à  Pontoise.  L'année  1755  fut 
marquée  par  des  discussions  avec  l'autorité  ecclésiastique. 
Celle-ci  refusait  les  sacrements  aux  malades  qui  ne  vou- 
laient pas  adhérer  aux  dogmes  de  la  bulle.  Le  Parlement 
prit  fait  et  cause  pour  ces  derniers  qu'il  considérait  comme 
les  victimes  de  leur  attachement  aux  libertés  gallicanes; 
il  obtint  l'internement  à  Conflans  de  l'archevêque  de  Paris, 
et  il  instrumenta  à  cœur  joie  contre  les  habitués,  vicai- 
res, curés,  «  porte-Dieu  »,  qui  ne  consentaient  pas  à  ad- 
ministrer les  récalcitrants.  Au  commencement  de  175(),  la 
lutte  prit  une  tournure  plus  grave.  A  propos  d'un  conflit 
d'attributions  avec  le  grand  conseil,  les  chambres  réunies 
du  Parlement  convoquèrent  pour  une  séance  spéciale  les 
princes  du  sang  et  les  ducs  investis  de  la  pairie.  Une  ini- 
tiative aussi  audacieuse,  qui  coïncidait  avec  des  tentati- 
ves d'entente  et  d'union  entre  les  différente?  compagnies 
(lu  royaume,  inquiéta  les  ministres  de  Louis  X\.  On  in- 
tima aux  pairs  l'ordre  de  ne  pas  se  rendre  à  l'invitation  ; 
mais  s'il  était  facile  de  peser  sur  les  grands  seigneurs 
dépendant  de  la  cour,  il  n'en  fut  pas  de  môme  quand  il 
s'agit  de  vaincre  la  résistance  des  magistrats  sur  un  objet 
beaucoup  plus  important. 

Pour  la  gjerre  contre  l'Angleterre,  il  fallait  créer  des 
ressources  et  instituer  ou  rétablir  des  impôts.  A  Toccasion 
de  l'enregistrement,  simple  formalité  au  début  (1),  l'as- 
semblée avaii  pris  peu  à  peu  l'habitude  de  soumettre  au 
Hoi,  en  langage  à  formules  très  humbles,  il  est  vrai,  des 
observations  qui  se  transformèrent  bientôt  en  critiques  et 
en  demandes  de  modifications.  Le  pouvoir  royal  s'évertua 

• 

(1)  Voir  Voltaire,  Hisloire  du  Parlement  de  Paris. 
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en  vain  à  interdire,  puis  à  réglementer  une  procédure 
qui  devenait  peu  à  peu  un  contrôle;  le  Parlement,  à  cha- 
que présentation  d'édit  bursal ,  renouvelait  ses  remontran- 
ces et  ne  cédait  qu'm  extremis  et  la  main  forcée. 

Il  en  fut  ainsi  des  taxes  que  le  Roi  réclama  pour  faire 
face  aux  frais  de  la  guerre  navale,  et  que  la  compagnie 
ne  voulut  enregistrer  que  sous  certaines  conditions.  Le 
ministre  proposait  l'institution  d'un  nouveau  vingtième 
et  la  prorogation  d'un  autre  vingtième ,  sans  fixer  la  date 
à  laquelle  ils  expireraient;  le  caractère  indéfini  de  ces 
impôts  causa  une  émotion  dont  le  Parlement  se  fit  l'écho. 
Les  Chambres,  assemblées  le  30  juillet  (1),  arrêtèrent 
qu'il  serait  fait  au  Roi  de  très  respectueuses  représenta- 
tions, à  l'effet  de  le  supplier  de  «  cesser  la  perception  du 
nouveau  vingtième  trois  mois  après  la  fin  des  hostilités , 
de  limiter  au  31  décembre  1701  le  vingtième  imposé  en 
ITiO,  ainsi  que  les  deux  sols  pour  la  levée  du  dixième  sup- 
plémentaire »;  enfin,  étant  donné  l'heureux  début  d.^  la 
guerre,  de  c  n'avoir  pas  recours  à  des  impôts  p  ;jb  .  i. - 
reux  à  ses  peuples  qu'utiles  à  ses  finances.  »  Les  gens  du 
Roi  (2),  accompagnés  d'une  députation,  furent  chargés  de 
porter  au  monarque  les  délibérations  adoptées,  et,  comme 
on  prévoyait  que  la  délégation  ne  serait  pas  entendue ,  ils 
devaient  déclarer  (3)  «  audit  seigneur  Roi ,  après  la  dépu- 
tation, que  son  Parlement  ne  pouvait  être  qu'alarmé  d'un 
refus,  quoique  indirect,  de  laisser  parvenir  toute  vérité 
jusqu'au  trône  ;  que  refuser  de  recevoir  les  remontrances 
ce  serait  anéantir  de  fait  l'une  des  fonctions  les  plus  es- 
sentielles de  son  Parlement,  et  mettre  la  cour  dans  lim- 
possibilité  de  s'occuper  d'aucun  autre  objet.  » 

La  réponse  du  monarque  fut  aussi  sèche  (i)  dans  la 


u 


(1)  Mémoires  de  Luyncs,  vol.  XV,  page  180. 

^2)  Les  gens  du  roi  correspondaient  aux  magistrats  du  parquet  d'aujourd'hui. 

(3)  Mémoires  de  Liiynes,  vol.  XV,  page  185.  * 

(4)  Mémoires  de  Luynes,  vol.  XV,  page  187. 
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forme  qu'autoritaire  dans  le  fond  :  «  Je  dois  nie  procurer 
les  secours  qu'exigent  le  bien  et  les  besoins  de  mon  État; 
je  peux  seul  connaître  l'étendue  et  l'objet  des  dépenses 
que  les  circonstances  rendent  indispensables.  Forcé  d'a- 
voir recours  à  des  impositions  que  j'aurais  désiré  pouvoir 
éviter  à  mes  peuples,  les  déclarations  qui  les  rétablissent 
ou  les  continuent  contiennent  de  nouvelles  preuves  de  ma 
tendre  affection  pour  mes  sujets.  Leur  enregistrement  a'a 
déjà  été  que  trop  dilféré  ;  j'ordonne  à  mon  Parlement  d'y 
procéder  dès  demain,  et  vous  m'en  informerez  dès  le 
jour.  »  Au  premier  Président,  M.  de  iMaupeou,  qui  lui 
demandait  une  copie  de  sa  réponse ,  Louis  XV  répliqua  : 
((  Elle  est  assez  courte  pour  que  vous  puissiez  la  retenir.  » 
L'audience  n'avait  duré  que  cinq  minutes. 

En  dépit  de  la  parole  royale,  le  Parlement  ne  se  tint  pas 
pour  battu,  persista  dans  ses  remontrances  et  refusa  d'en- 
registrer. Il  fallut  avoir  recours  à  un  lit  de  justice  qui 
eut  lieu  à  Versailles  le  21  août.  Le  duc  de  Luynes  s'étend 
longuement  sur  le  cérémonial  et  la  procédure  de  cette 
assemblée.  Le  Parlement,  représenté  par  son  premier  Pré- 
sident, par  huit  présidents  à  mortier  et  plus  de  100  con- 
seillers,  prit  séance  vers  onze  heures  e^  demie  ;  il  fut  rejoint 
par  les  pairs  ecclésiastiques  (1)  et  laïques  (2).  A  midi  vingt, 
le  Roi  fit  son  entrée,  accompagné  du  dauphin ,  des  princes 
du  sang,  des  chanceliers  et  de  ses  principaux  officiers 
les  quatre  secrétaires  d'Etat  avaient  pris  place  un  moment 
avant.  S'il  est  curieux  de  lire  dans  la  chronique  du  duc 
de  Luynes  (3)  tous  les  détails  d'étiquette,  tous  les  inci- 
dents de  préséance  et  de  tenue  qu'il  a  décrits  avec  un  soiu 
religieux,  il  est  surtout  intéressant  de  relever  l'allure  in- 

(1)  Six  évêchés  parmi  lesquels  Chàlons,  Noyon,  Laon,  etc.,  donnaient  droit 
à  la  pairie. 

(2)  Les  ducs  et  pairs  dans  l'ordre  de  la  cp'ation  de  la  pairie.  En  175G  la 
pairie  du  duc  dUzès  était  la  plus  ancienne,  celle  du  duc  de  Duras  la  plus  ré- 
cente. 

(3)  Mémoires  de  Luynes,  vol.  XV,  page  196. 
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dépendante  du  discours  prononcé  par  le  premier  Prési- 
dent. Ce  dernier,  au  chancelier  qui  venait  de  lire  le  mes- 
sage royal,  répondit  «  que  le  Parlement,  plein  de  respect 
pour  Sa  Majesté,  ne  pouvait,  au  milieu  de  l'appareil  de 
sa  souveraine  puissance ,  faire  aucune  délibération  » ,  que 
cependant  il  était  essentiel,  pour  l'intérêt  du  Roi  et  de 
l'État,  que  le  Parlement  pût  examiner  librement  les  actes 
et  les  lois  émanant  du  souverain,  avant  de  les  promul- 
guer; qu'une  conduite  différente  pourrait  avoir  des  con- 
séquences les  plus  dangereuses,  et  entraîner  «  des  mal- 
heurs dont  la  vue  lui  coupait  la  parole  ».  11  termina  on 
suppliant  le  Roi  de  modifier  ses  déclarations  dans  le  sens 
indiqué  par  la  remontrance.  M.  Joly  de  Fleury,  premier 
avocat  général ,  parla  au  nom  des  gens  du  roi,  et  conclut 
à  «  l'enregistrement  en  lit  de  justice  et  par  exprès  com- 
mandement du  Roi.   » 

Toutes  ces  harangues,  dont  la  dernière  fut  de  beau- 
coup la  plus  longue ,  durèrent  à  peine  une  heure  ;  puis  le 
chancelier  alla  recueillir  les  voix,  qui  d'ailleurs,  en  la 
présence  royale,  n'avaient  qu'une  valeur  consultative.  A 
en  juger  par  l'arrêté  pris  la  veille ,  par  les  réserves  for- 
mulées par  M.  de  Maupeou,  les  magistrats  durent  s'abs- 
tenir dans  ce  vote,  qui  dans  l'espèce,  n'était  qu'une  pure 
formalité. 

Quelques  jours  apr-'-s  le  lit  de  justice  de  Versailles,  le 
Parlement  de  Paris  fit  parvenir  au  roi  ses  remontrances  sur 
les  nouveaux  impôts  ;  son  exemple  fut  suivi  par  la  plupart 
des  assemblées  de  province ,  dont  quelques-unes ,  celle  de 
Besancon  par  exemple,  allèrent  très  loin  dans  la  voie  de  la 
protestation. 

D'autre  part,  la  lutte  avec  l'archevêque  de  Paris,  à  propos 
de  la  bulle  Unigenitus  et  ses  suites,  continua  de  plus  belle; 
le  Châtelet  fit  lacérer  et  brûler  par  la  main  du  bourreau 
une  instruction  pastorale  de  ce  prélat  (1),  «  comme  renfer- 

(1)  Mémoires  de  Lxiynes,  vol.  XV,  page  261. 
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mant  des  instructions  dangereuses  et  des  conséquences 
fausses ,  et  contenant  des  propositions  attentatoires  à  l'au- 
torité sur  tous  les  sujets,  tant  ecclésiastiques  que  laïques.  » 
Puis  ce  fut  l'interdit  d'une  église  d'Orléans  par  l'évêque  de 
cette  ville  qui  motiva  un  appel  comme  d'abus.  Incidents 
succédèrent  à  incidents.  Enfin  le  2  décembre  1756,  les 
Chambres  réunies  décidèrent  d'envoyer  au  roi  une  dépu- 
tation  à  Tetlet  de  lui  représenter  que  le  Parlement  ne  pou- 
vait pas  rester  inactif,  qu'il  serait  «  à  jamais  coupable 
envers  le  seigneur  Koi ,  envers  les  rois  ses  successeurs ,  en- 
vers la  nation  entière ,  s'il  ne  portait  au  pied  du  trùne  ses 
craintes  respectueuses  et  ses  protestations  sur  le  renou- 
vellement des  troubles  qui  depuis  quarante  ans  agitent 
l'Église  et  l'État.  » 

Cette  série  d'arrêtés,  de  remontrances,  de  démarches, 
aboutit  à  un  second  lit  de  justice,  tenu  cette  fois  à  Paris  le 
13  décembre  1756.  Trois  édits  ou  déclarations  furent  lus  au 
Parlement  (1)  :  Le  premier,  relatif  aux  débats  religieux, 
donnait  gain  de  cause  au  clergé.  Le  second  restreignait  les 
pouvoirs  du  Parlement,  déclarait  obligatoire  l'enregistre- 
ment des  édits  après  la  réponse  du  roi  aux  remontrances , 
et  enfin  défendait  sous  peine  de  désobéissance  toute  sus- 
pension du  fonctionnement  judiciaire.  Le  troisième  suppri- 
mait deux  chambres  d'enquête  (2)  sur  cinq  dont  se  com- 
posait cette  fraction  du  corps.  Ces  innovations,  qui  portaient 
atteinte  à  la  fois  aux  attributions  et  aux  intérêts  matériels 
de  la  compagnie,  soulevèrent  une  véritable  tempête.  A 
peine  le  Roi  eut-il  quitté  le  palais,  que  les  conseillers  des 
Enquêtes  et  des  Requêtes  se  réunirent  dans  leur  salle  et 
remirent  en  masse  la  démission  de  leurs  charges.  La  plu- 


(t)  Voltaire,  Histoire  des  Parlements  de  Paris,  page  319. 

(;>]  Le  Parlement  de  Paris  était  composé  :  l°de  la  Grande  Chambre  formée 
de  huit  présidents  à  mortier,  y  compris  le  premier  Président,  et  de  33  con- 
seillers; 2°  de  cinq  Chambres  d'Enquête;  3"  de  deux  Chambres  de  Requête 
ayant  un  personnel  beaucoup  plus  nombreux  que  les  autres. 
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part  des  membres  de  la  (irande  Chambre  suivirent  cet 
exemple,  et  le  lendemain  du  lit  de  justice  il  ne  resta  en 
exercice  que  les  dix  présidents  et  douze  conseillers  de 
Grande  Chambre;  d'après  Voltaire  le  nombre  des  démis- 
sions monta  à  180.  Les  avocats  et  les  procureurs  refusè- 
rent de  plaider  ou  de  remplir  leurs  offices;  la  vie  judi- 
ciaire se  trouva  subitement  suspendue  et  l'on  se  trouva  en 
face  d'une  grève  complète  des  tribunaux. 

De  part  et  d'autre  les  tètes  s'échauffèrent;  le  public 
épousa  la  cause  du  Parlement,  et  les  ministres  de  Louis  W 
se  demandèrent  comment  sortir  de  l'impasse  dans  laquelle 
ils  avaient  engagé  leur  souverain.  On  pouvait  iuvot|uer 
l'ordonnance  de  1067  d'après  laquelle,  faute  d'enregistre- 
ment le  lendemain  de  la  réponse  royale,  les  édits  et  décla- 
rations étaient  promulgués  sans  autre  formalité  ;  mais  on 
n'osait  trop  se  baser  sur  un  précédent  emprunté  au  règne 
d'un  prince  qui  avait  poussé  l'abus  du  pouvoir  absolu 
jusqu'à  abolir  môme  le  droit  de  remontrance.  Dans  le 
monde  de  la  magistrature  et  dans  la  ville,  on  soutenait  au 
contraire  que  sans  enregistrement,  c'est-à-dire  sans  ins- 
cription sur  les  registres  du  Parlement,  un  acte  du  pouvoir 
exécutif  n'avait  pas  force  de  loi.  Le  premier  Président 
Maupeou  et  les  conseillers  de  la  Grande  Chambre  encore 
en  fonctions ,  jouèrent  le  rùle  d'intermédiaires  entre  les 
deux  partis;  ils  rencontrèrent  d'abord  de  la  part  du  Roi 
une  résistance  obstinée.  Au  Président  qui  lui  citait  les 
amendements  acceptés  pendant  son  règne  sur  la  prière  de 
la  compagnie,  il  répliqua  (1)  :  «  Je  n'avais  pas  vingt-deux 
ans;  présentement  je  gouverne  par  moi-même;  j'ai  près 
de  quarante -deux  ans;  il  y  en  a  quatre  que  ceci  m'en- 
nuie. Je  ne  changerai  rien  à  mes  édits  et  déclarations,  » 

Les  incidents  qui  suivirent  le  coup  d'état  du  lit  de  justice 
étaient  trop  graves  pour  que  Stahremberg  n'en  entretint 


(1)  Mémoires  de  Luynes,  vol,  XV,  page 
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pas  sa  cour.  Selon  lui  (1),  l'attitude  du  Koi  avait  produit 
«  dans  tout  le  pays  un  mécontentement  presque  général  ». 
La  manifestation  de  la  puissance  souveraine  avait  été  trop 
brusque  et  mal  piéparée;  on  aurait  dû  «  avoir  égard  à 
l'allection  du  public ,  ou  pour  mieux  dire  de  la  nation, 
pour  un  corps  qu'elle  regarde  comme  son  protecteur  et 
l'unique  médiateur  entre  elle  et  l'autorité  royale;  »  il 
aurait  surtout  fallu  examiner  si  les  moyens  employés 
«  quelque  justes  qu'ils  puissent  être,...  étaient  applica- 
bles à,  la  circonstance  présente  des  afifaires  politiques, 
tant  au  dedans  qu'au  dehors  du  royaume.  » 

Quoique,   dans  son   exposé,  l'ambassadeur  se   montre 
beaucoup  trop  respectueux  des  prérogatives  de  la  royauté 
pour  prendre  le  parti  de  la  magistrature,  il  partage  au 
fond  du  cœur  les  sympathies  qui  se  déclarent  en  sa  fa- 
veur.  «  Le  Parlement,  quoique  en  efl'et  depuis  quelque 
temps  trop  peu  mesuré  dans  sa  conduite  vis-à-vis  de  la 
cour,  et  coupable  par  son  manque  de  déférence  et  de  res- 
pect pour  les  volontés  du  Roi ,  contre  lesquelles  il  parait 
n'être  en  droit  d'opposer  que  des  représentations  et  des  re- 
montrances, ce  Parlement,  dis-je  ,  ne  laisse  pas  que  d'être 
dans  le  bon  droit  sur  ce  qui  est  la  première  cause  de  tous 
les  troubles  existants,  savoir  :  les  démarches  peu  mesurées 
du  clergé  à  l'occasion  de  la  bulle  Unigenitus;  en  cherchant 
à  empêcher  les  refus  de  sacrements,  le  Parlement  a  em- 
brassé une  cause  qui  parait  juste,  qui  certainement  est  po- 
pulaire... Les  démarches  extérieures  faites  à,  l'occasion 
de  l'enregistrement  des  édits  bursaux,  quoique  en  partie 
irrégulières  et  attentatoires  à  l'autorité  royale,  ne  pou- 
vaient néanmoins  qu'augmenter  l'affection  du  peuple  pour 
le  Parlement ,  dans  un  temps  où  le  Roi  a  un  besoin  indis- 
pensable du  concoui-s  volontaire  de  la  nation  aux  frais  im- 
menses que  les  circonstances  publiques  exigent  de   lui. 


,;(,.  u-..^^ 


(1)  Slchremberg  à  Kaunilz,  31  janvier  1757.  Archives  de  Vienne. 
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C'est  pourtant  précisément  ce  temps  qu*on  a  choisi  pour 
procéder  à  un  acte  d'autorité  aussi  important  et  aussi  dé- 
cisif (|ue  l'était  la  tenue  du  lit  de  justice  du  13  de  dé- 
cembre. » 

Suit  la  constatation  du  mauvais  eli'et  produit.  «  On  a  vu 
une  première  preuve  (du  mécontentement  général)  le 
jour  même,  par  le  silence  qu'a  gardé  tout  le  peuple  qui 
se  trouvait  rangé  en  foule  dans  les  rues  de  Paris,  par  où 
le  Roi  passait  pour  se  rendre  au  Parlement.  Personne  ne 
donna  la  moindre  des  manjues  de  joie  accoutumées  dans 
toutes  les  occasions  où  le  Hoi  traverse  la  ville,  et  le  lende- 
main tout  le  monde  bhYmait  hautement  la  conduite  de  la 
cour,  et  en  augurait  les  suites  les  plus  fâcheuses.  La  dé- 
marche que  firent  la  plus  grande  partie  des  conseillers,  en 
se  démettant  de  leurs  emplois,  quoiqu'elle  eût  en  effet  un 
air  de  complot  et  de  sédition  qu'on  ne  pouvait  guère  se 
dissimuler,  fut  néanmoins  presque  généralement  applau- 
die. Il  n'y  eut  dans  tout  Paris  qu'un  cri  contre  M.  de  Ma- 
chault  et  M""  de  Pompadour,  qu'on  regarda  comme  les 
auteurs  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  qui  l'étaient  en 
effet.  » 

Ici  Stahremberg  donne  des  détails  curieux  sur  les 
conciliabules  qui  avaient  précédé  le  lit  de  justice.  Le 
comte  d'Argenson,  chargé  jusqu'alors  des  affaires  du  Par- 
lement, avait  été  mis  de  côté  à  la  suite  de  l'insuccès  des 
mesures  dont  il  avait  pris  l'initiative.  Les  partisans  d'une 
action  plus  énergique  eurent  le  dessus  dans  le  conseil. 
Le  contrôleur-général  et  M.  de  Montmartel ,  très  préoccu- 
pés de  la  résistance  à  l'enregistrement  des  édits  bursaux, 
affirmèrent  «  qu'ils  étaient  hors  d'état  de  remplir  leurs 
engagements,  si  l'on  n'apaisait  pas  les  troubles  intérieurs 
qui  rendaient  impossible  ou  du  moins  impraticable  la  le- 
vée de  ces  sommes.  »  Le  Roi,  «  excédé  et  impatienté  »,  fit 
connaître  qu'il  voulait  à  tout  prix  faire  cesser  ces  con- 
flits; le  maréchal  de  Belleisle  «  conseilla  très  fort  de  pren- 
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cire  im  parti  de  vigueur;  »  M"'"  de  Pompadour  «  s'en  rap- 
porta à  ce  que  lui  dirent  Messieurs  Machault,  Uelleisle  et 
de  Moras  en  qui  elle  a  conliance,  et  chargea  le  premier 
des  trois,  homme  de  loi  de  sa  profession,  de  trouver 
et  de  proposer  des  expédients  pour  mettre  fin  à  toutes 
ces  matières.  On  convint  qu'il  n'y  fallait  laisser  prendre 
aucune  part  à  M.  d'Argenson.  » 

Après  avoir  expliqué  que  l'abbé  de  Remis,  qui  d'ail- 
leurs ne  fut  appelé  au  conseil  que  le  2  janvier  1757,  et 
Houille,  restèrent  étrangers  à  la  pression  exercée  sur  le 
Parlement,  Slahremberg  s'étend  sur  les  précautions  dont 
on  aurait  dû  s'entourer  pour  s'assurer  le  concours  d'un 
certain  nombre  de  magistrats,  et  pour  éviter  la  démission 
presque  générale.  «  On  n'en  fit  rien,  aussi...  le  cours  de 
la  justice  fut  entièrement  suspendu,  les  avocats  s'abstin- 
rent de  plaider  devant  ce  qui  restait  de  la  Grande  Cham- 
bre; il  y  en  eut  un  seul  qui  se  présenta,  ses  confrères  ne  le 
laissèrent  pas  parler,  il  fut  hué  et  maltraité  en  sortant  du 
palais,  et  aucun  autre  n'osa  plus  essayer  de  s'y  présenter. 
Toutes  les  actions  publiques  baissèrent  tout  A  coup  et  If» 
crédit  diminua  considérablement.  Les  cours  subalternes 
cessèrent  leurs  fonctions,  une  partie  des  Parlements  du 
royaume  firent  connaître  qu'ils  allaient  embrasser  la  cause 
du  Parlement  de  Paris.  » 

Pour  amener  une  détente  et  pour  permettre  à  leurs  col- 
lègues de  revenir  sur  leur  coup  de  tête,  les  présidents  et 
les  quelques  conseillers  de  la  Grande  Chambre  restés  en 
fonctions  firent  des  démarches  auprès  du  Roi  pour  obtenir 
la  convocation  de  toutes  les  chambres,  malgré  les  démis- 
sions données,  à  l'effet  de  travailler  en  commun  aux  re- 
montrances sur  les  édits  du  13  décembre.  Louis  XV,  sur 
l'avis  de  ses  ministres,  ne  voulut  pas  céder.  «  Il  dit 
des  choses  très  gracieuses  au  corps  en  général  et  adres^ 
le  propos  à  chacun  des  membres  en  particulier;  mais  il 
refusa  leur  demande ,  déclara  qu'il  recevrait  les  représen- 
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tations  do  la  (îrantle  Cliaml)i'o,  mais  non  celles  dcs,;iutrcs 
cliainlucs  qui  depuis  les  démissions  données  n'existaient 
plus.  » 

Ce  fut  i\  cette  époque,  c'est-à-dire  au  moment  où  le  con- 
tlit  s'envenimait  de  plus  eu  plus,  qu'eut  lieu  l'attentat  de 
Damiens  contre  la  personne  du  Hoi.  Pour  Louis  XV  la  ten- 
tative d'assassinat  fut  un  événement  heureux;  le  danger 
couru  lui  ratnena  une  partie  de  l'affection  perdue,  et  dé- 
termina en  sa  faveur  un  regain  de  popularité  dont  |)rolita 
l'autorité  royale  dans  sa  lutte  contre  le  Parlement.  Les 
faits  .sont  bien  connus  :  Le  5  janvier,  h  six  heures  du  soir, 
le  Uoi,  accompagné  des  principaux  officiers  de  service, 
escorté  par  ses  gardes,  allait  monter  en  voiture  pour  se 
rendre  de  Versailles  à  Trianon  (juand  il  fut  frappé  d'un 
coup  de  canif  par  un  homme  qui  se  glissa  dans  la  foule, 
et  qui  ne  fut  saLsi  que  parce  qu'il  s'était  distingué  de  ses 
voisins  en  gardant,  sans  doute  par  oubli,  son  chapeau  sur 
la  tète.  L'émotion  fut  beaucoup  plus  grande  que  le  mal.  A 
Versailles  il  n'y  avait  ni  linge,  ni  draps  de  lit,  ni  valet  de 
chambre,  ni  confesseur.  Sans  souci  de  l'étiquette  on  cou- 
cha le  blessé  sur  ses  matelas;  il  fut  déshabillé  par  ceux  qui 
l'entouraient.  On  le  saigna  deux  fois,  et  bientôt  son  chirur- 
gien, M.  de  la  Martinière,  put  le  rassurer  sur  les  suites 
de  la  blessure.  «  Il  lui  a  dit  (1)  que,  s'il  était  un  simple 
particulier,  il  aurait  pu  se  lever  en  robe  de  chambre  dès 
aujourd'hui  ;  l'on  regarde  la  guérison  de  cette  plaie  comme 
une  affaire  de  2  ou  3  fois  vingt-quatre  heures.  »  Louis  XV 
montra  beaucoup  plus  de  sang-froid  que  les  courtisans, 
dont  plusieurs  voulurent  signaler  leur  dévouement  par 
des  cruautés  inutiles  à  l'égard  de  l'assassin.  Stahremberg 
raconte  la  scène  comme  suit  (2)  :  «  Le  scélérat  fut  conduil 
d'abord  dans  la  salle  des  gardes  où ,  dans  la  vue  de  lui 


(1)  Mémoires  de  Luynes,  t.  XV,  p.  367 

(2)  Voir  aussi  Voltaire,  Histoire  des  Parlements  de  Paris,  j).  32î.   Duc 
de  Croy,  Revue  rétrospective,  tome  I,  p.  357. 
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faire  avouer  le  molif  et  les  complices  de  son  crime,  on 
commença  par  le  beaucoup  tourmenter;  ou  lui  briUa  les 
plantes  des  pieds,  on  lui  serra  les  jambes  avec  des  pincet- 
tes ardentes;  il  cria  beaucoup,  mais  il  n'avoua  rien.  C'é- 
taient M.  de  Mnchault,  le  ministre,  et  M.  le  duc  d'Aven, 
capitaine  des  gardes,  qui ,  par  un  zèle  indiscret  et  hors  de 
saison,  avaient  imaginé  et  fait  exécuter  en  leur  présence, 
par  les  gardes  du  corps  et  devant  un  grand  nombre  das- 
sislants,  cette  torture  si  irrégulière  et  si  peu  propre  à 
faire  avouer  au  criminel  ce  qu'ils  voulaient  savoir.  Le 
misérable  manqua  d'en  périr;  pour  peu  que  l'on  eût  con- 
tinué, il  serait  mort  sur-le-champ;  il  en  a  eu  la  fièvre  pen- 
dant plusieurs  jours,  et  est  encore  assez  mal  et  hors  d'état 
de  marcher.  » 

Damiens,  après  une  détention  de  quelques  jours  à  Ver- 
sailles, fut  remis  entre  les  mains  du  Parlement,  ou  plutAt 
de  la  fraction  de  la  Grande  Chambre  qui  n'avait  pas  dé- 
missionné. L'instruction  rapidement  menée  ne  donna  pas 
grand  résultat.  Damiens  assura  qu'il  n'avait  jamais  eu 
l'intention  de  tuer  le  roi,  mais  seulement  de  l'avertir  en 
l'effrayant.  Dans  les  réponses  qui  lui  furent  arrachées  par 
la  torture,  il  mêla  les  noms  de  certains  conseillers  avec 
celui  de  l'archevêque  de  Paris  ;  mais  il  fut  démontré  qu'il 
n'avait  pas  de  complices.  C'était  un  cerveau  faible,  dont 
l'équilibre  avait  été  dérangé  par  le  conflit  religieux  entre 
le  clergé  et  le  Parlement.  L'assassin  fut  exécuté  le  28  mars 
1757  avec  un  raffinement  de  supplices  (1)  digne  du  moyen 
âge. 

Partout  en  Europe,  la  nouvelle  de  l'attentat  fut  accueillie 
avec  horreur  et  donna  lieu  à  des  manifestations  de  sym- 
pathie pour  la  personne  du  monarque.  Tous  les  souverains, 
le  roi  d'Angleterre  tout  le  premier,  firent  parvenir  leurs 
condoléances,  leurs  vœux  de  prompt  rétablissement;  seul, 

(1)  Voir  le  récit  dans  Voltaire,  Histoire  des  Parlements  de  Paris,  p.  331. 
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Frédéric,  en  nég-li^oant  cette  formalité  de  politesse,  commit 
un  péché  d'omission  <|ue  Louis  ne  lui  pardonna  pas.  Kn 
France,  les  démonstrations  d'attachement  furent  aussi  cha- 
leureuses que  nombreuses.  Plusieurs  Etats  provinciaux  en- 
voyèrent des  députations;  (juehjues  conseillers  du  l*ar- 
lement  de  Paris  retirèrent  leur  démission;  la  (irande 
Chambre  réclama  avec  énergie  le  droit  de  juger  l'assassin 
et  de  rechercher  ses  complices.  Dans  les  classes  inférieures 
les  témoignages  d'all'ection  furent  plus  rares.  «  Le  bas 
peuple,  écrit  Stahremberg,  a  paru  plus  indifférent  qu'on 
ne  devait  s'y  attendre;  il  n'a  point  donné  de  marques 
}>'jibliqucs  de  douleur,  de  consternation  et  d'inquiétude; 
les  églises,  dans  les((uelles  on  avait  exposé  le  Saint-Sa- 
crement, restèrent  presque  désertes;  on  trouva  quchjues 
jours  après  des  placards  affichés  en  différents  endroits, 
qui  indiquaient  que  quoique  ce  premier  coup  fût  manqué, 
le  second  ne  le  serait  pas;  et  la  seule  chose  (jui  pût  faire 
croire  que  cet  horrible  attentat  cavait  fait  quelque  im- 
pression sur  le  public,  fut  que  le  peuple  poursuivit  et 
maltraita  à  différentes  reprises  quelques  prêtres,  des  re- 
ligieux, et  surtout  des  Jésuites  qui  parurent  dans  le'  les. 
Il  y  eut  môme  un  prêtre  séculier  de  tué.  » 

L'appréciation  du  duc  de  Luynes  (1),  il  faut  le  recon- 
naître, ne  fut  pas  conforme  à  celle  de  l'Autrichien;  le 
méticuleux  chroniqueur  dépeint  les  émotions  du  peuple 
comme  aussi  vives  qu'en  174.4,  lors  de  la  maladie  du  Roi  à 
Metz.  Comme  preuve  de  ces  sentiments,  il  relate  (1)  «  que 
malgré  l'usage  des  soupers  la  veille  des  Kois  et  de  tirer  les 
gâteaux  en  criant  :  «  Le  Roi  boit  »,  il  n'y  a  pas  eu  un  ca- 
baret dans  Paris  où  l'on  ait  entendu  ces  cris...  les  rôtis- 
seurs qui  vendent  ordinairement  beaucoup  de  dindons 
dans  ces  temps-ci,  ont  été  fort  étonnés  de  voir  qu'on  ne 
leur  en  demandait  pas.  » 


(1)  Mémoires  de  Luynes,  vol.  XV,  p.  361. 
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Sans  contester  la  sincérité  d'un  loyalisme  dont  on  don- 
nait des  témoignages  aussi  matériels,  il  est  «'vident  (|ue  ce 
lut  A  la  cour  et  parmi  les  courtisans  de  Versailles  (jue  l'at- 
tentat produisit  le  plus  d'«;IFet.  «  Tout  a  été  pendant  plu- 
sieurs jours,  écrit  Stahreraberg,  dans  la  plus  terrible 
consternation,  dans  le  plus  grand  désordre  et  dans  la  plus 
vi'/C  agitation.  A  la  première  crainte  et  douleur  pour  la 
personne  du  Koi,  qui  certainement  est  aimé  autant  qu'il  le 
mérite  par  tous  ceux  qui  l'approchent  et  le  connaissent, 
ont  succédé  des  mouvements,  des  cabales  et  des  intrigues, 
tels  (ju'ou  peut  se  les  figurer.  » 

En  cas  de  mort  du  Koi ,  quelle  serait  la  conduite  suivie 
par  le  Dauphin?  Ce  prince,  écarté  avec  soin  des  affaires, 
passait  pour  être  hostile  à  l'alliance  autrichienne;  quant  k 
ses  dispositions  envers  la  Pompadour  il  ne  pouvait  y  avoir 
doute,  son  avènement  au  trAne  serait  le  signal  du  départ 
de  la  favorite.  D'ailleurs  pour  un  tel  résultat  le  décès  de 
Louis  XV  n'était  pas  indispensable.  Le  danger  récent,  les 
angoisses  de  la  maladie,  les  exhortations  des  confesseurs 
pouvaient  réveiller  les  remords  (^  i  souverain,  et  rompre 
une  liaison  d'autant  plus  facile  à  abandonner  qu'elle  ne 
reposait  plus  que  sur  l'habitude.  Pour  ces  raisons  diverses, 
«  il  se  forma  tout  de  suite  un  parti  très  considérable  qui 
travailla  contre  M™°  de  Pompadour,  et  qui  blâma  toutes 
les  choses  qui  avaient  été  faites  ou  par  elle  ou  par  sa  par- 
ticipation... Quoique  depuis  près  de  cinq  années  M""'  de 
Pompadour  ne  soit  plus  que  l'amie,  le  conseiller,  ou 
pour  mieux  dire  le  premier  ministre  du  Roi ,  quoique 
depuis  près  d'un  an  elle  ne  demeure  plus  à  la  cour  A, 
aucun  autre  titre  qu'à  celui  de  dame  de  palais  de  la  Reine, 
et  quoique  enfin  pour  mettre  les  choses  plus  en  règle,  elle 
ait  proposé  à  son  mari,  il  y  a  déjà  du  temps,  de  retour- 
ner s'il  le  désirait  auprès  de  lui,  il  ne  laisse  pas  néan- 
moins que  d'y  avoir  des  gens  qui  pensent  que  tout  cela 
n'est  pas  suffisant  pour  réparer  le  scandale  que  le  premier 
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motif  de  sa  venue  à  la  cour  a  causé,  et  qu'il  n'y  a,  pour 
l'acquit  de  la  conscience  du  Roi  d'autre  parti  à  prendre 
que  l'éloigner  de  sa  présence  et  la  renvoyer  de  la  cour. 
C'est  une  question  qu'il  appartient  aux  théologiens  de 
décider,  et  sur  laquelle,  pour  autant  que  l'on  peut  ju- 
ger, ils  ne  sont  pas  même  tout  à  fait  d'accord  entre  eux. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  premiers  jours  de 
la  maladie  du  Roi,  presque  tout  le  monde  r.  jugé  qu'elle 
allait  être  renvoyée  ;  un  grand  nombre  de  ses  amis  et 
même  de  ses  protégés  l'ont  abandonnée;  les  gens  qui 
lui  étaient  contraires  ont  parlé  et  agi  ouvertement  con- 
tre elle,  et  elle  est  demeurée  avec  un  très  petit  cercle 
d'amis  dont  les  principaux  étaient  le  prince  de  Sou- 
bise,  le  maréchal  de  Belleisle,  M.  de  Machault,  M.  de 
Moras,  l'abbé  de  Bernis,  M.  d'Armentières  et  quelques 
autres.  » 

Cet  isolement  ne  dura  pas  :  «  Elle  n'a  été,  à  ce  que  m'a 
dit  l'abbé  de  Bernis,  que  quatre  ou  cinq  jours  sans  en- 
tendre parler  du  Boi;  dès  le  cinquième  ou  sixième  il  lui 
écrivit,  et  aussitôt  qu'il  se  trouva  en  état  de  sortir  de  sa 
chambre  il  alla  chez  elle  comme  à  l'ordinaire.  Son  crédit 
reste  et  restera  probablement  toujours  le  même  ;  comme  il 
n'est  pas  fondé  sur  un  sentiment  passager  et  criminel,  mais 
qu'il  a  sa  source  dans  l'estime,  l'amitié  et  la  confiance  que 
le  Roi  a  pour  elle ,  et  dans  la  persuasion  où  il  est  qu'il  ne 
saurait  avoir  de  confident  plus  discret,  plus  zélé  pour  ses 
véritables  intérêts,  et  plus  porté  au  bien  qu'elle,  il  est  ap- 
parent qu'elle  se  soutiendra  toujours.  D'ailleurs  outre  l'a- 
vantage qu'elle  a  d'être  au  fait  de  toutes  les  afifaires  d'État, 
et  l'habitude  que  le  Boi  a  prise  de  lui  confier  tout  ce  qui 
l'intéresse  ,  elle  a  en^Ci'e  gagné  considérablement  par  l'en- 
trée de  l'abbé  de  Bernis  dans  le  conseil.  Ce  dernier  a  bien 
des  ennemis,  des  adversaires  et  des  jaloux,  mais  il  est  dans 
le  bon  chemin,  et  son  crédit  parait  augmenter  d'un  jour 
à  l'autre.  Le  Boi  lui  a  donné  pendant  sa  maladie  beaucoup 
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dtî  marques  de  confiance  et  de  bonté ,  lui  a  parlé  à  deux 
reprises  assez  longuemeiit,  et  l'appela  un  jour  au  chevet 
de  son  lit  pour  lui  dire  ce  peu  de  mots  que  l'abbé  de  Ber- 
nis  m'a  redit  lui-môme  :  «  L'aîjbé ,  je  sais  que  vous  êtes 
honnête  homme  et  je  compte  sur  vous.  » 

Stahremberg"  se  livre  à  des  conjectures  sur  la  tour- 
nure qu'auraient  prise  les  événements  extérieurs  dans  le 
cas  de  la  mort  du  Uoi.  D'après  lui  le  Dauphin,  peu  ou  pas 
initié  à  la  politique  étrangère,  guidé  par  les  ennemis  de 
la  marquise,  «  se  serait  laissé  persuader  que  pour  réta- 
blir la  tranquilUté  dans  l'intérieur,  il  fallait  prévenir  ou 
tcrniiner  une  guerre  de  terre  ruineuse,  et  en  obtenant  du 
roi  de  Prusse  la  restitution  de  la  Saxe  avec  quelque  dé- 
dommagement en  argent  pour  le  roi  de  Pologne ,  choses 
auxquelles  le  roi  de  Prusse  n'aurait  pas  eu  de  peine  à  con- 
sentir, il  se  serait  sans  doute  déterminé  à  changer  sa 
qualité  d'auxiliaire  de  notre  cour  en  celle  de  médiateur 
entre  les  parties  belligérantes.  Qui  sait  même  s'il  ne  se- 
rait pas  arrivé  pis  que  cela?  » 

A  cette  occasion,  l'Autrichien  passe  en  revue  le  person- 
nel ministériel,  analyse  leurs  opinions  et  pèse  leur  cré- 
dit au  ])oint  de  vue  de  l'alliance.  Si  M""  de  Pompadour 
avait  été  disgraciée,  on  pourrait  se  fier  au  sentiment  du 
Roi  «  qui  est  certainement  tel  que  Leurs  Majestés  peu- 
vent le  désirer.  »  D'Argenson  serait  redevenu  hostile  ;  Ma- 
chault,  quoique  attaché  à  la  favorite,  n'avait  jamais  été 
partisan  des  opérations  de  terre  ;  Saint-Florentin  et  Rouillé 
se  seraient  conformés  aux  idées  du  ministre  de  la  Guerre; 
on  aurait  pu  compter  sur  Bellcisle  et  Bernis  ;  «  mais  outre 
que  le  dernier  aurait  eu  beaucoup  de  peine  à  se  soutenir 
lui-même,  le  premier  aurait  de  son  côté  perdu  presque 
toute  l'influence  qu'il  a  présentement,  en  perdant  par  la  dis- 
grâce de  M""  de  Pompadour...  l'occasion  de  parler  fréquem- 
ment et  familièrement  au  Roi ,  qui  ordinairement  ne  parle 
d'affaires  à  aucun  ministre  que  dans  le  temps  du  travail 
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particulier  qu'il  fait  avec  ceux  qui  ont  des  départements.  » 
Aux  développements  de  l'ambassadeur  on  voit  que  l'a- 
lerte avait  été  chaude.  Rassuré  sur  le  sort  de  la  mar- 
quise ,  il  revient  au  Parlement.  Dans  les  deux  camps ,  on 
s'était  trop  avancé  pour  pouvoir  facilement  reculer.  L'au- 
teur responsable  des  déclarations  dont  on  subissait  les 
conséquences  désastreuses,  était  M.  de  Machault  qui  cumu- 
lait les  fonctions  de  garde  des  Sceaux  avec  celles  de  mi- 
nistre de  la  Marine.  «  La  plus  grande  partie  du  public 
s'en  prend  à  son  ignorance,  à  son  humeur  haute  et  impé- 
rieuse, et  à  son  inimitié  pour  M.  d'ArgenFon.  » 

Quel  parti  suivre  maintenant?  Stahremberg  qui  ne 
perd  pas  de  vue  son  traité  prêche  la  conciliation  ;  il  espère 
que  le  Roi  consentira  à  suspendre  l'exécution  des  injonc- 
tions du  lit  de  justice,  relatives  à  la  discipline  intérieure 
du  Parlement  ;  grâce  à  cette  concession  on  amènerait  quel- 
ques magistrats  à  retirer  leur  démission.  Au  lieu  de  ces 
mesures  de  pacification,  le  cabinet  de  Versailles  adopta  une 
politique  de  combat.  Le  24  janvier,  un  président  des  Re- 
quêtes et  quinze  conseillers  furent  exilés  comme  «  les  bou- 
tefeux  et  les  auteurs  de  la  désobéissance  et  de  la  muti- 
nerie de  tout  le  Parlement.  »  Cet  acte  de  rigueur  fut 
presque  universellement  blâmé.  «  Après  tout  ce  qui  s'est 
passé  au  moment  où  l'on  pouvait  tout  accommoder  par  la 
douceur,  il  était  certainement  le  plus  fâcheux,  le  plus 
dangereux  de  tous  ceux  qu'il  eût  été  possible  de  prendre.  » 
<(  Depuis  cette  malheureuse  démarche,  écrit  notre  am- 
bassadeur (1),  le  mécontentement  du  public  est  général; 
l'éloignement  et  l'opiniâtreté  du  Parlement  est  devenu 
plus  fort  que  jamais;  ceux  qui  étaient  les  plus  disposés 
à  se  soumettre  se  sont  rétractés  ;  on  ne  parle  que  de  mort 
et  de  poison.  On  a  affiché,  dans  la  galerie  môme  de  Versail- 
les, des  placards  affreux  et  menaçants  pour  la  vie  du  roi; 
le  duc  d'Ayen  a  reçu  il  y  a  quelques  jours  une  lettre  dans 

(1)  Stahreraberg  à  Kaunitz,  31  janvier  1757.  Archives  de  Vienne. 
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laquelle  on  l'avertissait  que  le  roi  serait  assassiné  clans 
la  journée;  on  a  écrit  au  premier  valet  de  chambre  de 
M.  le  Dauphin ,  en  lui  envoyant  un  paquet  de  poison,  qu'on 
lui  envoyait  de  quoi  sauver  son  maître  d'un  coup  de  poi- 
gnard. Enfin  il  n'est  question  que  de  plaintes,  de  mur- 
mures et  de  cris  contre  le  ministère.  C'est  à  M""  de  Pom- 
padour  qu'on  s'en  prend  encore ,  »  à  tort,  parait-il ,  car 
l'abbé  de  Bernis  affirme  à  Stahremberg  que  la  marquise 
n'est  pour  rien  dans  la  décision  du  conseil,  contre  laquelle 
il  a  été  seul  à  se  prononcer.  D'Argenson  et  Belleisle  au- 
raient enlevé  le  vole,  en  disant  «  qu'il  s'agissait  de  la 
gloire  et  de  l'honneur  du  Roi ,  argument  sans  réplique  et 
auquel  il  était  difficile  de  s'opposer...  Malgré  le  mécon- 
tentement public  il  n'y  a  pas  eu  encore  d'émeute  ou  de 
tumulte  dans  Paris;  on  a  doublé  toutes  les  gardes;  il  y  a 
beaucoup  de  patrouilles  p^^ndant  la  nuit  et  on  a  mis  tout 
ce  qui  était  suspect  en  prison...  J'ai  demandé  à  i'abbé  de 
Bernis  quel  parti  on  allait  prendre  ;  il  m'a  dit  qu'il  n'en 
savait  encore  rien,  qu'on  travaillait  toujours  à  gagner 
une  partie  du  Parlement,  mais  qu'il  était  douteux  si  on 
réussirait.  Voilà  les  termes  où  les  choses  en  sont.  » 

L'exil  des  conseillers  fut  bientôt  suivi  de  la  disgrâce  des 
deux  ministres  qui  avaient  été  le  plus  mêlés  aux  conflits. 
Le  1*^'  février  1757  le  Roi  fit  signifier  au  comte  d'Argen- 
son,  ministre  de  la  Guerre,  et  à  M.  de  Machault,  garde 
des  Sceaux  et  ministre  de  la  Marme,  qu'il  les  relevait  de 
leurs  charges  et  qu'ils  eussent  à  se  retirer  dans  leurs  ter- 
res, l'un  en  Touraine,  l'autre  à  Arnouville  à  cinq  heures  de 
Paris.  L'éloignement  du  lieu  d'exil  et  le  ton  de  la  missive 
royale  marquaient  une  différence  d'égards  pour  les  per- 
sonnages congédiés.  D'Argenson  était  traité  en  criminel 
qui  reçoit  une  punition,  Machault  en  ami  dont  les  cir- 
constances obligent  à  se  séparer  et  dont  on  est  prêt  à  ré- 
compenser les  services.  Ce  fut  un  véritable  coup  de  foudre 
pour  tout  le  monde,  pour  Stahremberg  tout  le  premier; 
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aussi  cherclie-t-il  (1)  à  défendre  sa  réputation  d'homme 
l)ien  informé,  et  à  expliquer 'le  caractère  imprévu  de  la 
décision  royale.  Belleisle  qui  avait  travaillé  la  veille  pen- 
dant quatre  heures  avec  d'Argenson,  Rouillé  et  Saint-Flo- 
rentin qui  avaient  été  les  porteurs  des  lettres  d'exil ,  étaient 
restés  dans  l'ignorance  jusqu'au  dernier  moment;  seul 
Bernis  avait  été  au  courant,  mais  ne  croyait  pas  à  un  dé- 
nouement si  prompt.  Laissons  la  parole  à  Stahremberg  : 
«  L'affaire  a  été  résolue  dans  le  plus  grand  secret,  et  sans 
que  personne  que  M""  de  Pompadour,  l'abbé  de'  Bernis , 
M.  le  Dauphin,  et  peut-être  M.  de  Soubise,  en  aient  eu 
connaissance.  Il  est  étonnant  que  l'abbé  de  Bernis  en  ait 
fait  mystère  au  maréchal  de  Belleisle  ;  apparemment  que 
le  Roi  le  lui  avait  expressément  enjoint,  à  cause  de  l'ami- 
tié qui  subsiste  depuis  longtemps  entre  ce  dernier  et 
M.  d'Argensoii.  » 

Comme  motifs  apparents  de  l'action  de  Louis  XV,  notre 
diplomate  allègue  la  nécessité  de  mettre  fin  à  la  vieille 
rivalité  des  deux  collègues  ,  et  de  donner  satisfaction  à  l'o- 
pinion en  congédiant  les  ministres  chargés  des  rapports 
avec  le  Parlement ,  responsables  par  conséquent  des  con- 
flits survenus  entre  la  compagnie  et  la  monarchie.  A  l'en 
croire ,  M""  de  Pompadour  et  l'abbé  de  Bernis  auraient 
largement  contribué  au  renvoi.  La  marquise  avait  toujours 
regardé  M.  d'Argenson,  non  seulement  «  comme  son  en- 
nemi déclaré,  mais  aussi  comme  un  fourbe  et  un  malhon- 
nête homme;  mais  le  Roi  accoutumé  à  son  travail  et  faisant 
d'ailleurs  beaucoup  de  cas  de  lui,  n'avait  jamais  paru 
disposé  à  s'en  défaire  et  seinblait  se  reposer  entièrement 
sur  lui  dans  toutes  les  choses  qui  étaient  de  son  départe- 
ment. La  circonstance  présente  a  enfin  produit  l'occasion 
si  longtemps  désirée ,  et  M'"®  de  Pompadour  a  eu  l'a- 
dresse  de  s'en  prévaloir.  Il  a  fallu  se   déterminer  à   sa- 

(1)  stahremberg  à  Kaunilz,    3  février  1757.  M.  d'Arnelh  a  cité  de  nom- 
breux extraits  de  celte  dépêciie. 
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crifier  en  même  temps  son  ami,  iM.  de  Machault ,  puiscjue 
les  mêmes  raisons  qui  conseillaient  Téloignement  de  Tun 
parlaient  aussi  contre  l'autre  ,  d'autant  plus  que  celui-ci , 
par  l'imprudence  de  ses  dernières  démarches  et  des  con- 
seils peu  sages  qu'il  avait  donnés  de  son  chef,  et  sans  con- 
sulter personne ,  était  encore  plus  haï  par  le  public  que 
son  adversaire.  » 

Après  avoir  constaté  que  «  les  deux  ministres  disgraciés 
ne  sont  regrettés  de  personne,  et  que  tout  le  monde  ap- 
prouve le  parti  que  le  Roi  a  pris  »,  Stahremberg  est  obligé 
d'avouer  «  que  le  Roi  ne  laisse  pas  de  perdre  beaucoup 
en  eux.  Ils  étaient  cerlainement  l'un  et  l'autre  gens  d'es- 
prit et  de  mérite.  M.  de  Machault,  quoique  très  froid  et 
parlant  peu ,  passait  néanmoins  pour  un  homme  de  fort 
bon  sens;...  il  n'a  mérité  que  des  éloges  par  tout  ce  qu'il 
a  fait  dans  le  département  de  la  marine  qui  était  en  bien 
mauvais  état  lorsqu'il  lui  a  été  confié.  Quant  à  M.  d'Ar- 
genson,  que  j'ai  eu  occasion  de  voir  plus  particulière- 
ment et  de  lui  parler  même  très  souvent  d'allaires ,  je  lui 
ai  trouvé  beaucoup  d'esprit ,  de  finesse ,  d'adresse ,  de 
connaissance  des  affaires  et  d'habileté  dans  la  manière  de 
les  traiter;  il  avait  le  ton  qu'un  ministre  doit  avoir,  com- 
prenant tout,  répondant  à  tout,  ne  faisant  que  des  ob- 
jections sensées  et  raisonnées,  ne  disait  pas  plus  qu'il  ne 
fallait  et  n'affectait  point  de  réserve  mal  à  propos.  Avec 
cela  il  était  très  laborieux,  et  porté  tant  qu'il  le  pouvait 
à  rendre  service.  En  un  mot  il  était  ministre  et  avait  de 
bonnes  et  grandes  qualités.  On  l'accusait  d'être  intri- 
gant, intéressé  et  fourbe.  Il  haïssait  M™"  de  Pompadour 
et  tout  ce  qui  avait  rapport  à  elle  ;  il  était  ennemi  du  nou- 
veau système,  mais  il  affectait  de  faire  paraître  le  con- 
traire, et  en  raisonnait  comme  s'il  en  eût  été  le  parti- 
san le  plus  zélé.  »  Tout  en  faisant  un  éloge  désintéressé 
de  l'ex-ministre ,  l'ambassadeur  se  félicite  du  départ  d'un 
homme  qu'il  regarde  comme  un  adversaire  de  son  pays, 


WÈ' 


^■^ 


144 


LA  GUERRE  DE  SEPT  ANS.  —  CIIAP.  III. 


et   dont   les  talents  rendaient  l'opposition  plus   dange- 
reuse. 

D'Argenson  fut  remplacé  par  sor  neveu,  le  marquis  de 
Paulmy  «  dont  l'extérieur  ne  prévient  pas  beaucoup  en  sa 
faveur;  l'abbé  de  Berni",  dit  cependant  qu'il  est  homme 
d'esprit,  très  actif,  honnête  homme  et  son  ami  personnel.  » 
Après  un  intérim  de  quelques  jours,  M.  de  Moras,  contrô- 
leur général,  fut  chargé  de  la  Marine.  (inVce  à  ces  modi- 
fications dans  le  cabinet,  Bernis,  qui  avait  été  appelé 
au  conseil  le  2  janvier  1757,  vit   grandir  sa  situation; 
confident  de  M™°  de  Pompadour,  très  lié  avec  Belleisle, 
il  n'avait  pas  à  compter  avec  ses  autres  collègues,  trop 
fatigués  ou  trop  nouveaux  pour  lui  porter  ombrage.  Stah- 
remberg ,  très  sympathique  comme  on  le  sait  à  celui  qui 
avait  été  son  coadjuteur  en  tant  d'occasions,  croit  que 
«  ses  vues  sont  pures  et  tendantes  principalement  au  bien 
de  l'État;  »  mais  il  ne  peut  s'empêcher  d'ajouter  «  que  la 
personnalité   s'en  est  un   peu   mêlée    dans    ces  derniers 
temps.  »  Un  propos  tenu  par  son  ami  l'avait  impressionné. 
A  l'occasion  du   renvoi  du  garde  des  Sceaux ,  il   s'était 
écrié  :  «  Voilà  ce  que  M.  de  Machault  p  gagné  en  retar- 
dant de  quelques  mois  mon  entrée  au  conseil.  » 

Bernis  n'eut  aucune  part  dans  les  dépouilles  des  dis- 
graciés; il  se  réservait  pour  le  portefeuille  des  Affaires 
Etrangères  que  détenaient  encore  les  mains  débiles  de 
Rouillé,  et  en  attendant  collaborait  au  traité  dont  on 
allait  reprendre  la  discussion  interrompue  par  les  événe- 
ments intérieurs. 

Le  changement  ministériel  si  soudainement  accompli  ne 
mit  pas  fin  à  la  crise  dont  le  lit  de  justice  du  13  décem- 
bre avait  été  la  cause.  Plusieurs  parlements  de  province,  et 
notamment  ceux  de  Rouen,  de  Besançon,  et  de  Bordeaux, 
s'associèrent  aux  réclamations  de  la  capitale  et  refusèrent 
l'enregistrement  des  Édits.  Peu  à  peu  cependant  cette  ré- 
sistance s'effaça  devant  les  lettres  d'exil  et  les  pensions  que 
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la  cour  distribua  avec  une  libéralité  presque  égale  ;  la 
Grande  Chambre  ne  soutint  que  mollement  les  revendica- 
tions de  ses  collègues  des  Enquêtes  et  des  Requêtes;  elle 
abandonna  l'attitude  si  résolue  du  début  pour  se  consa- 
crer au  procès  du  régicide  Damiens;  plusieurs  démission- 
naires firent  leur  soumission  et  reprirent  leurs  fonctions. 
Bref,  l'attentat  sur  la  personne  du  Roi  fut  une  diversion 
opportune,  et  suspendit  pour  le  moment  la  tentative  des 
parlements  de  s'attribuer  un  droit  de  contrôle  et  d'exa- 
men sur  les  mesures  financières  et  sur  les  rapports  entre 
l'Église  et  l'État. 

Revenons  à  l'acte  diplomatique  destiné  à  resserrer  les 
liens  des  cours  alliées.  Pendant  les  premiers  mois  de  l'an- 
née ,  les  incidents  que  nous  venons  de  raconter  furent  un 
motif  de  retards.  A  Vienne  les  affaires  n'avançaient  guère 
plus  vite  qu'à  Versailles;  les  plans  stratégiques  qu'il  fallait 
concerter  avec  le  maréchal  d'Estrées,  étaient  subordonnés 
au  rôle  que  prendrait  Louis  XV,  et  ce  rôle  ne  pouvait  être 
défini  que  par  le  traité.  La  France  agirait-elle  avec  toutes 
ses  forces  contre  le  roi  de  Prusse  ,  sauf  à  se  faire  payer  sa 
coopération ,  ou  se  restreindrait-elle  à  l'emploi  de  simple 
auxiliaire  de  l'Impératrice,  et  bornerait-elle  son  interven- 
tion à  fournir  les  secours  stipulés  par  le  traité  du  l"""  mai 
1756?  Les  instructions  du  maréchal  lui  enjoignaient,  il  est 
vrai ,  de  se  placer  uniquement  au  point  de  vue  militaire , 
Tiais  la  réserve  ainsi  imposée  était  loin  (1)  de  rendre  les 
solutions  plus  faciles  et  plus  rapides. 

D'autre  part,  la  chancellerie  impériale  poursuivait  acti- 
vement à  Londres  l'obtention  de  la  neutralité  du  Hanovre. 
Du  résultat  de  cette  négociation  dépendraient  les  projets 
de  campagne ,  qu'il  était  presque  impossible  d'arrêter 
avant  d'être  fixé  sur  les  intentions  du  roi  George  en  sa 
qualité    d'Électeur.   Ces  pourparlers  en  cours  à  Vienne, 


(1)  Kaunitz  à  Stahremberg,  27  février  1757.  Archives  de  Vienne. 
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à  Londres,  à  Versailles,  sur  des  questions  d'une  connexité 
étroito,  entre  des  diplomates  dont  plusieurs  ne  possédaient 
que  des  informations  très  incomplètes,  ne  laissaient  pas 
d'embrouiller  et  d'entraver  l'affaire  principale. 

Dans  ses  dépêches  de  février  et  du  commencement  de 
mars,  Stalircmberg"  se  plaint  amèrement  de  ne  pas  pro- 
gresser; Demis  s'occupe  du  Parlement;  Rouillé,  avec  le- 
quel il  est  obligé  de  discuter  (1),  se  répète  à  tout  propos, 
ressasse  raisonnement  sur  raisonnement,  cite  des  rap- 
ports des  agents  français  en  Allemagne  sur  les  dangers 
de  la  prépondérance  autrichienne,  intrigue  avec  les  mi- 
nistres saxons  Vitzthum  et  Martanges,  et  néglige  l'essen- 
tiel. L'ambassadeur  de  Marie-Thérèse,  ou  a  pu  le  voir 
par  sa  correspondance,  tenait  à  ce  que  tous  les  fils  de  la 
toile  qu'il  était  en  train  de  tisser  lui  passassent  par  les 
mains.  Sa  thèse  était  des  plus  simples  :  La  France  avait 
pour  devoir  de  s'unir  à  l'Autriche  et  de  joindre  son  ac- 
tion à  celle  de  ce  pays;  mais  il  n'admettait  pas  qu'elle 
traitât  avec  d'autres  puissances ,  surtout  à  son  insu  et  à 
celui  de  son  gouvernement.  Obéissant  à  ces  principes,  il 
se  montra  jaloux  des  tentatives  du  roi  de  Pologne  pour 
négocier  directement  avec  la  France. 

Depuis  l'invasion  de  Saxo,  Louis  XV,  très  sensible  aux 
pleurs  de  la  Dauphine ,  avait  montré  la  plus  grande  sym- 
pathie pour  le  roi  de  Pologne ,  et  surtout  pour  la  Reine 
dont  la  conduite  dans  ces  tristes  circonstances  n'avait 
manqué  ni  de  dignité  ni  de  courage.  Il  avait  poussé  la  gé- 
nérosité jusqu'à  lui  promettre,  tant  que  durerait  l'occupa- 
tion prussienne,  une  pension  de  100,000  livres  par  mois. 
Encouragé  par  ces  symptômes  favorables ,  le  roi  Auguste 
avait  fait  proposer  à  la  France  par  l'entremise  de  son  re- 
présentant, le  comte  de  Vitzthum,  de  prendre  à  sa  solde 
3,000  déserteurs  réfugiés  en  Autriche,  puis  de  régler  (2), 

(1)  Stahreniberg  à  Kaiinitz,  10f»''vrier  et  4  mars  1757.  Archives  ile  Vienne. 

(2)  Mémoire  jjrésenté  par  VitzUuun,  10  février  1757.  Affaires  Étrangères.  Saxe. 
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par  une  convention ,  les  indemnités  territoriales  et  finan- 
ci('res  qu'il  y  aurait  h  réclamer  de  l'agresseur,  low  de  la 
^pacification  générale. 

Ces  ouvertures  avaient  donné  lieu,  de  la  part  du  dépar- 
tement, à  un  mémoire  rédigé  par  le  comte  de  Broglie  (1), 
et  dont  le  contenu,  si  Stahrcmberg  l'avait  connu,  aurait 
porté  le  comble  à  son  mécontentement;  on  accueillait  les 
avances  saxonnes ,  et  on  s'étendait  avec  complaisance  sur 
les  avantages  d'une  liaison  intime  avec  la  Saxe,  même  sans 
participation  de  l'Autriche.  L'auteur,  il  est  vrai,  en  ter- 
minant, et  pour  se  justifier  sans  doute  du  reproche  d'op- 
position au  nouveau  système  qui  lui  aurait  été  adressé,  se 
proclamait  partisan  de  l'alliance  autrichienne  et  reven- 
diquait l'honneur  de  l'avoir  conseillée  dès  le  commence- 
ment de  1756.  Sur  ces  entrefaites,  Vitzthum  vint  un  peu 
naïvement  faire  ses  confidences  à  Stahremherg.  Ce  dernier 
le  re«;ut  assez  froidement  (2),  lui  fit  observer  avec  raison 
que  son  projet  était  prématuré,  puisqu'on  n'était  pas 
encore  d'accord  sur  le  but  de  la  guerre  et  sur  le  degré 
d'afl'aiblissement  qu'on  chercherait  à  imposer  au  roi  de 
Prusse.  Mais  ce  qu'il  retint  surtout  de  la  conversation, 
fu^i  le  secret  gardé  vis-à-vis  de  lui  et  de  sa  cour.  «  Mar- 
tangcs,  écrit-il,  se  cache  toujours  de  moi,  et  quoique  le 
comte  Vitzthum  se  pose  comme  seul  chargé  de  cette  af- 
faire, je  sais  que  Martanges  en  a  parlé  avec  Rouillé  et 
l'abbé  de  Demis.  » 

De  leur  collègue  Belleisle  il  n'y  avait  pas  de  cachotte- 
rie à  craindre,  mais  en  revanche  il  se  montrait  le  plus  mal 
f'isposé  de  tous  (3).  On  n'en  pouvait  tirer  que  le  dilemme 
suivant  :  «  Finissons  notre  traité  secret,  ou  renonçons  à 
toute  la  besogne.  »  Du  reste,  tous  les  membres  du  conseil 

(1)  Mémoire  sur  les  propositions  de  Saxe,  19  février  1757.  Affaires  Étran- 
gères. Saxe. 

(2)  Stahrcmberg  à  Kaunitz,  4  mars  1757.  Arcliives  de  Vienne. 
(,3)  Stahrcmberg  à  Kaunitz,  15  mars  1757.  Archives  de  Vienne. 
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8'accordaicnt  pour  protester  contre  les  délais  do  la  cour 
impërialo,  et  pour  incrimiaer  ses  intentions.  A  Vienne,  en 
ell'et,  les  lenteurs  habituelles  de  la  eliancellerio  avaient 
été  aggravées  par  une  circonstance  fortuite;  rcxainen  du 
contre-projet  français  avait  été  interrompu  par  les  incjuié- 
tudes  (}ue  causait  l'état  de  santé  de  Tarclnduc  .losei)li. 
Une  attaciue  de  la  petite  vérole,  qui  avait  déji\  fait  des 
victimes  dans  la  maison  impériale,  avait  mis  le  prince 
héritier  dans  le  plus  grand  danger  et  avait  plongé  ses 
parents  dans  une  angoisse  extrême.  Fort  heureusement  la 
convalescence  survint  bientôt,  et  on  [)ut  reprendre  le  tra- 
vail qui  aboutit  à  un  rescrit  impérial  (1)  en  date  du  21 
février. 

Dans  cette  pièce,  le  cabinet  autrichien  s'attachait  à 
écarter  du  texte  définitif  les  stipulations  (jue  le  ministère 
français  avait  voulu  y  introduire,  relativement  à  l'Angle- 
terre et  la  Ilussie.  Si  probable  que  fiU  une  rupture  avec  la 
puissance  insulaire,  il  semblait  prématuré  de  s'engager 
dés  à  présent  dans  un  conUit  auquel  on  n'avait  aucun  inté- 
rêt {\  se  mêler;  tout  au  plus  pouvait-on  admettre  dans  le 
préambule  une  déclaration  blAmant  la  conduite  de  l'An- 
gleterre, mais  il  fallait  repousser  toute  mention  de  la  fer- 
meture des  ports  à  la  marine  anglaise  et  de  la  garantie 
des  acquisitions  que  la  France  espérait  faire  aux  dépens  de 
sa  rivale.  Quant  à  la  Russie,  la  politique  extérieure  de  cet 
empire  dépendait  trop  d'une  maladie  d'Klisabcth  ou  d'une 
fantaisie  de  son  successeur,  pour  qu'il  fût  prudent  de  Ucr 
la  promesse  des  subsides  français  au  maintien  de  l'al- 
liance moscovite.  Tout  au  moins,  si  la  Uussie  figurait  dans 
la  convention ,  fallait-il  prévoir  l'hypothèse  de  sa  retraite 
de  la  ligue,  et  prendre  des  précautions  en  conséquence 
pour  la  continuation  des  paiements.  En  ce  qui  concer- 
nait la  durée  des  secours  financiers,  l'impératrice  ne  s'op- 


[it 


(1)  Arnelli,  vol.  V,  chapitre  vi,  donne  une  analyse  délalUée  de  celle  pièce. 
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posfùt  pas  à  la  rnstriclion  «le  l'enpi/^eiiKMit  à  (|tiatrc  ans. 

Sur  1)1  date  do  la  cession  i\ch  Pays-Bas  on  se  montrait 
inllexil)l<*;  l'entrée  en  possession  de  Sa  Majesté  Très  Chré- 
tienne et  de  rinl'ant  n'aurait  lieu  (pi'.'i  la  suite  du  traité 
de  paix  sanctionnont  les  nouveaux  arrans"enients  territo- 
riaux, et  après  un  délai  (|u'on  essaierait  de  prolonger  le 
plus  j)ossil)le,  nuiis  qui  ne  serait  pas  inférieure  deux  mois. 
On  ne  consentirait  <'i  laisser  Ostende  et  Nieuporl  entre  les 
mains  de  la  France  que  jus([u'à  la  pacification  fiénéralo, 
mais  on  subirait  il  la  rif^ueur  le  remboursement  de  la  moi- 
tié des  subventions  en  cas  de  non  réussite,  et  on  se  rési- 
gneniit  A  laisser  Luxembourg  comme  gag<î  de  la  dette. 

Ces  concessions  ne  furent  pas  les  dernières.  Quelques 
jours  après  l'envoi  du  rescrit  impérial,  iMarie-Tliérèse  au- 
torisa son  ambassadeui'  à  se  contenter  do  l'acquisition 
de  la  Silésie  et  de  Glat/  comme  condition  préalable  de 
la  cession  des  Pays-Bas,  et  h  abandonner  par  consécpicnt 
les  revendications  ultérieures  sur  lesquelles  Stahremberg 
avait  eu  ordre  d'insister. 

L'attitude  conciliante  de  l'Autriche  s'cxpli({uait  par 
l'impression  qu'avaient  produite  à  Vienne  des  bruits  de 
tentatives  pacificjnes,  faites  auprès  du  cabinet  de  Saint- 
James. 

Ji  ce  moment,  la  confiance  mutuelle  des  allies  était  des 
plus  limitée  ;  car  si  les  conseillers  de  Sa  Majesté  Très  Chré- 
tienne, à  propos  du  traité  de  l'accession  de  la  Russie, 
accusaient  l'Impératrice  d'avoir  voulu  jouer  leur  maitre, 
Marie-Thérèse  et  son  représentant  s'émotionnaient  d'un 
essai  de  rapprochement  entre  l'Angleterre  et  la  France  (1), 


(1)  Par  rcnlrctniâc  d'un  homme  d'Ëlat  hoUaudais,  M.  de  Slingelandt,  des 
pourparlers  eurent  lieu  à  La  Haye  en  février  1757  entre  M.  d'Affry  et  le 
ministre  anglais  le  colonel  Yorke;  elles  n'eurent  aucun  résultat  pratique  et 
se  bornèrent  ù  un  échange  de  déclarations  pacifiques  d'un  caractère  des  plus 
vagues.  —  Iloldernessc  à  Yorke,  8  février  1757.  —  Yorke  à  Holdernesse, 
18  février  1757.  Newcastle  Papers. 
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dont  iM.  d'Airry,  i:\iuistro  français  à  La  Haye,  aurait  été 
l'intcM'mrdiairo.  Stahrembcrg"  avait,  il  est  vrai,  pris  sur  lui 
de  déuicntir  co  racontar  venu  par  la  voie  de  l'Espagne. 
L'al)h('  de  Rornis  à  qui  il  en  avait  parlé  lui  avait  tenu  un 
langage  des  plus  nets  (1)  :  «  -le  vous  assure  que  ccl»  n'est 
p..s.  L'Angleterre  elle-même  ne  veut  point  la  paix  cette 
année-ci;  elle  se  promet  de  grands  succès  en  Amérique 
et  espère  se  procurer  par  là  une  paix  plus  avantageuse 
que  celle  qu'elle  pourrait  o'otenir  à  présent.  » 

ll<issuré  par  cette  déclaration  dont  la  franchise  contras- 
tait avec  les  réticences  de  Houille,  l'ambassadeur  reprit 
confiance  en  uno  prompte  conclusion  du  traité,  en  dépit 
des  troubles  intérieurs  du  royaume  et  des  embarras  finan- 
ciers qui  en  étaient  le  contre-coup. 

Vers  le  milieu  de  mars,  et  après  la  réception  du  rescrit 
impérial,  les  conférences  sur  les  articles  de  la  convention 
secrète  recommencèrent  avec  Bernis.  A  en  croire  Stahrem- 
bcrg, redevenu  optimiste,  il  ne  faudrait  pas  plus  de  quinze 
jours  à  trois  semaines  (2)  pour  mettre  sur  pied  le  grand 
ouvrage.  En  attendant,  les  mouvements  de  troupes  et  les 
préparatifs  militaires  étaient  conduits  avec  une  activité 
qui  n'eiU  pu  être  dépassée  après  l'acbèvemcnt  de  l'acte 
diplomatique.  Ces  heureux  résultats  étaient  dus  sans  doute 
à  l'arrivée  de  d'Estrées,  rcveim  depuis  peu  devienne, 
et  i\  la  reprise  par  Bernis  de  son  rùle  de  négociateur. 

On  consacra  le  mois  d'-^vril  aux  dernières  discussions. 
Seul  Bouille,  peu  édifié  c.av  les  avantages  du  nouveau 
système,  et  toujours  méfiant  à  l'égard  des  vues  secrètes 
de  l'Impératrice,  souleva  des  objections  de  fond  et  de 
forme.  Belleisle  était  plus  que  jamais  chaud  partisan  de 
l'alliance;  Saint  Florentin  continuait  à  se  désintéresser; 
quant  aux  nouveaux  ministres,  Paulmy  et  Moras,  ils  étaient 
trop  disposés  à  s'en  rapporter  à  Bernis  qu'ils  savaient  in- 

(1)  stahrembcrg  à  Kaunilz,  15  mars  1757.  Archives  de  Vienne. 

(2)  Stahrembcrg  à  Kaunilz,  29  mars  1757.  Archives  de  Vienne. 
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vcsti  (le  la  conÉiance  du  roi ,  [unir  critujuci'  le  travail  si 
péniblement  teriiii.ié.  Le  texte  définitif  accepté  sans  dif- 
ficulté au  conseil  fut  signé  le  l""  mai  1757,  une  année 
Jour  pour  jour  après  la  convention  défensive  de  175G; 
il  porte  comme  celle-ci  la  désignation  de  Vei-sailles. 

Le  traité  d'union  et  d'amitié  dont  l'élaboration  avait 
demandé  18  mois  de  notes,  de  rapports  et  de  conféren- 
ces, se  composait  (1)  d'un  préambule,  de  :J2  articles  prin- 
cipaux, et  de  10  articles  séparés.  Dans  les  considérants 
introductoires,  le  passage  du  contre-projet  français  si  flé- 
trissant pour  la  politique  britanui(pie,  avait  fait  place  à 
un  paragraplic  où  les  contractants  déclaraient  n'avoir 
«  pu  voir  qu'avec  une  tlouleur  extrême  que  les  vues  si 
salutaires  (objectif  du  premier  traité  de  Versailles)  aient 
été  renversées  par  l'invasion  injuste  de  la  Saxe  et  ensuite 
de  la  Bohême  par  le  roi  de  Prusse;  et  que  l'Angleterre, 
au  lieu  do  s'opposer  à  cette  violence  en  offrant  ou  accor- 
dant îi  Sa  Majesté  l'Impératrice-Roine  les  secours  (prellc 
lui  doit,  non  seulement  comme  alliée  mais  aussi  comme 
garante  de  la  Pragmatique  Sanction  et  des  derniers  traités 
d'Aix-la-Chapelle,  ait  sacrifié  ses  anciennes  alliances  et  les 
garanties  les  plus  solennelles  à  de  nouveaux  engagements, 
en  accordant  des  secours  effectifs  <\  l'injuste  agresseur.  » 
Le  préambule  concluait  à  la  nécessité  de  réduire  la  puis- 
sance du  roi  de  Prusse,  k  dans  de  telles  bornes  qu'il  ne  soit 
plus  en  son  pouvoir  de  troubler  à  l'avenir  la  tranquillité 
publique.  »  De  TAngleterre  il  n'était  plus  question  (pie 
dans  l'article  XX1\,  par  lequel  l'Impératrice  promettait 
d'employer  ses  bons  offices  pour  qu'à  la  paix  l'Ile  de  Mi- 
norque  fi\t  conservée  à  la  France ,  et  pour  que  les  stipula- 
tions relatives  aux  fortifications  de  Dunkerque  fussent 
abolies.  Dans  un  des  articles  séparés,  les  deux  parties  re- 
nonçaient «  à  tous  traités,  conventions  ou  actes  offensifs 

(1)  Les  Archives  d<>  Vienne  contiennent  un  extrait  sommaire  du  traité. 
Voir  aussi  Mémoires  du  Cardinal  de  Bernis.  Vol.  I  appendice  VII. 
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OU  défcnsifs,  qu'elles  ont  conclus  antérieurement  avec  les 
rois  d'Angleterre  et  de  Prusse.  » 

Comme  on  le  voit,  lu  fameuse  réciprocité,  dont  Bernis 
avait  si  souvent  fait  son  cheval  de  bataille ,  était  à  peu  près 
écartée.  «  Je  me  suis  efforcé,  écrit  à  ce  sujet  Stahrem- 
bcrg"  (1),  de  ne  parler  que  des  avantages  qui,  selon  toute 
probabilité,  ne  pourront  échapper  à  la  France.  Quanta 
la  demande  dont  il  avait  été  fait  mention  à  l'article  7  du 
contre-projet,  des  îles  de  Jersey,  Guernesey,  Aurigny,  de 
la  forteresse  de  Gibraltar  et  des  comtés  de  Brème  (-2)  et 
de  Verdcn,  comme  aussi  en  ce  qui  concerne  l'injuste  re- 
quête des  articles  14  et  15  du  même  contre-projet  d'avoir 
à  fermer  tous  les  ports  et  rades,  et  notamment  ceux  de 
Trieste  et  Fiume,  à  tous  vaisseaux  et  bâtiments  anglais, 
j'ai  obtenu  le  désistement  de  ces  prétentions,  que  cette 
cour-ci  avait  mises  en  avant  comme  fondées  sur  le  prin- 
cipe de  la  réciprocité  absolue.  »  On  passa  sous  silence  la 
coopération  de  la  Russie ,  à  laquelle  les  ministres  français 
avaient  voulu  subordonner  le  paiement  des  subsides;  sur 
ce  point  ceux-ci  s'étaient  inclinés  devant  les  observations 
d'ailleurs  fort  sensées  venues  de  Vienne. 

Si,  contre  l'Angleterre,  le  gouvernement  de  Louis  XV  ne 
pouvait  enregistrer  que  des  déclarations  vagues  et  des 
assurances  de  concours  moral,  en  revanche,  il  accordait 
à  l'Impératrice  des  secours  effectifs  en  hommes  et  en 
argent.  En  outre  des  2'i.,000  auxiliaires  du  traité  défensif, 
la  France  devait  fournir  aux  armées  autrichiennes,  et 
entretenir  à  ses  frais,  10,000  soldats  allemands.  Elle  pre- 
nait l'engagement  de  mettre  en  ligne  105,000  hommes  de 
ses  propres  troupes.  Elle  verserait  à  l'Impératrice  ,  à  partir 
du  l*""  mars  1757,  à  fonds  perdus ,  et  pendant  toute  la  durée 
de  la  guerre,  un  subside  annuel  de  12  millions  de  florins. 
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(1)  Staliremberg  à  Kaunitz,  3  mai  1757.  Archives  de  Vienne. 

(2)  Dans  le  contre-projet  français  il  avait  été  question  de  céder  ces  dis- 
tricts au  Danemark  dans  le  cas  de  sa  coopération. 
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Cotte  coopération  militaire  et  financière  serait  continuée 
jusqu'à  ce  que  l'Autriche  eût  été  mise  par  un  traité  de  paix 
en  jouissance  de  la  Silésie  et  du  comté  de  Glatz.  En  plus, 
cette  dernière  puissance  devait  acquérir  «  la  principauté 
de  r.rossen  avec  une  étendue  de  pays  à  sa  convenance.  » 
Los  parties  contractantes  promettaient  de  ne  mettre  bas  les 
armes  que  lorsque  «  le  roi  de  Prusse  aura  été  forcé  de  cé- 
der, en  outre  des  provinces  déjà  désignées,  »  Mag-debourg 
et  llal^^erstadt  à  la  Saxe,  la  Poméranie  antérieure  à  la 
Suède,  Clèves  i  Gueldre  à  l'Électeur  palatin  et  à  la  Hol- 
lande, dans  le  cas  où  ces  États  se  joindraient  à  la  ligue. 
Enfin  la  France  prenait  à  sa  charge  la  moitié  des  subsi- 
des à  verser  à  la  Suède  et  à  la  Saxe. 

A  titre  de  compensation  pour  ces  sacrifices,  Louis  XV 
obtenait  l'annexion  au  domaine  français  dos  pavs  de  Ghi- 
may  et  de  Bcaumont,  des  villes  de  Mons,  Ypros,  Fumes, 
Ostende,  Nieuport  et  du  fort  de  la  Knocque  avec  une 
lieue  de  territoire  à  Fentour  ;  les  ports  d'Ostende  et  Nieu- 
port lui  seraient  remis  aussitôt  après  la  ratification;  mais 
la  prise  de  possession  des  autres  villes  et  districts  cé- 
dés ,  était  subordonnée  et  devait  être  postérieure  à  l'oc- 
cupation des  provinces  attribuées  à  Marie-Thérèse.  Le 
reste  des  Pays-Bas,  y  compris  le  Luxembourg,  était  at- 
tribué à  l'infant  don  Philippe,  gendre  du  Roi  Très  Chré- 
tien, en  échange  de  ses  duchés  italiens  qui  faisaient  re- 
tour à  l'Impératrice,  et  de  certains  droits  en  Toscane 
abandonnés  à  TEmpereur. 

Les  derniers  articles  avaient  trait  à  l'accession  à  l'al- 
liance de  l'Empereur,  en  sa  double  qualité  de  souverain  de 
TiVllemagne  et  de  Grand-Duc  de  Toscane,  de  la  Russie,  de 
la  Saxe,  de  la  Suède,  des  Électeurs  Palatin  et  de  Bavière, 
d'autres  puissances  de  l'Empire  et  si  possible  des  rois  d'Es- 
pagne et  de  Naples,  —  au  règlement  de  la  succession  de 
la  couronne  d'Espagne,  —  à  l'élection  du  roi  des  Romains, 
—  à  la  désignation  du  fils  du  roi  Auguste  pour  la  nomi- 
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nation  au  trône  de  Pologne,  —  à  la  mise  des  dettes  des 
Pays-lias  au  compte  des  nouveaux  possesseurs ,  —  enfin  au 
secret  à  garder  sur  les  termes  de  la  convention. 

Il  suffît  de  parcourir  les  stipulations  dont  nous  venons 
de  faire  l'analyse  pour  constater  l'éclatant  succès  de  la 
diplomatie  autrichienne.  Sans  doute  la  main  mise  sur  les 
ports  de  la  Belgique,  l'acquisition  de  quelques  cantons 
des  Flandres,  l'éloigncment  de  la  frontière  française  d'un 
puissant  voisin,  et  son  remplacement  par  un  prince  que  sa 
faiblesse  plus  encore  que  sa  parente  réduirait  au  rôle  de 
vassal,  tout  cela  constituait  des  avantages  qui  n'étaient 
pas  à  dédaigner.  Mais  en  acceptant  un  rôle  principal  dans 
la  guerre  continentale,  en  y  participant,  non  seulement 
avec  les  troupes  nationales  mais  avec  des  corps  étrangers 
à  la  solde  française ,  en  contribuant  largement  aux  dé- 
penses des  souverains  ligués,  n'assumait-on  pas  un  far- 
deau au-delà  de  ses  forces?  Serait-il  possible  de  soutenir 
un  pareil  effort,  alors  qu'on  était  déjà  engagé  sur  mer  et 
aux  colonies  contre  l'ennemi  héréditaire,  l'Angleterre, 
alors  que  la  caisse  royale  ne  pouvait  faire  face  aux  deman- 
des courantes,  et  que  les  impôts  auxquels  on  avait  été 
obligé  de  recourir  rencontraient  auprès  du  Parlement  une 
opposition  ajtpuyéc  par  l'opinion? 

Le  principe  de  l'alliance  offensive  une  fois  concédé,  les 
plénipi  tcntiaires  français  avaient-ils  obtenu ,  dans  le  dé- 
tail des  articles,  tous  les  bénéfices  que  méritaient  les  gros 
sacrifices  consentis?  Il  est  difficile  de  l'admettre  quand  on 
compare  le  texte  du  traité  avec  les  dernières  instructions 
de  Sfahremberg.  Ce  dernier  put  se  vanter  avec  raison  (Ij 
d'avoir  dépassé  ses  propres  espérances  et  celles  de  sa 
cour.  Sur  la  question  délicate  des  subsides,  il  avait  vic- 
toire complète  :  Les  verse  nents  du  trésor  français,  qu'on 


(1)  Stahreinberg  à  Kaunitz,  3  mai  1757.  Jointe  à  sa  dépêche  est  une  compa- 
raison du  texte  signé  avec  ceux  des  projets  et  contre-projets  des  deux  cours. 
Archives  de  Vienne. 
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avait  voulu  limiter  à  une  période  de  quatre  ans,  devaient 
durer  jusqu'à  la  fin  des  hostilités;  il  n'était  plus  prévu 
de  remboursement  quelconque  ;  enfin ,  grAce  au  report  de 
la  première  échéance  au  1"'  mars,  TAutriche  gagnait  pres- 
que 3  millions  de  florins.  D'autre  part  les  cessions  de  ter- 
ritoires accordés  au  Uoi  Très  Chrétien  et  à  l'Infant  son 
gendre,  étaient  subordonnées,  non  au  recouvrement  de 
la  Silésic  et  du  comté  de  Glatz,  comme  l'avait  accepté  en 
dernier  lieu  l'Impératrice,  mais  bien  à  l'entrée  en  jouis- 
sance de  toutes  les  conquêtes  que  revendiquait  l'Autriche. 

A  la  cour  de  France,  trop  disposée  à  oublier  les  dangers 
de  l'avenir  pour  les  satisfactions  du  présent,  on  se  mon- 
tra enchanté  de  la  conclusion  de  la  négociation;  ce  sen- 
timent, très  manifeste  chez  Louis  XV,  se  traduisit  par  l'oc- 
troi à  Stahremberg,  dès  le  lendemain  de  l'échange  des 
signatures,  d'une  tabatière  ornée  de  diamants  avec  por- 
ti'ai<^  du  monarque,  que  l'heureux  donataire  estima  (1)  à 
une  valeur  de  1 ,000  louis. 

Certes,  le  diplomate  habile  auquel  Marie-Thérèse  avait 
confié  la  défense  de  ses  intérêts ,  avait  droit  à  tous  les  élo- 
ges; il  avait  acquis  pour  sa  souveraine,  au  prix  d'un  mi- 
nimum de  concessions,  le  concours  militaire  et  financier  de 
la  puissance  (fui  passait  pour  la  plus  grande  de  l'Europe. 
La  France,  retenue  dans  les  mailles  d'un  traité  dont  elle 
ne  pourrait  plus  se  dépêtrer,  jetait,  dans  une  querelle  à 
laquelle  elle  n'était  que  très  indirectement  mêlée,  le  poids 
des  forces  vives  de  la  nation;  elle  échangeait  les  avan- 
tages que  lui  .airait  valus  sa  position  de  spectatrice  bien- 
veillante, de  simple  au  'liaire,  contre  les  risques  qu'en- 
traîne le  1'"  le  de  belligérant  actif. 

Que  dire  d  s  hommes  d'État,  de  l'abbé  de  Bernis,  édi- 
teur attitré  d<  l'alliance  offensive,  du  maréchal  de  Bel- 
leisle  son  collai   «rateur  dévoué,  des  financiers,  iMoras  et 

(1)  Stahremberg  à  Kaunilz,  3  mai  1757.  Archives  de  Vienne. 
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Montmartel  qui  donnèrent  leur  assentiment  aux  arrange- 
ments consentis?  On  ne  saurait  invoquer  en  leur  faveur 
l'ignorance  et  l'inexpérience  des  affaires  dont  pourrait  se 
couvrir  la  mémoire  de  Louis  XV  et  de  sa  favorite.  Ils 
crurent  sans  doute  à  des  succès  dont  la  rapidité  atténue- 
rait le  coût;  mais  la  légèreté  avec  laquelle  ils  mirent  en 
jeu  toutes  les  ressources  de  la  France,  ne  peut  qu'aggra- 
ver leur  part  de  responsabilité  dans  les  événements  de 
cette  époque  néfaste. 

Une  courte  expérience  vint  bientôt  démontrer  que  les 
charges  assumées  dépassaient  l'effort  dont  le  pays  était 
capable  ;  les  promesses  faites  avec  tant  d'insouciance  ne 
purent  être  tenues.  Louis  XV  donna  à  l'Europe  le  triste 
spectacle  d'un  gouvernement  réduit  à  plaider  l'excuse  de 
son  impuissance  pour  justifier  le  manquement  à  sa  parole, 
à  dévoiler  sa  propre  décadence  pour  obtenir  la  remise  des 
engagements  contractés. 
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CHAPITRE  IV 

NÉGOCIATIONS  ENTRE  l'aNGLETERRE  ET  LA  PRUSSE.  —  NEU- 
TRALITÉ DU  HANOVRE.  —  ATTITUDE  DES  PUISSANCES  EU- 
ROPÉENNES. 


Noi.s  venons  d'assister  à  toutes  les  péripéties  que  tra- 
versa, avant  d'être  scellée  par  un  acte  officiel,  l'entente  de 
fait  qui  existait  entre  l'Autriche  et  la  France.  Malgré  la 
bonne  volonté  des  deux  souverains  et  de  leurs  conseillers 
les  plus  autorisés,  il  fallut  surmonter  bien  des  résistances, 
dissiper  bien  des  malentendus,  effacer  bien  des  méfian- 
ces, avant  d'arriver  à  l'accord  souhaité.  Il  en  fut  de  même 
pour  l'Angleterre  et  la  Prusse. 

Contrairement  à  l'opinion  répandue  à  Versailles,  qui 
persistait  à  considérer  le  cabinet  britannique  comme  ins- 
tigateur du  conflit  européen,  bailleur  de  fonds  de  Fré- 
déric, promoteur  de  l'attaque  contre  l'Impératrice,  le 
gouvernement  insulaire ,  peu  soucieux  d'une  guerre  con- 
tinentale dont  le  Hanovre  serait  la  première  victime, 
avait  fait  tous  ses  efforts  pour  empêcher,  pour  ajourner 
tout  au  moins,  l'agression  méditée  par  son  allié.  L'inva- 
sion de  la  Saxe,  si  elle  ne  fut  pas  une  surprise  pour  la 
cour  de  Saint-James  prévenue  par  son  représentant  à  Ber- 
lin, ne  laissa  pas  de  lui  causer  quelques  embarras. 

Le  roi  George  se  demandait  avec  inquiétude  (  1  )  quelles 

(1)  Newcastle  à  Haràwicke,  28  aoiU  1116.  Newca.stle  Papers,  Brilish  Mu- 
séum. 
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seraient  les  conséquences  du  coup  de  tôte  de  son  neveu  ; 
son  principal  but,  en  se  liant  avec  lui  par  le  traité  de  West- 
minster, avait  été  de  trouver  un  défenseur  pour  le  Ha- 
novre. Or  ce  prince,  aux  prises  avec  l'Autriche,  bient(">t  en 
guerre  avec  la  Russie,  pourrait-il  détacher  une  partie 
de  ses  forces  pour  couvrir  l'Électorat  contre  une  at- 
taque de  la  France?  A  défaut  d'une  armée  prussienne, 
sur  qui  pouvait-on  compter?  L'Angleterre  voulait  consa- 
crer toutes  ses  ressources  à  la  guerre  maritime  et  colo- 
niale ;  n'ayant  à  sa  disposition  pour  la  protectiou  de  ses  cô- 
tes que  quelques  bataillons  indigènes,  elle  avait  appelé  à 
son  secours  et  pris  à  sa  solde  le  gros  des  troupes  hauo- 
vricnnes  et  hessoises.  En  place  de  soldats  dont  il  ne  pou- 
vait se  passer,  le  Parlement  consentirait-il  ù,  voter  des 
crédits  qui  pcrmettiaicnt  de  recruter  et  d'entretenir  un 
corps  allemand?  Cela  était  douteux.  Nonobstant  le  bon 
vouloir  de  Newcastle  et  de  la  plupart  de  ses  collègues,  il 
était  manifeste  qu'il  leur  manquerait  l'autorité  néces- 
saire pour  arracher  aux  représentants  du  pays  un  vote 
ausçi  contraire  à  l'opinion  générale.  Pour  consolider  le 
ministère  ébranlé  par  les  insuccès  d'Amérique  et  par  la 
perte  de  Minorquc ,  il  faudrait  chercher  l'appui  d'hommes 
d'État  qui  jusqu'à  ce  jour  s'étaient  prononcés  contre 
toute  immixtion  de  l'Angleterre  dans  les  démêlés  du  con- 
tinent. Une  crise  s'annonçait  imminente;  elle  aurait  son 
contre-coup  sur  la  politique  étrangère,  et  c'était  à  ce 
moment  que  le  roi  de  Prusse  se  lançait  dans  une  aven- 
ture dans  laquelle  on  était  exposé  à  sombrer  avec  lui. 

Quels  que  fussent  les  regrets  pour  le  passé ,  les  craintes 
pour  l'avenir,  il  fallait  cependant  adopter  une  ligne  de 
conduite.  C'est  ce  que  fit  la  cour  de  Londres  en  se  confor- 
mant au  sentiment  populaire,  et  en  transniettant  à  Fré- 
déric des  vœux  pour  le  triomphe  de  ses  armes. 

Le  4  septembre,  aussitôt  l'avis  de  l'entrée  en  campagne 
des  Prussiens  parvenu  û  Londres,  Holdernesse  écrit  à  New- 
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casllo  (1)  :  «  Enfin  la  bombe  a  ëclaté;  il  ne  nons  reste  plus 
qu'à  souhaiter  des  succès  à  notre  allie,  »  Quatre  jours  plus 
tard  c'est  à  Mitchell,  l'envoyé  accrédité  auprès  de  Frédé- 
ric ,  qu'il  s'adresse  :  <(  Je  reçois  l'ordre  (2)  de  vous  infor- 
mer, puisque  le  roi  de  Prusse  a  pris  son  parti  de  marcher 
contre  l'Impératrice-Heine,  que   Sa  Majesté  lui  souhaite 
tn>s  sincèrement  le  succès  dans  l'entreprise  ardue  qu'il  a 
commencée.  »  Dans  un  billet  à  Newcastle  (3),  le  n^'nistre 
des  AfTaires  Fltrangères  (V)  fait  l'exposé  do  la  situation  : 
((  Tout  le  monde  reconnaît  la  nécessité  de  couvrir  le  Ha- 
novre nt  de  maintenir  notre  alliance  cavec  le  roi  de  Prusse; 
mais  on  n'a  pas  esquissé  les  moyens  d'atteindre  ce  double 
but.  L'idée  de  lord  Granville  de  donner  de  l'argent  au  roi 
de  Prusse,  A  charge  pour  lui  de  fournir  le  militaire,  ne 
me  parait  pas  pratique  pour  le  moment...  et  quant  à  celle 
de  laisser  le  Roi  négocier  comme  Électeur,  sauf  à  l'An- 
gleterre de  lui  fournir  les  fonds,  l'expérience  démontre 
([ue  cela  ne  réussira  pas.  Les  puissances  étrangères,   si 
elles  épousent  la  politique  anglaise,  tiendront  à  traiter 
avec  l'Angleterre.    »  llolderncsse   n'est  pas   encore   con- 
vaincu de  la  brouille  entre  les  anciens  alliés;  aussi  veut-il 
travailler  à  la  rupture  entre  la  France  et  Frédéric  :   «  Si 
le  roi  de  Prusse  est  battu  et  si  nous  ne  sommes  pas  en 
forces^  les  atfaires  du  roi  (George)  sont  ruinées  en  Alle- 
magne; si  au  contraire  il  est  victoriqux  et  force  l'Impé- 
ratrice à  faire  la  paix,  en  quoi  cela  nous  scrvira-t-il,  à 
moins  que  nous  l'engagions  dans  quelque  entreprise  con- 
tre la  France?  »  A  cet  effet  le  ministre  propose  de  mener 
do  front  la  défense  du  Hanovre  avec  celle  des  possessions 
rhénanes  de  la  Prusse,  et  d'agir  sur  la  Hollande  pour  ob- 
tenir son  concours. 

(1)  lloldernesse  à  Newcastle,  4  septembre  1756.  Newcaslle  Papers. 

(2)  Holdernesse  à  Mitchell,  8  septembre  1756.  Mitchell  Papers. 

(3)  Holdernesse  à  Nevvcastle,  9  septembre  1756.  Newcastle  Papers. 

(4)  Holdernesse  était  chargé  du  département  du  nord  et  par  conséquent 
des  aft'aires  d'Allemagne. 


JI!PI!jJii«i 


l\niufm\ini»   imf,^W{ 


|Lpi,||iUII^.( 


160 


LA  GUERRE  DE  SEPT  ANS.  —  CIIAP.  IV. 


1 


A  la  suite  de  cet  échange  de  vues,  le  cabinet  anglais  (1) 
résolut  de  conseiller  au  Roi  de  ne  se  prêter,  ni  à  Vienne, 
ni  à  Ratisbonne  (2) ,  à  aucun  désaveu  de  la  conduite  de 
la  Prusse  vis-à-vis  de  l'Autriche  ou  de  la  Saxe  ;  de  former 
une  armée  de  30,000  Hanovriens,  Hcssois  et  Brunswic- 
kois,  complétée  par  une  division  prussienne  de  11.000 
hommes;  de  négocier  au  nom  du  Roi  comme  Électeur, 
et  avec  l'argent  anglais,  des  traités  avec  la  Bavière,  la 
Hollande,  les  margraves  d'Anspach  et  de  Darmstadt; 
de  confirmer  au  roi  de  Prusse  l'amitié  du  Roi,  et  de  lui 
faire  part  du  désir  d'agir  de  concert  pour  rétablir  la 
tranquillité  en  Allemagne,  et  pour  empêcher  les  mau- 
vais effets  d'une  entente  des  maisons  de  Bourbon  et  d'Au- 
triche. 

Peu  de  jours  après  cette  détermination ,  Iloldcrnesse 
écrivit  (3)  au  prince  Louis  de  Brunswick ,  général  en  chef 
de  l'armée  hollandaise,  pour  lui  offrir  le  commande- 
ment du  corps  d'observation  dont  il  énumérait  avec  soin 
les  éléments;  il  ajouta  toutefois  un  post-scriptum  qui  en- 
levait toute  valeur  à  la  décision  énergique  qu'on  sem- 
blait prendre  :  «  Mais  elle  (l'armée)  ne  doit  s'assembler 
que  dans  le  cas  où  les  mouvements  de  la  France  le  ren- 
draient nécessaire.  »  Il  n'est  pas  surprenant  que  dans  de 
telles  conditions,  le  prince  Louis,  sous  prétexte  des  obli- 
gations qui  le  retenaient  en  Hollande,  refusât  l'honneur 
qui  lui  était  offert.  Son  remplaçant  ne  fut  désigné  que 
longtemps  après. 

Pour  être  conséquent  avec  la  ligne  politique  adoptée ,  le 
gouvernement  anglais  dut  fermer  l'oreille  aux  plaintes  du 
roi  de  Pologne  ;  aussi  son  représentant,  le  pauvre  Wied- 
marckter,  fut-il  impitoyablement  éconduit.  En  vain  s'a- 

(1)  Mémorandum  pour  le  roi,  12  septembre  1756.  Newcastle  Papeis. 

(2)  La  diète  était  réunie  dans  cette  ville. 

(3)  Iloldernesse  au  prince  Louis  de  Brunswick,  14  septembre  1750.   New- 
caslle  Papers. 
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(Iressa-l-il  (1)  iï  son  vieil  ami  MCinchhaiiscn   (jui   ne    lui 
donna  (|uc  de  l'eau  l)énile.  Chez  llolderncsse  co  lut  bien 
pis  :  «  Je  m'y  suis  arrêté  au  delà  de  deux  heures;  mais  ce 
secrétaire  d'Ktat,   après  avoir  fait  entrer  successivement 
tous  les  ministres  étrangers  et  autres  qui  s'y  trouvaient, 
et  moi  seul  étant  resté  ,  m'a  l'ait  l'aire  des  excuses  de  ce  (jue 
ses  atl'aires  l'empêchaient  de  me  voir,  en  me  priant,  si 
j'avais  (juelque  chose  à   lui  dire ,  de  revenir  demain  ou 
un  autre  jour.  J'en  ai  été  un  peu  surpris ,  et  je  ne  [)uis  que 
croire  que  le  comte  de  Holdernesse  a  évité  de  me  voir,  ne 
sachant  pas  trop  bien  quoi  me  dire.  J'apprends  de  toutes 
parts  que  les  ministres  d'ici  disent  (|ue  la  préseute  démar- 
che du  roi  de  Prusse  n'a  pas  été  concertée  avec  lAnyle- 
terre ,  qu'elle  en  est  fAchée  ,  et  (ju'elle  aurait  souhaité  avoir 
pu    retenir  encore  ce  monarque.   De  tous   les    ministres 
étrangers  qui  se  trouvent  encore  ici,  il  n'y  a  (|ue  M.  de 
Viri  {'1]  et  M.  Colloredo  qui  semblent  ajouter  foi  à  ces  bel- 
les paroles.  » 

iNewcastle  fut  plus  courtois  que  son  collègue;  mais  le 
Saxon  ne  se  fit  aucune  illusion  sur  l'appui  qu'il  pouvait  en 
espérer  :  «  Le  duc  de  Newcastle  ne  me  donna  pas  le  temps 
de  parler  davantage,  et  m'ayant  interrompu ,  il  me  dit  as- 
sez confusément,  qu'il  en  était  fâché,  mais  que  cependant 
le  roi  de  Prusse  avait  fait  des  déclarations  qu'il  n'intention- 
nait  point  de  mal  à  la  Saxe;  et  il  me  quitta  après  avoir 
ajouté  que  le  tout  était  de  la  faute  de  la  cour  de  Vienne, 
et  une  suite  de  son  alliance  avec  la  France.  » 

Dans  les  instructions  envoyées  à  Lord  Stormont ,  qui 
allait  accepter  un  peu  étourdiment  le  rôle  d'intermédiaire 
entre  la  cour  de  Dresde  et  le  roi  Frédéric ,  Holdernesse 
fut  beaucoup  plus  explicite  (3)  :  «  Veuillez  dire  au  comte 

(1)  Wiedinaickter  à  Briihl ,  7  septembre  1756.  Conlidciilial  Miscellaneous. 
Record  Office.  Londres. 

(2)  Viri,  ministre  du  roi  de  Sardaigne. 

(3)  Holdernesse  à  Stormont,  10  septembre  1750.  Newcastie  Papers. 
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Briilil  «ombien  le  roi  (loorgo  II  rst  l'Aché  do  l'obligation 
où  s'est   trouvé   lo   roi  de    Priisso  de  preiidro  l'ofFonsivo 
contre  rimin'rutiice-Ueine;  mais  eu  uiéme  temps  le  Uoi 
«ousid^re  connue  si  jijstes  les  raisons  <jui  ont  auiené  Sa 
.Majesté  |U'ussicnue  à  agir  ainsi,  qu'il  ne  peut  les  désap- 
prouver. Sa  Majesté  voit  avec  peine  (jue  le  roi  de  Pologne 
est  entiviiné  dans  un  nuilheur  créé  par  la  nécessité;  Sa 
.Majesté  conseille  très  sérieusement  à  la  cour  de  Saxe  de 
tenir  une  conduite  qui  engagera  le  roi  de  Prusse  ii  con- 
tinuer A  son  égard  la  modération  dont  il  a  fait  profession 
jus(|u'à  présent.  Elle,  de  son  cAté.  ne  mancjuera  pas  de 
faire  des  représentations  à  la  cour  de  Berlin,  en  vue  d'en- 
gager le  roi  de  Prusse  k  apprécier  h  sa  juste  valeur  l'a- 
mitié du  roi  de  Pologne,  et  à  prouver  au  monde  cpie  son 
action  n'est  [)as  inspirée  par  l'ambition,  et  que  sa  prise 
d'armes  lui  a  été  imposée  par  la  nécessité.  »  Il  était  difli- 
cile  de  sermonner  plus  sèchement  un  solliciteur  dont  on 
ne  pouvait  nier  les  griefs,  mais  dont  les  plaintes  deve- 
naient importunes. 

Le  baron  de  iMUnclihau'^  ,  représentant  à  Londres  du 
ministère  hanovrien,  fut  le  seul  qui  montra  (|uelque  sym- 
pathie pour  la  cour  de  Save;  il  conçut  l'idée  ingénieu.se 
de  réconcilier  les  rois  de  Prusse  et  de  Pologne,  en  pre- 
nant A  la  solde  anglaise  et  en  all'ectant  à  la  défense  du 
Hanovre  les  troupes  saxonnes  enfemftées  dans  le  camp  de 
Pirna.  Newcastle  goûta  fort  la  proposition  (1),  la  soumit  à 
son  ami  le  chancelier  llardwicke,  puis  avec. sa  légèreté 
habituelle  n'y  pensa  plus. 

Pendant  qu'on  hésitait  à  Londres,  les  événements  mar- 
chaient en  Saxe  et  en  Bohème.  On  reçut  bientôt  à  la  cour 
anglaise  le  récit  de  la  bataille  de  Lowositz,  dans  lequel 
Frédéric  avait  fort  exagéré  l'importance  de  son  succès. 
A  cette  occasion,  Newca.^He  rend  compte  de  ses  propres 


(1)  Newcasllc   à  llardwicke,  '21   sppleiiil>re  175G.  Ncwcasllf  Papeis. 


m 


.\,^l^uàiSiJÊr\. 


ir^^'^'i^ 


»~T"*~»r'''""J(FV  *..'r—^jp- 


^ 


ise  du 
ip  de 


mar- 

coiir 

lequel 

liccès. 

lopres 


OPINIONS  PF  NKWCASTLE. 


i(i:j 


impressions  et  d'une  conversation  cpi'il  vient  d'avoir  avec 
son  monarque.  Il  estiju(Mjue  la  Franc«unterviendra  coinine 
médiatrice  entre  la  Prusse  et  l'Antriche  et  que  h\  paix  s'en- 
suivra; l'Aufi^letcrrc  doit  y  particqjcr;  dans  ce  hut,  il  l'aut 
dès  à  prcsent  resserrer  les  liens  de  l'alliance  avf»c  Frédéric 
et  lui  promettre  un  concours  ellicace  pour  le  cas  où  les 
hostilités  continueraient.  «  .l'ai  trouvé  I(î  Uoi  (1)  tout  d'a- 
bord enchanté  de  la  \  ictoire,  muis  en  causant  il  a  tenu  des 
propos  qui  ne  m«^  [)laisent  guère  :  forte  crainte  d.  s  uiii'an- 
dissements  probables  de  la   puissance  du  roi  de  Prusse, 
désir  d'obtenir  des  avantages  é(juivalcnts  aux  acquisitions 
de  territoires  que  la  guerre  pourrait  procurer  à  ce  mouar- 
(pie;  en  résumé  on  a  été  jusqu'à  dire  <(ue  les  all'aii'e*^  pour- 
raient se  gi\ter,  au  point  qu'il  ((ieorge)  serait  amené  à  sol- 
liciter le  secours  de  la  France  contre  le  roi  de  Prusse  dans 
les  ail'aires  de  l'Empire.  »  Le  duc  de  ('.umberl.'ud,  au  con- 
traire se  déclare  partisan  convaincu  de  l'entente  :  <(  Si  le 
roi  de  Prusse  est  avec  nous,  il  est  bien  plus  capable  de  nous 
aider (jue  la  maison  d'Autriche;  avec  Sa  Majesté  prussienne 
nous  pourrons  lutter  contre  la  reine  de  Hongrie,  la  France, 
la  Russie,  et  avec  le  temps  nous  arriverons  ;'»  nos  lins  en 
Améri(]ue.  »  Le  lendemain,  c'est  Mitchell  (^i  que  le  pre- 
mier ministre  entretient  de  ses  idées  sur  la  conduite  à  te- 
nir avec  Frédéric.  Après  les  lieux  communs  sur  la  néces- 
sité de  l'union  entre  alliés,  il  aborde  les  plans  d'avenir  : 
>(  Je  vous  prie  de  découvrir  les  vues  et   les  tendances  du 
roi  de  Prusse.  Qu'attend-il  du  Uoi,  et  que  veut-il  et  peut- 
il  faire  de   son  cùté?  Car  il  ne  suffira  pas  à  Sa  Majesté 
prussienne  de  prétendre  que  tou^  son  temps  est  occupé  à 
combattre  la  reine  de  Hongrie  ;  c'est  lui  qui  l'a  voulu  ainsi 
et  qui  a  agi  en  conséquence.  L'obligation  d'aider  le  Koi  à 
empêcher  l'entrée  d'une    armée  française  en  Allemagne 


^l)  Newcaslle  à  Hardwickc,  11  octobro  1756.  Newcast  le  Papers. 
(5)  Newca?lte  à  Milchell,  1'.'.  octobre  1756.  Newcaslle  Papers. 
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tient  toujours .  i;t  on  ne  pont  pas   admettre   ijne  trjnt  le 

poids  de  l'eirort  i\  faire  n'lond)e  snr  n<  U«î  Uoi  lont  S(;id 

La  France  prendra  certainement  Tnn  des  pai'lis  sni- 
vants  :  on  elle  négociera  la  paix  ponr  le  roi  de  l'i-nsse 
avec  la  leine  de  llonurie,  on  elle  sontiendra  cett(î  dernière 
«  totis  virihns  ».  La  pi'einièr<î  iiypotht^se  serait  l.i  l)i(;nve~ 
nn(^  si  lions  pouvions  y  être  compris,  (le  devra  «Mre  l'allaire 
du  roi  de  Prusse,  et  vons  anrez  soin  de  le  Ini  insinner  an 
moment  oj)portnn.  Si  c'est  la  secoiuK'  alternative  qui  se 
réalise,  lions  aurons  à  supporter  nolie  part  du  fardeau 
avec  vi^ncnr  et  avec  entrain.  » 

Vn  post-scriptum  nous  montre  le  ministre  an,i;lais,  con- 
formément il  ses  traditions,  en  échange  <le  bons  procédés 
avec  Frédéric  :  «  Veuillez  me  mettre  aux  [)ieds  de  Sa  Ma- 
jesté prussienne,  et  ù,  roccasion  la  remercier  de  son  ca- 
deau lie  yraines  de  melon.  » 

Cette  le  tre  et  nne  dépêche  sans  impoi  tance  de  Ihdder- 
nesse  (  1),  postérieure  de  (juehjues  jours,  lurent  les  derniè- 
res ([ne  reçut  Mitchell  du  cabinet  iN'ewcastlc.  Pendant  [)lus 
d'un  mois  il  resta  sans  instructions  du  Foreign  Office,  au 
grand  inéeonteiitemeat  de  l'rédérie  qui  se  plaignit  amère- 
ment de  l'instahilité  ministérielle  et  de  son  contre-coup 
sur  les  relations  extérieures.  La  crise  si  longtemps  nu;na- 
çaiite  venait  d'éclater  :  Fox,  l'un  des  secrétaires  d'Ftat  pour 
les  Affaires  i\ti\ingères,  et  jjrincipal  organe  du  gouverne- 
ment à  la  Chambre  des  Communes,  annonça  brusquement 
.son  intention  de  se  démettre  de  ses  fonctions.  Il  fit  part  de 
sa  retraite  par  écrit  an  Président  du  conseil,  et  alla  Tau- 
noncer  en  personne  à  Lady  Yarniouth,  qui,  en  sa  (jualité 
de  m.iilresse  attitrée,  exerçait  une  grande  influence  sur  le 
vieux  roi.  Newcastle  n'aimait  pas  Fox  à  cause  du  peu  d'é- 
gards que  ce  dernier  lui  témoignait,  et  se  souciait  médio- 
crement de  le  conserver  dans  le  cabinet ,  mais  était  fort 


(1)  Iloldernosse  à  Mitchell,  l'J  octobre  17.t6.  Milclicll  Papers. 
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eiiiharrass»';  pour  lo  remplacer.  Avant  tout  il  fallait  s'assu- 
rer le  concours  <\o  la  favorite  auprtîs  ilc  (leors^e;  il  écri- 
vit (1),  sans  portlrc  un  instant,  à  la  tlamc  pour  se  justill»!r 
contro  les  atla(|Uo>  dont  il  pn^oyait  (ju'il  serait  l'objet ,  et 
pour  la  MH'ttro  on  ffarde  conti'e  les  intrigues  de  son  ancien 

Coll^gUJÎ. 

LjkIv  \armoulli,  ainsi  stylée,  eut  deux  longues  entrevues 
avec  Vo\\  ce  fut  en  vain  (pTidle  invoqua  les  circonstances 
difficihîs  du  puivs  et  le  service  du  Uoi,  pour  h;  l'aire  re- 
venir sur  sa  décision.  Klle  en  fut  pour  ses  frais  d(;  persua- 
sion, et  ne  put  l'empêcher  de  porter  sa  démission  en 
haut  lieu.  iNcwcasth!,  appelé  aussitôt,  eut  avec  son  souve- 
rain une  entrevue  dont  il  rendit  compte  (2)  j\  son  ami  le 
chancelier.  «  Le  Hoi  s'est  exprimé  avec  beaucoup  d'amer- 
tume <\  l'égard  de  M.  Kox;  il  n'avait  jamais  été  trancpiille 
depuis  son  entrée  dans  le  cabinet.  »  (icorge  II  écouta  les 
raisonnements  de  son  premier  ministre,  puis  :  «  Que 
faut -il  faire?  »  Je  lui  répondis  :  «  Sire,  Milord  Prési- 
dent (3)  affirme  qu'il  n'y  a  que  deux  partis  jV  choisir  :  ou 
donner  satisfaction  i\  Fox  (ce  qui  serait  peut-être,  ajoutai- 
je,  lui  donner  plus  de  pouvoir  que  Votre  Majesté  le  croi- 
rait bon),  ou  nous  adjoindre  i\I.  Pitt  ».  —  «  Mais,  répliqua 
le  Koi  d'un  air  de  mauvaise  humeur,  M.  Pitt  n'entrera 
pas...  M.  Pitt  ne  se  chargera  pas  de  mes  alfaires  d'Allema- 
gne... je  n'aime  pas  Pitt,  il  ne  fera  pas  ma  besogne.  » 
Le  Koi  termina  la  conversation  en  déclarant  qu'il  cause- 
rait avec  Fox.  «  Mon  opinion,  conclut  Newcastle,  est  que 
Sa  Majesté  voudrait  éviter  Pitt  et  est  prête  à  faire  beau- 
coup pour  garder  Fox,  (Cependant  si  on  pouvait  garan- 
tir à  Sa  Majesté  que  Pitt  se  chargerait  de  ses  affaires ,  je 
crois  qu'on  pourrait  la  décider  à  le  prendre  dans  le  mi- 
nistère. » 
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(1)  Newcastle  à  Lady  Yarinouth,  13  octobre  1756.  Newcastle  Pa|tcrs. 

(2)  Newcastle  à  Hardwuke,  14  octobre  1750.  Newcastle  Papers. 

(3)  Lord  ('■ranville. 
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Nouvelle  audience  le  15  octobre  (1).  Le  roi  George  inter- 
roge le  Président  du  conseil  :  «  Et  si  Pitt  ne  veut  pas  être 
votre  collègue?  »  —  <(  Alors,  Sire,  il  faudra  que  je  m'en 
aille.  »  A  cela  il  me  dit  avec  beaucoup  d'amabilité  et  de 
rondeur  :  «  Milord,  je  connais  vos  défauts,  mais  je  con- 
nais aussi  votre  intégrité  et  votre  zèle  pour  mon  ser- 
vice »...  lloldcrnesse  et  moi  sommes  allés  ensemble  chez 
Lady  Yarraouth;  nous  l'avons  trouvée  tout  à  fait  retour- 
née; elle  dit  du  Jûcn  de  Pitt.  » 

Il  fallait  évidemment  s'adjoindre  cet  homme  d'État,  ou 
céder  le  pouvoir.  Newcastle  dépécha  son  collègue  llard- 
wicke  auprès  .lu  chef  de  l'opposition.  «  La  conférence  dura 
trois  heures  et  demie,  écrit  le  chancelier  {'2)  ;  sa  réponse 
(de  Pitt  I  est  un  refus  absolu  et  définitif.  »  A  la  suite  de  cet 
échec  les  deux  amis  se  concertèrent,  et  après  de  vains 
elforts  pour  reconstituer  le  cabinet,  oil'rirent  leur  démis- 
sion, le  20  octobre.  i\e\vcas4e  fit  savoir  au  roi  (pi'il  ne  vou- 
lait pas,  en  détenant  le  pouvoir,  «  empêcher  M.  Fox  de 
rester  aux  aliaires,  eu  M.  Pitt  d'y  arriver.  >;  Le  roi  appela 
Fox  et  l'engagea  à  s'entendre  avec  Pitt  ;  mais  ce  dernier 
déclina  nettement  tout  accord.  Après  un  interrègne  (3) 
pendant  le(juel  tous  les  intrigants  (et  ils  étaient  nom- 
l)reux)  s'en  donnèrent  à  ccrur  joie,  un  ministère  fut  formé 
sous  la  présidence  du  duc  de  Dcvonshire  ;  Pitt  y  entra  avec 
plusieurs  de  ses  amis  et  prit  la  place  de  Fox  aux  Affaires 
Etrangères ,  à  la  t He  du  département  du  sud  ;  Holder- 
nesse  conserva  celui  du  nord  dont  il  était  titulaire  de- 
puis longtemps. 

Composé  d'éléments  disparates,  le  cabinet  ne  devait  pas 
avoir  plus  d'autorité  à  l'intérieur  (|ue  de  prestige  à  l'exté- 
rieur. Pitt,  malgré  ses  moyens  oratoires ,  ne  pouvait  comp- 


^ 


(1)  Newcastle  à  Hardwickc,  l;i  orlobre  175C.  Newcastle  Papers. 

(2)  Hardwicke  à  Newcasile,  ISi  oct()l)ie  (750.  Newcastle  Papers. 

(;i)  Voir  pour  les  détails  de  cette  crise  :  Walpole,  Memoirs  ofthe  reicja 
of  Geor^je  II,  vol.  Il,  cliap.  vin. 
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ter  sur  la  Chaml)rc  des  Communos  doiû  la  majorité,  rliio 
sous  le  patronai^e  de  Newcastlc,  restait  dévouée  à  son  an- 
cien chef;  il  ne  possédait  pas  la  confiance  du  monarque 
qui  ne  lui  avait  pas  pardonné  son  attitude  passée  dans  les 
questions  du  Hanovre.  Il  ne  put  donc,  ni  déployer  l'éner- 
gie et  la  décision  dont  il  lit  preuve  plus  tard,  ni  exercer 
sur  la  direction  générale  dos  affaires  Tinfluence  qu'on  était 
en  droit  d'attendre  de  ses  talents  et  de  sa  popularité.  D'ail- 
leurs l'opinion,  peu  favorable  à  une  guerre  continentale, 
était  beaucoup  plus  aîtentive  aux  conflits  locaux  soulevés 
k  propos  du  cantonnement  des  troupes  allemandes  (1)  en 
Angleterre,  et  au  procès  de  l'amiral  Byng  (2)  à  la  suite  de 
sa  défaite  devant  Minorque,  <]u'aux  événements  qui  s'an- 
nonçaient en  Europe.  Le  désaccord  entre  le  Roi  et  ses  con- 
seillers officiels,  la  faiblesse  du  ministère,  l'indifférence 
du  Parlement,  eurent  leur  répercussion  sur  la  politique 
étrangère  de  la  Grande-Bre.;.  jne.  Elle  devint  de  plus  en 
plus  effacée,  comme  le  constate  avec  tristesse  Holder- 
nessc  (3i  dans  un  billet  à  Newcastle  :  «  Il  est  trop  vrai, 
mon  cher  Lord,  que  rien  ne  se  fait  et  qu'on  perd  un  temps 
précieux;  c'est  ce  motif  qui  m'a  décidé  à,  aller  voir  le  Roi 
hier...  .l'ai  trouvé  Sa  Majesté  plus  embarrassée  et  moins 
ferme  que  la  dernière  fois  que  je  l'ai  vue.  Elle  est  moins 
disposée  que  jamais  à  entamer  résolument  une  action 
commune  avec  le  roi  de  Prusse.  Mes  difficultés  ,<.nt 
inimagiuableb;  je  n'ai  pas  l'appui  personn-  lu  Koi  (in 
the  closet)  ;  je  n'ai  pas  un  ami  dans  son  entourage  que 
je  puisse  consulter,  et  la  pusillanimité  de  la  régence  du 

(1)  L'arrestation  ;)ai'  les  aulorités  civiles  d'un  soldai  hanovrion,  à  projjos 
d'u.i  délit  de  peu  d'iin|iortaiu'e,  donna  lieu  à  un  eondit  enlie  les  pouvoirs 
civils  et  militaires  et  provocjua  une  agitation  pour  le  renvoi  des  troupes 
et  angères. 

{'>)  Le  conseil  de  guerre  siégea  depuis  la  lin  de  di''cend)re  jusqu'à  la  lin  de 
janvier.  La  sentence  et  le  recours  en  grdce,  l'orinulé  par  les  jug<'s,  furent 
l'objet  de  longs  débats  au  Parlement. 

(3)  Iloldcrnessc  à  Newcastle,  !2!)  décembre  175G.  Newcastle  Papers. 
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Hanovre  a  fait  grande  impression  depuis  la  dernière  quin- 
zaine. » 

(loniMH'  hieri  on  pense,  l'inertie  du  gouvernement  an- 
glais lui  avait  valu  les  remontrances  et  les  critirjues  les 
[)lus  vives  de  la  [)art  de  Krédéric.  (le  prince,  après  le  re- 
tour de  son  armée  en  Sa\c,  était  venu  s'établir  à  Dresde; 
il  reprit  aussitôt  sa  correspondance  et  ses  entretiens  diplo- 
maticpies.  n"a[)rès  les  lettres  de  Mitchell,  devenu  de  plus 
en  plus  le  contident  intime,  Krédéric  k  cette  éporjue,  c'est- 
A-dire  vers  la  iin  d'octobre  1750,  ne  comptait  pas  que  la 
France   entrerait    en   lutte   directe  avec  lui,  et    espérait 
que  la  Russie  ne  s' engagerait  pas  à  fond  dans  la  mêlée.  A 
l'ociasion  du  rappel  de  Valory,  dont  l'avis  lui  parvint  le 
;10  octobre,  il  tient,  dans  sa  dépêche  à  Podewils,  le  lan- 
g'age  de  celui  qui  prévoyait  la  rupture  tout  en  la  regret- 
tant;  mais  à  en  croire  iMitchell  le  coup  était  inattendu. 
<  Le  roi  certairioment  (1),  n'a  pas  pensé  que  la  France  se 
brouillerait  avec   lui    sur  la  question  (2)  dont    elle    s'est 
servie  c(Mnme  prétexte;  bien  plus.  j"e?time   que  le  prince 
lui-m'^me,  et  je  suis  sih'  que  ses  ministres  s  étaient  tlattés 
de  l'espoir  qu'on  n'arriverait  {)as   aux  extrémités  avec  la 
France,  car  ils  ne  pouvaient  se  pe  -uader  de  la  possibilité 
de  rapports  amiicaux  entre  la  France  et  la  maison  d'Autri- 
che. »  Mais  Frédéric  n'ét:al  pas  homme  à  perdre  son  temps 
en  rétlexions  rétrospectives  e*  en  regrets  stériles:  il  s'oc- 
cupe de  suite  du  nouvel  adversaire  auquel  il  faudra  faire 
face.  «  Uaiis  les  circonstances  actuelles,  le  roi  de  Prusse, 
continue  Mitchell.  se  voit  exposé  aux  attaques  que  l'Au- 
triche, la  France,  et  peut-être  ia  Russie,  soutiendront  de 
toutes  leurs  forces.  Si  nous  pouvons  faire  quelque  chose  à 
Pétersbourg"  ou  auprès  de  la  Porte  pour  opérer  une  diver- 
sion, je  suis  convaincu  que  Sa  Majesté  prussienne  donnera 

(1)  Mitchell  à  Newcaslle.  4  nuvtvnbre  175fi.  NewcasUe  Papcrs. 

(2)  Le  prétexte  de  la  rupture  était  eouiine  on  le  sait   la  deffiise  faite  au 
comte  (le  Brogiie  de  se  rendre  au  camp  saxon. 
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toute  aide  au  Hoi,  car  il  s'aperçoit  bien  mainteiiant  que 
le  Roi  est  le  seul  allié  auquel  il  puisse  se  fier,  et  qu'une 
union  complète  avec  l'Angleterre  est  de  tous  les  systèmes 
le  meilleur  et  le  plus  si\r  pour  lui.  » 

Frédéric  partageait  à  coup  sûr  cette  opinion,  car  il  écri- 
vit (1)  à  son  oncle  une  lettre  personnelle  où  il  témoignait 
le  désir  do  lui  faire   part   de   ses  vues   sur   la   situation 
européenne,  et  où  il  demandait  à  qui  celte  comuiunication 
pouvait  être  faite.  Sans  attendre  la  réponse,  et  sur  les  as- 
sLirancos  rapportées   par  le  colonel  Lentulus  qu'il  avait 
envoyé  à  Londres  avec  les  détails  de  la  bataille  de  Lowo- 
sitz,  Frédéric  remit  'à  Mitchell  un  mémoire  sur  les  all'aires 
du  continent,  et  un  projet  d'opérations  pour  l'année  1757. 
Dans  la  première  de  ces  pièces  (2),  l'auteur  passait  en  re- 
vue les  échecs  essuyés  par  les  Anglais  dans  la  iMéditerranée 
et  au  Canada,  les  attribuait  à  l'attitude  timide  et  au  man- 
que d'initiative  du  gouvernement  i)rilannique,  déplorait 
les  dissentiments    ministériels,  et  signalait  l'impression 
fAchcusc    produite   à    l'étranger.  Pour  conjurer    les  me- 
naces du  duumvirat  franco-autrichien,  il  fallait  chercher 
de  nouvelles  alliances.  X  cet  elFet  on  engageait  la  cour 
de  Londres  à  sacrifiei-  les  intérêts  secondaires  aux  consi- 
dérations internationales,  à  «  captiver  le  Danemark  » ,  à 
conclure  sans  retard  des   traités   de  subsides  avec  «  les 
princes  mercenaires  d'Allemagne  qui  veulent  fournir  des 
troupes,  »  à  essayer  de  faire  un  accord  avec  les  Hollan- 
dais, à  maintenir  la  Russie  dans  l'inaction,  a  devancer  les 
Français  dans  les  préparatifs  de  la  campagne  prochaine,  à 
adopter  un  parti  vigoureux,  enfin  à  transporter  la  guerre 
chez  l'ennemi. 

C'était  de  ce  dernier  principe  que  s'inspirait  le  plan 
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(1)  Frt'déric  à  George  il,  '/  novembre   l'ôd.  Correspondance  jtoUlif/Kr, 
vol.  \IV,  ]).  20. 
('.'.)  Correspondance  polilii  uc,  vol.  \1V,  i».  56. 
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stratégique  (1).  On  conseillait  d'assomblcr  sur  le  W'eser, 
vers  Hameln,  .'i5,000  Ilanovrions  et  llessois  auxquels  vien- 
draient se  joindre  5,000  Brunswickois  et  V,000  Saxons 
des  petits  duchés,  et  «  si  les  Français  ne  marchent  pas  en 
Bohème,  et  surTout  si  les  Busses  n'entrent  pas  en  jeu  », 
8  à  10,000  Prussiens.  On  créerait  des  magasins  àWcsel, 
Dortmund  et  Ilameln,  et  au  premier  mouvement  des  Fran- 
çais on  porterait  l'armée  sur  le  Khin,  pour  couvrir  le  nord 
de  rAllemagne  et  la  forteresse  de  Wesel  qu'il  serait  dan- 
gereux de  laisser  tomber  aux  mains  de  l'ennemi,  et  qui, 
abandonnée  à  elle-même,  n'était  pas  susceptible  d'une 
résistance  de  plus  d'un  mois.  «  Getto  pr.erre,  arguait-on, 
ne  doit  être  que  défensive  de  la  part  des  alliés.  Ce  serait 
tiop  risquer  que  de  hasarder  une  bataille.  Si  elle  était 
[)erdnc,  les  possessions  des  rois  d'Angleterre  et  de  Prusse 
courraient  un  grand  risque,  et  par  la  défensive  que  l'on 
propose  on  ruine  les  projets  de  nos  ennemis,  on  leur  rend 
leur  cîunpagne  inutile,  et  l'on  gagne  du  temps,  ce  (jui  est 
tout  dire.  Si  nous  faisons  bien  cette  campagne,  il  y  a  tout 
à  espérer  que  les  Provinces  Unies  se  déclareront,  et  alors 
le  cas  de  la  question  sera  bien  changé.  )> 

Quelques  jours  à  peine  s'étaient  c  •■  !  ■  que  Frédéric 
s'inquiète  d'être  sans  nouvelles  de  Londres.  «  Le  roi  de 
Prusse,  mande  Mitchell  (2),  devient  impatient  et  défiant; 
il  craint  que  les  changements  qui  viennent  d'avoir  lieu  en 
Angleterre  n'entraînent  la  perte  de  la  campagne  prochaine. 
J'ai  dit  tout  ce  que  je  pouvais  pour  le  rassurer.  Si  Sa  Ma- 
jesté approuve  le  projet  du  roi  de  Prusse  que  je  vous  ai 
envoyé,  j'espère  qu'on  donnera  des  ordres  directement 
aux  ministres  de  Hanovre  de  commencer  la  formation  des 
magasins.  Sa  Majesté  prussienne  y  tient  beaucoup,  et  con- 
sidère que  c'est  le  point  de  départ  de  toute  l'ail'aire.  Il  m'a 

(1)  Correspoiiilance  politique,  vol.  XIV,  p.  (13,  Les  doux  pièces  remises  n 
Milciiell,  le  "?(»  novembre,  furent  expédiées  à  Iloklernesse,  le  24. 

(2)  Mit.cliell  ;i  Holdernesse,  ;>  décembre  1750.  Mitciiell  |)ai)ers. 
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demandé  aussi  si  j'avais  reçu  des  instructions  au  sujet  des 
troupes  des  ducs  de  Brunswick  et  (iotha;  je  lui  ai  répondu 
que  je  les  attendais  par  le  premier  courrier.  » 

A  l'appui  des  observations  royales,  Mitchell  reçut  une 
note  (1)  sur  «  les  opération.^  projetées  par  la  cour  de  France 
pour  la  prochaine  campagne  »,  et  un  résumé  (2)  «  des 
moyens  dont  la  Grande-Bretagne  pourrait  se  servir  pour 
ruiner  les  projets  de  ses  ennemis.  »  Sauf  une  invit.ition  k 
s'emparer  de  la  Corse  et  quelques  suggestions  sur  le  lan- 
gage à  tenir  à  Constantinople  et  à  Copenhague,  cette  der- 
nière pièce  ne  fait  que  reproduire  les  conseils  déjà  donnés. 

Knfin,  après  un  silence  de  plus  de  cinq  semaiues,  par- 
vint h  Dresde  une  dépêche  de  Holdernesse  (3),  affirmant 
que  le  cabinet  nouveau  ne  modifierait  en  rien  la  politi(pie 
étrangère  de  ses  prédécesseurs.  Puis  le  ministre  anglais 
accusa  réception  (4.)  du  mémoire  et  du  jdan  d'opérations 
du  20  novembre,  et  comme  preuve  de  bonne  volonté,  an- 
nonça le  renvoi  à  bref  délai,  sur  le  continent,  des  Haiio- 
vriens  et  llessois  qui  tenaient  garnison  dans  le  royaume 
insulaire,  depuis  le  printemps  de  1750. 

l»e  son  côté ,  le  roi  George  adressa  à  son  neveu  un  billet 
où  il  le  remerciait  de  ses  ofi'res  d'entente  (Jt).  «  Puisque 
Votre  Majesté  veut  bien  s'ouvrir  envers  moi  des  avantages 
qu'on  pourrait  retirer  de  cette  guerre  si  elle  tourne  avan- 
tageusement, je  souhaite  que  Votre  Maj(  sté  m'en  fasse 
part  à  moi-même,  et  pour  sauver  du  temps  à  cause  de 
l'éloignement  et  des  hasards  des  vents  contraires,  en  fasse 
part,  par  un  de  ses  ministres,  à  mon  Président  des  finances 
de  Miinchliausen  (jue  j'instruis  là-dessus.  » 

Quoique  le  ton  de  cette  épitre  ne  fût  ni  empressé,  ni  en- 

(1)  Correspondance  poli liquc ,  vol.  XIV,  p.  IID. 

(2)  Correspondance  politique,  vol.  XIV,  p.  fit. 

(3)  Hol(lernt!Sse  à  Mitchell,  2G  novembre  1756.  Mitchell  papcrs. 
^i)  Holdernesse  à  Milchell,  7  décembre  1756.  Mitchell  papers. 

(5)  George  II  à  Frédéric,  7  décembre  1756.    Correspondance  polili(/uc, 
vol.  XIV,  }).  107. 
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courag-eant,  et  (|uo  le  choix  du  ministre  hanovrion  comme 
interni('<li{iirc  ne  fiU  pas  pour  plaire  à  Frétléric  (|ui  se  mé- 
fiait du  personnage,  il  fit  à  son  oncle  une  réponse  i^ra- 
cieusc,  et  s'emparant  du  mot  «  avantages  <ur  lequel  son 
correspondant  avait  a})puyé,  insinua  l'idi  d'un  agran- 
dissement pour  la  maison  de  Hanovre  aux  dépens  des  évê- 
cliés  d'Osnahruck  et  de  Paderhorn. 

Laissons  Munchhauscn  et  Podewils  converser  n  loisir  et 
échanger  des  dépêches  qui  d'ailleurs  n'aboutirent  à  rien, 
et  revenons  avec  Frédéric  à  la  question  bien  autrement 
im|)ort.'inte  de  l'armée  d'obsorvatif)n.  (Vest  en  vam  (pie  le 
roi  de  Prusse  avait  envoyé  auprès  de  la  régence  du  Ha- 
novre le  général  de  Schmettau  pour  presser  l'établisse- 
ment des  magasins;  le  président  de  Miinchliauseti  (qu'il 
ne  laut  pas  conlondi'e  avec  son  frère  de  Londres),  iue  vou- 
lait, ou  ne  pouvait  prendre  de  décision  sans  en  réitérer  à 
Sa  Majesté  britannique.  C'est  en  vain  ([ue  le  duc  de  Bruns- 
wick écrivait  lettre  sur  lettre  à  son  beau-frère  pour  œtiver 
la  conclusion  de  so'î  traité  r^e  subsides,  en  suspen.s  pour 
une  «  douceur  »  de  ,/0,000  thaiers  que  lui  refusait  le  mi- 
nistre hanovrien;  rien  n'avançait,  et  cependant  le  temps 
passait.  De  l^oudres,  Michel,  le  chargé  d'atfaires  prussien, 
dépeignait  la  situation  sous  de  tristes  couleurs  !l).  flolder- 
nesse  était  découragé;  la  nouvelle  administration,  bien 
qu'animée  de  bonnes  intentions,  n'avait  pas  encore  pris  de 
détermination  pour  rAllemagne.  «  On  n'était  convenu  de 
rien  de  précis  à  cet  égard,  tant  à  cause  de  l'incommodité 
du  sieur  Pitt  qui  n  avait  vu  le  roi  qu'une  seule  fois  depuis 
(juil  était  secrétaire  d'État,  (pie  parce  que  le  leste  de  ses 
collègues  étaient  encore  trop  occupés  des  arrangements  qui 
regardaient  l'Angleterre  en  propre,  pour  songer,  comme 
il  serait  à  souhaiter,  à  ceux  du  dehors,  et  de  l'Allemagne 
en  particulier.  » 

(1)  Michel  à  l'iétlérir ,   14   cJéccnibre   17.J0.    Correspondance   politique, 
vol.  XIV,  p.  176. 
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Frédéric  ne  compte  plus  siii*  le  cabinet  de  Londres.  «  Il 
m'a  dit,  écrit  Mitcliell  1,,  (lu'il  craignait  l)ien  ne  devoir 
attendre  aucun  secours  de  ses  alliés,  (ju'il  ferait  de  son 
mieux  à  lui  tout  seul.  Il  retirerait  ses  troupes  et  son  artil- 
lerie de  Wesel,  et  concentrerait  ses  ell'orts  sur  les  points 
où  ils  pourraient  réellement  servir.  »  (le  propos  n'était  pas 
une  menace  en  l'air,  car  huit  jours  a[)rès  cette  conversation 
le  Uoi  adressa  (2)  au  gouverneur  de  Wesel,  le  général  de  la 
Motte,  des  ordres  conlidentiels  pour  le  désarmement  de  la 
[)la('e  et  pour  la  destruction  évtnituelle  d'une  partie  des 
ouvrages.  (x'|)endant,  au  moment  môme  où  il  semblait 
qu'il  n'y  eût  plus  rien  à  espérer  de  l'Angleterre,  le  minis- 
tère britannicjue,  se  l'éveillant  de  sa  longue  torpeur,  reprit 
l'examen  des  projets  soumis  par  Frédéric.  «  Sa  Majesté, 
mande  lloldernesse  (.'}!,  a  jugé  bon  d'assembler  ses  forces 
sur  la  Lippe,  où  elles  seront  prêtes  à  agii-  selon  les  circons- 
tances. "  On  otl'rit  au  Danemark  nu  traité  d'allianccî  (ï) 
et  de  subsides,  par  lecfuel  cette  puissance,  moyennant  le 
j)aiement  annuel  de  200,000  livres  sterling ,  tiendrait  ;\  la 
disposition  de  l'Angleterre  un  corps  de  8,000  hommes  et 
une  flotte  de  12  vaisseaux  <1<;  ligne.  Enfin  Mitcliell  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  à  Hruns^vick  pour  conclure  l'accord  en 
suspens  depuis  si  longtemps,  et  sans  doute  de  se  monti'er 
coulant  sur  la  «  douceur  »  des  50,000  écus. 

On  songeait  aussi  aux  voies  et  moyens  :  Le  nouveau  mi- 
nistre, Pitt,  l't'tabli  d'un  accès  de  goutte  (jui  l'avait  éloigné 
lies  affaires,  avait  entamé  avec  le  roi  (ieorge,  par  Icntre- 
mise  de  Mùnchhausen.  une  négociation  financière.  Il  lui 
proposait  un  crédit  tle  ;iOO,000  livres  sterling,  à   la  con- 


■•'!!" 


I"'. 


(1)  iMilclicll  à  llohlernoî-'sc  'i  janvier  17Ô7.  Milr.licll  Papers. 

l'i)  Krt'détic  a  La  MoUe,  12  janvier  1757.  Currespondaiicc  poliliqiK'. 
NO..  XIV,  p.  :>oi. 

uij  llohlernesse  à  .Mitcliell,  31  décombre  ilU\.  Milcholl  Papers. 

(i)  Ilolderncsso  à  Tilloy,  18  janvier  1757.  Copie  annexée  et  dcsliiiée  à  èlro 
comnmiiiquée  au  roi  de  Prusse.  Mitcliell  Papers. 
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ditiou  de  prendre  à  la  charge  du  Hanovre  le  contingent 
hessois.  Le  vieux  souverain,  qui  avait  fait  son  calcul,  se 
contenterait  de  200,000  livres,  mais  insistait  pour  laisser 
les  Hess  s  au  compte  du  budget  anglais.  Ces  détails, 
donnés  par  Newcastleà  Hardwicke,  furent  l'occasion  d'ap- 
préciations peu  flatteuses  pour  le  monarque  dont  ils  ve- 
naient tic  quitter  le  service.  «  Les  passions,  écrit  Hard- 
wicke  (1  ) ,  acquièrent  de  la  force  au  fur  et  à  mesure  que; 
les  autres  facultés  s'alfaiblissent,..  dans  le  cas  présent  c'est 
l'argent  qui  est  en  jeu.  Otte  disposition  d'esprit  est  si 
étrange  et  cependant  si  enracinée  que  je  n'en  parlerai 
plus,  excepté  pour  répéter  les  mots  de  Ciceron  dans  son 
traité  sur  la  vieillesse  :  «  Potest  quiquam  esse  absurdius 
quam  quominus  vita*  restât,  co  plus  viatici  quœrere?  » 
.le  crois  en  vérité  que  Lady  Yarmouth  a  raison ,  qu'il  n'y 
a  pas  d'autre  cause  de  la  mauvaise  humeur,  dans  le  cas 
présent,  que  le  désappointement  au  sujet  do  l'argent.  » 

Il  est  indéniable  que  la  personnalité  très  développée  du 
roi  (ieorgc,  et  peut-être  l'esprit  d'avarice  qui  grandissait 
avec  l'Age,  exercèrent  une  action  incontestable  sur  la  poli- 
tique étrangère  de  l'Angleterre  pendant  la  période  que 
nous  passons  en  revue.  Préoccupé  avant  tout  de  la  sûreté 
de  SOS  Ktals  électoral,  x,  plein  de  méfiance  à  l'égard  du  ca- 
binet (juil  venait  de  subir,  réfractaire  à  l'idée  de  dépenser 
k'  trésor  accumulé  pendant  son  long  règne,  soupçonneux 
des  desseins  de  son  entreprenant  allié  auquel  il  gardait 
rancune  de  sa  conduite  passée,  (Jeorgc  se  laissait  influen- 
cer, sinon  diriger,  par  ses  ministres  hanovriens,  pour 
lesquels  il  avait  des  sentiments  d'afl'ection  et  de  confiance 
que  ne  surent  jamais  lui  inspirer  leurs  collègues  anglais. 
Or  le  conseil  de  régence  à  Hanovre  et  son  délégué  à  Lon- 
dres n'avaient  suivi  (ju'à  regret  l'évolution  de  leur  maître; 
ils  avaient  conservé  au  fond  du  coMir  leurs  sympathies 


;i)  Ilardwicke  à  Ncwcasile,  4  janvier  1757.  Newcaslle  Papors. 


CONFLIT  KNTRE  MITCIIELL  ET  LA  HËOENCE  Dr  IIANOVUE.      17.', 

pour  la  vioillo  alliance  avec  la  maison  d'Autriclic ,  et 
étaient  tout  disposés  à  écouter  les  avances  conciliantes 
(jui  leur  viendraient  de  Vienne.  De  là  cette  contradic- 
tion constante  entre  le  ton  de  Londres  et  celui  de  Ha- 
novre, entre  les  promesses  officielles  du  roi,  soufflées  par 
ses  conseillers  britanniques,  et  les  procédés  dilatoires  des 
autorités  électorales. 

Le  conflit  (jui  devait  résulter  de  cette  dualité  dans  la 
direction,  surfait  à  propos  du  traité  avec  le  HrunsNvick. 
Déjà  le  g-énéral  de  Schmettau  s'était  i)laint  en  ternies  vifs 
de  la  nonchalance  et  de  l'inertie  du  cabinet  lianovrien.  Ce 
fut  pis  encore  quand  Mitcbell,  envoyé  par  le  g-ouverne- 
ment  anglais  pour  faire  aboutir  la  convention,  s'aboucha 
avec  le  Président  et  ses  collègues.  «  Je  suis  obligé,  mande- 
t-il  (1),  de  faire  remarquer  à  Votre  Seigneurie  qur  j'ai 
trouvé  de  la  part  des  ministres  à  Hanovre  une  réser\  '^  qui 
m'a  fort  découragé,  et  (|ue  je  ne  savais  à  quelle  cause  at- 
tribuer. J'ai  pensé  en  conséquence  qu'elle  provenait  du 
méconlenteracnt  qu'ils  avaient  éprouvé  d'une  mission  (jui 
leur  enlevait  la  ccmduile  de  la  négociation.  Mais  je  crains 
({u'il  n'y  ait  un  autre  motif  d'une  nature  bien  dill'érente. 
Je  reçois  des  lettres  de  Dresde,  de  IN'tersbourg  et  de  Var- 
sovie ,  où  on  me  cite  des  racontai-s  autrichiens,  d'a[)ivs 
lesquels  l'Impératrice- Heine  aurait  imaginé  de  détacher 
le  Koi  de  son  alliance  avec  la  Prusse,  en  lui  offrant  la 
neutralité  pour  le  Hîinovre...  Je  ne  veux  pas  me  permettre 
de  croire  cjue  les  ministres  hanovriens  de  Sa  Majesté  aieiil 
fourni  matièi'e  à  ces  récits,  quoitpi'on  n'en  ait  pas  fait 
secret  dans  plusieurs  des  cours  catholiques  de  l'Allema- 
gne. Mais  cette  affaire  exige  une  explication  immédiate, 
faute  de  (juci  elle  pourrait  entraîner  les  conséquences  les 
plus  graves.  (Vest  pour((Uoi  j'ai  cru  de  mon  d(>voir  d'en 
parler  à  Votre  Seigneurie  pour  qu'un  démenti  authentiqui; 
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I)  M'cliill  il  llnlilcrnt'ssc.  Hruiiswick,  le  8  février  1757.  Milclicll  l'ai»eis. 
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vienne  sans  retard  cU'acor  jusqu'au  soupçon  «le  tels  pour- 
parlers. » 

Malhcureuscuieut,  le    démenti    (jui;   Mitcliell    solli<'it(iit 
avec  tant  d'énergie  était  impossible,  pour  l'cxcellonte  rai- 
son que  des  ouvertures  avaient  été  laites  A  Vienne,  ;\  Paris 
et  à  Londres,  au   sujet  de   la  neutralité  du   Hanovre,   et 
((uelles  venaient  de  se  traduin^  à  la  cour  de  Saint-.lames 
par  une  proposition  directe  du  gouvernement  autrieliion. 
Cette  question  était  pendante  depuis  longtemps;  elle  avait 
fait  l'objet   d'entretiens    entre    Kaunitz   et    Steinbei'g,   le 
ministre   hanovricn  accrédité  à  la  cour  de   Vienue;  elle 
avait  joué  un  rôle  important  dans  les  discussions  militaires 
sur  les  projets  de  caui pagne   des  armées  de   France    et 
d  Autriche;  elle  avait  été  soulevée  à  plusieurs  reprises  entre 
Stahremlierg  et  les   membres   du  cabinet  de   Louis   W; 
elle  mérite  donc  des  développements,  d'autant  [)lus  néces- 
saires (ju  ils  jetteront  quebjue  jour  sur  les  vues  intimes  de 
rim})ératrice  et  sur  la  politique  vacillante  du  Hoi-ÉIccteur 
(ieorge  M. 

bès  ses  premier*^  entretiens  avec  Kaunit/;,  nous  avons  vu 
le  comte  d'Estrées  se  beurter  au  désir  manifeste  de  ména- 
ger le  Hanovre.  On  craignait  à  Vienne  une  action  com- 
mune des  princes  protestants  du  nord  de  lAllemagiie,  ac- 
tion qu'on  espérait  éviter  en  les  désintéressant  du  conllil; 
d'autre  j)art,  on  n'entendait  pas  laisser  la  France  se  déga- 
ger de  la  lutte  contre  la  Prusse  pour  courir  sus  à  des  ad- 
versaires qu'on  n'avait  aucun  motif  de  se  meilre  sur  les 
bras.  A  Versailles  les  desseins  étaient  tout  autres;  on  ne 
voulait  pas  distinguer  entre  Sa  Majesté  britannique  et  Son 
Altesse  électorale;  le  pays  de  Hanovre,  dont  la  conquête 
était  relativement  facile,  semblait  tout  indiqué  comme 
gage  pour  les  avantages  à  tirer  de  la  paix  procliainc, 
comme  garantie  contre  les  pertes  que  l'on  pourrait  es- 
5ur  mer  et  en  A 
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sentiment  était  cncoïc  plus  rnarqiK  enfro  les  autorités  tic 
Hanovre  et  celles  île  Londres.  Tandis  (|ue  le  ministère  élec- 
toial,  très  ému  des  drtngers  de  l'invasion  et  peu  conllanl 
dans  l'issue  de  la  lutte,  se  déclarait  pour  la  neutralité, 
les  ministres  anf:;'lais  étaient  partagés  entre  la  crainte  de 
froisser  le  sentiment  puh'.c  favorable  au  monarque  prus- 
.sien  qu'il  faudrait  abandonner,  et  les  difficultés  parle- 
mentaires que  soulèverait  la  demande  des  subsides  né- 
cessaires pour  défentlre  les  possessions  continentales  de 
leur  maître.  L'initiative  des  premiers  pourparlers  revenait 
au  gouvernement  du  Hanovre  :  Vei's  la  fin  de  septembre, 
M.  de  Steinbory  avait  été  chargé  de  sonder  la  (;our  impé- 
riale sur  les  mesures  qu'elle  entendait  [)ren(lre  pour  as- 
surer la  lran(|uillité  de  l'Allemagne,  et  pour  préserver 
l'Électorat  contre  la  menace  d'une  invasion  française. 
Une  première  démarche  auprès  de  Kaunitz  avait  été  suivie 
d'une  audience  de  l'Empereur;  de  ce  souverain,  Steinberg 
ne  [)ut  tirer  que  des  déclarations  énigmatiques  (1|  :  On 
n'avait  aucun  avis  de  la  marche  d'une  armée  française, 
et  on  la  croyait  improbable;  d'ailleurs  on  donnerait  vo- 
lontiers satisfaction  aux  V(rux  du  roi  George,  et  le  cas 
échéant  on  examinerait  ses  propositions. 

Cette  réponse  évasive  et  la  mission  du  comte  d'Estrées 
enlevèrent  à  la  régence  du  Hanovre  les  illusions  qu'elle 
avait  conservées  jusqu'alors  sur  les  bonnes  dispositions  de 
la  cour  de  Vienne.  Malgré  l'éloignement  qu'on  éprouvai, 
pour  l'alliance  prussienne,  il  faudrait  bien  s'y  résigner 
comme  à  un  mal  inévitable.  I^'avènement  du  ministère 
PitI  ne  lit  que  confirmer  ces  tendances;  on  connaissait 
les  sympathies  de  cet  liomme  d'État  pour  la  cause  do 
Frédéric,  et  on  sentait  fort  bien  que  les  secours  financiers 
que  l'Angleterre  accorderait  à  l'Électorat ,  dépendraient 

(1)  Sleinbers  aux  ministres  du  Hano\ro,  IH  octobre  1750.  DcihHIic  citée 
par  Hassel.  Die  Sclilcsischcn  Krieije  und  clas  Kiirfurstenthum  Ilannover, 
p.  2(i.\ 
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do  rattitude  de  la  réiience  vis-à-vis  de  la  Prusse.  Aussi  so 
niontra-t-on  prodigue  de  promesses  à  l'égard  de  Schmet- 
tau,  lors  de  son  premier  voyage  à  Hanovre,  vers  la  fin  de 
1750;  mais  à  peine  le  général  venait-il  de  repartir  pour 
Uresd<  ,  qu'on  reçut  à  Hanovre  une  dépèche  de  Stein- 
berg  (i),  annonçant  un  revirement  de  la  politique  autri- 
chienne. L'envoyé,  tenu  h  l'écart  depuis  plusieurs  mois, 
avait  été  appelé  par  Kaunitz,  et  avait  eu  communication 
d'un  mémoire  sur  la  neutralité  de  l'Électorat.  Malgré  leur 
silence  prolongé,  les  ministres  de  Marie-Thérèse  étaient  de- 
meurés partisans  d'un  arrangement  qui,  en  écartant  la  pré- 
vision d'hostilités  dans  le  nord  de  rAUemagne,  faciliterait 
l'emploi  contre  le  roi  de  Prusse  de  toutes  les  forces  auxiliai- 
res de  la  France.  La  cour  de  Versailles,  longtemps  hostile, 
avait  enfin  cédé  sur  le  principe  de  la  neutralité;  il  yeetait 
à  en  régler  les  conditions,  et  c'était  à  cette  fin  que  le  chan- 
celier avait  fait  rédiger  la  pièce  montrée  à  Stcinberg. 

Un  courrier  de  Kaunitz  à  Colloredo,  ambassadeur  à  la 
cour  de  Saint-James,  emporta  le  rescrit  impérial  accompa- 
gné d'instructions  complètes.  Le  document  principal ,  en 
date  du  k  janvier  1757  (2),  rappelait,  sur  un  ton  plutôt 
triste  qu'indigné ,  qu'on  n'avait  pas  encore  eu  de  réponse 
écrite  à  la  réquisition  remise  après  l'agression  du  roi  de 
Prusse.  «  Sa  Majesté  britannique  avait  cependant  trouvé 
bon  de  s'expliquer  elle-même  de  bouche  envers  le  comte 
de  Coiloredo,  son  ministre  auprès  d'EUe.  dans  des  termes 
qui  ne  permettent  plus  à  l'Impératrice  de  compter  sur 
l'accomplissement  des  engagements  qu'elle  réclame,  et 
qui  lui  donnent  môme  de  justes  appréhensions,  tant  en 
qualité  de  Roi  qu'en  celle  d'Électeur ,  Sa  Majesté  britanni- 
que pouvant  n'être  pas  éloignée  de  donner  des  secours  à 


(1)  La  (It'pécho  r'e  Steinberg  datée  du  5  janvier  1757,  parvint  à  Hanovre 
le  11  du  même  mois.  Hassel,  p.  270. 

(2)  llestrit  impérial  adressé  à  Colloredo,  par  dépêche  du  9  janvier  1757. 
Archives  de  Vienne. 
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son  ennemi.  »  Malj^ré  la  mauvaise  impression  ainsi  pro- 
duite, rimpéralrice,  «  mue  par  l'intérôt  qu'elle  prend  à  la 
tranquillité  de  l'Allemagne  et  le  désir  sincère  de  ne  point 
étendre  la  guerre  »,  proposait  au  roi  (icorge  «  de  s'enga- 
ger par  une  convention  formelle  do  neutralité,  et  de  la 
manière  la  plus  obligatoire,  à  ne  donner  en  qualité  d'K- 
lecteur  aucun  secours  quelconque,  ni  en  argent,  ni  en 
troupes,  ni  directement,  ni  indirectement  ou  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  ni  au  roi  de  Prusse  ni  à  ses  adhé- 
rents contre  Sa  Majesté  l'Impératrice  et  contre  ses  alliés, 
pendant  tout  le  cours  de  la  guerre  qui  existe  actuelle- 
ment;... d'accorder  à  l'Impératrice  et  à  ses  alliés  toutes  les 
sûretés,  facilités,  ou  conditions  justes  et  raisonnables  qui 
doivent  être  une  suite  de  cet  engagement;  et  de  consentir 
qu'il  soit  garanti  par  les  puissances  que  l'on  jugera  à 
propos  de  requérir  pour  cet  eil'et,  l'Impératrice  s  offrant 
en  ce  cas  à  un  engagement  réciproque  et  à  répondre  de 
ses  alliés.  » 

Au  sein  de  la  régence  du  Hanovre,  l'ouverture  de  la 
cour  de  Vienne  reçut  un  excellent  accueil  ;  quelque  vague 
que  fût  le  langage  tenu,  on  se  félicita  de  l'initiative  prise, 
on  se  reprit  à  espérer,  on  crut  à  la  possibilité  d'éviter  l'in- 
vasion, et  on  ajourna  les  préparatifs  militaires  promis  à 
Schmettau.  A  Londres  l'atTaire  prit  une  tournure  bien  moins 
favorable.  Aussitôt  muni  de  ses  instructions,  Colloredo  se 
mit  en  rapport  avec  Munchhausen  ;  tant  qu'on  s'en  tint  aux 
généralités,  tout  alla  pour  le  mieux,  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  quand  il  fallut  préciser  les  conditions  de  la  neutra- 
lité. L'Autrichien  dut  mettre  sur  le  tapis  le  droit  de  pas- 
sage qui  serait  invoqué  pour  le  corps  français  destiné  à 
renforcer  les  armées  de  Marie-Thérèse.  Cette  demande,  qui 
rappelait  le  «  transitus  innoxius  «  réclamé  par  Frédéric 
lors  de  son  entrée  en  Saxe ,  ne  laissait  pas  de  réveiller  le 
souvenir  du  traitement  infligé  à  ce  pays  par  les  Prussiens , 
et   de  suggérer  des    vexations   pareilles  de  la  part    des 
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Français  aux  dépens  du  Hanovre.  Aussi  iMinichliausen 
répliqua-t-il  (1)  ([u'une  exigence  de  ce  genre,  dont  il  n'a- 
vait pas  été  question  ent^'e  Kaunitz  et  Steinberg,  était  inac- 
ceptable; les  Français,  une  fois  établis  dans  l'Électorat, 
inventeraient  bien  une  excuse  pour  y  rester,  et  quelle  que 
fût  la  bonne  volonté  de  la  cour  de  Vienne,  elle  aurait  beau- 
coup de  peine  à  les  en  faire  sortir.  Lors  d'une  entrevue 
ultérieure,  le  ministre  hanovrien  lut  à  son  interlocuteur 
la  réponse  de  son  souverain  :  Le  roi  George  signalait  les 
périls  d'une  intervention  de  Louis  XV  en  Allemagne,  et 
sous  couleur  de  pourvoir  à  la  sécurité  de  ses  États ,  re- 
poussait toute  convention  ((ui  ne  contiendrait  pas  des  ga- 
ranties contre  la  marche  d'une  armée  française  à  travers, 
ou  à  proximité  de  son  Électorat.  D'après  Colloredo,  le 
ministre  hanovrien  et  même  ses  collègues  anglais  pen- 
chaient pour  le  principe  de  la  neutralité;  mais  il  serait 
presque  impossible  de  trouver  des  conditions  présentant 
à  leurs  yeux  des  sauvegardes  suffisantes  contre  les  procé- 
dés à  craindre  de  la  France. 

Dans  une  seconde  dépêche  (2),  écrite  en  français  et 
datée  également  du  k  février,  l'ambassadeur  de  Marie- 
Thérèse  avoue  que  le  refus  de  livrer  passage  «  res- 
semble, en  partie  du  moins,  au  prétexte  pour  rendre  la 
chose  difficile  à  la  France,  l'en  dégoûter,  et  sauver  le 
loi  de  Prusse  d'un  côté,  quoique  je  ne  doute  nullement 
qu'on  ne  préfère  l'intérêt  de  l'Électeur  de  Hanovre  à  celui 
de  l'Électeur  de  Brandebourg.  »  Il  ajoute  :  «  Le  ministère 
anglais  a  certainement  eu  part  dans  la  réponse  p'^ompte 
qu'on  m'a  donnée ,  et  il  ne  parait  pas  qu'il  soit  porté  à 
la  modération.  Depuis  ma  dernière  dépêche  je  n'en  ai  vu 
aucun  ;  il  est  inutile  d'aller  chez  M.  Holdernesse  qui  fait 
toujours  le  lier  et  le  fin.  J'irai  cependant  demain  chez 
M.  Granville  pour  voir  s'il  m'en  dira  quelque  chose.  » 

(1)  Colloiodo  à  Kaunitz,  4  février  1757.  Archives  de  Vienne. 

(2)  Colloredo  à  Kaunitz,  4  février  1757.  Archives  d^  Vienne. 
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Ainsi  que  le  pensait  Colloredo,  lo  cabinet  britannique, 
ou  tout  au  moins  Holdernesse  qui  avait  dans  son  départe- 
ment les  allaircs  d'Allemagne,  avait  été  informé  de  la 
proposition  autrichienne.  Le  4  février,  il  en  parle  au  co- 
'onol  Yorke  (1)  à  La  Haye;  d'après  lui,  le  projet  exposé  à 
Mimchhausen  faisait  partie  du  plan  imaginé  par  l'Autriche 
pour  détourner  l'Angleterre  de  l'alliunce  prussienne  ;  au 
même  ordre  d'idées  se  rattachaient  des  propos  du  comte 
de  Uosenberg,  représentant  de  l'Impératrice  à  Madrid, 
conseillant  une  médiation  de  l'Espagne  pour  rétablir  l'en- 
tente entre  les  cours  de  Vienne  et  de  Londres,  et  une  note 
du  grand  chancelier  Bestushew  à  Williams  visant  la 
neutralité  du  Hanovre,  qu'on  croyait  avoir  été  inspirée 
par  Estcrhazy.  Enfin  il  y  avait  une  coïncidence  étrange 
entre  ce  langage  pacifique  et  les  avances  que  le  minis- 
tre français,  M.  d'Affry,  paraissait  vouloir  faire  à  son 
collègue  anglais  de  La  Haye.  Quoi  qu'il  en  fût,  le  roi 
(ieorgo  se  décida  à  mettre  son  neveu  au  courant  de  la  né- 
gociation au  sujet  du  Hanovre,  et  donna  des  ordres  en 
conséquence  '>  la  régence.  Se  conformant  à  cette  injonc- 
tion ,  le  Président  iMimchhausen  (2)  transmit  à  Berlin  la 
pièce  apportée  par  Colloredo  et  la  réponse  qui  lui  avait 
été  faite.  De  son  côté  Holdernesse  écrivit  à  Mitchell  (3)  : 
«  Vous  déclarerez  au  roi  de  Prusse  que  la  ferme  résolution 
de  Sa  Majesté  est  de  n'accepter  aucunes  mesures  d'accom- 
modement, à  moins  que  Sa  Majesté  prussienne  n'y  soit 
comprise.  Le  Koi  en  outre  est  bien  déterminé  k  ne  pas  se 
laisser  amuser  par  des  propositions  insidieuses,  ou  de  per- 
mettre qu'on  le  détourne  de  la  poursuite  vigoureuse  de  la 
guerre  par  des  ofi^res  séduisantes  quelconques.  Sa  Majesté 
communiquera  sans  retard  et  fidèlement  au  roi  de  Prusse 
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(1)  Holdernesse  à  Yorke,  4  février  1757.  Mitchell  Papers.  Hrilisli  Muséum. 

(2)  Président  Miinchhausen  à  Podevvils,  13  février  1757.  Correspondance 
politique,  vol.  XIV,  p.  278. 

(3)  Holdernesse  à  Mitchell,  8  février  1757.  Mitchell  Papers. 
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toute  mesure  prise  dans  une  aU'aire  de  si  grande  impor- 
tance pour  la  cause  commune.  » 

Ce  fier  langage  arrivait  à  point  pour  rassurer  Frédéric 
et  l'envoyé  iMitcliell,  aussi  émus  l'un  que  l'autre  de  la  résis- 
tance des  autorités  hanovriennes  aux  mesures  militaires 
recommandées  pjir  le  général  Schmettau,  et  de  l'opposi- 
tion latente  que  lencontrait  la  conclusion  de  la  convention 
avec  le  duc  de  Hrunswick. 

Sur  ces  entrefaites,  les  avis  de  Londres  vinrent  confir- 
mer les  déclarations  de  loyauté  à  l'alliance  dont  les  mi- 
nistres anglais  avaient  été  jusqu'alors  si  prodigues,  sans  y 
ajouter  toutefois  les  sanctions  pratiques  que  réclamait  leur 
allié.  Dès  le  commencement  des  hostilités,  et  à  plusieurs 
reprises  depuis  la  fin  de  la  campagne  d'automne ,  Frédéric 
avait  insisté  pour  la  prompte  concentration,  dans  le  nord 
de  rvUemagne,  de  l'armée  d'observation.  A  cet  effet  il 
avait  demandé  à  son  oncle  de  rapatrier  les  Hanovricns  et 
Hessois  à  la  solde  anglaise,  et  de  passer  des  traités  de 
subsides  avec  les  princes  protestants  de  l'Allemagne.  Jus- 
qu'alors le  ro:'  v,eorge,  influencé  par  les  craintes  de  ses 
ministres  électoraux,  leurré  de  l'espoir  d'obtenir  un  traité 
avantageux  pour  ses  possessions  continentales,  n'avait  pris 
aucune  disposition  pour  le  rassemblement  de  ses  forces. 
Les  préparatifs  français  pour  envahir  l'Empire,  les  con- 
ditions auxquelles  l'Autriche  entendait  subordonner  la 
garantie  de  neutralité,  les  instances  du  roi  de  Prusse, 
déterminèrent  Sa  Majesté  britannique  à  prendre  parti. 

On  résolut,  tout  en  continuant  à  Vienne  les  pourpar- 
lers entamés,  de  réunir  un  corps  de  /*0,000  hommes,  des- 
tiné à  protéger  le  Hanovre  et  les  États  voisins  contre  une 
agression  française.  Dans  une  conversation  relatée  par 
M.  de  Zohrern  (1),  représentant  de  l'Empereur  à  Londres, 
Mûnchhausen  n'avait  pas  dissimulé  les  réserves  catégo- 

(I)  Zohrern  à  Kaunitz,  1 1  février  1757.  Archives  de  Vienne. 
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riques  tic  son  souverain  :  «  Ayant  :u  riionneur  de  me 
trouver,  avant-hier  samedi,  à  la  toilette  de  M"""  de  Miinch- 
ha^isen,  [)armi  des  ministres  étrangers,  et  l'un  d'eux 
ayant  avance  que  les  24,000  hommes  de  troupes  françai- 
ses, sHpuiées  par  le  traité  de  Versailles,  passeraient  par 
les  États  d'Allemagne  du  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  iM.  le 
baron  de  iMtinchhausen  prit  la  parole,  disant  qu'il  lui 
restait  encore  de  l'espérance  «  sur  la  conservation  de  la 
tranquillité  en  ce  quartier-là;  que  l'armée  d'observation 
se  trouverait  formée  dans  les  États  de  Hanovre  au  com- 
mencement du  mois  d'avril;  qu'elle  ne  sortirait  pas  des 
frontières;  qu'elle  ne  laisserait  cependant  passer  ni  dans 
ces  États,  ni  près  de  ces  États,  des  troupes  de  France; 
qu'en  tous  cas  ces  troupes  trouveraient  à  qui  parler;  ({u'en- 
fin,  si  elles  passaient  ailleurs,  il  n'y  avait  rien  à  dire.  » 

Pour  l'organisation  et  l'entretien  de  l'armée,  il  fallait  de 
l'argent.  George  II,  fidèle  à  ses  traditions  économiques, 
s'adressa  à  ses  sujets  britanniques.  Dans  un  message  pré- 
senté au  Parlement  le  18  février  (1),  Sa  Majesté,  tout  en 
parlant  de  sa  «  répugnance  »  à  demander  des  subsides 
extraordinaires,  citait  «  l'union  des  conseils  et  les  prépara- 
tifs de  la  France  et  de  ses  alliés  »  comme  constituant  une 
menace  pour  tonte  l'Europe.  «  Ces  très  injustes  et  vindica- 
tifs desseins,  ajoutait-Elle,  sont  particulièrement  et  immé- 
diatement dirigés  contre  les  États  de  l'Éiectorat  de  Sa  Ma- 
jesté, et  contre  ceux  du  roi  de  Prusse,  son  bon  allié.  Sa 
Majesté  se  confie  au  zèle  expérimenté  et  à  l'aflection  de  ses 
fidèles  communes;  Elle  espère  qu'elles  l'assisteront  cordia- 
lement à  former  et  maintenir  une  armée  d'observation 
pour  la  défense  juste  et  nécessaire  de  ses  États,  et  qu'elles 
la  mettront  en  état  de  remplir  ses  engagements  avec  le  roi 
de  Prusse,  pour  protéger  l'Empire  contre  les  incursions 
d'armées  étrangères,  et  pour  soutenir  la  cause  commune.  » 

(1)  Message  du  Roi  au  Parlement,  18  février  t7&7. 
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En  r(''[)onse  à  cet  appel,  les  Chambres  s'empressèrent 
d'accorder  un  crédit  de  :>()(», 000  livres  sterling,  somme 
qui  parut  bien  modique,  s'il  faut  en  croire  l'appréciation 
de  l'un  des  intéressés,  le  duc  de  Brunswick  (1). 

Malgré  ce  vote,  et  en  dépit  de  la  confidence  faite  à 
Berlin  par  la  régence  de  Hanovre,  le  bruit  courait  avec 
persistance  que  les  négociations  continuaient  entre  Londres 
et  Vienne,  et  qu'elles  étaient  appuyées  par  le  Daneniark  {3t 
la  Bussie.  Les  reporters  diplomatiques  du  dix -huitième 
siècle  ne  se  trompaient  pas.  Sans  doute  le  ton  du  message 
n'était  guère  conciliant  à  l'égard  de  l'Autriche,  mais  on 
l'expliquait  (2)  par  la  nécessité  pour  le  Boi  de  flatter 
l'opinion  anglaise,  très  favorable  à  la  Prusse.  Entre  temps, 
Colloredo  avait  envoyé  à  Kaunitz,  et  transmis  à  son  collè- 
gue Stahremberg,  le  résumé  de  ses  entretiens  avec  iMiinch- 
hauscTi.  L'ambassadeur  à  la  cour  de  Louis  XV,  selon  ses 
habitudes  d'initiative  intelHgente,  ne  perdit  pas  de  temps 
à  attendre  des  instructions,  mais  rédigea  (3),  pour  l'édi- 
fication du  cabinet  français,  une  analyse  des  conversa- 
tions de  Londres  et  des  suites  importantes  qu'elles  venaient 
d'avoir  à  Vienne. 

La  cour  d'Autriche  avait  en  effet  reçu  communication , 
par  l'entremise  de  Steinbcrg,  de  la  note  dont  Munchhaasen 
avait  donné  lecture  à  Colloredo.  Ce  document  (4)  n'était 
qu'une  longue  diatribe  contre  les  agissements  de  la  France. 
«  Des  exemples,  y  était-il  dit,  récents  et  connus  de  toute 
la  terre,  doivent  rappeler  au  souvenir  de  Sa  Majesté  im- 
périale-royale qu'on  ne  peut  mettre  aucune  confiance  dans 
les  promesses  les  plus  sacrées  de  la  couronne  de  France, 


(1)  Brunswick  à  Frédéric,    28   févrici*  1757.  Correspondance  politique, 
vol.  XIV,  p.  338. 

(2)  Colloredo  à  Kaiinilz,  22  février  1757.  Archives  de  Vienne. 

(3)  iN'ole  confidentielle  remise  par  Stahremberg  à  Rouillé,  le  9  mars  17.j7, 
Archives  de  Vienne. 

(4)  Mémoire  de  l'Électeur  de  Hanovre  remis  par  Steinberg,  le  20  février 
1757.  Parallèle  de  la  conduite  du  roi.  Paris  1758. 
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quand  on  aurait  même  sacrifié  des  provinces  considérables 
pour  obtenir  ces  promesses...  Sa  Majesté  (britannique) 
craint  que,  malgré  la  parole  que  lui  aurait  donnée  la 
France  de  ne  point  inquiéter  les  possessions  de  Sa  Ma- 
jesté en  Allemagne,  cette  couronne,  aussitôt  qu'elle  se 
verra  tout  pouvoir  dans  THnipirc,  et  qu'elle  sera  établie 
dans  le  voisinage  des  possessions  de  Sa  Majesté,  ne  retire 
sa  promesse  et  n'entre  en  ennemie  sur  les  terres  en  ques- 
tion; et  cela  dans  un  temps  où  il  serait  impossible  à  Sa 
Majesté  Tlmpératrice-lleine  de  s'y  opposer,  quelque  envie 
(ju'elle  en  pût  avoir.  »  Le  roi  (ieorge  demandait  en  con- 
séquence les  détails  les  plus  précis  sur  l'interprétation  de 
la  neutralité;  et  «  quelle  sûreté  on  a  intention  de  donner 
en  pareil  cas.  » 

Le  chancelier,  un  peu  blasé  sur  les  procédés  et  sur  le 
langage  de  la  diplomatie  anglaise,  ne  s'était  attaché 
qu'aux  conclusions  de  la  pièce  qui  laissaient  encore  la 
porte  ouverte  à  de  nouveaux  pourparlers;  il  avait  arraché 
à  Steinberg  (1)  l'aveu  «  qu'il  avait  ordre  de  sa  cour  de 
déclarer  que  le  Roi  son  maitrc  était  prêt  à  accepter  une 
convention  de  neutralité  aux  trois  conditions  suivantes  : 
1°  L'on  n'insisterait  pas  sur  le  passage  des  troupes  de  Sa 
Majesté  Très  Chrétienne  par  le  territoire  de  i'Électorat  de 
Hanovre.  2"  L'Électeur  ne  serait  point  obligé  de  prendre 
aucune  part  à  la  guerre  contre  le  roi  de  Prusse.  3°  La 
cour  impériale  lui  donnerait  les  sûretés  suffisantes  do 
l'exacte  observation  de  tous  les  articles  à  stipuler  par  le 
traité.  » 

On  se  trouvait  ainsi  saisi  de  propositions  fermes  de  la 
part  du  gouvernement  hanovrien.  Ce  renseignement  était 
des  plus  importants;  en  le  transmettant  au  cabinet  fran- 
çais, Stahremberg  crut  devoir  le  compléter  par  ses  propres 
déductions  :  il  fît  observer  que  la  négociation  n'avait  été 

(1)  L'entrevue  entre  Kaunitz  et  Steinberg  eut  lieu  le  20  février  1757. 
llassell,  p.  280. 
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communiquée  ([u'à  deu.v  des  ministres  anj^iais,  et  à  litre 
conlidcntiei ;  de  ce  fait,  et  des  divergences  relevées  entre 
les  dires  de  iMUnchhauscn  et  ceux  de  Steinberii',  il  conjec- 
turait «  que  le  ministère  hanovrieii  désire  la  neutralité, 
au  lit",  que  le  ministère  britannique  souhaiterait  que  la 
g-uerre  pût  s'étendre  davantage  sur  le  continent...  Si  cette 
conjecture  est  fondée,  concluait-il,  il  s  ensuivrait  que  la 
neutralité  pourrait  encore  avoir  lieu  dès  (jue  le  ministère 
de  Hanovre,  délivré  d'ailleurs  de  la  crainte  du  passage 
des  troupes  françaises,  croirait  en  avoir  assez  fait  pour 
sauver  les  apparences,  et  se  mettre  à  l'abri  des  reproches 
de  l'Angleterre  et  du  ressentiment  de  la  i'russe.  » 

La  perspicacité  de  l'envoyé  de  Marie-Thérèse  n'était  pas 
en  défaut.  Pendant  qu'on  discutait  à  Paris,  on  élaijorait 
à  Hanovre  un  projet  de  convention  dont  le  résumé  fut 
transmis  sur  l'ordre  du  roi  (Icorge  à  lierlin ,  où  il  est 
presque  superflu  d'ajouter  qu'il  excita  l'indignation  la 
plus  vive  de  Frédéric.  Dans  ce  projet,  expédié  par  le 
président  Miinchhausen  (1)  à  la  date  du  23  mars,  on  pro- 
posait d'étendre  la  neutralité  à  la  Hesse,  au  Brunswick 
et  à  tous  les  États  allemands  qui  avaient  refusé  de  se  pro- 
noncer contre  la  Prusse;  on  invitait  l'Empereur  à  se  désis- 
ter de  la  demande  du  contingent  qr'on  était  en  droit  de 
leur  faire,  à  renoncer  aux  garanties  et  facilités  de  ravi- 
taillement dont  il  avait  été  question  à  Londres,  enfin  à 
s'entendre  sur  une  ligne  de  démarcation  au-delà  de  la- 
quelle les  troupes  françaises  et  autrichiennes  ne  pourraient 
pas  pénétrer. 

Il  est  présumable  que  sur  ces  bases,  qui  se  rapprochaient 
des  idées  soutenues  par  Steinberg,  le  roi  George  et  l'Im- 
pératrice se  seraient  mis  d'accord;  mais  la  cour  de  Vienne 
ne  pouvait  agir  sans  l'assentiment  de  la  France,  et  ce  fut 
de  ce  côté  que  vinrent  les  objections. 

(1)  Correspondance  politique,  XIV,  433. 
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Si  (ieorge  II  était  nbsoluniont  opposé  au  «  Ininsitus 
iniioxius  »  vt  il  sps  consé([uenccs,  Louis  XV  et  sos  conseil- 
lers étaient  aussi  fermement  décides  à  n'accordef  la  neu- 
tralité (]u'.\  la  condition  de  rétablissement  d'une  Hune 
d'étapes  dans  l'Électorat,  et  de  l'utilisation  des  l'essources 
locales  pour  les  besoins  de  l'armée  française.  Kn  vain 
Stahremberg  essaya,  la  carte  à  la  main  (1),  de  dénu.ntver 
que  le  chemin  le  plus  court,  pour  arriver  à  Magdebourg 
et  au  territoire  prussien,  ne  passait  pas  par  le  Hanovre; 
le  maréchal  de  Helleisle  répliqua  en  rééditant  les  con- 
sidérations militaires  déjà  développées  dans  les  mémoires 
produits  i\  Vienne,  au  moment  de  la  discussion  des  opéra- 
tions. Enfin,  tout  ce  que  l'Autrichien  put  obtenir  fut 
qu'avant  d'adopter  un  parti  définitif,  on  consulterait  le 
maréchal  d'Estrées  qui  revenait  de  sa  mission  près  de 
l'Impératrice. 

Ainsi  qu'il  était  à  prévoir,  d'Estrées  ne  fit  que  confirmer 
le  cabinet  de  Louis  XV  dans  la  résolution  qu'il  avait 
prise.  Cette  conduite,  très  log'i([ue  au  point  de  vue  stra- 
tégique, s'expliquait  par  la  confiance  dans  la  supériorité 
des  armées  alliées,  comce  l'indique  un  propos  de  Bel- 
leisle  (2).  A  Stahremberg  qui  insistait  sur  le  danger  d'aug- 
menter le  nombre  des  ennemis  des  deux  cours,  et  de 
rendre  ainsi  plus  difficile  la  réalisation  des  projets  com- 
muns, le  maréchal  riposta  :  «  Qu'il  était  prêt  à  parier  avec 
moi  telle  somme  que  je  voudrais  qu'il  ne  pouvait  man- 
quer d'arriver  de  deux  choses  l'une  :  ou  que  lorsque  les 
troupes  françaises  seraient  à  portée  d'entrer  dans  l'Elec- 
torat de  Hanovre,  le  roi  d'Angleterre  consentirait  à  la  neu- 
tralité de  cet  Électorat  à  tout  prix,  et  même  en  accordant 
le  passage;  ou  que  s'il  opposait  une  armée  à  celle  de 
France,  le  roi  du  Prusse  serait  obligé  d'envoyer  à  cette 
armée  un  corps  de  40,000  hommes  au  moins  de  ses  pro- 

(1)  stahremberg  à  Kaunitz,  17  mars  1757.  Archives  de  Vienne. 

(2)  Stahremberg  à  Kaunitz,  21  mars  1757.  Archives  de  Vienne. 
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près  troupes;  (pic,  dans  le  premier  cas,  rien  n'empAclicrail 
d'aller  lout  droit  contre  !c  roi  de  l*russe,  et  d'accom[)lir 
par  conséquent  l'cn^'-agenient  qu'on  allait  prendre;  et  (|iic 
dans  le  second,  on  occui)erait  une  partie  considé"al)l(;  de 
ses  forces  et  agirait  tout  aussi  directement  conirc  lui  <pie 
si  on  l'attaquait  dans  ses  propres  Ktats.  » 

(^epcmdant,  malgré  les  observations  de  ses  conseillers 
militaires,  la  cour  de  Versailles,  par  égard  pour  son  allié , 
ne  repoussa  pas  la  neutralité.  «  Si  le  roi  d'Angleterre, 
avait  déclaré  Bernis,  accordait  le  passage  et  s'engageait  à 
ne  pas  employer  ses  troupes  hanovriennes,  ni  directe- 
ment, ni  indirectement  contre  la  France  et  nous,  soit  en 
Allemagne,  soit  autre  part;  k  fournir,  pour  le  temps  du 
passag<'  de  l'armée  française  [>ar  l'Klectorat,  les  subsis- 
tances aux  temps,  prix  et  lieux  dont  on  conviendrait,  on 
serait  toutefois  disposé  ici  à  se  prêter  encore  à  la  neutra- 
lité;., l'armée  française  ne  commettrait  aucun  désordre  et 
se  conduirait  en  tout  comme  dans  un  pays  neutre.  »  Il  fut 
entendu  qu'une  convention  établie  sur  ces  bases,  ci  con- 
tenant «  les  clauses  les  plus  propres  à  rendre  la  neutialité 
sûre  et  bien  cimentée,  serait  préparée  par  la  chancellerie 
autrichienne,  et  soumise  au  roi  George  qui  aurait  à  ré- 
pondre par  un  oui  ou  un  non.  »  Stahremberg  en  termi- 
nant son  exposé  ne  dissimule  pas  ses  préférences;  l'arran- 
gement conclu,  l'armée  française  déjà  en  marche  sur  le 
Rhin  pourrait  passer  le  Weser  dès  le  mois  de  mai;  dans 
le  cas  contraire ,  «  elle  perdra  probablement  ou  toute  la 
campagne ,  ou  du  moins  la  plus  grande  partie ,  à  conqué- 
rir et  dévaster  le  pays  de  Hanovre,  chose  dont  le  maréchal 
d'Estrées  me  parait  beaucoup  plus  occupé  que  du  but 
principal  pour  lequel  la  France  entreprend  la  guerre  de 
terre ,  et  auquel  naturellement  devraient  tendre  toutes  les 
démarches  qui  se  font.  » 

Conformément  au  désir  manifesté  par   le   cabinet  de 
Louis  XV,  le  projet  de  traité  fut  expédié  à  Versailles  pour 
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avoir  soi'  avis.  H  donna  lieu  à  de  lonf,''ues  dis«ussions 
entre  Stahreniher^*- et  Uouillé  (1).  (lelui-ci  se  déclara  ad- 
versaire lie  tout  accord  avec  le  Hanovre,  et  dans  un  accès 
de  mauvaise  humeur  ne  cacha  pas  son  sentiment  sur  les 
périls  de  la  nouvelle  politiciuc...  Enfin,  après  maintes 
difficultés  soulevées  par  Hellcisle,  l'aulmy  et  d'Eslrées, 
on  confectionna  une  édition  revue  et  corrigée  du  docu- 
ment autrichien,  et  on  la  fit  parvenir  directement  à  Lon- 
dres. Le  texte  définitif  (2j,  en  plus  des  facilités  de  passage 
et  d'a[)provisionnement  exigées  par  la  France,  stipulait  la 
remise  de  la  place  de  Hamcln  à  l'Impératrice,  l'entretien 
aux  frais  de  l'Électeur  des  ponts  et  des  routes  entre  le 
Weser  et  l'Elbe,  le  cantonnement  des  troupes  hanovrien- 
nes  dans  des  positions  qui  ne  pourraient  être  changées 
sans  le  consentement  des  parties,  enfin  la  garantie  de  la 
convention  par  la  Uussie  et  le  Danemark.  DéjA  ces  deux 
puissances  avaient  fait  agir  leurs  représentants  à  la  cour 
de  Saint-James  (3)  dans  un  sens  favorable  à  l'arrange- 
ment; le  langage  tenu  à  ces  intermédiaires  officieux  lais- 
sait prévoir  la  réponse  officielle  du  roi  George. 

Aussitôt  armé  de  la  pièce  arrêtée  à  Paris ,  CoUoredo  lit 
visité  à  MUnchhausen.  Dans  la  dépêche  (V)  qui  rend  compte 
de  sa  conférence ,  le  diplomate  autrichien  relate  avec  com- 
plaisance les  argu""ints  qu'il  fii  valoir  en  faveur  de  la 
neutralité.  Miinchhausen  écouta  cet  exorde  sans  broncher, 
et  pour  se  mettre  au  même  diapason ,  protesta  comme  à 
son  ordinaire  «  que  la  guerre  présente  ne  touchait  aucune- 
ment l'Électeur  de  Hanovre,  qu'il  n'y  avait  pas  part,  et 
qu'il  n'y  en  voulait  pas  prendre,  hormis  qu'on  le  forçât 
de  chercher  sa  sûreté  où  il  pouvait  la  trouver;  qu'il  n'é- 
tait plus  question  d'examiner  si  Talliance  avec  le  roi  de 
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(1)  Slahremberg  à  Kaunilz,  23  avril  1757.  Archives  de  Vienne. 

(2)  Projet  annexé  à  la  dépêche  de  Slahremberg  à  Colloredo,  21  avril  1757. 

(3)  Colloredo  à  Kaunilz,  15  et  1'.)  avril  1757.  Archives  de  Vienne. 

(4)  Colloredo  à  Slahremberg,  29  avril  1757.  Archives  de  Vienne. 
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Prusse  avait  «'«té  avantageuse  ;\  son  maître,  ou  non;  mais 
que,  de  quelque  façon  nue  ce  fût,  il  fallait  pourvoir  à  la 
sûreté  de  ses  États  en  Allemagne.  Là-dessas,  raconte  Col- 
loredo,  je  lui  lus  ie  précis...  Les  premiers  articles  rela- 
tifs à  la  neutralité  passèrent  assez  facilement;  mais  dès  ([ue 
je  vins  à  larticlc  5  où  il  est  parlé  du  «  transitus  innoxius  », 
ce  n'était  plus  la  même  chose;  ni  vos  remarques  judicieu- 
ses, ni  celles  que  je  pouvais  y  ajouter,  et  qui  dans  le  fond 
étaient  presque  les  mêmes  que  les  vôtres,  n'ont  pu  le  per- 
suader de  croire  que  le  Uoi  son  maître  y  consentirait 
jamais.  » 

Parmi  les  autres  stipulations,  la  clause  relative  à  l'entre- 
tien des  ponts  et  des  routes  d'étapes  souleva  une  vive 
opposition;  le  ministre  hanovrien  s'écria  «  que  ce  seul 
article  était  capable  d'occasionner  une  émeute  en  Angle- 
terre, si  l'on  savait  que  l'Électeur  avait  facilité  la  marche 
des  ennemis  de  cette  nation  contre  le  seul  de  ses  alliés.  » 
Quant  au  cantonnement  des  forces  électorales,  il  lui  parut 
inadmissible;  «  par  ce  moyen  les  troupes  h" novriennes 
étaient  mises  en  prison.  »  Munchhausen  rompit  alors 
l'entretien,  et  tout  en  laissant  peu  d'espoir  de  succès, 
promit  de  soumettre  l'aU'aire  au  Roi  dès  le  lendemain. 
<(  En  rentrant  chez  moi,  continue  Golloredo,  je  pensais 
que  M  de  Munchhausen,  à  cause  de  son  âge  et  de  sa  cadu- 
cité ,  pouvait  bien  avoir  oublié  les  choses  principales  que 
je  lui  avais  dites;  quoique  j'eusse  bien  prévu  qu'elles  n'a- 
boutiraient à  rien,  je  jugeai  à  propos  de  lui  écrire  la  lettre 
dont  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ci- joint  copie...  Le 
lendemain ,  savoir  hier  vers  le  soir,  je  me  rendis  chez  lui  ; 
il  me  dit  qu'il  avait  fait  son  rapport  au  Roi  son  maître,  et 
que  par  son  ordre  il  devait  me  dire  que  Sa  Majesté  avait 
trouvé  les  conditions  qu'on  voulait  lui  imposer  d'une  na- 
tur"  à  ne  pouvoir  pas  absolument  les  accepter;  qu'elles 
n'étaient  point  combinables  avec  sa  dignité;  qu'il  aimait 
mieux  être  forcé  que  de  consentir  à  des  propositions  qui 
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déeradaient  si  visiblement  son  honneur  et  sa  gloire;  que 
la  France  ne  pouvait  les  avoir  faites  que  dans  la  persuasion 
qu'elles  fussent  refusées,  et  qu'elle  en  voulait  absolument 
aux  États  du  îloi  en  Allemagne  ;  mais  qu'il  mettait  toute  sa 
confiance  dans  sa  bonne  cause  et  dans  la  fidélitr  de  ses 
sujets,  el  'îue  certainement  les  troupes  françaises  trouve- 
raient plus  de  résistance  et  plus  d'obstacles  qu'ils  ne 
pensent.  » 

L'ambassadeur  conclut  en  donnant  j\  son  collègue  ses 
apprv^ciations  personnelles  :  «  Excusez,  Monsieur;  je  parle 
en  militaire,  et  je  pense  que  100,000  hommes  au  bord  du 
Weser  seront  plus  en  état  de  persua,der  l'Électeur  de  Ha- 
novre dans  la  crise  où  en  sont  les  choses,  que  si  Démos- 
thène  même  ressuscitait.  Sachez  en  même  temps,  Monsieur, 
qu'on  ne  se  croit  pas  encore  tant  en  danger  pour  accepter 
des  conditions  qu'on  accorderait  encore  dans  l'avenir.  J'ai 
t^ché  de  les  détromper,  mais  je  ne  me  flatte  point  de  les 
av^oir  persuadés...  Il  est  cependant  vrai  aussi  que  le  mi- 
nistre hanovrien  a  les  mains  liées ,  et  qu'il  ne  peut  pas 
suivre  ses  inclinations  ;  c'est  le  ministère  anglais  qui  le  con- 
duit ,  et  qui  fait  du  roi  de  Prusse  une  idole  parce  qu'il  a 
don  o  comme  le  déii  à  la  France.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne 
convienne  qu'on  a  perdu  au  change;  il  n'y  a  pas  long- 
temps qu'un  ministre  de  la  plus  jurande  considération  a 
dit  à  un  autre,  lorsqu'il  courait  un  bruit  que  le  roi  de 
Prusse  avait  fait  des  propositions  en  France  :  «  Tant 
mieux!  La  cour  de  Vienne  reviendra  à  nous.  »  Mais  on 
veut  savoir  gré  au  roi  de  Prusse  des  engagements  qu'il  a 
pris  avec  l'Angleterre.  » 

Ainsi  se  termina  cette  longue  nég-ociation.  Les  parties 
furent-elles  sincères  en  l'engageant?  On  ne  saurait  douter 
des  sentiments  de  1' Autrir>he  ;  cette  puissance  avait  toujours 
refusé  de  tenir  vis-à-vis  du  roi  George  la  conduite  qu'elle 
essayait  d'imposer  à  la  France  à  l'égard  du  roi  de  Prisse  ; 
elle  avait  un  intérêt  évident  à  ménager  son  ancien  allié 
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en  sa  qualité  de  prince  allemand.  Aux  yeux  de  Tlmpéra- 
trice,  toute  hostilité  contre  le  Hanovre  et  ses  alliés  était 
une  diversion  inutile  et  fAchcuse ,  dont  l'eiret  immédiat 
serait  d'accroître  la  force  de  résistance  de  Tennemi  prin- 
cipal, et  d'introduire  la  guerre  civile  en  Allemagne.  Ce 
furent  les  mêmes  préoccupations,  d  ailleurs  légitimes,  qui 
avaient  inspiré  l'attitude  et  le  langage  de  la  diplomatie 
autrichienne  dans  les  débats  au  sujet  des  traités  de  Ver- 
sailles et  de  la  convention  militaire. 

Quant  à  George  II,  dont  il  ne  faut  pas  confondre  le 
rôle  d'Électeur  avec  celui  de  Roi,  ses  préférences,  ses  pré- 
jugés allemands,  étaient  notoires;  on  le  savait  plus  sou- 
cieux du  sort  de  son  pays  de  Hanovre  que  de  celui  de  la 
(irande-Bretagne;  son  désir  le  plus  cher  était  d'épargner 
à  l'Électorat  le  fléau  de  la  guerre;  c'était  ce  but  qu'il 
avait  cru  atteindre  en  traitant  avec  le  roi  de  Prusse ,  mal- 
gré le  peu  de  goût  qu'il  eût  pour  son  parent.  Quoi  de  plus 
naturel  que  de  continuer  l'ouvrage  commence,  en  assu- 
rant la  neutralité  visée  par  un  accord  avec  l'Impératrice? 
Sans  doute  cette  princesse  était  l'ennemie  du  roi  Frédéric , 
et  on  ne  pouvait  se  faire  illusion  sur  les  motifs  qui  dic- 
taient ses  avances,  ni  sur  son  désir  de  porter  atteinte  à 
l'alliance  anglo-prussienne.  Mais,  répondait-on,  le  conflit 
sur  le  continent  avait  été  provoqué  par  Frédéric  contre 
l'avis  de  la  cour  de  Londres;  on  n'était  tenu  ni  par  les 
traités,  ni  par  l'intérêt,  à  le  suivre  jusqu'au  bout  de 
l'aventure  dans  laquelle  il  s'était  précipité. 

C'est  par  des  raisonnements  de  ce  genre  que  le  vieux 
roi  George  dut  justifier,  à  ses  propres  yeux,  des  conversa- 
tions à  Vienne  et  à  Londres ,  dont  il  eût  été  difficile  de 
concilier  le  mystère  avec  la  notion  de  la  loyauté  que 
l'on  doit  à  une  puissance  amie.  Il  est  probable,  d'ailleurs, 
que  ces  considérations  morales  ne  pesèrent  pas  d'un 
poids  plus  lourd  au  dix-huitième  siècle  qu'elles  ne  pa- 
raissent peser  aujourd'hui;  aussi  serions-nous  enclins  à 
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attribuer  l'échec  de  la  négociation  il  la  crainte  de  l'opi- 
nion anglaise.  Si  les  ministres  hanovriens  étaient  parti- 
sans de  la  neutralité,  il  s'en  fallait  de  beaucoup  (jue  leurs 
collègues  britanniques  partageassent  leurs  idées.  Le  cabinet 
anglais,  la  majorité  du  Parlement  et  la  nation  tout  en- 
tière, étaient  aussi  favorables  au  roi  de  Prusse  qu'ils 
étaient  jaloux  de  la  préférence  de  leur  souverain  pour  ses 
sujets  allemands.  Il  aurait  été  fort  difficile  de  faire  ad- 
mettre par  le  public  un  arrangement  séparant  le  sort  de 
Hanovre  de  celui  de  l'Angleterre,  et  entraînant  forcément 
des  résultats  fâcheux  pour  le  seul  allié  de  cette  tlevnière. 
George  II  avait  conservé  trop  vivace  le  >ouvenir  des  dan- 
gers que  son  trône  avait  courus  pendant  la  rébellion  de 
17'i.5,  pour  braver  le  sentiment  général.  Il  désira  la 
neutralité;  peut-être  à  certaines  conditions  l'eût-il  ac- 
ceptée; aggravée  par  les  exigences  de  la  France,  elle  eût 
semblé  une  insulte  à  l'Angleterre  et  eût  été  une  menace 
pour  l'avenir  de  la  dynastie  hanovrienne  dans  ce  pays; 
il  fit  preuve  de  bon  sens  en  la  repoussant. 

Quoi  qu'il  en  fût  des  motifs  qui  dictèrent  la  réponse 
négative  de  Sa  .Majesté  britannique ,  nous  ne  croyons  pas 
que  les  égards  dus  à  son  neveu  et  allié  le  roi  Frédéric  y 
eussent  grande  part.  Pendant  le  cours  des  pourparlers 
ce  prince  demeura  fort  inquiet  ;  il  n'avait  été  qu'à  moitié 
rassuré  par  la  communication  que  la  régence  du  Hanovre 
lui  avait  faite  sur  les  ordres  venus  de  Londres;  il  n'avait 
d'ailleurs  qu'à  puiser  dans  ses  souvenirs  personnels  pour 
se  convaincre  qu'il  faut  attacher  une  valeur  très  relative 
aux  documents  de  ce  genre,  même  quand  ils  émanent 
d'une  plume  princière.  Les  avis  de  l'Électorat  étaient 
mauvais;  on  y  opposait  des  procédés  dilatoires  aux  ins- 
tances du  général  Schmettau  (1)  ,  chargé  de  surveiller  la 
mobilisation  de  l'armée  d'observation.  Frédéric  se  fâche  ; 


(1)  Schmeltau  avait  été  envoyé  une  seconde  fois  à  Hanovre  en  février  1757. 
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il  fait  appeler  Mitchell  qui  l'avait  suivi  à  Dresde;  il  lui 
fait  part  (1)  du  rapport  reçu  de  Hanovre  :  «  Les  ministres 
là-bas  ne  se  conforment  pas  aux  instructions  du  Uoi  ;  ils  se 
refusent  à  préparer  l'entrée  en  campagne  de  leurs  troupes 
et  continuent  à  négocier  la  neutralité.  S'il  n'avait  pas  la 
plus  haute  opinion  de  l'honneur  et  de  la  bonne  foi  du  Roi, 
il  aurait  lieu  d'avoir  des  soupçons.  »  A  l'Anglais  qui,  au 
fond  les   partage  et   s'excuse   par  d'assez   piètres   argu- 
ments, Frédéric  réplique:  «  Il  faut  que  cette  affiiire  soit 
éclaircie  de  suite  ;  elle  est  de  première  importance  et  je 
désire  savoir  le  fond  du  sac  ;  je  vais  écrire  directement  au 
Roi.  »  Dans  un  billet  particulier  (2)  à  Holdernesse,  Mit- 
chell donne  a'autres  détails  :  «  La  bombe  a  éclaté ,  je  suis 
surpris  que  cela  ait  duré  si  longtemps;  nous  sommes  tons 
déshonorés...  <m  s'est  servi   d'expressions  vives  que  j'ai 
jugé    prudent   d'omettre   (dans  ma  dépêche   officielle), 
comme  celle-ci  :  Il  est  dur  d'être  trahi ,  juste  par  les  gens 
que  j'ai  sauvés,  et  grâce  auxquels  je  me  suis  mis  les  Fran- 
çais sur  les  bras...  je  me  lie  à  la  bonne  foi  de  la  nation 
anglaise,  mais  jamais  je  ne  pourrai  avoir  confiance  dans 
les  Hanovriens.  »  Le  même  jour,  dans  une  lettre  person- 
nelle (3)  à  son  oncle ,  le  roi  de  Prusse  dénonce  la  conduite 
du  ministère  électoral,  se  plaint  amèrement,  et  conclut 
dans  les  termes  suivants  :  «  .le  ne  dois  pas  dissimuler  à 
Votre  Majesté  qu'en  combinant  tous  ces  faits,  j'aurais  lieu 
d'entrer  dans  les  plus  grandes  défiances  ;  mais  ce  qui  me 
rassure,  c'est  le  caractère  de  Votre  Majesté.  Elle  sait  que  je 
ne  suis  engagé  dans  cette  guerre  que  pour  avoir  pris  des 
mesures  avec  Elle  pour  la  sûreté  de  ses  États,  et  je  suis  sûr 
que,  bien  loin  de  m'abandonner  dans  la  crise  présente, 
Elle  remplira  ses  engagements  avec  la  bonne  foi  dont  Elle 

(1)  Mitchell  à  Holdernesse  (secret),  12  mars  1757.  Mitchell  Papers. 

(2)  Mitchell  à  Holdernesse  (most  private),  12  mars  1757.  Mitchell  Papers. 

(3)  Frédéric  à  George  H,  11  mars  1757.  Correspondance  politique,  vol.  XIV, 
p.  363. 
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a  donné  tant  de  marques  éclatantes  pendant  son  irgnc 
glorieux.  » 

Nouvelles  récriminations  adressées  à  Mitrhcll  le  Ki 
mars  :  Frédéric  souhaite  la  nomination  du  duc  de  (ïumbor- 
land  au  commandement  de  l'armée  d'observation,  et 
estime  que  ce  prince  seul  peut  en  imposer  aux  autorités 
électorales.  Enfin,  le  '29  mars,  on  reçut  au  quartier-géné- 
ral la  communication  que  le  président  MUnclihausen 
venait  de  faire,  par  ordre  de  son  souverain,  de  la  négo- 
ciation en  cours  à  Vienne  au  sujet  de  la  neutralité  du 
Hanovre,  et  des  bases  sur  lesquelles  on  croyait  possible  de 
traiter  (1).  Le  texte  du  projet  était  accompagné  d'un  long- 
exposé  des  motifs  qui  militaient  en  faveur  d'une  solution 
de  ce  genre. 

Le  commentaire  que  fit  Frédéric  de  (2)  cette  étrange 
consultation  est  caractéristique.  Au  sentiment  de  colère 
qu'il  éprouve  à  la  pensée  de  la  désertion  dont  il  peut  être 
victime ,  se  mêle  une  note  de  mépris  pour  les  pauvres  gens 
qui  se  laissent  jouer.  «  Une  telle  démarche,  de  la  part  du 
Hanovre  ou  de  l'Angleterre ,  serait  la  plus  grande  trahi- 
son d'un  allié  »,  s*écrie-t-il  tout  d'abord;  mais  il  aban- 
donne bien  vite  le  point  de  vue  moral  pour  démontrer 
les  dangers  de  la  mesure.  «  Je  ne  serais  jamais  contraire 
à  des  propositions  raisonnables  pour  convenir  d'une  paix 
honorable  pour  l'Angleterre  et  pour  moi,  mais  qu'une 
neutralité  pour  l'Hanovre  et  les  princes  allemands  qui  s'y 
étaient  attachés,  n'était  rien  autre  au  fond  que  de  prêter 
librement  le  col  au  joug  et  à  l'esclavage  que  les  ennemis 
voudraient  imposer  à  l'Angleterre  et  à  tout  l'Empire  ; 
qu'on  n'en  obtiendrait  plus  que  le  bénéfice  momentané 
de  Polyphème  .  Mais  le  grand  mal  qui  arnverait  de  tout 
ce  chipotage ,  serait  que  le  ministère  d'Hanovre  se  laisse- 

(1)  Voir  plus  haut  le  résumé  de  ce  projet. 

(2)  Frédéricà  Podewils,  29  mars  1757.  Correspondanci'pdtdque,  vol,  XIV, 
p.  433. 
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rait  amuser  par  ces  faux-fuyanis,  pour  perdre  le  précieux 
tem[)s  de  faire  de  bons  préparatifs  pour  sa  défense  et 
pour  montrer  les  dents  ùl  ses  ennemis  (jui  en  voulaient  à 
l'Hanovre  ». 

Malgré  le  souci  que  lui  donnaient  en  ce  moment  ses 
préparatifs  pour  l'invasion  de  la  Bohême,  Frédéric  trouva 
le  loisir  d'écrire  à  Mitchell  une  lettre  (1)  qui  troubla  pro- 
fondément ce  dernier.  Dans  l'audience  qui  suivit,  Fré- 
déric se  Uiontra  très  affecté  des  affaires  du  Hanovre,  et 
déclara  qu'il  ne  reprendrait  confiance  dans  leur  direction 
que  quand  il  verrait  le  duc  de  Cumberland  à  la  tète  de 
l'armée  d'observation.  Fort  heureusement  pour  le  maintien 
des  bons  rapports,  la  nouvelle  officielle  de  la  nomination 
de  ce  prince,  et  peu  de  jours  après  son  arrivée  (-2)  dans  la 
capitale  de  TÉlectorat,  vinrent  dissiper  les  soupçons  que 
le  roi  de  Prusse  avait  conçus  sur  la  loyauté  de  son  oncle. 

L'entrée  en  scène  de  Cumberland,  dont  les  sentiments 
hostiles  à  l'égard  de  la  France  étaient  notoires,  ne  précéda 
que  de  quelques  jours  le  rejet  définitif  des  propositions 
de  neutralité  élaborées  à  Vienne  et  à  Paris.  D'ailleurs  l'hi- 
ver prenait  fin ,  et  avec  lui  l'espèce  d'armistice  que  les 
mœurs  militaires  d'alors  imposaient  aux  belligérants  pen- 
dant la  mauvaise  saison;  la  parole  était  rendue  au  mili- 
taire, et  la  campagne  de  1757,  pour  laquelle  on  avait  de 
part  et  d'autre  noirci  tant  de  papier,  allait  commencer 
sur  le  terrain. 

Mais  avant  d'entamer  le  récit  des  opérations  de  guerre, 
il  nous  faut,  pour  compléter  le  tableau  de  la  situation  gé- 
nérale de  l'Europe  au  début  du  printemps  de  1757,  passer 
en  revue  les  événements  qui  s'étaient  déroulés  en  Russie , 
en  Suède,  en  Espagne,  et  dans  les  petites  cours  de  l'Em- 
pire. 

(1)  Frédéric  à  Mitchell,  29  mars  1757.  Correspondance  politique,  vol  XIV, 
p.  436. 

(2)  Le  duc  de  Cumberland  arriva  à  Hanovre  le  16  avril  1757. 
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Nous  avons  {lôjA  vu  la  Tzarinc  Élizal)elli  se  r<»ni^er  com- 
plètement du  côté  de  rAuti'iche  et  de  la  France,  en  si- 
gnant avec  CCS  deux  cours  des  traites  par  lescjuels,  moyen- 
nant des  subsides  déterminés,  elle  s'engageait  à  ccpcrer 
d'une  façon  active,  et  en  apparence  décisive,  ;\  la  ligue 
contre  la  Prusse.  Ce  résultat  ne  fut  pas  acquis  sans  une 
résistance  des  plus  vives  de  Williams  et  des  partisans  de 
Talliance  anglaise,  encore  fort  influents  à  Pétershourg. 

L'agression  de  Frédéric  et  sa  conduite  k  l'égartl  du  roi 
de  Pologne,  avaient  produit  les  elfels  prédits  par  l'am- 
bassadeur britannique.  Aussitôt  informée  des  incidents  de 
Saxe,  la  cour  de  Pétersbourg  avait  pris  l'initiative  d'une 
promesse  d'assistance  à  1  Impératrice,  et  repoussé  dédai- 
gneusement l'offre  venue  de  Berlin  d'assumer  le  rôle  de 
médiatrice  dans  le  conflit  naissant.  Officiellement,  il  n'y 
avait  rien  à  espérer  pour  le  roi  de  Prusse  et  son  allié  ;  peut- 
être  serait -il  possible  d'arriver  à,  quelque  cbose  par  la 
voie  de  l'intrigue.  Williams  s'y  employa  de  son  mieux.  Il 
s'entretint  avec  le  Grand  chancelier,  et  lui  offrit,  assez 
crûment  parait-il,  le  cadeau  qu'il  était  autorisé  à  lui  faire 
de  la  part  de  Frédéric.  «  Je  l'ai  trouvé  intraitable  les  deux 
ou  trois  premières  fois  (1)  ;  mais  il  a  rendu  la  main  au  fur 
et  à  mesure  que  mes  insinuations  à  propos  de  la  somme  à 
verser  devenaient  plus  transparentes...  il  m'a  dit  alors  : 
«  Je  ne  puis  rien  refuser  au  roi  d'Angleterre  et  je  servirai 
le  roi  de  Prusse  ;  dites-moi  ce  que  je  dois  faire ,  car  malgré 
ma  bonne  volonté  la  tâche  est  ardue.  »  Je  répondis  :  «  Vous 
allez  commencer  par  affirmer  que  vous  n'êtes  plus  l'en- 
nerni  du  roi  de  Prusse.  »  Il  m'a  alors  donné  la  main  et  s'est 
écrié  :  «  A  partir  de  cette  heure  je  suis  son  ami,  mais  je 
ne  vois  pas  comment  je  pourrai  le  servir  en  ce  moment.  » 
Ces  protestations  ne  parurent  pas  sans  doute  de  bon  aloi 
au  méfiant  Anglais,  car  il  ajoute  :  «  Je  ne  me  suis  pas  en- 

(1)  Williams  à  Mitchell,  28  septembre  1756.  Mitcheil  Papers. 
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core  expliqué  avec  lui  sur  le  montant  de  la  somme  (1);  je 
crois  qu'elle  est  largement  suffisante.  » 

Avant  la  conversation  particulière  que  nous  venons  de 
relater,  Williams  avait  eu  un  entretien  intéressant  (2)  avec 
les  deux  chanceliers.  La  cour  de  Saint-James,  qui  ne  vou- 
lait pas  se  brouiller  avec  la  Kussie  et  qui  se  berçait  encore 
de  l'illusion  de  réconcilier  cette  puissance  avec  la  I*russe , 
était  fort  inquiète  de  voir  la  Tzarine  décliner  les  verse- 
ments (jui  lui  étaient  dus  en  vertu  du  traité  anglo-russe, 
ratifié  en  février  1756.  Ce  désintéressement  de  la  part 
d'une  cour  jusqu'alors  considérée  comme  besogneuse, 
était  un  indice  peu  rassurant.  Pour  éclairer  le  terrain, 
l'ambassadeur  britanni«]ue  avait  été  chargé  de  sonder  les 
chanceliers  sur  l'attitude  de  la  Kussie  en  cas  d'attaque  du 
Hanovre  par  les  Français.  Viendrait-elle  au  secours  de 
l'Angleterre?  E.vigcrait-elle  pour  cet  objet  une  augmenta- 
tion de  la  subvention  convenue?  Les  ministres  d'Elisabeth 
ne  voulurent  pas  répondre  catégoriquement  à  ces  ques- 
tions insidieuses.  Ils  reconnaissaient  volontiers  que  le  refus 
de  recevoir  le  paiement  des  subsides  anglais  ,  pouvait  être 
interprété  comme  la  rupture  de  l'accord;  mais  ils  re- 
jetaient sur  le  roi  de  Prusse  la  responsabilité  de  ce  qui  s'é- 
tait passé.  C'étaient  les  méfaits  de  ce  prince  qui  avaient 
décidé  leur  souveraine  à  oilrir  son  aide  à  l'Impératrice- 
Heine;  on  ne  demandait  qu'à  rester  en  termes  d'amitié 
avec  le  roi  George;  quant  à  la  France  on  n'avait  contracté 
aucune  alliance  avec  elle,  et  on  s'était  contenté  de  renouer 
les  rapports  diplomatiques  naguère  interrompus.  De  ce 
langage  énigmatique,  on  pouvait  déduire  que  tout  espoir 
d'un  revirement  n'était  pas  encore  perdu. 

D'autre  part,  en  dépit  des  bonnes  intentions  de  la  Tza- 
rine, les  promesses  faites  à  Vienne  ne  se  réalisaient  pas; 
les  préparatifs  militaires  traînaient  en  long  'eur;  le  géné- 

(1)  Il  s'agissait  de  100,000  écus  ofTerts  par  Frédéric. 

(2)  Williams  à  Iloldornesse,  28  septembre  1756.  Milchell  Papers. 
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rai  en  chef,  le  comte  Apraxinc,  s'oubliait  ù  Pétersbourg 
et  paraissait  disposé  à  retarder  son  déport  le  plus  possible. 
Williams  affirmait  que  la  campagne  ne  commencerait  pas 
avant  le  printemps.  C'était  aux  intrigues  de  cour  et  surtout 
A  la  maladie  d'Elisabeth  <ju'il  fallait  attribuer  ces  délais. 
«  L'Impératrice  est  dans  un  très  mauvais  état  de  santé, 
mande  l'Anglais  (1)  ;  sa  mort  mettrait  tout  sur  le  pied  (jue 
nous  pouvons  désirer;  le  lirand-Duc  et  la  Grande-Duchesse 
sont  dévoués  aux  intérêts  du  Roi,  et  aujourd'hui  tout  au- 
tant à  ceux  du  roi  de  Prusse  ;  vous  pouvez  assurer  Sa  Ma- 
jesté prussienne  (|ue  je  suis  autorisé  à  le  dire.  La  Grande- 
Duchesse  se  conduit  en  tout  comme  nous  le  voudrions; 
c'est  par  elle  et  par  ses  a'Mis  que  le  Grand  chancelier  est 
dirigé;  malheureusement  le  crédit  de  ce  dernier  à  la  cour 
n'est  plus  ce  qu'il  était  jadis.  »  Suit  un  paragraphe  con- 
sacré au  jeune  favori  Schouwalow,  acquis  à  la  cause  fran- 
çaise et  trop  riche  pour  qu'on  puisse  essayer  de  le  gagner. 
Cependant  même  de  ce  côlc  il  y  a  des  symptômes  favora- 
bles. «  Depuis  la  maladie  de  l'Impératrice,  lui  et  tonte  sa 
famille  ont  fait  des  avances  sous  main  à  la  Grande-Du- 
chesse,  et  ont  imploré  sa  protection  pour  l'avenir,  en 
échange  de  leur  coopération  pour  le  présent.  »  Sur  le  con- 
seil de  Williams,  la  princesse  avait  répondu  qu'elle  les 
savait  partisans  de  la  France ,  que  le  Grand-Duc  et  elle  au 
contraire  avaient  toutes  leurs  sympathies  du  C(Mé  de  l'An- 
gleterre, qu'à  ses  yeux  tous  ceux  qui  cherchaient  une  en- 
tente avec  la  France  étaient  des  ennemisde  la  Russie.  Pour 
prouver  la  sincérité  de  leurs  ouvertures,  Schouwalow  et 
ses  amis  auraient  à  empêcher  l'installation  à  Pétersbourg 
de  l'ambassadeur  français.  «  J'ai  eu  de  la  Grande-Duchesse, 
conclut  Williams,  tous  ces  détails  hier  soir  à  la  cour,  de 
sa  propre  bouche.  » 

Les  illusions  de  l'envoyé  de  George  II  furent  prompte- 

(1)  Williams  à  Milchell,  11  novembre  1756.  Milchell  Papeis. 
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mont  dissipées.  La  nouvelle  de  révaciuition  de  la  MoliêiiK^ 
par  !«'s  Prussiens,  et  plus  encore  le  rétablissement  de  la 
santé  de  la  Tzarine,  ranimèrent  le  couraye  des  amis  de 
l'Autriche.  Hestushcw  reçut  Tordre  de  préparer  l'acces- 
sion de  la  Uussie  au  traité  de  Versailles,  et  on  profita  de 
(juehjues  propos  (1)  imprudents  jetés  dans  la  conversation 
par   TAn^'-lais  pour  lui  infliger  une   rebullade  des  [dus 
humiliantes.  Au   moment  de  l'indisposition  d'Klisaheth, 
Williams  avait,  dans  un  entretien  avec  les  chanceliers  et 
avec  Schouwalow ,  remis  sur  le  tapis  le  projet  d'interven- 
tion ,  et  parlé,  sur  le  ton  de  hauteur  qui  lui  était  familier, 
de   l'augmentation  de  l'armée  prussienne   et  du  danger 
d'une  agression  contre  la  Russie.  A  ce  langage  officieux  on 
répli(|ua  par  une  note  officielle  (2).  Après  avoir  rappelé  le 
refus  récemment  opposé  à  une  oll're  du  même  geni'o,  on 
exprimait  l'étonnement  que  l'ambassadeur  fût  revenu  sur 
ce  sujet.  «  L'Impératrice  ordonne  donc  de  faire  connaître 
à  Son  Excellence  que  comme  les  intentions  de  Sa  Majesté, 
énoncées  dans  la  première  réponse,  restent  toujours  in- 
variables, de  même  on  n'écoutera  non  plus  nulle  propo- 
sition ultérieure  de  médiation.  Pour  ce  qui  regarde  les 
menaces  dont  Votre  p]\cellence  s'est  servie,  et  nommément 
«  que  le  roi  de  Prusse  attaquera  bientôt  lui-même  les  trou- 
pes de  Sa  Majesté  impériale  »,  elles  ne  servent  qu'à  affai- 
blir les  propositions  de  M.  l'ambassadeur,  qu'à  fortifier  Sa 
Majesté  impériale  encore  plus  s'il  était  possible  dans  ses 
résolutions,  qu'à  les  justifier  devant  tout  le  monde  et  qu'A 
faire  condamner  à  ses  yeux  le  roi  de  Prusse.  » 

C'est  à  bon  droit  que  Williams  écrivait  (3)  :  <(  En  ré- 
sumé je  n'ai  plus  le  moindre  espoir  de  ramener  cette 
cour  à  leur  vieux  système;  ils  sont  aujourd'hui  entre  les 

(1)  Williams  à  Holdernesse,  9  décembre  1756.  Mitchell  Papers. 

(2)  Note  pour  Son  Excellence  l'ambassadeur  chevalier  de  Williams.  Pélers- 
bour}?,  23  novembre  1756.  V  S. 

(3)  Williams  à  Holdernesse,  9  décembre  1756.  Mitchell  Papers. 
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mains  de  la  maison  tl'Aiitriclio,  et  hientùt  ils  seront  entre 
celles  do  la  France.  »  A  partir  de  ce  moment,  rinfluence 
angolaise  ne  compta  plus  à  Pétershours".  Williams  malade, 
découragé,  sans  instructions  de  Londres,  se  horne  tV  en- 
registrer les  événements  (ju'il  ne  peut  empocher.  Consi- 
déré comme  «  un  espion  du  roi  de  Prusse  »,  il  ne  ren<l 
plus  service  (1)  à  son  gouvernement  et  demande  son  rap- 
pel. La  Tzarine,  relevée  de  la  maladie  ([ui  avait  donné 
tant  d'espérances  k  la  jeune  cour,  s'était  engagée  résolu- 
ment dans  la  lutte,  en  adhérant,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  au  traité  de  Versailles,  et  en  signant  une  nouvelle 
convention  avec  l'Autriche.  Si  l'cU'ort  militaire  qu'elle 
avait  promis  fut  retardé,  si  l'armée  d'Apraxine  n'entra 
en  campagne  qu'au  mois  de  juin,  ces  lenteurs  ne  sauraient 
être  attribuées  à  la  souveraine  qui  fit  son  possible  pour  les 
atténuer, 

Quant  au  (irand  chancelier,  convaincu  qu'il  courrait  de 
trop  gros  risques  en  restant  fidèle  à  la  cause  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Prusse ,  il  se  rappocha  de  ses  anciens  enne- 
mis, et  s'employa  utilement  (2)  à  lever  les  derniers  obsta- 
cles à  la  ratification  du  traité  avec  la  France.  Dans  une 
lettre  à  BriUil  (3),  évidemment  destinée  à  être  mise  sous 
les  yeux  du  cabinet  de  Versailles,  il  ne  craint  pas  d'é- 
crire :  «  Mon  système  a  toujours  été  de  cimenter  la  plus 
étroite  union  entre  la  cour  de  Vienne  et  celle  de  ma  sou- 
veraine ,  et  de  mettre  des  bornes  à  la  trop  grande  puis- 
sance du  roi  de  Prusse.  »  S'il  s'était  opposé  à  la  réconcilia- 
tion avec  la  France,  c'était  qu'attaqué  par  les  amis  de  cette 
puissance  et  surtout  par  son  envoyé,  Douglas,  il  avait  été 
obligé  de  se  défendre.  Bestushew  expose  les  services  qu'il 
peut  rendre  dans  la  question  de  la  ratification,  et  ajoute  : 

(1)  Williams  à  Mitciicil,  1"  mars  1757.  Williams  à  Holdernesse ,  29  mars 
1757.  Milchell  Papers. 

(2)  Douglas  à  RoiMllé,  29  mars  1757.  Russie.  Aflaires  Étrangères. 

(3)  Bestushew  à  Briihl,  8  mars  I7j7.  Russie.  Affaires  Etrangères. 
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«  Il  paniif  (pie  la  cour  de  Kniiice  vouille  ni'lionorrr  «le  su 
conliMiice...  Otte  facilité  de  ma  part  à  répondis;  au  dc^^ir 
de  la  cour  de  France  .se  fonde  uniquement  sur  l'utilité, 
l'avantap'  (pie  les  doux  cours,  aussi  hieu  (pie  nos  alli<''S, 
et  particulièrement  celle  de  Polo^^ne,  en  peuvent  atten- 
dre; et  coinnuî  jo  suis  éloif,'-iié  de  tout  intérêt  particulier, 
je  ne  deinaiidc  aussi  aucune  autres  ULinfue  de  reconnais- 
sance, sinon  {prapr(>s  l'arrivée  de  M.  rand)assadcur  mar- 
(juis  de  Lhopital,  on  veuille  rappeler  le  chevalier  Doublas 
dont  les  procédés  sont  d'une  nature  A  ne  me  point  per- 
mettre d'avoir  jamais  aucune  confiance  en  lui,  et  (jue  l'on 
instruise  M.  l'ambassadeur  de  ne  point  travailler  contre 
ma  personne,  mais  conjointement  avec  moi.  » 

Cette  lettn^  produisit  son  eflet,  et  une  invitation  dans  le 
sens  de  l'entente  avec  le  (Irand  chancelier  fut  donnée  à 
IJîopital  ;  mais  ce  dernier,  parti  de  l*aris  au  mois  de  jan- 
vier, ne  devait  être  rendu  à  Pétersbourg  que  le  "2  juillet, 
aprt's  un  long'  voyage  coupé  par  des  séjours  à  Vienne  i\ 
Varsovie  el  dans  le  camp  de  l'armée  russe. 

Dès  le  commencement  des  pourparlers  entre  les  cours 
de  Vienne  et  de  Versailles,  il  avait  été  question  de  faire  en- 
trer la  Suède  dans  la  ligue.  Le  résultat  était  d'autant  plus 
aisé  que  ce  royaume  était  lié  à  la  France  par  d'anciens 
traités  de  subsides,  et  que  le  parti  du  Sénat,  mallre  du 
pouvoir,  était  très  animé  contre  le  roi  de  Prusse  qu'il  ac- 
cusait d'appuyer  les  ellbrts  de  la  Keine  pour  rétablir  les 
prérogatives  royales.  Les  dispositions  étaient  donc  excel- 
lentes à  Stockholm;  il  ne  s'agissait  que  de  les  mettre  à 
profit.  On  y  travailla  activement  dans  les  gouvernements 
alliés.  Tout  d'abord  on  demanda  à  la  Suède  de  répon- 
dre à  l'appel  que  lui  avaient  adressé  ,  comme  garante 
du  traité  de  Westphalie,  l'Électeur  de  Saxe  et  l'Impéra- 
trice-Reine ,  par  une  déclaration  identique  à  celle  que  la 
France  se  proposait  de  faire.  A  celte  coopération  on  trou- 
vait, à  côté  de  l'avantage  d'une  diversion  militaire,  le 
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Ix'Hi'firo  moral  (ju'upportf  i'nit  le  concours  diino  puissancfi 
protestuut»!  ;  la  participation  de  la  SuimIo  .'assurerait  les 
Ktats  du  nord  do  rAllcniaf^iie,  et  serait  une  réfutation 
péreniptoirc  des  bruits  calomnieux  (ju'on  faisait  circuler 
sur  les  intentions  malveillantes  des  maisons  d'Autriclie  et 
de  lk)url)on,  à  l'égard  des  confcj-sions  luthérienne  et  ré- 
formée. 

Mais,  avant  tout,  il  fallait  protéger  la  Suède  contre  les 
dangers  auxquels  elle  s'exposerait  en  prenant  parti  contre 
la  Prusse.  La  Poniéranie  suédoise,  seul  reste  de  ses  ancien- 
nes possessions  continentales,  était  ouverte  aune  atta([ue 
de  son  voisin,  et  l'expérience  récente  de  ce  qui  s'était 
passé  en  Saxe  donnait  le  droit  de  upposer  (|u'il  agi- 
rait au  nord  comme  il  l'avait  fait  au  sud,  s'il  y  trouvait 
son  compte.  Aussi  le  cabinet  français,  tout  en  invitant  (1) 
le  gouvernement  Scandinave  à  une  démarche  commune, 
lui  avait  laissé  le  soin  d'indiquer  «  les  moyens  (ju'il  aurait 
{\  choisir  pour  mesurer  sa  résolution  au  véritable  état  de 
ses  affaires.  »  La  négociation  ainsi  entamée  était  délicate 
parce  (jue  le  Sénat  était  en  froid  avec  le  Hoi,  du  consen- 
tement officiel  duquel  il  ne  pouvait^e  passer,  et  en  brouille 
ouverte  avec  la  Reine  (2),  dévouée  aux  intérêts  de  son 
frère  le  roi  Frédéric.  Elle  aboutit  néanmoins,  grAce  au 
bon  vouloir  du  baron  d'Hopken,  directeur  de  la  chancel- 
lerie et  délégué  du  Sénat  aux  Allaires  Étrangères,  et  à 
l'influence  prépondérante  du  marquis  d'Havrincour,  am- 
bassadeur de  Louis  XV  à  Stockholm.  Après  quelques  dif- 
ficultés de  la  part  du  roi  Frédéric-Adolphe,  qui  se  ré- 
signa cependant  à  accorder  les  pleins  pouvoirs,  on  signa 
dans  cette  capitale  une  convention  (3)  en  date  du  21  mars 
1757.  La  Suède  s'engageait  à  faire  à  la  diète  de  l'Empire 
une  déclaration  analogue  à  celle  de  la  France,  et  à  se 

(1)  Rouillé  à  Havrincour,  10  novembre  1756.  Affaires  Étrangères.  Suède. 

(>.)  Louise  Ulrique  de  Prusse. 

(3)  Voir  pour  le  texte  de  la  convention.  Affaires  Étrangères.  Suède,  1757. 
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joindre  h  celle-ci  «  pour  arrêter  les  maux  qui  désolent 
l'Allcinag-ne,  pour  maintenir  les  droits  des  trois  religions, 
enfin  pour  assurer  les  fondements  de  la  liberté  germani- 
que, établie  dans  les  traités  de  Wes^phalie,  contre  toutes 
les  atteintes  que  quelque  puissance  que  ce  soit  aura  en- 
trepris ou  entreprendra  d  y  porter.  »  En  vue  de  couvrir  la 
Suède  des  risques  de  son  intervention,  la  France  et  l'Aii- 
triche  lui  garantissaient,  dans  le  cas  où  elle  ne  serait  pas 
attaquée,  ses  possessions  actuelles,  et  dans  le  cas  de 
guerre ,  une  extension  de  territoire  qui  ramènerait  la  Po- 
méranie  suédoise  aux  limites  de  1679,  fixées  par  le  traité 
de  Saint-Germain  en  Laye. 

Cet  accord  ne  constituait  pas  encore  une  union  ofl'en- 
sive,  mais  il  y  conduisait  en  droite  ligne.  11  fallut  d'abord 
'•enforcer  la  garnison  de  Stralsunu  pour  mettre  cette  place 
à  l'abri  d  un  coup  de  main,  puis  fournir  le  contingent  à 
l'appel  de  l'Empereur.  Peu  à  peu  les  esprits  sentlanimè- 
rent.  Hopken  qui,  soit  double  jeu,  soit  timidité  (1),  pro- 
mettait à  l'envoyé  prussien  de  traîner  les  choses  en  lon- 
gueur, fut  obligé  de  suivre  le  courant.  Les  patriotes  (2) 
proclamé  t'eut  les  bénéÇces  que  l'on  pouvait  tirer  de  l'al- 
liance ,  et  rêvèrent  le  rétablissement  de  l'ancien  prestige 
perdu  lors  des  aventures  de  Charles  XÏI.  Havrincour  s'em- 
pressa de  signaler  (3)  ce  mouvement  d'opinion  qu'il  avait 
probablement  encouragé.  La  cour  de  Versailles  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  de  répondre  à  l'invite.  Bernis  fut 
chargé  de  préparer  les  bases  d'une  nouvelle  convention  ; 
dans  un  mémoire  expédié  à  Stockholm  (4),  il  énuméra 
tous  les  profits  que  la  Suède  obtiendrait  de  son   entrée 


(1)  Solms  à  Frédéric,  4  mars  1757.  Correspondance  poUtiqtic,  vol.  XIV, 
p.  384. 

(2)  Appellation  des  partisans  du  Sénat  en  op;  osilion  à  ceux  du  roi  et  de  la 
reiiip. 

(3)  Havrincour  à  Rouillé,  22  avril  1757.  Affaires  Étrangères.  Suède.  1757. 

(4)  Rouillé  à  Havrincour,  12  mai  1757.  Mémoire  annexé.  Affaires  Étrangè- 
res. Suède.  1757. 
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dans  la  ligue,  lui  proposa  d'intervenir  avec  un  corps  de 
30,000  hommes  et  lui  oH'rit  un  subside  annuel  de  ï  mil- 
lions de  livres,  dont  moitié  à  la  charge  de  l'Autriche  et 
moitié  à  la  charge  de  la  France.  Ces  ouvertures  furent 
bien  accueillies;  pour  le  moment  il  était  impossible  de 
conclure,  les  engagements  de  la  Suède  avec  la  Prusse 
n'expirant  qu'au  mois  de  mai  1757  ;  mais  à  partir  de  cette 
date  on  pouvait  prévoir  la  coopération  active  du  royaume 
Scandinave. 

Cet  exemple  ne  fut  pas  suivi  de  l'autre  côté  du  Sund  ;  le 
Danemark  resta  neutre  en  dépit  de  tous  les  ell'orts  faits  de 
part  et  d'autre  pour  l'entraîner  dans  la  lutte.  Cette  puis- 
sance, en  signant  avec  la  Suède  la  convention  d'union 
maritime,  et  en  armant  une  escadre  destinée  à  protéger  sa 
marine  marchande,  avait  pris  position  vis-à-vis  de  l'An- 
gleterre ;  mais  elle  résista  à  toutes  les  tentatives  de  sa  voi- 
sine pour  l'amener  à  une  action  plus  énergique.  Ménagée 
par  la  cour  de  Saint-James  qui  accordait  à  ses  navires  un 
régime  de  faveur,  elle  persista  jusqu'au  bout  dans  son 
rôle  de  spectateur  impartial.  Le  premier  ministre  de  Co- 
penhague, M.  de  Bernstorlf,  fut  assez  habile  pour  ne  pas 
se  brouiller  avec  la  Grande-Bretagne ,  malgré  le  refus  des 
subsides  que  nous  avons  vu  Holdernesse  lui  proposer,  et 
pour  conserver  avec  la  F  runce  d'excellents  rapports  qui  lui 
permirent  d'appuyer  chaleureusement  à  Versailles  la  neu- 
tralité du  Hanovre. 

Il  en  fut  de  même  des  Provinces-Unies  qui  persévérèrent 
dans  la  ligne  de  conduite  qu'elles  avaient  adoptée  à  la 
suite  du  premier  traité  de  Versailles.  La  Régente  et  tous 
les  adhérents  de  la  maison  d'Orange  ne  dissimulèrent  pas 
leurs  sympathies  pour  le  roi  de  Prusse ,  et  firent  passer  à 
celui-ci  des  avis  qui,  en  mainte  circonstance  lui  furent  pré- 
cieux ;  mais  ils  n'essayèrent  pas  de  faire  sortir  les  États-Gé- 
néraux de  la  réserve  prudente  que  leur  imposait  la  proxi- 
mité de  la  France.   11  faut  ajouter  que  les  procédés  du 
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gouvernement  britannique  à  l'égard  de  la  marine  de 
commerce  des  Pays-Bas,  firent  surgir  de  nombreuses  ré- 
clamations, et  créèrent,  dans  le  monde  des  armateurs  et 
des  négociants,  un  courant  d'opinion  hostile  à  l'alliance 
anglaise.  Ce  fut  en  vain  que  Frédéric  chercha  à  réagir  con- 
tre les  exigences  du  cabinet  de  Saint-James,  qu'il  consi- 
dérait k  bon  droit  comme  nuisibles  à  la  cause  commune. 
En  matière  de  navigation  on  était  intraitable  à  Londres, 
et  les  conseils  avisés  de  leur  allié  ne  furent  pas  écoutés. 

De  l'Espagne,  peu  de  chose  à  dire,  sinon  qu'elle  resta  fi- 
dèle à  sa  politique  d'inaction  nuancée  de  bienveillance 
pour  la  Grande-Bretagne.  Depuis  le  rappel  du  duc  de  Du- 
ras à  la  suite  de  sa  tentative  malheureuse  pour  entraîner 
le  roi  d'Espagne  du  côté  de  la  France,  Sa  Majesté  Très 
Chrétienne  n'avait  été  représentée  à  Madrid  que  par  un 
chargé  d'aifaires,  l'abbé  Frischman,  qui  borna  son  rôle  à 
celui  d'agent  de  renseignements.  Pendant  presque  toute 
Tannée  1756,  son  action,  d'ailleurs  fort  limitée,  fut  contre- 
carrée par  celle  de  son  collègue  d'Autriche,  l'abbé  Mi- 
gazzi.  Ce  diplomate,  habitué  à  lutter  contre  l'influence  de 
Versailles,  ne  sut  pas  modifier  son  attitude  avec  les  événe- 
ments; il  était  d'ailleure  inféodé  à  l'ambassadeur  anglais 
Keene  (1),  à  la  bourse  duquel  sa  passion  pour  le  jeu  l'avait 
obligé  de  recourir,  et  qui  «  la  lui  ayant  ouverte,  lui  a  fait 
payer  un  service  qu'il  est  toujours  prêt  à  rendre.  »  A  la 
demande  du  cabinet  français,  Migazzi  fui  remplacé  par  le 
comte  de  Hosenberg,  qui  s'employa  loyalement  de  concert 
avec  Frischman  pour  la  nouvelle  ligue.  Leurs  efforts  ne 
réussirent  qu'à  tirer  de  Sa  Majesté  catholique  des  condo- 
léances platoniques  pour  le  roi  de  Pologne,  et  des  profes- 
sions d'amitié  po'ir  l'Impératrice-Reine. 

A  Madrid  on  avait  peu  de  goût  pour  le  roi  de  Prusse , 
mais  on  n'entendait,  sous  aucun  prétexte,  prendre  p&rti 

(1)  Frischman  à  Rouillé,  22  janvier  1757.  Affaires  Étrangères.  Espagne. 
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contre  l'Angleterre.  De  g-ouvernement,  à  proprement  par- 
ler, il  n'en  existait  pas;  les  quatre  ministres  chargés  de  dé- 
partements travaillaient  isolément  avec  le  Roi,  mais  ne  se 
réunissaient  jamais  pour  se  concerter  sar  la  politique  gé- 
nérale; le  conseil  d'État  ne  fonctionnait  oue  dans  la  per- 
sonne du  duc  d'Alhc,  son  président.  Tout  dépendait  du 
monarque,  peu  intelligent,  maladif;  «  le  moindre  déran- 
gement dans  sa  santé,  écrit  Frischman  (1)  l'inquiète  à  un 
point  qui  le  rend  incapable  de  toute  réflexion,  et  insuppor- 
table à  ceux  qui  l'approchent.  »  La  seule  manière  de  con- 
server la  faveur  d'un  pareil  souverain  était  de  ne  lui  sus- 
citer aucun  embarras,  et  de  lui  parler  le  moins  possible 
d'affaires.  Autour  du  Roi,  ne  le  quittant  jamais,  môme  à  la 
chasse,  la  Reine,  princesse  portugaise  dévouée  à  l'Angle- 
terre «  qu'elle  regarde  comme  le  dieu  tutélaire  de  sa  pa- 
trie, )'  le  minibtre  des  Affaires  Étrangères  Wall,  plus 
anglais  que  sa  souveraine,  et  enfin,  dans  les  coulisses, 
l'ambassadeur  Keene.  Ce  dernier,  dans  ses  rapports  avec 
le  personnel  de  la  cour,  savait  unir  l'entregent  A  la  finesse , 
et  grâce  à  l'expérience  des  hommes  et  des  choses  acquise 
par  un  séjour  de  trente  ans  dans  le  pays,  exerçait  sur  les 
conseils  et  les  résolutions  du  gouvernement  espagnol  une 
autorité  presque  absolue. 

En  dépit  de  cet  ensemble  de  dispositions  malveillantes, 
Rosenberg,  à  l'occasion  de  l'agression  de  Frédéric,  solli- 
cita (2)  pour  l'Impératrice  les  secours  de  Sa  Majesté  catho- 
lique. On  ajourna  de  jour  en  jour  la  réponse,  puis  on  lui 
parla  de  pacification,  du  désir  de  servir  d'intermédiaire 
entre  les  puissances  belligérantes.  L'Autrichien ,  dans  un 
entretien  avec  Wall,  répliqua  à  ces  défaites  en  essayant 
de  séparer  la  cause  de  la  Prusse  de  celle  de  l'Angleterre, 
et  en  insinuant  que   celle-ci  pourrait   bien  déserter  son 


(1)  Frischman  à  Rouillé,  17  novembre  1756.  Aflaires  Étri..igères.  Espagne. 

(2)  Frischman  à  Rouillé,  5  décembre  1756.  Affaires  Étrangères.  Espagne. 
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allié  :  «  .le  ne  crois  pas  que  les  Anglais  soient  si  tiélicals 
sur  le  point  d'honneur  envers  le  roi  de  Prusse;  la  paix 
peut  se  faire  à  ses  dépens  seuls;  il  ne  nous  faut  que  la 
Silésie...  l'Électeur  du  Hanovre  peut  avoir  part  au  gâteau 
en  réduisant  le  roi  de  Prusse  à  son  marquisat  de  Brande- 
bourg, tout  le  monde  sera  content...  La  paix  se  fera  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  en  dédommageant  la  première 
de  la  guerre  injuste  qu'on  lui  a  faite.  »  Malgré  une  note 
officielle,  dont  le  ton  vague  et  le  fond  rempli  de  variations 
banales  sur  le  rétablissement  de  la  concorde,  n'étaient 
guère  encourageants,  Rosonberg  ne  désespéra  pas  d'abou- 
tir. S'il  faut  en  croire  Keene,  mis  au  courant  par  le  minis- 
tre espagnol,  l'envoyé  de  Marie-Thérèse  aurait  tenu  des 
propos  étranges;  après  s'être  plaint  des  tentatives  que 
faisait  l'Angleterre  pour  soulever  le  roi  de  Sardaigne  et  la 
Porte  ottomane  contre  l'Autriche,  il  aurait  fait  valoir  Its 
efforts  de  l'Impératrice  pour  obtenir  le  consentement  de  la 
France  à  la  neutralité  du  Hanovre,  et  aurait  ajouté  qu'une 
fois  la  lutte  contre  le  roi  Frédéric  terminée  à  son  avan- 
tage. Elle  reviendrait  avec  bonheur  à  l'alliance  anglaise. 
«  Je  ne  peux  pas  m'empêcher,  écrit  Keene  (1),  de  tressau- 
ter en  vous  relatant  les  expressions  dont  on  s'est  servi  ; 
mais  pour  continuer,  M.  Wall,  qui  savait  que  Rosenberg 
avait  pour  habitude  de  communiquer  ses  idées  vision- 
naires à  l'abbé  français  (2),  resta  pruden^ment  sur  sa 
garde;  il  regarde  tout  cela  comme  un  complot  imaginé 
par  la  France,  avec  l'assentiment  de  la  cour  impériale, 
pour  lui  créer  des  difficultés  et  pour  le  ruiner  dans  l'es- 
prit de  son  maître.  »  L'Espagnol  se  contenta  de  répon- 
dre que  «  Sa  Majesté  catholique  n'oublierait  jamais  son 
aminé  pour  son  cousin  le  roi  de  France,  au  point  de  se  mô- 


(1)  Keene  à  Pitf,  11  janvier  1757.  Milchell  Papers. 

(2)  Dans  les  dépêches  de  Friscbman,  il  n'y  a,  comme  on  pense,  aucune 
trace  de  propos  de  ce  genre. 
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1er  à  des  affaires  si  importantes  pour  ce  dernier,  sans  son 
consentement  et  sans  demande  de  sa  part...  Si  les  deux 
cours  de  France  et  de  Vienne  voulaient  le  prier  de  concert 
de  transmettre  à  Sa  Majesté  britannique  une  proposition 
raisonnable,  elle  ne  s'y  refuserait  pas.  » 

Le  g-ouvernement  de  Madrid  s'en  tint  à  cette  déclara- 
tion peu  compromettante  et  ne  sortit  pas  de  sa  réserve. 
De  son  côté,  le  cabinet  de  Versailles,  convaincu  de  l'inu- 
tilité de  ses  démarches,  n'essaya  pas  de  faire  modifier  la 
politique  étrangère  de  la  monarchie  péninsulaire.  «  Le 
concours  de  l'Espagne,  écrivait  Rouillé  (1),  n'est  pas 
absolument  nécessaire  A  notre  défense ,  et  si  contre  toute 
attente  nous  éprouvions  quelque  fâcheux  revers,  soit  sur 
mer,  soit  en  Amérique,  elle  s'apercevrait  peut-être  trop 
tard  qu'elle  était  aussi  intéressée  que  nous  à  prévenir  les 
projets  dangereux  de  nos  ennemis  naturels  dans  le  Nou- 
veau-Monde. » 

Nonobstant  ses  sympathies  anglaises,  Wall  ne  mécon- 
naissait pas  le  péril  qu'entraînerait  la  prépondérance  de 
l'Angleterre  en  Amérique.  Lors  d'une  conversation  avec 
Frischman  qui  lui  faisait  entrevoir  l'hypothèse  d'un  échec 
de  la  France  dans  ce  continent ,  il  s'écria  (2)  avec  sa  viva- 
cité habituelle  :  «  Si  ce  malheur  vous  fût  arrivé,  nous  vous 
aurions  secourus  ;  nous  ne  sommes  pas  si  pauvres  que  nous 

le  paraissons le  roi  d'Espagne   peut   mettre  en  mer 

30  \  aisseaux  quand  il  le  voudra.  »  A  ces  craintes  que  de- 
vait trop  justifier  l'expérience  de  l'histoire,  s'ajoutaient 
les  blessures  faites  à  l'amour-propre  castillan  par  les  pro- 
cédés de  la  marine  anglaise ,  dont  les  croiseurs  venaient 
enlever  des  bâtiments  français  dans  les  eaux,  et  même  dans 
les  ports  espagnols  (3).  Ces  incidents  répétés  eussent  cer- 


(1)  Rouillé  à  Frischman,  10  février  1757.  Affaires  Étrangères.  Espagne. 

(2)  Frischman  à  Rouillé,  28  février  1757.  Affaires  Étrangère.  Espagne. 

(3)  Il  y  eut  même  des  coups  de  feu  échangés  entre  les  croiseurs  anglais  et 
les  troupes  espagnoles,  notamment  à  Algesiras  et  dans  '. 
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tainement  amené  une  brèche  entre  les  deux  nations  sans 
rhabileté  de  Keene  qui  sut  arracher  quelques  satisfac- 
tions c\  son  gouvernement.  L'arrivée  du  marquis  d'Aube- 
terre  (1)  qui  vint  enfin  prendre  possession  de  son  poste  le 
lï  avril  1757 ,  ne  changea  rien  à  l'état  de  choses.  Vn  mot 
de  lui  (2)  dépeint  bien  l'eliacement  de  l'ambassade  fran- 
çaise :  «  Depuis  que  je  suis  en  cette  cour,  qui  que  ce  soit 
ne  m'a  encore  parlé  d'all'aires;  de  mon  côté  je  mt'  tiens 
dans  le  silence  et  ne  me  jette  à  la  tête  de  personne    » 

Pour  achever  la  revue  de  la  situation  de  l'Europe ,  il 
nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  événements  intérieurs 
de  l'Allemagne ,  des  agissements  du  corps  fédéral ,  et  du 
parti  qu'avaient  dû  prendre  les  dilt'érents  princes  de  l'Em- 
pire. S'ils  avaient  pu  écouter  leurs  inclinations  réelles ,  il 
est  probable  que  la  plupart ,  sinon  l'unanimité  de  ces  pe- 
tits potentats ,  se  seraient  abstenus  de  toute  participation 
au  conflit  naissant  ;  dans  la  mêlée  qui  allait  s'engager  ils 
n'avaient  rien  à  gagner;  pour  eux-mêmes  et  pour  leurs 
États  ils  ne  désiraient  que  la  tranquillité  ;  ils  craignaient  à 
bon  droit  de  voir  leurs  territoires  devenir  le  théâtre  des 
hostilités ,  et  redoutaient  presque  autant  le  passage  des  ar- 
mées amies  que  l'incursion  des  forces  ennemies.  Par  con- 
tre, ils  étaient  tout  disposés  à  louer,  moyennant  finances, 
leurs  soldats  au  plus  offrant  ;  tout  au  plus  donneraient-ils 
la  préférence  à  celui  des  belligérants  pouc  lequel  ils  pro- 
fessaient le  plus  de  sympathie.  Malheureusement  pour  le 
repos  des  princes  et  pour  la  bourse  de  leurs  sujets,  l'atti- 
tude de  leur  choix  ne  leur  fut  pas  permise. 

Dès  le  mois  de  septembre ,  l'empereur  François ,  à  la  re- 
quête du  roi  de  Pologne  en  sa  qualité  d'Électeur,  lança 
contre  le  roi  de  Prusse  un  «  dehortatorium  »  dans  lequel 
il  ordonnait  à  ce  prince  de  se  désister  de  son  entreprise  et 

(1)  D'Aubetcrre  avait  été  nommé  ambassadeur  en  Espagne   en  septembre 
1756. 

(2)  D'Aubetcrre  à  Rouillé,  2  mai  1757.  Affaires  Étrangères.  Espagne. 
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cl'évacuer  la  Saxe.  Cet  édit  fut  suivi  de  près  par  un  «   avo- 
catorium  »  relâchant  «  les  officiers  et  les  gens  de  pied  et 
de  cheval  au  service  de  TElecteur  de  Brandebourg  » ,  de 
leurs  devoirs  et  serments  vis-à-vis  de  leur  seigneur,  et  les 
sommant  de  quitter  ses  drapeaux.  Il  est  presque  superflu 
d'ajouter  que  les  décrets  impériaux  furent  l'objet  de  vives 
protestations  de  la  part  du  principal  intéressé,  qui  for- 
mula devant  la  Diète  objection  sur  objection,  et  entama 
une  discussion  de  j)rocédure  que  les  historiens  allemands 
ont  fait  durer  jusqu'à  nos  jours.  La  marche  adop.ée  par 
l'Empereur  était-elle  régulière  et  conforme  aux  précé- 
dents? Nous  n'oserions  nous  prononcer  sur  ce  point  délicat 
d*^  droit,  qui  soulève  encore  des  controverses  (1)  passion- 
nées. En  fait  la  grande  majorité  de  l'assemblée  lui  donna 
raison.  La  proposition  d'inviter  les  Cercles  à  fournir  leurs 
contingents  en  hommes  et  en  argent  contre  le  perturba- 
teur, fut  portée  devant  la  Diète  réunie  à  Ratisbonne,  et 
acceptée  par  CO  voix  contre  26.  Parmi  les  Électeurs,  le 
représentant  du  Hanovre  seul  se  prononça  pour  la  néga- 
tive et  pour  une  médiation  pacifique;  les  délégués  de  la 
Prusse ,  de  l'Autriche  et  de  la  Saxe ,  avaient  dû  s'abstenir 
comme  allectés  par  la  décision.  Dans  les  rangs  des  princes 
d'ordre  inférieur  composant  la  majorité,  se  trouvaient,  à 
coté   de   l'unanimité   des    catholiques,  quelques   protes- 
tants, le  duc  de  Mecklembourg ,  le  duc  de  Deux  Ponts, 
le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt  et  l'un  des  beaux-frères 
de  Frédéric,  le  margrave  d'Anspach.  Dans  l'autre  camp 
figuraient    Hesse-Cassel,  Brunswick,  Wurtemberg,   Bai- 
reuth ,  les  petits  duchés  saxons.  A  la  suite  de  ce  vote ,  l'in- 
tervention armée  de  l'Empire  contre  le  roi  de  Prusse  fut 
proclamée,  à  la  date  du  29  janvier  1757. 


(1)  Voir  Huscherg,  Les  trois  années  1756-1757-1758.  Thudichinn,  Der 
Achts-process  gegen  Friedrich  den  Grossen  1757-1758.  Tubingen,  1892. 
Hermann  Mayer,  Der  plan  eines  evangelischen  Furstenbundes  im  sie- 
benjahrigen  Kriege.  Celle,  1893. 
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Cependant ,  et  en  dépit  de  cette  manifestation ,  les  hé- 
sitations durèrent  encore  longtemps.  La  Prusse ,  secon- 
dée par  le  landgrave  de  Hesse-Cassel ,  fit  de  son  mieux 
pour  provoquer  une  protestation  de  la  part  de  la  mino- 
rité, et  pour  constituer  l'union  des  États  protestants.  F^e 
baron  de  Plotho,  représentant  de  Frédéric  à  Ratisbonne, 
ne  put  entraîner  ses  collègues  ;  Éickstedt ,  envoyé  en 
mission  spéciale,  ne  recueillit  à  Stuttgart,  à  Carlsruhe, 
à  Erlangen  et  à  Anspach  que  de  bonnes  paroles  qui  ne 
furent  pas  suivies  d'ellet.  Le  duc  de  Wurtemberg,  catho- 
lique de  naissance  mais  indifférent  en  matière  religieuse, 
commença  par  invoquer  l'influence  prépondérante  de  la 
France,  pour  ne  pas  épouser  ouvertement  la  cause  de 
Frédéric  ;  puis  peu  de  temps  après  le  passage  de  l'émis- 
saire prussien,  il  signa  un  traité  de  subsides  (1)  avec  la 
cour  de  Versailles.  Le  margrave  de  Baden-Durlach  s'a- 
brita derrière  les  mêmes  excuses  et  prit  fait  et  cause  pour 
l'Autriche.  Des  deux  beaux-frères  de  Frédéric,  l'un,  le 
margrave  d'Anspach ,  s'était ,  après  quelques  vacillations, 
rangé  du  côté  de  Marie-Thérèse;  il  persévéra  dans  cette 
attitude  malgré  une  lettre  fulminante  de  son  parent.  L'au- 
tre, le  margrave  de  Baireuth,  mari  de  la  sœur  favorite 
du  roi  de  Prusse,  garda  à  ce  dernier  toutes  ses  sympa- 
thies mais  n'osa  pas  prendre  son  parti.  Ijes  princes  ca- 
tholiques, comme  on  l'a  vu,  avaient  ratifié  de  leurs  suffra- 
ges les  mesures  dont  l'Empereur  avait  pris  l'initiative  ;  l'É- 
lecteur de  Bavière  et  l'Électeur  Palatin  (2)  conclurent  des 
traités  de  subsides  (3)  moyennant  lesquels  ils  mirent  à  la 
disposition  de  la  France,  le  premier  4,000  et  le  second 
6,000  soldats  ;  quant  aux  archevêques  de  Mayence,  de  Co- 
logne et  de  Trêves,  ils  étaient  trop  attachés  à  la  maison  de 


(1)30  mars  1757. 

(2)  L'Électeur  Palatin,  Charles  Théodore,  catholique  lui-même,  avait  de 
sujets  en  majorité  protestants. 

(3)  Bavière,  le  29  mars  1757.  —  Palatin,  17  janvier  1757. 
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Bourbon  par  des  liens  multiples  de  voisinage,  d'intérêt  et 
de  religion,  pour  ne  pas  appuyer  chaleureusement  la  nou- 
velle alliance. 

Restaient  les  États  protestants  du  Nord ,  le  Brunswick , 
le  Hanovre,  la  Ilesse-Cassel  et  les  petits  duchés  saxons. 
Plus  éloignés  du  danger,  plus  dominés  par  le  prestige  de 
Frédéric,  ils  restèrent  fidèles  à  sa  cause.  Ce  fut  en  vain 
que  le  chevalier  de  Folard  fut  dépêché  à  deux  reprises  (1) 
à  Cassel  avec  l'offre  d'un  traité  de  neutralité  ou  de  subsi- 
des ;  le  vieux  landgrave  refusa  tout  compromis,  et  s'efïbrça 
même  de  former  une  ligue  pour  défendre  la  religion 
protestante  contre  les  empiétements  et  les  attaques  de  la 
maison  d'Autriche  (2). 

Cette  tentative  vint  échouer  contre  Tinertie  de  la  ré- 
gence du  Hanovre,  qui,  très  partisane  comme  on  le  sait 
de  la  vieille  politique,  n'avait  pas  perdu  l'espoir  d'un 
revirement,  et  ne  se  souciait  pas  de  mécontenter  la  cour 
de  Vienne.  Cependant,  après  le  rejet  définitif  du  projet  de 
neutralité  présenté  par  Colloredoau  mois  d'avril  1757,  les 
pourparlers  furent  renoués  et,  en  attendant  leur  issue, 
les  contingents  de  la  Hesse,  du  Brunswick  et  de  Saxe- 
Weimar,  vinrent  se  joindre  aux  troupes  rentrées  d'Angle- 
terre ,  et  constituer  l'armée  d'observation  sous  les  ordres 
du  duc  de  Cumberland. 

A  rencontre  de  ces  princes,  le  duc  de  Mecklembourg , 
qui  avait  eu  fort  à  se  plaindre  des  procédés  de  Frédéric 
et  qui  avait  adressé  à  ce  sujet  une  plainte  à  la  Diète,  de- 
meura l'adversaire  de  la  Prusse  et  accepta  les  subsides  de 
la  France  (3) . 

En  résumé,  au  printemps  de  1757,  à  l'exception  des 
quelques  États  du  nord  de  l'Allemagne  que  nous  venons 


il  .> 
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(1)  En  février  et  avril  1757.  Correspondance  Politique,  vol.  XIV,  pages 
267  et  517. 

(2)  Voir  Hermann  Mayer.  Ouvrage  déjà  cité. 

(3)  11  signa  avec  la  France  un  traité  qui  porte  la  date  du  !«'  avril  1757. 
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de  citer,  tout  TKaipire  avait  répondu  A  l'appel  de  son  chef, 
et  se  préparait,  lentement,  lourdement  il  est  vrai,  h  en- 
trer en  ligne  contre  le  roi  de  Prusse. 

La  vieille  lutte  entre  Marie-l'hér^so  et  Frédéric,  dont 
la  concpiôte  de  la  Saxe  et  lu.  bataille  de  Lowositz  avaient 
été  le  premier  acte  ,  allait  reprendre  avec  un  acharnement 
nouveau;  mais  les  chances  de  succès  se  dessinaient  tout 
autres  pour  la  cause  impériale.  En  septembre  1750,  l'Au- 
triche n'avait  pu  opposer  à  une  attaque  longuement  et 
méthodiquement  préparée,  que  ses  propres  forces,  incom- 
plètes et  mal  organisées.  Les  traités  sur  lesquels  elle  comp- 
tait n'étaient  pas  encore  signés,  ou  tout  au  moins  n'é- 
taient pas  entrés  dans  la  période  d'exécution.  Au  printemps 
de  1757,  il  n'en  était  plus  de  môme;  l'armée  impériale  re- 
crutée pendant  l'hiver,  munie  de  son  artillerie,  de  ses  ma- 
gasins, de  ses  moyens  do  transport ,  semblait  en  état  de 
protéger  la  Bohême  et  de  tenir  tête  aux  Prussiens  en  at- 
tendant les  diversions  des  autres  confédérés.  A  l'est,  les 
Russes,  enfin  mobilisés,  étaient  concentrés  sur  la  frontière 
de  la  Prusse  ducale  dont  ils  annonçaient  l'invasion.  Ils 
n'avaient  en  face  d'eux  que  le  corps  relativement  faible 
de  Lehwaldt  dont  ils  devaient  avoir  facilement  raison.  Au 
nord  de  l'Allemagne,  la  grande  armée  française  avait 
déjà  franchi  le  Rhin  et  occupé  une  partie  de  la  Westpha- 
lie;  l'infériorité  des  forces  du  duc  de  Cumberland,  leur 
peu  d'homogénéité,  l'irrésolution  de  la  régence  du  Hano- 
vre, faisaient  prévoir  une  victoire  des  Français,  qui,  débar- 
rassés de  leurs  premiers  adversaires,  seraient  libres  de  se 
porter  sur  l'Elbe  et  de  menacer  Magdebourg.  Plus  au  sud, 
vefs  Erf urt ,  se  réunissait  l'armée  des  Cercles  composée  des 
contingents  des  princes  et  États  de  l'Empire.  Renforcées 
d'une  division  auxiliaire  française  et  de  quelques  Autri- 
chiens, ces  troupes  étaient  destinées  à  pénétrer  en  Saxe. 
Enfin,  du  côté  de  la  Poméranie,  on  pouvait  escompter  une 
incursion  suédoise,  dangereuse  plus  encore  par  sa  proxi- 
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mité  de  la  capitale  prussienne  que  par  le  nombre  de  sol- 
dats qui  y  seraient  employés. 

En  hutte  à  ces  attaques  concentriques,  étoull'é  dans  un 
cercle  de  fer  qui  irait  toujoui-s  en  se  rétrécissant,  privé,  au 
fur  et  à  mesure  qu'il  perdrait  du  terrain,  de  ses  ressources 
en  hommes  et  en  argent,  Frédéric  devrait  succomher  de- 
vant h'  nomhre  et  suhir  la  dure  loi  du  vainqueur.  A  la  li- 
f^ue  formée  contre  lui  que  privait-il  opposer?  Son  unique 
allié,  l'Klectour-Uoi  George  h,  à  en  juger  d'après  les  pour- 
parlers pour  la  neutralité  du  Hanovre,  n'avait  ([ue  peu  de 
foi  dans  la  cause;  l'Angleterre,  disposée  à  de  gros  sacri- 
fices pour  la  lutte  contre  la  France,  ne  se  souciait  pas  d'in- 
tervenir sur  le  continent.  Elle  avait  refusé  jusqu'alors  d'en- 
gager ses  nationaux  et  s'était  contentée  de  prendre  à  sa 
solde  quelques  bataillons  allemands.  Un  concours  aussi 
parcimonieux  ne  pèserait  guère  sur  le  sort  des  batailles. 
Sans  doute  Frédéric  avait  profité,  lui  aussi,  de  la  trêve 
d'hiver  pour  recruter  ses  forces  et  en  augmenter  les  ca- 
dres; mais  quelles  que  pussent  être  la  valeur  de  ses  sol- 
dats, l'excellence  de  leur  organisation,  l'habileté  de  ses 
généraux ,  leur  serait-il  possible  de  lutter  victorieusement 
contre  des  adversaires  trois  fois  plus  nombreux?  Cela  pa- 
raissait peu  probable.  Aussi  comprend- on  les  illusions  des 
nouveaux  confédérés,  et  excuse-t-on  la  confiance  superbe 
avec  laquelle  ils  se  partageaient  les  dépouilles  d'un  ennemi 
encore  debout. 

Marie-Thérèse  et  Kaunitz  avaient ,  il  faut  le  reconnaître , 
le  droit  de  se  féliciter  des  résultats  acquis.  L'entreprise 
rêvée  depuis  tant  d'années,  abandonnée  naguère,  tant  le 
succès  semblait  invraisemblable ,  avait  réussi  :  La  France , 
de  rivale  était  devenue  amie;  bien  plus,  lâchant  la  proie 
pour  l'ombre,  elle  avait  négligé  son  premier  et  véritable 
adversaire ,  l'Angleterre ,  pour  se  mettre  aux  trousses  de 
l'Impératrice  et  courir  sus  avec  elle  à  son  ancien  alUé. 
Ce  revirement  en  avait  entraîné  d'autres;  avec  la  France 


>i- 


w 


?*PPIPP^PP9TIW»  «r 


116 


LV  OUERRE  DR  SEPT  ANS.  —  CIIAP.  IV. 


m 

r'  ; 


étaient  vonus  ses  satellites.  (JrAce  i\  l'appui  de  la  cour  de 
Versailles,  grAcc  h  celui  do  la  grande  puissance  du  nord, 
on  avait  pu  enrégimenter  contre  l'ennemi  défesté,  contn' 
le  spoliateur  de  la  Silésie,  la  moitié  de  l'Europe.  La  tA- 
che  de  la  diplomatie  était  terminée,  et  bien  tcriuinée; 
au.x  armes  maintenant  d'achever  l'œuvre  commencée. 
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CHAPITRE  V 
?!VftNEMKNTS  d'amkriquk  EN  1756-1757. 

PRISE    d'oSWEGO    et    DE    WILLIAM    HENRI    PAR    MONTCALM. 
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Avant  d'entamer  le  récit  des  ^Tands  événements  mili- 
taires qui  eurent  l'Allemagne  pour  théAtre  en  1757,  il 
conviendra  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  incidents  de  la 
guerre  coloniale  dans  l'Amérique  du  nord ,  qui  avait  été 
le  point  de  départ  du  conflit  européen.  Pour  ne  pas  gros- 
sir outre  mesure  l'importance  relative  de  faits  qui  de  prin- 
cipaux étaient  devenus  accessoires,  nous  serons  obligés  de 
nous  contenter  d'un  résumé  succinct,  et  ds  renvoyer  nos 
lecteurs,  pour  maints  détails  intéressants,  aux  ouvrages 
nombreux  (1)  qui  ont  raconté  à  des  points  de  vue  divers 

(1)  Consulter  au  sujet  de  la  guerre  du  Canada  :  Documents  relatifs  à 
l'histoire  de  la  Nouvelle-France  publiés  sous  la  surveillance  de  Faucher 
de  Saint- Maurice.  —  Collection  des  manuscrits  du  maréchal  de  Lévis 
(dont  plusieurs  volumes  ont  paru  au  Canada}.  —  Pouchot,  Mémoires  de  la 
dernière  guerre  de  l'Amérique  septentrionale.  Yverdun,  1781.  —  Extraits 
lies  Mémoires  de  Desandrouins  publiés  par  l'abbé  Gabriel.  Verdun,  1887. 

—  Journal  des  campagnes  du  comte  de  Malartic.  Dijon,  1890.  —  Keral- 
lain,  Jeunesse  de  Bougainville.  Paris,  1896  ^  Knox,  Historical  journal  of 
the  campaign  in  N.  America.  London,  1769.  — Mante,  History  of  late  War 
in  N.  America.  London,  1772.  —  Garneau,  Histoire  du  Canada.  —  L'abbé 
Ferland.  Cours  d'histoire  du  Canada.  —  Kingsford,  History  of  Canada. 

—  Parkman,  Montcalm  and  Wolfe.  A  half  century  ofconflict.  —  R.  P.  Mar- 
tin, Montcalm  et  les  dernières  années  de  la  colonie  française  au  Canada. 

—  L'abbé  Casgrain,  Montcalm  et  Lévis.  —  Dussieux,  Canada  français,  etc. 


|'!'!h 


I 


L— ■-tv.?.,...)^;^'. 


■  '^PIWIlIMPlilppIpipil^li 


piiip.NJjii  fiiJipiipppiiipir 


|J»W1  «KJJ. 


218 


LA  GUERRE  DE  SEPT  ANS.  —  CHAP.  V. 


.r. 


les  péripéties  de  la  lutte  héroïque  dont  le  Canada  fut  la 
scène  pendant  les  premières  années  de  la  guerre  de  Sept 
Ans. 

Tout  d'abord  comparons  les  ressources  financières  des 
deux  belligérants.  Au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  la 
France  présentait  un  territoire  presque  aussi  étendu  qu'à 
notre  époque.  Sans  doute  elle  n'avait  pas  acquis  le  Gomtat 
Venaissin,  la  Savoie,  le  comté  de  Nice,  le  comté  de  Montbé- 
liard,  ni  la  Corse;  elle  ne  jouissait  pas  encore  pleinement 
de  la  liOrraine  dont  la  souveraineté  ne  lui  écherrait  qu'à 
la  mort  du  roi  Stanislas;  mais  elle  possédait  le  pays  de 
Metz,  l'Alsace  et  quelques  cantons  annexés  aujourd'hui 
au  Palatinat,  à  la  Prusse  rhénane  et  à  la  Belgique.  La 
population  du  royaume  était  évaluée  à  20  millions  d'habi- 
tîints.  Les  recouvrements  prévus  pour  le  budget  de  1757  se 
totalisaient  (1)  à  283,560,000  francs,  sur  lesquels  31  mil- 
lions environ  étaient  le  produit  des  vingtièmes  dont  la 
prorogation  et  le  rétablissement  avaient  rencontré  tant  de 
résistance  de  la  part  du  Parlement,  et  100  millions  pro- 
venaient des  fermes  dont  les  baux  avaient  été  renouvelés 
à  la  fin  de  1755.  Ces  recettes,  très  élevées  si  on  les  com- 
pare à  celles  des  États  voisins ,  étaient  loin  d'être  suffisan- 
tes pour  couvrir  les  dépenses.  Seuls  les  départements  de 
la  marine  et  des  colonies  absorbaient  une  centaine  de 
millions;  l'entretien  d'une  armée  de  plus  de  250,000  sol- 
dats et  de  20,000  auxiliaires  étrangers,  le  paiement  des 
subsides  si  libéralement  promis  aux  souverains  alliés ,  les 
intérêts  d'une  dette  toujours  croissante,  les  prodigalités 
de  la  cour,  créaient  des  besoins  auxquels  il  fallait  faire 
face  au  moyen  d'emprunts.  Pendant  les  quinze  mois  que 
durèrent  ses  fonctions,  le  contrôleur  général  Moras  (2) 
s'était  procuré  ainsi  112  millions  de  livres,  et  malgré  ces 


(1)  Luynes,  vol.  XVI,  p.  49-53. 

(2)  Bresson,  Histoire  financière  de  la  France.  Morasfut  contrôleur  géné- 
ral d'avril  1756àaoùi  1757. 
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rentrées  extraordinaires  les  services  restaient  en  souf- 
france et  la  pénurie  d'espèces  disponibles  se  faisait  de 
plus  en  plus  sentir.  Une  administration  énergique  eût 
permis  de  réprimer  les  abus  et  d'affecter  à  la  guerre 
les  trésors  gaspillés  par  le  iuonarque  et  son  entourage. 
Mieux  gouvernée,  la  France  de  Louis  XV  eût  été  en  fait  ce 
qu'elle  était  encore  en  théorie,  la  puissance  la  plus  forte 
de  l'Europe. 

F-,3  royaume  britannique,  dont  le  territoire  métropoli- 
tain était  identique  à  celui  d'aujourd'hui,  comptait  une 
population  de  8  à  9  millions,  très  inférieure  par  consé- 
quent à  celle  de  la  France  qu'elle  égale  aujourd'hui.  Le 
budget  de  la  Grande-Bretagne  (1),  indépendant  de  celui 
de  l'Irlande,  prévoyait  pour  l'année  1757  un  efiFectif  de 
55,000  matelots  et  soldats  de  marine,  de  /i.5,000  troupes 
de  terre  auxquelles  viendrait  s'ajouter  le  contingent  payé 
par  l'Irlande.  Pour  le  maintien  de  ces  forces,  pour  l'en- 
tretien des  Hanovriens  et  Ilessois  à  la  solde  anglaise, 
pour  les  subsides  aux  coiv-iniaux  d'Amérique ,  et  pour  les 
charges  d'une  dette  de  4  milliards  ^j.^,  le  Parlement  avait 
voté  207,500,000  francs,  dont  la  moitié  environ  deman- 
dée à  l'emprunt  ou  détournée  de  la  caisse  d'amortisse- 
ment. 

Ces  appels  à  la  fortune  privée,  qui  se  reproduisirent 
en  progression  ascendante  pendant  la  durée  de  la  guerre , 
étaient  facilités  par  les  richesses  mobilières  déjà  considé- 
rables des  banquiers  et  négociants  anglais,  et  il  faut  le 
dire,  par  les  mesures  adoptées  sous  le  ministère  Pelham 
pour  la  conversion  et  la  réduction  de  la  dette.  La  bonne 
gestion  des  finances  britanniques  et  le  développement 
des  relations  commerciales  sous  l'égide  des  escadres  an- 
glaises, assurèrent  à  la  puissance  insulaire,  au  poiu*^  de 
vue  du  crédit,  et  partant  des  ressources  en  argent,  une 
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(1)  Lord  Mahon.  History  of  England,  vol.  IV. 
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supériorité  qui  ne  fit  que  grandir  au  cours  de  la  lutte  et 
qui  contribua  beaucoup  à  la  victoire  définitive.  En  échange 
des  sacrifices  consentis,  le  monde  des  affaires  réclamait 
des  efforts  correspondants  sur  mer  et  aux  colonies,  tandis 
qu'il  se  montrait  encore  indifférent ,  sinon  hostile ,  à  une 
participation  directe  à  la  guerre  du  continent.  Ce  fut 
pour  répondre  à  ce  sentiment  que  le  cabinet  de  Saint-Ja- 
mes se  décida  peu  à  p>eu  à  frapper  en  Amérique  des  coups 
décisifs,  à  y  renforcer  ses  flottes,  et  à  mettre  en  l.gne ,  à 
côté  de  ses  sujets  provinciaux,  un  fort  contingent  de  ses 
troupes  nationales. 

De  son  côté,  la  cour  de  Versailles  dut  songer,  au  prin- 
temps de  1756,  à  augmenter  les  etfectifs  trop  réduits  des 
garnisons  du  Canada,  et  à  remplacer  par  un  nouvel  of- 
ficier général  le  baron  de  Dieskau ,  tombé  entre  les  mains 
des  Anglais  à  la  suite  du  combat  malheureux  du  lac 
Saint-Sacrement.  Le  choix  du  ministère  s'arrêta  sur  le  mar- 
quis de  Montcalm  que  recommandaiert  à  '  faveur  royale 
des  services  brillants  pendant  la  gucîre  ue  succession; 
avec  lui  devaient  partir  le  chevalier  de  Lévis  désigné  pour 
le  commandement  en  second ,  le  colonel  Bourlamaque,  et 
quelques  officiers  d'État-major,  parmi  lesquels  le  jeune 
Bougain ville,  déjà  distingué  dans  la  science  (1),  et  que 
devaient  illustrer  plus  tard  comme  navigateur  ses  voyages 
d'exploration. 

Une  escadre  mit  à  la  voile  de  Brest  le  3  avril;  elle  se 
composait  de  trois  vaisseaux  de  ligne  et  de  trois  frégates,  et 
avait  à  son  bord,  outre  les  officiers  dont  nous  venons  de 
parler,  deux  bataillons  des  régiments  de  la  Sar  et  de 
Royal  Roussillon.  Ces  troupes,  d'un  effectif  de  i  )ffi- 


(1)  Bougainville,  avant  de  partir  pour  le  Canada,  avait  publié  un  ouviage 
sur  le  calcul  intégral  et  avait  été  nommé  memb-e  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. Pierre  de  Kerallain.  La  jeunesse  de  Bougainville.  Dans  ce  livre, 
l'auteur,  descendant  du  célèbre  navigateur,  a  publié  des  extraits  fort  inté- 
ressants de  la  correspondance  du  jeune  aide  de  camp. 
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ciers  et  soldats,  devaient  se  joindre  aux  quatre  bataillons 
envoyés  en  1755 ,  et  fourniraient ,  avec  les  compagnies 
de  la  marine  déjà  au  Canada,  un  total  de  3,800  soldats 
français. 

Après  une  traversée  heureuse  de  trente-huit  jours,  Mont- 
calra  débarqua  h  Québec  le  12  mai,  et  arriva  vers  la  fin 
du  mois  à  Montréal  où  se  trouvait  le  g-ouverneur  général, 
le  marquis  de  Vaudreuil.  Les  instructions  de  la  cour ,  très 
précises,  définissaient  ses  attributions;  chargé  unique- 
ment du  commandement  militaire,  il  devait  se  considérer 
comme  sous  les  ordres  du  gouverneur;  à  ce  dernier  ap- 
partenaient l'initiative,  et  dans  une  certaine  mesure  la  di- 
rection des  opérations.  Une  situation  semblable  ne  tarda 
pas  à  engendrer  des  malentendus  qu'envenimèrent  peu 
à  peu  le  tempérament  des  personnages  et  la  jalousie  colo- 
niale. Montcalm,  soldat  de  profession,  méridional,  géné- 
reux, vif,  spirituel,  instruit,  s'accommoda  mal  de  la  posi- 
tion subordonnée  dans  laquelle  il  était  placé  vis-à-vis  de 
Vaudreuil  dont  il  n'estimait  pas  le  caractère ,  et  de  la  ca- 
pacité duquel  il  faisait  peu  de  cas.  Ce  dernier,  honnête  et 
travailleur,  mais  petit  esprit,  sans  pratique  de  la  guerre , 
imbu  des  préjugés  locaux,  voyait  d'un  œil  méfiant  et  les 
Français  et  leur  général,  ne  cachait  pas  ses  préférences 
pour  ses  compatriotes  canadiens ,  et  fermait  bénévolement 
les  yeux  sur  des  procédés  qui  révoltaient  la  droiture  de 
iMontcalm  et  de  ses  officiers.  Peu  à  peu  ,  à  l'union  si  indis- 
pensable pour  la  défense  du  pays ,  se  substitua  un  désac- 
cord de  plus  en  plus  accusé;  chacun  des  rivaux  eut  ses 
partisans  qui  entamèrent  une  polémique  dont  les  traces 
se  retrouvent  jusque  dans  des  ouvrages  récents. 

Pendant  l'hiver  de  1756,  aucun  événement  important 
ne  s'était  produit  ;  les  Français  avaient  profité  de  leur  vic- 
toire de  la  Monanghahela  pour  gagner  à  leur  cause  les  sau- 
vages de  la  région  de  l'Ohio,  et  pour  porter  le  fer  et  le  feu 
dans  les  districts  avancés  des  provinces  anglaises  de  la  Vir- 
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ginie  et  de  la  Pensylvanie.  Du  côte  des  lacs  Chaniplain  et 
Ontario,  les  belligérants  avaient  conservé  leurs  positions; 
les  Anglais  s'étaient  bornés  à  renforcer  et  à  ravitailler 
leurs  garnisons  d'Oswego  et  de  l'Hudson,  les  Français  à 
réparer  leur  fort  de  Niagara.  Sauf  quelques  détachements 
laissés  dans  les  postes  de  la  frontière,  les  bataillons  de 
Dieskau  avaient  été  cantonnés  pendant  la  mauvaise  saison 
chez  l'habitant,  et  avaient  fait  bon  ménage  avec  lui,  à  en 
juger  d'après  les  nombreux  mariages  (1)  contractés  par 
les  officiers  et  soldats  de  la  mère-patrie. 

Cependant,  malgré  cette  accalmie,  les  deux  gouverneurs 
généraux  rivaux,  Shirley  et  Vaudreuil,  ne  perdaient  pas 
de  vue  leurs  objectifs  respectifs.  L'Anglais,  devenu  après 
la  mort  de  Braddock,  malgré  son  inexpérience  absolue 
du  métier,  commandant  en  chef  des  troupes  métropoli- 
taines et  provinciales,  n'avait  pas  oublié  ses  projets  con- 
tre les  forts  français  au  Niagara  et  sur  le  lac  Champlain. 
Pour  poursuivre  avec  chances  de  succès  cette  entreprise, 
il  était  indispensable  de  mettre  Oswego  à  l'abri  d'un 
coup  de  main  et  de  s'assurer  la  suprématie  sur  le  lac  On- 
tario. A  cet  effet,  ordre  fut  donné  de  pousser  la  construc- 
tion des  nouvelles  fortifications  et  des  bâtiments  destinés 
à  augmenter  la  flottille;  malheureusement  l'exécution  de 
ces  instructions  fut  entravée  par  le  scorbut  qui  décima 
soldats  et  ouvriers.  Au  printemps  la  santé  s'améliora,  les 
recrues  arrivèrent,  et  les  travaux  sur  terre  et  sur  mer  re- 
prirent leur  activité. 

Au  Canada  ,  on  ne  pouvait  voir  d'un  œil  indifférent  les 
Anglais  maîtres  des  lacs  intérieurs,  et  libres  d'intercepter 
les  communications  entre  la  colonie  et  les  postes  français 
de  l'ouest.  Déjà  au  cours  de  l'hiver,  Vaudreuil ,  très  porté 
pour  la  guerre  de  partisans,  seule  pratiquée  jusque-là, 
avait  cherché  à  inquiéter  la  ligne  d'étapes  qui  servait  aux 

(1)  Doreil  au  ministre,  Québec,  12  février  1756.  Archives  de  la  Guerre. 
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transports  sur  Oswcgo.  Un  officier  de  la  marine,  M.  de  Lery, 
parti  de  Montréal  le  2'i.  février,  avec  300  Canadiens  et 
sauvages  et  00  volontaires  français,  parvint,  au  prix  de  fa- 
tigues et  de  privations  de  toutes  sortes,  au  chemin  qu'u- 
tilisait l'ennemi  pour  son  ravitaillement,  surprit  un  con- 
voi, enleva  un  ouvrage  en  pieux  appelé  le  fort  Bull,  en 
tua  les  défenseurs  et  rapporta  en  guise  de  trophées  80 
prisonniers  ou  chevelures.  Quelques  mois  plus  tard,  ce  fut 
M.  de  Villiers,  frère  de  Jumonville  dont  la  mort  avait 
été  la  cause  immédiate  des  hostilités ,  qui  livra  un  combat 
indécis  (1)  à  une  colonne  commandée  par  l'Américain 
Bradstreet. 

Mais  ces  escarmouches  n'étaient  que  la  préface  d'une 
entreprise  plus  sérieuse.  Il  fut  convenu  que  Montcalm 
irait  inspecter  les  forts  du  lac  Ghamplain ,  y  laisserait  Lé- 
vis  avec  trois  bataillons  de  terre  et  le  complément  habi- 
tuel de  soldats  de  marine  et  de  miliciens.  Pendant  ce 
temps  les  ingénieurs  venus  de  France  et  le  bataillon  de 
la  Sarre  iraient  rejoindre  à  Frontenac,  sur  le  lac  Ontario, 
les  bataillons  de  Béarn  et  de  Guyenne  qui  y  étaient  déjà; 
ce  poste  servirait  de  rendez-vous  pour  l'expédition  contre 
les  forts  de  Chouaguen  (2). 

Dans  la  correspondance  des  officiers  nouvellement  dé- 
barqués, nous  trouvons  les  impressions  que  faisaient  naî- 
tre chez  eux  l'aspect  des  sites  et  le  contact  des  habitants 
de  la  Nouvelle -France.  Citons  entre  autres  une  descrip- 
tion (3)  du  voyage  sur  le  Saint-Laurent  :  «  Nous  partîmes 
de  Québec  sur  des  canots  le  6  juin,  pour  aller  à  Montréal 
prendre  les  ordres  de  M.  le  marquis  de  Vaudreuil.  Nous 
avions  deux  Canadiens  pour  gouverner,  et  10  de  nos  sol- 
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(1)  Les  récits  français  et  anglais  s'attribuèrent  la  victoire;  cependant  les 
perles  furent  plus  considérables  du  côté  des  Anglais. 

(2)  Nom  donné  par  les  Français  à  Oswcgo. 

(3)  Correspondance  particulière.  Chouaguen,  22  août  1756.  Archives  des 
Colonies. 
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dats  attachés  aux  avirons  nous  conduisant.  Nous  no 
campâmes  jamais ,  et  dans  les  moments  de  repos  que  nous 
donnions  à  la  troupe  pour  faire  la  souj)e,  nous  étions  dévo- 
rés par  des  maraingoins;  nous  en  avons  eu  plusieurs  hom- 
mes à  l'hôpital,  et  trois  ou  quatre  officiers  du  régiment  en 
ont  eu  des  grosseurs  épouvantables  sur  tout  le  corps.  Nous 
n'avons  point  cessé  dans  toute  la  traversée  d'admirer  les 
bords  du  fleuve;  un  bois  extrêmement  joli,  un  terrain 
propre  à  tout,  une  situation  des  plus  charmantes,  l'abon- 
dance de  poisson  et  une  quantité  singulière  de  gibier  nous 
faisaient  former  des  vœux  pour  les  voir  peuplés.  Des  petits 
lacs  coupent  le  courant  de  la  rivière,  nombre  d'habita- 
tions qu'on  trouve  de  deux  en  deux  arpents  vous  amusent. 
Le  gouvernement  des  Trois-Rivières ,  formé  par  des  vil- 
lages sauvages,  est  au  milieu  de  la  course.  Ils  sont  bâtis 
en  écorce  d'arbre  qu'ils  changent  selon  le  vent,  et  qu'ils 
opposent  à  l'orage  qui  les  menace.  Nous  arrivâmes  â 
Montréal  le  17.  » 

Notre  correspondant  n'y  séjourne  pas  longtemps,  mais 
il  relève  en  passant  les  profits  illicites  que  procure  le 
commandement  des  postes  éloignés.  «  Montréal  est  une 
ville  fort  grande  et  fort  sujette  à  l'incendie,  toutes  les 
maisons  étant  bâties  de  bois.  Le  ton  français  y  règne ,  la 
vocation  pour  le  mariage  y  domine,  de  très  jolies  per- 
sonnes vous  y  engagent,  nous  y  avons  déjà  cinq  officiers 
de  mariés;  on  y  est  orgueilleux  quoique  pauvre,  et  il 
n'y  a  que  le  particulier  qui  a  régi  des  postes  qui  soit  en 
état  de  suffire  au  train  qu'il  mène.  Nous  partîmes  par 
terre  le  20  pour  aller  former  la  tête  du  corps  d'armée  de 
Frontenac,  et  pour  reprendre  à  la  Chine  nos  bateaux 
et  des  canotiers  en  état  de  nous  tirer  des  mauvais  che- 
mins que  nous  devions  passer.  A  peine  eûmes- nous  fait 
six  lieues  qu'il  nous  fallut  monter  trois  rapides  monta- 
gnes, pour  être  rendus  au  camp  qu'on  nous  avait  mar- 
qué. Nous  avions  marché  continuellement  dans  l'eau  jus- 
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qu'à  la  ceinture.  Nous  avions  une  trentaine  de  lieues  à 
faire  pour  être  à  moitié  chemin,  I.p  soldat,  de  qui  nous 
avons  tout  lieu  d'être  content,  ne  se  rebutait  point,  son 
ardeur  auf^mentait  h  chaque  coup  de  collier,  et  il  nous 
rendit,  quoique  forcé  plusieurs  fois  à  porter  nos  canots,  à 
la  Présentation  où  le  fleuve  reprend  son  cours  ordinaire.  » 

Dans  les  lettres  de  M.  I)uchat(l),  capitaine  au  régiment 
de  Languedoc,  arrivé  au  Canada  en  1755,  se  rencontrent 
des  appréciations  intéressantes  sur  le  pays  :  «  On  nomme 
côtes  les  seigneuries  dont  les  habitations  sont  écartées  de 
deux  ou  trois  cents  pas,  situées  au  bord  du  fleuve  Saint- 
Laurent  ou  sur  d'autres  rivières.  Les  habitants  sont  fort  à 
leur  aise;  ils  ne  paient  ni  tailles,  ni  autres  impôts;  ils 
chassent  et  pèchent  librement,  en  un  mot  on  peut  les  re- 
garder comme  riches;  les  plus  pauvres  ont  trois  arpents 
de  front  et  quarante  de  profondeur.  La  navigation  de 
Québec  à  Montréal  est  charmanie;  ce  ne  sont  que  des  lies 
contiguës,  et  comme  les  deux  bords  sont  habités  on  a  le 
plaisir  de  faire  soixante  lieues  entre  deux  villages.  » 

Notre  officier  s'étend  sur  les  ressources  qu'offrent  la  pè- 
che et  la  chasse  :  «  Tous  les  lacs  et  rivières  fournissent 
quantité  de  poissons  ;  outre  les  espèces  que  l'on  trouve  en 
Europe,  il  y  en  a  une  infinité  d'autres  très  bons;  aussi  les 
voyageurs,  officiers  et  soldats,  ont  soin  de  se  munir  d'ha- 
meçons pour  leur  faire  la  guerre.  C'est  à  quoi  nous  nous 
amusons  pendant  nos  campagnes,  et  nous  pouvons  dire 
que  la  vertu  de  patience  est  bannie  de  la  pèche  tant  elle 
est  abondante...  Toutes  ces  forêts  sont  remplies  de  gibier; 
la  tourterelle  est  l'espèce  la  plus  féconde  en  Canada;  elles 
y  fourmillent  et  ressemblent  beaucoup  au  pigeon  ramier 
de  France,  à  la  réserve  qu'elle  est  un  peu  plus  petite... 
L'on  en  tue  jusqu'à  150  d'un  coup  de  fusil;  c'est  sur  le 
témoignage  des  Canadiens;  pour  nous  je  n'altère  point  la 


(1)  Duchat  à  LamydeCliàtel.  Carillon,  15  juillet  175G.  Arcliives  de  la  GueiTP. 
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vérité  en  assurant  que  plusieurs  soldats  de  nos  régiments 
en  ont  abattu  jusqu'à  80,  et  en  mon  particuliei*  VO  ;  il 
semble  que  ce  soit  une  manne  ({ue  Dieu  envoie  puisqu'elle 
nourrit  pendant  quatre  mois  tous  les  liabitantsde  Canada... 
Les  oies,  outardes,  canards  de  dix  espèces,  et  d'autres  in- 
connues en  Europe,  abondent  aussi  dans  ce  pays.  La  per- 
drix qui,  à  bien  prendre,  est  une  gelinotte  grosse  comme 
une  petite  poule,  se  tient  continuellement  dans  les  bois, 
se  i)erche  attroupée  sur  les  arbres  et  se  laisse  tuer  les  unes 
après  les  autres  à  coups  de  fusil ,  sans  branler.  » 

Sur  le  compte  des  indigènes  de  ce  pays  encbanteur, 
le  capitaine  est  beaucoup  moins  élogieux  :  a  Les  Cana- 
diens ou  créoles  sont  grands,  robustes,  et  infatigables 
surtout  pour  les  marches,  fort  ignorants,  n'ayant  aucune 
idée  de  science,  ne  s'attachant  qu'à  leur  commerce;  cela 
n'empêche  pas  qu'ils  soient  présomptueux  et  remplis 
deux-mômes,  s'estimant  au-dessus  de  bien  des  nations, 
grands  menteurs.  Le  sang  du  Canada  est  assez  beau; 
les  femmes  y  sont  généralement  jolies,  grandes,  bien 
faites,  spirituelles,  babillardes,  maniant  la  parole  avec 
aisance,  paresseuses  en  tout,  et  pour  le  Ipxe  au  dernier 
point.  » 

Des  sauvages,  il  fait  un  portrait  peu  flatteur  :  «  Les  fem- 
mes sont  de  taille  qui  passe  la  médiocre,  laides  et  cras- 
seuses, elles  ne  peuvent  tenter  que  des  sauvages;  elles 
portent  leurs  cheveux  roulés  derrière  le  dos  avec  un  cor- 
don ,  ou  mis  dans  une  poche  de  fer  blanc  ;  elles  sont  cou- 
vertes depuis  les  épaules  jusqu'au  genou.  Les  hommes 
portent  une  couverture  de  laine  ou  de  peau  sur  le  dos, 
et  des  capotes ,  selon  la  saison ,  lorsqu'ils  vont  à  la  guerre 
ou  à  la  chasse,  pour  se  parer  du  froid  pendant  l'hiver,  et 
l'été,  nus,  à  l'exception  d'un  brayet  pour  cacher  leur  nu- 
dité, qui  est  un  morceau  de  drap  qui  leur  passe  entre  les 
cuisses,  attaché  par  devant  et  par  derrière  à  une  cein- 
ture; des  mittasses,  espèces  de  guêtres  sans  boutons,  et 
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dos  souliers  de  peau  de  corfou  de  chevreuil  qui  leur  inon- 
teut  jusqu'il  mi-jtuuhes.  » 

Pour  le  militaire  français,  le  service  en  Améri({ue  pré- 
sentait des  avantages  :  «  Il  y  a  plaisir  de  faire  la  guerre 
dans  le  Canada ,  on  n'est  inquiété  ni  de  chevaux ,  ni  d'é- 
(juipages  d'aucune  façon,  le  Koi  pourvoit  à  tout...  11  faut 
aussi  convenir  que ,  s'il  n'en  coûte  rien ,  on  le  rachète 
d'autre  façon  en  ne  voyant  à  chaque  repas  que  du  lard  et 
des  pois;  heureusement  que  les  lacs  fournissent  beaucoup 
de  poisson,  l'officier  ainsi  tjue  le  soldat  est  obligé  de  faire 
le  mélîier  de  pêcheur.  »  Il  est  vrai  qu'il  y  a  le  revers  de  la 
médaille  :  «  Si  nous  n'avions  pas  la  campagne  gratis,  il 
serait  presque  impossible  de  se  tirer  d'affaire  pendant 
son  quartier  d'hiver,  les  denrées  y  étant  hors  de  pri.v.  Je 
suis  persuadé  que  le  renfort  arrivé  nouvellement  de 
France  va  augmenter  considérablement  les  auberges,  et 
qu'elles  iront  à  200  francs  par  mois.  » 

Kn  campagne  l'ordinaire  du  soldat  n'était  pas  Iuxucu.k  (  1  ); 
il  touchait  par  mois  60  livres  de  pain,  15  livres  de  lard, 
7  livres  et  demie  de  pois,  un  pot  d'eau-de-vic  et  une 
livre  de  tabac;  l'officier,  en  plus  des  meniez  rations,  avait 
droit  c\  15  pots  de  vin,  10  livres  d'oreilles  de  cochon,  un 
jambon,  du  riz,  des  prunes,  de  la  cassoinade,  du  fro- 
mage ,  et  enfin  à  2  livres  de  poudre  et  4  de  plomb. 

Aussitôt  rendus  à  Montréal,  Montcalm  et  ses  compa- 
gnons firent  la  connaissance  des  Indiens  qui,  comme  auxi- 
liaires, avaient  joué  jusqu'alors  un  rôle  important  dans  les 
luttes  du  Nouveau-Monde.  «  Les  sauvages,  écrit-il  (*2)  à  sa 
mère,  paraissent  assez  bien  disposés  pour  nous;  ce  sont 
de  vilains  messieurs,  même  en  sortant  de  leur  toilette  où 
ils  passent  leur  vie.  Vous  ne  le  croiriez  pas,  mais  les  hom- 


(1)  Règlement  des  vivres  et  rafraîchissements  de  campagne  aux  officiers  et 
soldats  des  bataillons  delà  colonie.  Archives  de  la  Guerre.  Canada.  1756. 

('2)  Montcalm  à  Madame  de  Saint- Veran.  Montréal,  16  juin  1750.  CoUec- 
lion  particulière. 
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mes  portent  toujours,  avec  le  cnsse-tùte  et  le  fusil,  un 
miroir  A  la^ijucrre,  pour  se  bien  barimuillerde  diverses  cou- 
leurs, arranger  leurs  plumes  sur  la  tôtc...  Il  faut  avoir  avec 
eux  une  patience  d'ange.  Depuis  que  je  suis  ici ,  ce  ne  sont 
(jue  visites,  harangues  et  députations  de  ces  messieurs.  Les 
dames  des  Iroquois,  qui  ont  toujours  part  chez  eux  au 
gouvernement,  en  ont  été  aussi,  et  ils  m'ont  fait  l'honneur 
de  m'apporter  un  collier,  ce  qui  m'engagea  à  les  aller 
voir  et  chanter  la  guerre  chez  eux  avant  que  d'y  aller.  Ils 
ne  sont  qu'à  six  lieues  d'ici.  Hier  nous  en  avions  83  qui 
.sont  partis  pour  la  guerre.  Au  reste,  ces  messieurs  font  la 
guerre  avec  une  cruauté  étonnante.  Ils  enlèvent  tout,  fem- 
mes, enfants,  et  vous  enlèvent  la  chevelure,  opération  dont 
on  meurt  pour  l'ordinaire,  très  proprement...  Ce  que  dit 
Charlcvoix  (1)  est  vrai,  à  l'exception  de  briller  les  prison- 
niers. Cela  a  quasi  passé  de  mode.  Cette  année-ci  ils  en 
ont  encore  brûlé  un  vers  la  Helle-Rivière ,  pour  n'en  pas 
perdre  l'habitude,  et  ils  allaient  brûler  une  femme  anglaise 
avec  son  fils  sans  la  générosité  d'un  soldat  qui  leur  a  donné 
500  francs  pour  les  racheter.  Ils  sont  ici.  Nous  leur  rache- 
tons de  temps  en  temps  des  prisonniers  qui,  passant  dans 
nos  mains,  sont  traités  suivant  les  lois  de  la  guerre.  » 

Après  un  court  séjour  à  Montréal ,  Montcalm  gagna  Ca- 
rillon, poste  avancé  des  Français  sur  le  lac  Champlain.  Il 
y  imprima  une  vigoureuse  impulsion  aux  travaux  de  for- 
tification qui  s'y  faisaient  depuis  le  printemps,  mais,  à 
en  juger  par  le  rapport  adressé  au  ministre,  il  n'avait  pas 
grande  confiance  dans  la  résistance  qu'on  pourrait  op- 
poser à  une  attaque  sérieuse  de  l'ennemi.  «  Le  fort,  com- 
mencé (2)  l'année  dernière ,  ne  peut  être  en  état  d'y  ha- 
sarder une  garnison,  en  cas  d'un  événement  malheureux, 
qu'au  plus  tôt  dans  un  mois.  Encore  faut-il  que  l'on  con- 


(1)  Charlcvoix,    Histoire  de  lu  No^ivelle- France.  Paris,  1741. 

(2)  Moiilcalinà  d'Arfenson.  Montréal,  20  juillet  1756.  Archives  de  la  Guerre. 
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tiniio  <\  y  travaille"  avec  l'activité  que  j'y  ai  fait  api>orter 
pendant  mes  (juinzc  Jours.  Ce  fort  est  de  pit>ces  de  bois 
sur  pièces  lices  avec  des  traverses,  et  dont  les  intervalles 
sont  remplis  de  terre.  Cette  construction  est  i\  l'épreuve 
du  canon ,  et  vaut  à  cet  égard  la  maçonnerie  et  beaucoup 
mieux  que  la  fortification  en  terre,  mais  n'est  pas  de  du- 
rée. La  position  du  fort  est  très  bien  pour  être  en  pre- 
mière ligne  h  la  tête  du  lac  Champlain.  Je  l'aurais  voulu 
lin  peu  plus  grand,  capable  de  contenir  500  hommes,  au 
lieu  qu'il  n'en  peut  contenir  au  plus  que  300.  I*our  la 
connaissance  du  local  j'ai  fait  deux  longues  courses  à 
pied  avec  M.  le  chevalier  de  Lévis;  je  lui  ai  l'obligation 
d'une  troisième,  nécessaire  pour  connaître  une  partie  ap- 
pelée le  chemin  des  Agniers,  dont  tout  le  monde  parle 
sans  la  connaître.  Il  a  été  trois  jours  dehors,  a  couché 
dans  les  bois  au  bivouac.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  beau- 
coup d'officiers  supérieurs  en  F^urope  qui  soient  dans  le 
cas  de  faire  de  pareilles  courses  à  pied.  Je  ne  saurais. 
Monseigneur,  vous  dire  trop  de  bien  de  lui;  sans  être 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  il  a  une  bonne  pratique, 
du  bon  sens,  du  coup  d'œil,  et  quoique  j'eusse  servi  avec 
lui  je  ne  lui  aurais  pas  cru  tant  d'acquis.  Il  a  mis  à  profit 
ses  campagnes.  » 

Montcalm  quitta  Carillon,  laissant  le  chevalier  de  Lévis 
avec  trois  bataillons  de  troupes  de  ligne,  des  détache- 
ments de  marine,  des  miliciens  et  quelques  sauvages,  en 
tout  2,300  hommes,  pour  tenir  tête  aux  Anglais  du  fort 
Ceorge  (1).  Le  21  juillet  le  général  en  chef  s'embarqua 
pour  le  lac  Ontario.  «  L'objet  qui  me  fait  passer  à  Fron- 
tenac est  un  projet  qui  m'a  paru  assez  militaire,  si  toutes 
les  parties  du  détail  sont  combinées,  et  je  pars  sans  m'en 
être  assuré  ni  convaincu.  Il  s'agit  d'aller  avec  les  trois  ba- 
taillons de  la  Sarre,  Guyenne  et  Béarn,  placés  à  Frontenac 
et  à  Niagara,  et  quelques  Canadiens  débarqués  près  do 

(1)  Ou  William  Henri,  sur  le  lac  George. 
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Clioiing-ucn,  pour  cii  tenter  le  siôge  ou  tout  nu  uioin  ..re 
une  diversion.  M.  le  manjuis  de  Vaudreuil,  pendant  mon 
absence,  a  donne'!  beaucoup  d'ordres  relatifs  A  cette  entre- 
prise dont  le  sucées  est  de  la  plus  jurande  importance...  Je 
n'ai  pas  besoin  de  ni'étendre  sur  toutes  les  dil'licultAs  de 
cette  entreprise,  qui  n'est  dans  le  fond  entreprise  que 
parce  <pic  l'on  compte  <jue  l'ennemi  n'a  que  1 ,000  bommes 
dans  cette  partie,  et  que  ce  mouvement  doit  rappeler  une 
partie  des  forces  qui  menacent  Carillon,  .le  ne  puis  être 
que  le  1"  aoiU  à  Frontenac  qui  est  à  80  lieues  d'ici.  Il  fau- 
drait pour  la  réussite  un  secret  et  une  céb-rité  qui  ne  sont 
pas  les  vertus  de  la  colonie.  Vous  pouvez  être  assuré, 
Monseigneur,  que  je  me  livre  à  ce  projet  de  bonne  grâce... 
Plus  de  diligence  de  la  part  des  ennemis  [)eut,  î\  mon  arri- 
vée iV  Frontenac,  me  forcer  à  manquer  A  ce  grand  pi'ojet, 
mais  nous  aurons  fait  une  diversion.  » 

Le  20  juillet,  Montcalm,  (pii  n'avait  mis  que  liuit  jours 
i\  remonter  le  Saint-Laurent  en  canot,  parvint  à  Fronte- 
nac; il  y  trouva  les  bataillons  de  ligne  et  l'ingénieur  Des 
Combles  de  retour  d'une  reconnaissance  du  fort  anglais. 
Après  un  délai  indispensable  pour  les  -rniers  prépara- 
tifs, l'expédition  mit  à  la  voile;  la  tra  e  du  lac  Onta- 
rio fut  heureuse,  et  les  troupes  de  Frontenac  rejoignirent 
sans  accident  les  contingents  réunis  à  Niaouré  sous  les 
ordres  de  M.  de  Rigaud,  frère  du  gouverneur.  La  petite 
armée  française  atteignait  un  effectif  de  3,200  hommes, 
dont  2,000  réguliers,  1,000  Canadiens  et  200  sauvages;  le 
parc  de  siège  se  composait  de  51  canons,  obusiers  et  mor- 
tiers, y  compris  k  pièces  de  campagne  prises  à  la  Monan- 
ghahela.  On  choisit  pour  point  de  débarquement  une  anse 
à  une  demi-lieue  des  postes  britanniques. 

Le  vieux  Chouaguen,  ou  Oswego,  comme  l'appelaient 
les  Anglais,  n'avait  été  primitivement  qu'un  comptoir 
pour  les  échanges  avec  les  tribus  indiennes;  depuis  peu 
l'édifice  principal,  espèce  de  château  féodal  à  deux  étages. 
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iivnit  été  crénelé,  pourvu  d'iiu»'  oiiceiiiti!  oxtérioun?,  ot 
protégé  par  des  rclrariclieiuciits  armés  de  18  canons  et  de 
l.'i  mortiers.  En  face  de  cette  construction,  de  l'autre 
cAté  de  la  rivière  d'Oswcyo,  sur  une  liauteur  hoisée  do- 
minant le  lac  et  la  haie,  les  Anglais  avaient  étahli  le  fort 
Ontai'io.  Les  remparts  de  cet  onvrage ,  en  forme  d'étoile, 
étaient  h.Uis  en  troncs  d'arbres  de  18  pouces  de  diamètre, 
solidement  joints,  et  sortant  de  terre  d'environ  î)  pieds;  un 
fossé  de  18  pieds  de  lar^'^e  sur  8  de  profondeur  entourait 
le  fortin  ([ui  avait  été  muni  de  8  pièces  de  canon  et  de 
V  mortiers.  La  garnison  d'Oswego  se  composait  de  2  ba- 
taillons d^  ligne  de  levé<'  récente,  de  <|U'jlques  (•om|)a,niiies 
coloniales,  d'ouvriers  et  de  matelots  de  la  flottille  et  d'un 
détaciiement  d'artilleurs,  en  tout  15  iV  1,(>0()  combattants 
dont  un  peu  plus  de  300  dans  le  fort  Ontario,  le  reste  au 
vieux  Chouaguen. 

Malgré  la  présence,  il  l'emboucliure  de  la  rivière,  de 
l)Atiments  de  guerre  de  force  au  moins  égale  à  celle  de^i 
Français,  les  défenseurs  d'Oswego  paraissent  s'être  fort 
mal  gardés;  ce  ne  fut  que  dans  la  nuit  du  11  août  qu'ils 
lurent  avertis  de  I  imminence  de  l'attaque  par  des  coups 
de  fusil  que  tirèrent  des  sauvages  pendant  une  recon- 
naissance. Dans  cette  bagarre,  le  commandant  du  génie 
Des  Combles  fut  tué  par  un  Indien  qui ,  trompé  par  son 
uniforme,  le  prit  pour  un  Anglais.  Desandrouins,  capi- 
taine en  second  du  corps  royal,  le  remplaça,  et  se  vit 
adjoindre,  comme  aide,  le  capitaine  d'infanterie  Pou- 
chot  (1)  qui  venait  de  remettre  en  état  le  fort  Niagara. 
On  ouvrit  la  tranchée  dans  la  nuit  du  12  au  13,  à  90  toi- 
ses du  fort  Ontario.  L'ennemi  ne  sut  pas  profiter  d'un 
magnifique  clair  de  lune  qui  favorisa  les  travailleurs  four- 
nis par  les  régiments  de  Sarre  et  de  Guyenne,  et  ne  fit 
rien  pour  troubler  l'opération.  Il  n'en  fut  pas  de  même  la 
journée  du  13,  pendant  laquelle  le  feu  fut  d'autant  plus 

(1)  Auteur  de  l'ouvrage  Mémoires  de  la  dernière  (juerre  dans  l'Amérique. 
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vif  qu'on  n'y  pouvait  répondre  que  par  la  raousqueterie. 
Il  cessa  comme  par  enchantement  à  qufitre  heures.  D'a- 
bord «  on  crut  (1)  à  ane  feinte  pour  nous  engager  A  quel- 
que ctourderie  »  ;  après  un  intervalle  de  deux  heures  un 
sauvage  s'offrit  pour  aller  à  la  découverte,  se  glissa  jus- 
qu'au pied  du  rempart,  puis  dans  le  fort  où  l'on  n'enten- 
dait rien,  et  revint  aussitôt  prévenir  lo  commandant  de 
tranchée  qui  fit  occuper  l'ouvrage  par  une  compagnie  de 
grenadiers  de  Guyenne.  Les  Anglais  s'étaient  retirés  après 
avoir  encloué  leurs  canons  ot  noyé  leurs  poudres.  Cette 
retraite  prématurée,  car  les  assiégeants  n'avaient  pas  en- 
core armé  leurs  batteries  et  les  murs  de  pieux  du  fort 
étaient  par  conséquent  intacts,  fut  attribuée  à  la  ma- 
noeuvre des  batteurs  d'estrade  canadiens  et  indiens,  qui, 
se  faufilant  dans  le  bois,  s'étaient  rapproches  de  la  ri- 
vière et  menaçaient  \tà  communications  de  la  garnison 
avec  le  vieux  Chouaguen. 

Les  Français  tirèrent  parti  de  l'avantage  gagné  ;  dans  la 
nuit  du  13  au  14  on  établit  une  voie  d'accès  permettant 
de  descendre  dans  le  fossé ,  et  sur  la  crête  des  hauteurs  de 
la  rive  droite  de  l'Oswego  on  construisit  une  batterie  de 
9  pièces  de  canon,  reliée  au  fort  par  un  chemin  couvert. 
Grâce  au  zèle  des  travailleurs,  auxquels  durent  se  joindre 
les  piquets  de  garde,  tout  fut  prêt  de  grand  matin  le  IV 
août.  Rigaud  et  Villiers,  avec  leurs  Canadiens  et  sauvages, 
franchirent  la  rivière,  qui  à  gué,  qui  à  la  nage,  entourè- 
rent les  positions  anglaises  d'une  ligne  de  tirailleurs,  et 
coupèrent  la  retraite  sur  le  lac  des  Onoyottes  et  sur  le 
Mohawk.  Entre  temps  la  batterie  avait  commencé  son  feu  ; 
«  elle  donnait  avec  beaucoup  de  supériorité  et  prenait  de 
revers  tous  les  retranchements  que  les  ennemis  avaient 
autour  de  Chouaguen;  ils  n'avaient  pas  imaginé  qu'on 
vint  les   prendre  ainsi  par  derrière,  et  n'avaient  songé 

(1)  Recueil  et  Journal  de  Desandrouins. 
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ni  à  se  traverser,  ni  il  changer  leurs  plates-formes  qui 
étaient  tournées  en  sens  inverse.  »  Cependant  (1)  les  An- 
glais ripostèrent  vigoureusement;  un  canon  français  fut 
démonté,  les  munitions  qu'il  fallait  transporter  du  bord  du 
lac  n'arrivaient  pas  en  quantité  suffisante,  l'État-major 
s'impatientait;  aussi  fut-on  heureux  d'accueillir  les  parle- 
mentaires qui  venaient  traiter  de  la  reddition.  Les  per- 
tes des  défenseurs  avaient  été  en  effet  plus  sensibles  ([u'on 
ne  le  croyait;  le  commandant,  le  colonel  iMercer,  avait 
été  tué  par  un  boulet  dès  neuf  heures  du  matin .  La  mort 
de  cet  officier  énergique  démoralisa  les  assiégés;  son  suc- 
cesseur, le  lieutenant-colonel  Littlehales,  convoqua  un 
conseil  de  guerre  auquel  le  directeur  du  génie,  Mackel- 
Icr,  déclara  qu'on  ne  pourrait  prolonger  la  résistance 
plus  d'une  heure.  La  capitulation  fut  promptement  si- 
gnée; la  garnison  resta  prisonnière;  malgré  un  déchet 
de  120  hommes  pendant  le  siège,  elle  était  encore  forte 
de  1,658  hommes,  y  compris  les  ouvriers  et  les  équipages 
des  bateaux.  La  flottille  anglaise  n'avait  rendu  aucun  ser- 
vice, et  s'était  bornée  t\  échanger  quelques  coups  de  ca- 
non avec  la  batterie  qui  protégeait  la  plage  de  débarque- 
ment. En  plus  de  5  drapeaux  emportés  comme  trophées, 
Montcalm  trouva  à  Chouaguen  55  canons,  14  mortiers, 
5  obusiers,  quantité  de  munitions  de  guerre,  des  vivres 
pour  deux  ou  trois  ans,  et  dans  le  port  une  barcjue  inache- 
vée percée  pour  18  canons,  un  brigantin  de  14,  une  goé- 
lette de  8  et  quelques  embarcations  légères.  Les  Français 
ne  payèrent  leur  succès  que  de  30  à  40  tués  ou  blessés. 
Un  incident  des  plus  fâcheux  vint  ternir  la  victoire ,  et 
démontrer  la  difficulté  d'empêcher  les  atrocités  dont  les 
auxiliaires  sauvages  étaient  coutumiers.  Sous  prétexte 
qu'ils  n'avaient  pas  été  liés  par  le  cérémonial  spécial  d'une 
remise  de  colliers,  les  Indiens  se  ruèrent  sur  les  prison- 

(1)  Rapport  (le  Desandrouins,  28  août  1756.  Archives  de  la  Guerre. 
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niers  anglais  et  en  tuèrent  une  trentaine  (1),  tant  à  l'hôpi- 
tal (2)  (ju'au  lieu  d'embarquement.  «  Je  ne  vous  parle 
point,  écrit  Desandrouins ,  des  horreurs  et  des  cruautés 
des  sauvages;  l'idée  que  l'on  en  a  en  France  est  très  juste 
ù  cet  égard;  il  est  malheureux  de  faire  la  guerre  avec  de 
pareilles  gens,  surtout  quand  ils  sont  ivres.  » 

Il  eût  été  imprudent,  avec  les  faibles  ell'ectifs  dont  on 
pouvait  disposer,  de  conserver  le  poste  de  Chouaguen  ; 
aussi  fut-il  décidé  d'en  détruire  les  ouvrages;  l'opération 
fut  lestement  accomplie.  La  dislocation  eut  lieu  le  21  août  : 
(iuyenne  et  liéarn  partirent  pour  le  lac  Champlain,  la 
Sarre  resta  au  camp  de  Niaouré  pour  évacuer  les  approvi- 
sionnements et  munitions  dont  on  venait  de  s'emparer; 
les  Canadiens  allèrent  rentrer  leur  moisson ,  les  sauvages 
retournèrent  dans  leurs  villages,  «  comme  c'est  leur 
coutume  quand  ils  ont  fait  coup.  » 

Ainsi  que  le  reconnurent  les  officiers  français,  la  prise 
de  Cliouaguen  fut  grandement  facilitée  par  l'imprévoyance 
et  la  démoralisation  des  défenseurs.  Ceux-ci  ne  surent  pas 
utiliser  leur  flottille  pour  entraver  la  traversée  du  lac 
par  les  troupes  de  Montcalm;  ils  laissèrent  ce  dernier 
débarquer  à  son  aise  et  ouvrir  ses  parallèles  sans  être 
interrompu.  Le  siège  commencé,  leur  conduite  n'avait 
pas  été  brillante.  «  Les  Anglais,  il  faut  l'avouer,  observe 
Desandrouins  (3),  sont  des  gens  qui  entendent  bien  peu  la 
guerre;  ils  se  sont  rendus  prisonniers  au  moment  qu'ils 
nous  assommaient  de  leur  artillerie;  ils  n'ont  pas  seule- 

(1)  Le  commandant  anglais  Littlehales,  probablement  bal)itué  à  ce  genre 
d'accidents,  ne  semble  pas  y  avoir  prête  grande  im[)ortance  :  «  Quelques 
soldats,  écrit-il  dans  son  rapport,  sétant enivrés,  se  prirent  de  qut.elle  avee 
les  Indiens;  plusieurs  d'entre  eu\  furent  tués,  mais  je  n'en  connais  pas  le 
nombre  exact.  »  Loudoun  à  Fox,  8  octobre  1756.  Record  Office.  Londres. 

('>)  Le  lieutenant  anglais  Delacour,  qui  avait  été  blessé  aurait  été  ina.ssii- 
cré  dans  sa  tente.  Mante.  Laie  irar  in  America.  London  1772. 

(3^  Rai)port  de  Desandrouins.  Montréal,  28  aoilt  1756.  Archives  de  la 
Guerre. 
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mont  fait  semblant  do  s'opposer  au  passa,i;e  de  la  rivière 
par  M.  de  Kig-aud;  ils  n'ont  même  pris  aucune  précaution 
|)our  se  traverser  dans  leur  camp  retranché...  Ils  étaient 
ilôoouverts  jusqu'aux  pieds;  ils  n'ont  pour  eux  que  de  bien 
njustor  boulets  et  bombes  et  de  soutenir  un  feu  vif.  » 

A  la  décharge  du  colonel  Mercer  et  de  ses  officiers,  il 
est  juste  de  dire  que  la  garnison  avait  été  très  éprouvée 
par  les  maladies  pendant  l'hiver  (1),  et  que  les  hommes, 
sans  solde  depuis  huit  mois,  montraient  un  fort  mauvais 
esprit;  Mercer  n'avait  pu  les  apaiser  qu'en  s'eng-ageant 
[)ersonnellement  pour  l'arriéré,  et  en  achetant  du  rhum 
pour  leur  faire  des  distributions. 

L'entreprise  de  Ghouaguen  fit  honneur  au  général  et  à 
tout  le  corps  expéditionnaire.  Montcalm  déploya  son  en- 
train et  sa  bravoure  habituels;  hésitant  avant  le  départ  de 
Frontenac,  il  ne  le  fut  plus  devant  Oswego;  il  fut  admi- 
rablement secondé  par  Bourlamaque  qui  commanda  la 
tranchée,  par  Desandrouins  qui  dirigea  la  partie  techni- 
que du  siège ,  et  par  les  ofticiers,  tant  canadiens  que  fran- 
çais. «  Nous  avons  beaucoup  souifert,  écrit  notre  ingénieur, 
durant  cette  expédition,  depuis  le  12  à  quatre  heures  et 
demie  du  matin  jusqu'au  IV  à  sept  heures  du  soir,  tou- 
jours dans  des  mouvements  si  vifs  et  ayant  fait  tant  de 
])esogne  que  les  ennemis  nous  ont  jugés  6,000  elfectif  de 
troupes  réglées,  et  nous  n'étions  pas  1,300.  »  Montcalm, 
aussitôt  de  retour  à  Montréal,  fit  son  rapport  au  ministre 
de  la  guerre  ;  il  ne  tarit  pas  en  éloges  sur  la  conduite  de 
ses  soldats  :  «  Cette  lettre  est  uniquement  (2)  pour  vous 
rendre  compte  du  zèle  avec  lequel  les  troupes  françaises 
se  sont  portées  à  l'expédition  de  Ghouaguen,  quoique  la 
faible  résistance  des  ennemis  ne  leur  ait  pas  fait  essuyer 
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(1)  Mercer  à  Sliirley  ,  2  et  22  juillet  1750.  Record  Office.  Londres.  A  la  pre- 
mière de  ces  dates  les  trois  bataillons  à  Oswego  n'avaient  que  923  hommes 
en  état  de  porter  les  armes.  Ils  furent  renforcés  avant  le  siège. 

(21  Montcalm  au  ministre.  Montréal,  30 août  1736.  Archives  de  la  Guerre. 
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autant  de  coups  de  fusil  qu'ils  devaient  s'y  attendre.  Elles 
ont  soutenu  le  peu  qu'il  y  a  eu  avec  une  bonne  grAce  qui 
a  été  applaudie  du  Canadien,  et  c'est  tout  dire.  Et  du 
côté  des  fatigues  et  des  travaux,  c'est  avec  ia  plus  grande 
ardeur  que  l'officier  et  le  soldat  ont  concouru  à  diligenter 
tout  ce  qui  avait  rapport  au  siège,  à  la  démolition  et  à 
l'évacuation;  ils  ont  été  animés  à  ce  dernier  travail  par 
l'espérance  d'arriver  à  temps  sur  le  lac  Saint-Sacrement, 
pour  y  repousser  l'ennemi  qui  veut,  dit-on,  mesurer  ses 
forces.  D'avoir  150  lieues  à  faire,  de  marcher  sans  équi- 
pages ,  de  camper  plusieurs  officiers  dans  une  canonnière 
de  soldat,  de  vivre  de  lard  et  de  pois,  comme  je  leur  en 
donne  l'exemple,  tout  cela  ne  les  arrête  pas.  La  dangereuse 
navigation  des  lacs  dans  de  petits  bateaux  comme  ceux 
de  Saint-Cloud,  est  méprisée  du  soldat  qui  rame  et  conduit 
aujourd'hui  un  bateau  comme  un  Canadien.  » 

On  n'eut  pas  à  défendre  Carillon  contre  l'attaque  pré- 
vue ;  en  effet,  la  chute  d'Oswego  avait  porté  la  conster- 
nation dans  le  camp  anglais.  Shirley,  dont  le  ministère 
britannique  était  mécontent  au  point  de  vue  militaire ,  et 
qu'on  accusait  ouvertement  (1)  de  connivence  avec  les 
fournisseurs  de  son  armée,  avait  été  remplacé  par  Lord 
Loudoun;  l'arrivée  de  ce  dernier  avait  été  précédée  par 
celle  du  général  Abercromby  avec  deux  bataille  is  de 
ligne.  Le  nouveau  gouverneur  général ,  débarqué  le 
23  juillet  1756,  trouva  les  aifaires  dans  un  état  déplo- 
rable (2)  ;  la  caisse  était  vide ,  le  trésor  très  engagé  ;  les 
rapports  d'Oswego  fort  inquiétants  réclamaient  des  ren- 
forts qu'on  ne  pouvait  faire  partir  faute  de  moyens  de 
transport.  Du  côté  du  lac  Saint-Sacrement,  rien  n'était 
prêt  pour  l'expédition  contre  les  forts  français  de  Carillon 
et  de  Saint-Frédéric  (3);  à  la  vérité  les  contingents  colo- 

(1)  Correspondance  de  Loudoun  avec  le  ministère  anglais.  Record  Oflice. 

(2)  Loudoun  à  Fox,  19  août  1756.  Record  Oflice. 

(3)  Les  Anglais  avaient  donné   au   lac  Saint -Sacrement  le   nom  de   lac 
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iliaux  s'assemblaient  au  fort  Lydiiis,  sur  le  cours  supérieur 
(le  rHudson;  mais  ils  n'entemlaient  relever  que  des  auto- 
rités de  leurs  provinces,  et  répugnaient  à  servir  sous  les 
ordres  d'officiers  anglais  et  avec  les  troupes  de  la  mé- 
tropole. Enfin  l'agent  général  des  affaires  indiennes,  le 
colonel  Sir  William  Johnson ,  déplorait  son  peu  de  succès 
auprès  des  cin  ]  Nations  (1),  et  désespérait  de  les  entraî- 
nera la  guerre  contre  les  Français. 

Quelques  heures  après  avoir  expédié  la  dépêche  qui  ren- 
dait compte  de  ses  embarras,  Loudoun  apprit  la  capitula- 
tion d'Oswego;  il  écrivit  aussitôt  (2)  au  colonel  Webb ,  qui 
à  la  tète  d'un  bataillon  de  ligne  était  depuis  le  12  août  en 
route  pour  renforcer  la  garnison ,  de  se  maintenir  si  pos- 
sible au  portage  important  du  faite  des  terres,  entre  la 
rivière  Mohawk,  affluent  de  l'Hudson,  et  la  Crique  des  Bois 
dont  les  eaux  coulent  vers  le  lac  Ontario;  en  cas  d'impos- 
sil)lilité ,  il  devait  se  retirer  en  brûlant  les  forts  de  pieux 
qui  gardaient  le  chemin.  Webb  crut  prudent  de  prendre 
ce  dernier  parti  et  se  replia  sur  le  bas  iMohawk.  Par  le 
même  courrier ,  Loudoun  (3)  donna  ordre  à  Winslow  de 
rester  dans  ses  positions  et  de  renoncer  à   l'attaque  pro- 
jetée contre  Carillon.  Cet  officier,  qui  avait  pris  une  part 
considérable  aux  incidents  d'Acadie  en  1755 ,  avait  sous 
ses  ordres  environ  7,000  provinciaux.  A  en  juger  par  les 
démêlés  avec  le  gouverneur  {ï),  par  le  refus  assez  peu 
déguisé  de  marcher  avec  les  troupes  de  ligne,  et  par  le 
rapport  des  officiers  chargés  d'inspecter  les  forts  anglais, 

r.eoige  qui  lui  est  resté ,  et  aux  forts  français  du  lac  Cliamplain  les  appella- 
tions (le  Ticonderaga  et  de  Crown  point. 

(1)  Confédération  des  cinq  ou  six  tribus  iroquoises  qui  jusqu'alors  a«aient 
penché  du  côté  anglais. 

(2)  Loudoun  à  Webb,  26  août  175G.  Record  OfTice. 

(3)  Loudoun  à  "Winslow,  26 août  1756.  Record  Office. 

(i)  Voir  la  correspondance  entre  Shirley,  Loudoun  et  Winslow,  Record 
Office.  Ce  dernier  alléguait  les  conditions  de  recrutement  votées  par  les 
États  provinciaux  pour  demander  que  les  troupes  américaines  servisSvint  à 
part  et  sous  leurs  propres  officiers. 
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ce  coi'ps  mal  encadre  et  peu  discipliné  n'était  g-iiire  en 
état  de  prendre  l'offensive.  «  Au  fort  William  Henri  (1), 
mande  le  colonel  lUirton  (2),  il  y  a  environ  2,500  hommes, 
dont  500  malades,  presque  tous  en  mauvaise  santé;  ils 
enterrent  5  à  8  hommes  par  jour,  et  des  officiers  en  pro- 
portion; tout  ce  monde  est  bien  paresseux  et  d'une  saleté 
impossible  ;  dans  le  fort  il  règne  une  puanteur  à  engen- 
drer des  épidémies;  tous  les  malades  sont  à  l'intérieur. 
Le  camp  est  d'un  négligé  inconcevable;  les  commodités, 
les  cuisines,  le  cimetière,  tout  mélangé  ensemble,  lieau- 
coup  de  coulage  pour  les  provisions,  les  hommes  prenant 
ce  ([ui  leur  plait,  un  commandement  peu  organisé.  On  se 
garde  mal ,  un  seul  poste  avancé  d'un  officier  eL  30  hom- 
mes; pas  de  piquets  en  avant  du  camp;  quand  je  suis 
arrivé  il  n'y  avait  aucun  parti  d'éclaireurs  au-dehors,  et 
pendant  les  six  jours  que  je  suis  resté  on  n'en  a  pas  ex- 
pédié. » 

Quant  aux  fortifications,  elles  étaient  incomplètes,  et  le 
terrain  autour  n'avait  pas  été  déboisé  à  distance.  Vu  fort 
Edouard  (3)  l'artillerie  était  insuffisante,  les  munitions 
faisaient  défaut,  il  était  argent  de  faire  des  travaux 
complémentaires  pour  mettre  la  place  en  état.  A  la  suite 
d'un  tel  rapport,  il  n'est  pas  surprenant  de  voir  Loudoun 
envoyer  des  détachements  de  réguliers  relever  l'avant- 
garde  de  Winslow.  3Ialgré  les  renforts  venus  d'Ang':- 
terrc  et  l'envoi  par  la  métropole  de  115,000  livres  stt  - 
ling  à  titre  de  subside,  les  Anglais  ne  bougèrent  pas  de 
leurs  positions  sur  le  lac  George  et  sur  l'Hudson.  Le 
gouverneur  général  chercha  à  rejeter  la  responsabilité 
de  la  perte  d'Oswego  sur  son  prédécesseur,  échangea  avec 
lui  une  correspondance  des  plus  aigres,  le   dénonça  au 

(1)  Ce  fort  était  aussi  appelé  fort  George,  il  était  situé  sur  le  lac  de  ce  nom. 

(2)  lUirton  à  Loudoun.  Fort  Edward,  le  27  août  1756.  Record  Olïice. 

(3)  Le  fort  Edouard  bâti  sur  le  bord  de  l'Hudson  avait  été  primitivement 
appelé  Lydius. 


WP!f»^PiPippif«"ii 


'm 


'%^'''^^'-^T^'l. 


TARIF  DES  CHEVELURES. 

in'nistùre  britannique  comme  intéressé  dans  certaines 
opéralions  louches  de  fournisseurs  véreux,  et  finit  par 
lui  donner  ordre  de  s'eml)ar(juer  au  plus  vite  pour  l'An- 
gleterre. 

Entre  temps,  Montcalm  était  de  retour  à  Carillon  où  il 
lut  rejoint  par  une  partie  des  troupes  revenues  de  Choua- 
uucn;  il  y  resta  jusqu'à  la  fin  d'octobre.  Pondant  l'au- 
tomne, rien  à  signaler  que  des  rencontres  de  partisans 
d'où  l'on  rapportait  des  chevelures  et  (pielques  prison- 
niers qu'il  était  souvent  impossible  de  sauver  des  mains 
des  sauvages.  Bougainville,  qui  était  allé  reconnaître  les 
environs  du  fort  William  Henri,  termine  son  récit  (1 
[)ar  cette  douloureuse  constatation  :  ((  Les  sauvages  ont 
avec  eux  17  prisonniers;  un  seul  avait  pu  être  racheté 
par  iMontcalm;  ils  en  ont  déjà  assommé  quelques-uns... 
Les  cruautés  et  l'insolence  de  ces  barbares  font  hor- 
reur et  répandent  du  noir.  C'est  une  abominable  façon 
de  faire  la  guerre,  la  représaille  est  elfrayante  et  l'air 
(ju'on  respire  ici  est  contagieux  pour  l'accoutumance  h 
l'insensibilité.  » 

C'était  profondément  vrai.  Chacun  des  belligérants, 
tout  en  s'elforçant  de  recouvrer  le  plus  possible  des  mal- 
heureux capturés  par  leurs  auxiliaires  sauvages,  faisait 
la  part  du  feu  en  laissant  ceux-ci  en  emmener  (|uelques- 
uns  pour  les  torturer  à  loisir  et  les  tenir  en  esclavage. 
Shirley,  écrivant  à  son  ministre  (2),  annonce  que  Johnson, 
le  vainqueur  de  Dieskau,  lui  envoie  le  général;  «  quant 
aux  autres  prisonniers,  une  vingtaine  environ,  la  plupart 
ont  été  pris  par  les  Indiens  qui,  si  je  comprends  bien 
Johnson,  les  ont  réclamés  pour  en  disposer  entre  eux.  » 
Le  trafic  des  chevelures  était  tarifé  dans  les  deux  ar- 
mées; les  rangers,  ou  chasseurs  américains,  avaient  droit 
à  une  prime  de  cinq  livres  sterling  par  chevelure  rap- 

(1)  Journal  de  nougainvillc  cité  par  l'abbé  Casgrain.  Montcalm  et  Lévis. 

(2)  Shirley  à  Robinson,  12  janvier  1756.  Record  Ofiice. 
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portée;  an  Canada  la  rétribution  payée  ne  se  montait 
(ju'îï  10  écus  (1).  De  part  et  d'autre  la  pratique  était  par- 
faitement acceptée,  et  il  n'était  pas  rare  de  voir  les  chefs 
indigènes  paraître  aux  cérémonies  publiques  et  aux  ré- 
ceptions officielles  avec  ces  horribles  trophées  pendus  à 
leurs  ceintures. 

Au  cours  de  l'automne  de  1750,  se  révélèrent  les  pre- 
miers indices  de  mésintelligence  entre  Vaudreuil  et  Mont- 
calm,  à  propos  de  la  prise  de  Chouaguen  dont  chacun 
s'attribuait  le  mérite  exclusif.  Le  gouverneur  revendi- 
quait avec  quelque  raison  l'initiative  d'une  entreprise 
qu'il  avait  méditée  et  préparée  de  longue  main;  mais 
vaniteux  et  jaloux  à  l'excès,  il  oubliait  qu'elle  n'aurait  pu 
aboutir  sans  l'activiié  et  la  capacité  militaires  déployées 
par  le  général. 

Dans  une  longue  dépêche  (2)  au  ministre  de  la  Marine, 
Vaudreuil  se  plaint  de  l'irrésolution  de  Montcalm,  qui 
sans  l'insistance  de  Rigaud  et  des  officiers  coloniaux  aurait 
renoncé  k l'expédition;  après  la  capitulation,  les  Canadiens 
et  les  sauvages  auraient  été  privés  de  leur  part  du  butin. 
«  Dès  que  les  troupes  de  terre  eurent  pris  possession  des 
deux  forts,  il  ne  fut  pas  possible  aux  Canadiens  d'en  ap- 
procher, et  ceux  qui  se  mirent  dans  ce  cas  furent  bourrés 
par  les  grenadiers.  Les  sauvages  furent  encore  plus  mé- 
contents que  les  Canadiens  ;  ceux  de  la  Baye  sont  retournés 
à  leur  village  sans  avoir  la  liberté  d'emporter  la  moindre 
chose  ;  on  leur  ôta  des  mains  ce  qu'ils  avaient  pris...  Ce- 
pendant il  est  certain  qu'il  y  avait  prodigieusement  des 
elfets,  des  marchandises,  du  sucre,  café,  chocolat,  thé  et 
autres  provisions,  et  môme  de  l'argent,  et  le  tout  a  été 
généralement  pillé.  De  dire  où  ont  passé  tous  ces  effets  je 
l'ignore,  et  je  ne  suis  pas  même  curieux  de  le   savoir... 

(t)  Duchat  à  Lamy  du  Chdtel.  LeUre  déjà  citée, 

(2)  Vaudrouil  à  Moras.  Montréal,  l*""  septembre  1756.  Collection  Morcaii. 
Archives  des  Colonies. 
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Voilà,  Monseigneur,  des  faits  réels  que  tout  le  monde 
sait;  je  feins  de  les  ignorer  et  je  n'en  donne  connaissance 
(\nk  vous  seul.  »  La  lettre  se  termine  par  son  propre 
rloge  et  par  celui  de  son  frère  :  «  Si  j'eusse  été  moins 
vigilant,  et  que  je  n'eusse  soutenu  avec  fermeté  les  ordres 
(|ne  j'avais  donnés,  (ïhouaguen  serait  encore  non  seule- 
ment au  pouvoir  des  Anglais,  mais  m(>me,  si  M.  le  marquis 
(le  Montcalm  avait  tardé  de  (juatre  jours  à  exécuter  mes 
ortlres,  l'ennemi  s'y  serait  maintenu  et  s'en  serait  assuré 
la  possession,  quelques  efforts  que  j'eusse  pu  faire  désor- 
mais. Je  ne  puis  assez  me  louer  du  zèle  que  mon  frère, 
les  Canadiens  et  les  sauvages  ont  marqué  en  cette  occa- 
sion; car  sans  eux  mes  précautions  et  mes  ordres  n'au- 
raient abouti  qu'à  une  pauvre  démarche,  sans  qu'il  eût 
(Hé  possible  de  réparer  une  semblable  faute.  » 

L'intendant  Bigot,  mieux  placé  pour  être  impartial,  rend 
hommage  (1)  à  la  persévérance  de  Vaudrcuil  :  <(  Les  trou- 
pes de  terre  ne  s'attendaient  pas  à  l'avoir  h  si  bon  marché; 
on  s'était  fait  de  ce  fort  une  idée  tout  autre  qu'il  n'était, 
et  si  M.  de  Vaudreuil  n'eût  pas  été  ferme  dans  l'ordre 
qu'il  avait  donné  d'en  faire  le  siège,  il  serait  encore  aux 
Anglais.  On  a  aussi  obligation  en  partie  de  son  entreprise 
à  M.  le  chevalier  Lemercier  qui  levait  toutes  les  objections 
([u'on  lui  faisait  au  fort  Frontenac,  au  moment  de  s'embar- 
quer, lesquelles  ne  tendaient  qu'à  ne  pas  entreprendre 
cette  expédition.  »  Quant  aux  désordres,  il  les  attribue  aux 
Indiens  :  «  Il  y  a  eu  un  grand  pillage  de  la  part  des  In- 
diens sauvages,  malgré  les  ordres  de  M.  le  marquis  de 
Montcalm...  Je  viens  d'apprendre  qu'on  avait  brûlé  à 
Cliouaguen  ^  ou  500  quarts  de  farine  et  autant  de  lard , 
faute  de  voitures  pour  les  emporter.  » 

D'après  le  ton  des  dépêches  officielles ,  on  peut  s'imagi- 
ner celui  des   conversations   particulières.  Une   note   en 

(1)  Bigot  à  Moras.  Québec,  3  septembre  1756.  Colleclion  Moreau.  Archives 
des  Coljnies. 
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iihvégé  do  Bouft-ainvillc,  f^lauéc  dans  les  feuillets  de  son 
journal,  donne  une  idée  des  propos  (jui  circulaient,  et 
des  critifjiies  qui  se  formulaient  dans  les  cercles  de  l'tUat- 
niajor  de  Montcalm  :  «  l^es  sauvages  et  les  (canadiens  (1) 
seuls  ayant  pris  (Miouaguen.  Facilité  de  cette  expédition, 
suivant  le  peuple,  le  marquis  de  Vaudreuil  et  l'évoque, 
qui  Teût  repris,  disait-il,  avec  son  clergé,  sans  doute 
comme  .losué  prit  Jéricho  en  faisant  deux  fois  le  tour  des 
murs.  Empressement  des  Canadiens  pour  partir  sitAt  l'ex- 
pédition faite.  Avec  d'autres  troupes  et  d'autres  ordres 
de  la  cour,  garnison  laissée  à  (^houaguen,  marche  subite 
de  l'armée  au  fort  de  Bull,  qui  en  est  à  douze  lieues,  et 
au  corps  du  colonel  Bradstrect,  qu'on  eiU  peut-<^tre  ren- 
contré en  chemin.  Mauvaise  administration  pour  les  vi- 
vres; en  donner  au  rabais  l'entreprise  à,  des  compagnies 
ou  particuliers  qui  se  chargeront  et  des  fournitures  et  du 
transport.  Canadiens  glorieux  comme  s'ils  étaient  gueux 
et  désintéressés.  V.  quand  il  a  conçu  une  idée,  en  devient 
amoureux,  comme  Pygmalion  de  sa  statue  ;  je  le  pardonne 
à  ce  dernier,  car  elle  était  un  chef-d'œuvre.  » 

En  dehors  du  Canada,  le  second  semestre  de  1750  ne 
fut  marqué  par  aucun  événement  important.  Dans  ce  (jiii 
était  alors  le  «  Far  West  »,  ou  le  pays  d'En  Haut ,  les  Fran- 
çais étaient  complètement  maîtres;  les  sauvages  ralliés  <i 
leur  cause  pillaient  les  établissements  anglais  et  commet- 
taient leurs  atrocités  habituelles.  «  M.  Dumas  m'écrit, 
rapportait  le  gouverneur  (2),  que  depuis  plus  de  8  jours  il 
n'est  occupé  (pi'à  recevoir  des  chevelures.  »  Cet  officier 
qui  commandait  au  fort  Duquesne  estimait  les  partis  en 
campagne  à  plus  de  3,000  sauvages,  Canadiens  et  régu- 
liers. 

Cette  guerre  de  partisans,  sans  résultat  décisif  sur  les 
opérations,  était  rui»  .use  pour  les  finances  de  la  colonie. 

(1)  Korallaiii,  Jeunesse  de  liougainville ,  p.  48. 

(2)  Vaudreuil  à  Moras,  8  août  1756.  Archives  des  Colonies. 
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V.iudreuil  est  ohligô  (1)  d'en  convenir  :  «  M.  Bigot  ma 
mandé  dernièrement  (jue  1«;  papier  «pii  avait  rentré  ù,  la 
caisse  du  trésorier  n'  )ntait  à  8  millions...  Je  ne  suis  point 
surpris  que  les  dépenses  montent  si  haut,  les  sauvages  en 
occasionnent  d'immenses,  et  elles  forment  la  plus  grande 
partie  de  celles  (pie  le   roi  l'ait  dans  la  colonie.  11  faut 
HvG  sur  les  lieux  pour  juger  i\  quel  point  ces  gens-là  con- 
somment et  sont  incommodes.  Je  leur  refuse  et  diminue 
î\  Montréal,  autant  que  je  peux,  leui"s   demandes;  mais 
malgré  cela  ils  réussissent  à  se  faire  équiper  plusieurs 
l'ois  dans  la  même  campagne...  Us  prétextent  (ju'on  leur  a 
refusé  quelque  chose  ù  l'armée,  ou  (pi'ayanl  fait  coup  ils 
doivent  retourner  chez  eux,  ou  qu'ils  ont  rêvé  qu'il  fallait 
(pi'ils  s'en   retournassent...  I,orsqu'ils  vont  en  partie,  on 
leur  fait  prendre  pour  10,  12  ou  15  jours  de  vivres,  sui- 
vant l'éloignement.  Au  bout  de  deux  jours  ils  reviennent 
sans  vivres  et  sans  équipement,  et  disentavoir  tout  perdu, 
et  il  faut  leur  en  faire  délivrer  d'autres.  Ils  font  d'ailleurs 
une    consommation    d'eau-de-vie    extraordinaire,   et    un 
commandant  serait  fort  embarrassé  s'il  leur  en  relusait, 
ainsi  ([ue  le  reste  de  leurs  demandes.  Outre  la  consomma- 
tion occasionnée  par  les  sauvages,  il  y  en  a  une  gi'ande 
par  les  dissipations  et  les  vols  qui  se  font  dans  les  trans- 
ports; les  boissons  arrivent  à  leur  destination  à  dcmi-bues 
ou  volées,  les  lards  et  les  farines  gâtés  [)ar  le  peu  d'at- 
tention que  l'on  a  eu,  en  les  laissant  sur  les  grèves  à  l'ar- 
deur du  soleil  dans  tous  les  différents  entrepôts;  et  ce 
([ui  est  g'Mé  coûte  au  Uoi,  rendu,  comme  le  bon.  »  Vau- 
(Ireuil  conclut  en  proposant,  pourdiminuci'  le  coulage,  <le 
donner  la  fourniture  générale  des  vivres  au  sieur  Cadet. 
Comme  le  démontrera  la  suite,  le  lemèdc  était  pire  que 
le  mal. 

En  Acadie  rien  d'insolite;  des  escarmouches  entre  les 


;i)  Vaiidreuil  à  Moras,  13  ocloI)re  1756.  Archives  dos  Colonies. 
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garnisons  anf^laisos  et  les  délaclienients  de  Hoisliéhert, 
im«'  dépense  considérable  ponr  l'entretien  des  troupes,  et 
pour  la  subsistance  des  réfugiés  acadi(;ns  qui  mouraient  de 
r.iim  dans  les  établissements  de  la  côte  et  dans  l'Ile  Saint- 
.lean  (1).  Au  commenc(;nicnt  do  l'hiver,  on  comptait  dans 
cett(!  ll(î  (2)  1/i.()0  personnes  sans  autres  ressources  (pic  les 
vivres  qu'on  leur  distribuait  au  nom  du  Hoi,  et  les  secours 
en  vêtements  trouvés  dans  les  prises  (pic  faisaient  les  cor- 
saires de  Louisbourg'.  A  l'ile  Koyalc  (II),  1(î  calm(î  n'avait 
été  troublé  (pie  par  un  combat  naval  livré   h  quelques 
lieues  du  rivage.   Le  chef  d'escadre  Heaussier,  qui  avait 
transporté  au  (Canada  le  marquis  de  Montcalm  et  ses  deux 
bataillons,  avant  de  rentrer  en  France  fit  escale  à  Louis- 
bourg-;  il  eut  dans  les  parages  de  ce  port  une  rencontre 
indécise  avec  une  division  anglaise  d'égale  force;  seuls  le 
vaisseau  de  Heaussier,  le  lié  rus,  et  le  vaisseau  anglais  le 
Grafton,  furent  engagés  de  près  et  firent  des  pertes  sé- 
rieuses. Le  vaisseau  rillus/re  et  la  frégate  la  Sirène  furent 
empochés  par  le  manque  de  vent  de  prendre  part  A  la  ba- 
taille; cette  inaction,  attribuée  à  tort  ou  à  raison  ù  la  ja- 
lousie du  commandant  de  lllhislre  pour  son  chef  qui  no 
sortait  pas  comme  lui  de  la  marine  royale,  donna  lieu  à 
une  enquête  dont  les  résultats  furent  négatifs  (V). 

Pour  la  campagne  (]ui  allait  s'ouvrir  en  1757,  le  gouver- 
nement Ijritajiniquc ,  résolu  à  prendre  sa  revanche  des 
échecs  subir,  en  175G,  fit  de  grands  préparatifs  en  Angle- 
terre et  en  Américjue.  De  la  métropole,  on  [)romit  d'expé- 
dier une  forte  escadre  et  8,000  hommes  de  débarquement; 
de  son  c(*)té,  Loudoun  s'employa  ù  obtenir  des  États  et  des 
gouverneurs  des  subsides  en  hommes  et  en  argent.  La 

(1)  Aujourd'liui  il'  du  Prince  Edouard. 

(2)  Villejouin  à  Drucour  et  Prévost,  3  novembre  175G.  Archives  des  Co- 
lonies. 

(3)  Aujourd'hui  île  du  Cap  Breton,  dépendance  de  la  Nouvelle-Ëco.sse. 

{'0  Journal  de  bord  du  vaisseau  le  Héros,  et  Enquéle  sur  l'engageinont  du 
27  juillet  17âG.  Archives  de  la  Marine.  i 
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tiVclic  ôlait  urduo  :  les  colonies  du  sud,   la  (ico^^i<^  les 
Ca.'olines  pourra iont,  tout  au   plus  sufliro  h  leur  propre 
(It'l'cKse;  le  New  Jei-sey,  le  Maryland   et   la   Pensylvauio, 
dominés   par  les   Quakers   dont    les    principes    relit^'ieux 
s'(>[)posaient  A  toute  action  belliqueuse,  se  dérobaient  aux 
demandes  de  concours.  Par  contre,  de    la    Virf,''inie,  de 
New-York,  et  de  la  plupart  des  Ktats  de  la  puritaine  Nou- 
velle-Angleterre, on  pouvait   espérer  un  ell'ort  considé- 
rable. Mais  Loudoun  se  plaint  amèrement  (1)  des  retards 
apportés  h  la  réalisation  des  promesses.  «  Il  faut  un  temps 
infini  pour  négocier  avec  tous  ces  Etats;  cela  lient   aux 
distances,  A  la  forme  diverse  des  gouvernements,  aux  ja- 
lousies qu'ils  ont  les  uns  des  autres,  et  enfin  à  la  lenteur 
infinie  qu'ils  mettent  à  remplir  leurs  engagements.  J'a- 
vais fini   mes   pourparlers   avec   les   gouvernements   du 
nord,  riiiver  dernier,  au  commencement  de  février;  ils 
(levaient  marcher  le  25  mars,  mais  je  n'ai  pu  les  mettre 
en  route  avant  mai.  Quant  aux  provinces  du  sud,  il  n'y  a 
pas  encore  eu  un  commencement  d'exécution.   »  Loudoun 
crili([uait  beaucoup  la  composition  des  troupes  américai- 
nes, très  mal  recrutées,  et  leur  préférait,  malgré  leur  inex- 
périence,  les   milices  dont  il   vantait  le  physique  et  le 
moral. 

Kn  attendant  l'arrivée  des  renforts  dirigés  sur  Halifax , 
il  pouvait  disposer  pour  ses  opérations  du  printemps 
d'environ  8,000  hommes  de  troupes  de  ligne  dont  3,000 
dans  la  Nouvelle-Ecosse.  A  ce  contingent  de  réguliers, 
viendraient  s'adjoindre  à  peu  près  autant  de  coloniaux,  et 
les  milices  du  pays  dont  le  service  était  à  la  vérité  des  plus 
intermittents.  D'après  les  projets  de  campagne  soumis  à 
Pitt  (2  ) ,  il  laisserait  3  bataillons  de  ligne  et  les  provinciaux 
dans  les  forts  de  l'Hudson  et  du  lac  George  ;  avec  le  reste 
de  ses  forces,  il  irait  rallier  les  garnisons  de  l'Acadie  et  la 
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(1)  Loudoun  à  Holderncsse,  IG  août  1757.  Record  Oflice. 

(2)  Loudoun  à  l'Ut,  10  mais  1757.  Record  Oflice. 
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division  annoncée  d'Angleterre.  Le  tout  formerait  un  corps 
de  15  à  16,000  hommes  de  J)onnes  troupes,  suffisantes  avec 
l'appui  de  l'escadre  pour  entreprendre  avec  des  chances 
de  réussite  une  expédition  contre  Québec  ou  Louisbourg. 

Hcportons-iious  au  Canada  et  voyons  sur  quelles  forces 
la  défense  pouvait  compter  pour  repousser  l'attaque  pro- 
jetée. Les  C  bataillons  de  ligne  atteignaient  à  la  fin  de 
1756  (1)  un  ellectif  de  2900  hommes;  les  troupes  de  la  co- 
lonie, tant  infanterie  qu'artillerie,  se  montaient  à  2,000, 
soit  en  tout  V,900  réguliers.  A  ces  soldats,  dispersés  depuis 
l'Acadie  jusqu'à  l'Ohio,  s'ajoutaient  les  contingents  de  la 
milice  canadienne,  beaucoup  plus  mobilisable  et  plus 
aguerrie  que  celle  des  possessions  anglaises.  La  garni- 
son de  Louisbourg,  tout  à  lait  indépendante  du  Canada, 
se  composait  de  2  bataillons  de  l'armée  de  terre  et  de  25 
compagnies  coloniales,  soit  un  peu  plus  de  2,100  com- 
battants. 

Pour  rétablir  la  balance  il  eut  été  désirable  d'augmenter 
CCS  chill'res  trop  inférieurs;  mais  ce  n'était  pas  tout  d'a- 
voir des  soldats,  il  fallait  les  nourrir  ;  or  le  gros  souci  d(;s 
gouverneurs,  et  surtout  des  intendants  de  la  Nouvelle- 
France,  était  la  question  des  subsistances.  Le  Canada  pro- 
duisait à  peine,  bon  an  mal  an,  de  quoi  alimenter  ses  pro- 
pres habitants;  la  récolte  présentait-elle  un  déficit,  la 
moisson  avait-elle  souffert  du  maintien  prolongé  des  adul- 
tes sous  les  drapeaux,  il  en  résultait  un  vide  qu'on  devait 
combler  par  des  importations  de  France.  Depuis  l'ouver- 
ture des  hostilités,  la  situation  s'était  aggravée.  D'une 
part  le  nombre  des  consommateurs  s'était  accru  des  mili- 
taires, des  Acadicns  réfugiés  et  des  Indiens;  d'autre  part 


(1)  Doreil  au  ministre,  1"  novembre  1756.  Depuis  leur  départ  de  France 
les  6  bataillons  avaient  i)erdu  6  ofliciers  et  230  soldats ,  tués  ou  inoils  de 
maladie;  2  ofliciers  et  14  soldats  avaient  élé  renvoyés  en  France.  Ces  perles 
avaient  été  compensées  en  partie  par  l'incorporation  de  1  Vt  volontaires  ou 
recrues. 
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beaucoup  de  cargaisons  interceptées  par  Jes  Anglais  n'é- 
taient pas  parvenues  k  destination.  Au  Cap  Breton  c'«Hait 
bien  pire,  car  à  part  la  morue  en  abondance  et  quelques 
bœufs  de  l'ile  voisine  de  Saint-Jean  ,  la  colonie  devait  tout 
tirer   du  dehors.  Durant  l'hiver  de  1756-1757,  quoiqu'il 
y  eût  des  privations,  la  disette  ne  sévit  réellement  que 
clans  l'Acadie  française  et  dans  l'île  Saint-Je'.n.   «  Il  est 
mort  beaucoup  d'Acadicns,  écrit  Vaudreuil  (1);  le  nom- 
bre des  malades  est  considérable,  et  ceux  qui  sont  con- 
valescents ne  peuvent  se  rétablir  par  la  mauvaise  qualité 
des  aliments  qu'ils  prennent,  étant  souvent  dans  la  né- 
cessité de  manger  des  chevaux  extrêmement  maigres,  de 
la  vache  marine  et  de  la  peau  de  bœuf...  M.   Bigo^ 
faire  partir  un  bâtiment  qui  suivra  les  glaces  pour  p     ie 
les  secours.  » 

Au  Canada,  sans  être  aussi  critique,  la  situation  était 
difficile;  Montcalm,  qui  avait  passé  un  mois  à  Québec,  si- 
gnalait la  cherté  des  vivres.  Malgré  ces  préoccupations  la 
mauviiise  saison  se  passait  gaiement.  «  Tout  est  hors  de  prix  ; 
écrit-il  (2) ,  il  faut  vivre  honorablement  et  je  le  fais.  Tous 
les  jours  seize  personnes,  une  fois  tous  les  quinze  jours 
chez  M.  le  gouverneur  général  et  chez  M.  le  chevalier  de 
Lévis  qui  vit  aussi  très  bien.  îl  a  donné  trois  beaux  grands 
bals.  Pour  moi,  jusqu'au   carême,  outre   les  dîners,  de 
grands  soupers  de  dames  trois  fois  la  semaine,  le  jour 
des  diverses  prudes  des  concerts,  les  jours  de  jeûne  des 
violons  de  hasard  parce  qu'on  me  les  demandait.  Cela  ne 
menait  que  jusqu'à  deux  heures  après   minuit,  et  il   se 
joignait    après   souper    compagnie    dansante ,  sans   être 
priée  mais  sûre  d'être  bien  reçue,  à  celle  qui  avait  soupe. 
Fort  cher,  peu  amusant,  et  souvent  ennuyeux.  » 

De  la  description  de  la  vie  mondaine  de  Québec,  Monl- 

(1)  Vaiulrcuil  au  ministre,  19  avril  1757.  Archives  des  Colonies. 
{'i)  Montcalm  à  la  marquise,  IG  avril  1757.  Collctlion  parliculière.  Lettre 
citée  par  l'abbé  Casgrain. 
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cal  m  passe  à  l'appréciation  de  ses  camarades  :  Il  crayonne 
leurs  portraits  à  grands  traits  dans  le  style  heurté  et  incisif 
qui  lui  est  habituel  :  «  J'aime  beaucoup  mon  galant  che- 
valier de  Lévis;  le  choix  de  liourlaniaque  est  bon;  homme 
iVoid,  de  l'esprit.  Bou^'-ain ville,  du  talent,  la  tôte  et  le 
cœur  chauds  :  cela  mûrira.  Je  suis  bien  avec  les  troupes 
de  terre  et  de  la  colonie  que  je  traite  également  par  les 
politesses.  » 

Puis  il  revient  au  Canada  et  à  ses  habitants  des  deux 
sexes  :  c  Je  ne  vis  que  par  l'espoir  de  vous  rejoindre  tous 
Cependant  Montréal  vaut  Alais  dans  les  temps  de  paix,  et 
mieux  pour  le  séjour  de  la  généralité,  car  le  marquis  de 
Vaudreuil  n'a  aussi  passé  qu'un  mois  ;\  Québec,  Pour  Qué- 
bec, comme  les  meilleures  villes  du  royaume,  quand 
on  en  a  ùté  une  dizaine,  moins  que  Montpellier,  mieux 
que  liéziers,  Nimes,  etc.,  etc.;  le  climat  sain,  le  ciel  pur, 
un  beau  soleil;  ni  printemps  ni  automne,  hiver  ou  été. 
Juillet,  août  et  septembre  comme  en  Languedoc,  et  au 
camp  de  Carillon  où  l'on  est  plus  vers  le  sud,  comme  A 
Naples.  Des  jours  de  poudrerie,  l'hiver,  insupportables  où 
il  faut  rester  renfermé:  les  dames  spirituelles,  galantes, 
diverses,  ù  Québec  joueuses;  à  Montréal  conversation  et 
danses,  et  mes  amis  les  sauvages  souvent  insupportables, 
e\,  avec  qui  j'ai  autant  de  patience  que  de  flegme.  » 

Durant  la  mauvaise  saison  eurent  lieu  les  courses  accou- 
tumées, à  la  recherche  de  prisonniers  et  de  chevelures. 
Celle  dont  fut  chargé  Uigaud  eut  quelque  importance;  le 
détiichement  fort  de  1,V00  hommes  (500  réguliers,  COO  Ca- 
nadiens et;300  sauvages)  piirtit  de  Montréal  en  plein  hiver 
et  parvint  aux  abords  du  fort  William  Henri  le  18  mars.  H 
lui  fallut  accomplir  cette  marche  de  60  lieues  «  la  raquette 
au  pied  (1),  ayant  ses  vivres  sur  des  trains  que  l'on  peut, 
dans  les  be;.^ux  ch'^mins,  faire  tirer  par  des  chiens,  cou- 

(1)  Muiilcalm  au  ininislie.  Monlroal,  'i^i  aviil  1757.  Archives  do  la  Guerre. 
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chant  au  milieu  de  la  neige  sur  la  peau  d'ours  avec  une 
simple  voile  qui  sort  d'abri  contre  lo  vent.  »  Uig-aud  incen- 
dia tous  les  magasins  extérieurs  des  Anglais,  k  barques  et 
:U)0  bateaux,  des  approvisionnements  de  bois;  mais, 
dépourvu  d'artillerie ,  il  ne  produisit  aucune  impression 
sur  le  fort  dont  il  fit  sommer  inulilement  la  garnison.  Le 
major  anglais  Eyres  (1)  qui  avait  sous  ses  ordres  klk  hom- 
inos,  dont  128  malades,  ne  se  laissa  pas  intimider;  ce- 
pendant il  ne  put  empêcher  quelques  volontaires,  conduits 
par  l'officier  français  Wolf ,  de  mettre  le  l'eu  A  une  barque 
sur  le  chantier,  prête  A  être  lancée.  Rigaud  rentra  sans 
encombre  à  Carillon  avec  ses  contingents  (^e  n'est  pas 
sans  légitime  orgueil  que  Montcalm  parle  de  la  part  que 
les  soldats  de  ligne  avaient  prise  à  l'expédition  :  «  Comme 
nous  n'avons  point  usage  de  pareilles  marches  en  Europe, 
et  que  les  Canadiens,  accoutumés  à  se  vanter,  assuraient 
que  nos  troupes  ne  pourraient  soutenir  ces  fatigues,  je 
m'étais  attaché  à  bien  choisir  à  tous  égards  les  officiers 
et  les  soldats.  Aussi  ils  ont  été  forcés  de  convenir  que  nous 
ne  leur  avons  cédé  en  rien.  D'être  six  semaines  marchant 
et  couchant  quasi  toujours  sur  la  neige  ou  sur  la  glace^ 
réduits  au  pain  et  au  lard ,  et  à  souvent  traîner  ou  porter 
des  vivres  pour  quinze  jours,  vous  présentera  lidée d'une 
fatigue  inconnue  en  Europe;  on  Ta  soutenue  avec  beau- 
coup de  gaieté  et  pas  le  moindre  murmure...  Parmi  les  di- 
verses soulfrances  que  l'on  a  eues  dans  ce  détachement, 
l'on  a  éprouvé  un  accident  singulier;  c'est  celui  de  perdre 
la  vue  totalement  par  la  réflexion  du  soleil  sur  la  glace.  Il 
va  eu  au  retour  un  tiers  du  détachement  aveugle,  tant 
des  Cana  liens  et  sauvages  que  des  nôtres,  que  leurs  ca- 
marades étaient  obligés  de  mener  comme  des  Quinze- 
Vingts;  mais  au  bout  de  deux  fois  vingt-quatre  heures  on 
'ccouvre  la  vue  avec  des  remèdes  faciles.  » 
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(ij  Rapport  du  major  Eyres,  24  mars  1757.  Record  Office. 
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Cette  pointe  hardie  sur  la  frontière  anglaise  fut  le  pn^- 
lude  d'une  opération  plus  importante.  Il  s'agissait  de 
s'emparer  des  forts  ennemis  du  lac  George  et  de  l'Iludson. 
A  cette  fin,  Vaudreuil  avait  profité  du  prestige  gagné  à 
Chouaguen  pour  enrôler  au  service  de  la  France  un  grand 
nombre  de  sauvages  restés  jusqu'alors  neutres  ou  hostiles. 
Pendant  le  printemps  il  y  eut  à  Montréal  force  cérémonies  , 
remises  de  colliers  et  de  porcelaines,  harangues  célébrant 
les  vertus  du  père  Onontio  et  flétrissant  les  méfaits  des 
frères  anglais ,  distributions  de  cadeaux  et  rasades  d'eau- 
de-vie.  Parmi  les  ambassadeurs  des  tribus  indiennes,  on 
se  félicita  de  compter  ceux  de  la  puissante  confédération 
des  Cinq  Nations  iroquoises,  jusqu'alors  inféodées  à  la 
Grande-Bretagne.  Le  terrain  ainsi  préparé  du  côté  des 
auxiliaires,  il  fallut  penser  à  l'alimentation  de  l'armée 
qu'on  allait  mettre  en  campagne  ;  le  gouverneur  y  pour- 
vut par  un  prélèvement  sur  les  réserves  des  habitants. 
«  Ils  vivent  actuellement,  écrit  Vaudreuil  (1),  de  blé 
d'Inde,  de  laitage  et  de  légumes;  on  ne  trouverait  chez 
eux  ni  farine  ni  lard;  ils  se  sont  exécutés  avec  autant  de 
générosité  que  de  zèle  pour  le  service  du  Roi,  » 

Enfin,  on  sat  à  la  fois  la  concentration  des  forces  an- 
glaises à  Halifax,  et  la  réunion  à  F^ouisbourg  de  la  grande 
escadre  française.  «  Nous  avons  appris,  écrit  Montcalm  (-i), 
que  l'ennemi,  qui  avait  reçu  dos  forces  considérables,  mé- 
ditait une  entreprise  maritime  que  nous  avons  cru  me- 
nacer Louisbourg.  Les  nouvelles  que  nous  venons  d'en 
recevoir  nous  rassurent,  attendu  l'arrivée  de  nos  escadres; 
mais  la  situation  de  cette  colonie  est  toujours  très  critiqua. 
Il  ne  nous  est  arrivé  jusqu'à  présent  que  fort  peu  des 
vivres  qui  ont  été  demandés  en  France.  Cependant  il  nous 
est  nécessaire  d'en  avoir  en  abondance.   Il  nous   est  ar- 
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(1)  Vaudreuil  au  ministre,  12  juillet  1757.  Arciiives  des  Colonies. 

(2)  Montcalm  au  ministre   Montréal,  Il  juillet  1757.  Canada.  Archives  des 
Colonies, 
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rivé  le  mois  dernier  un  millier  de  sauvages  des  pays  d'En 
Haut  dont  plusieurs  viennent  do  /|.  ou  500  lieues.  Il  faut 
ijVcher  de  mettre  h  profit  le  séjour  onéreux  de  pareilles 
troupes.  Nous  croyons  Milord  Loudoun  à  Halifax.  Nous 
rassemblerons  vers  le  20  environ  7,000  hommes.  » 

Les  circonstances  étaient  en  effet  propices  pour  le  coup 
de  main  projeté.  Loudoun,  fidèle  au   programme  arrêté 
avec  le  gouvernement  de  la  métropole,  s'était  embarqué 
à  New- York  avec  3  bataillons;  bravant  le  risque  de  ren- 
contrer la  division  de  M.  de  Beaufîremont  qui  avait  pré- 
cédé de  plusieurs  jours  au  Cap  Breton  la  flotte  anglaise, 
il  mit  i\  la  voile  pour  Halifax,  y  parvint  le  30  juin,  et  neuf 
jours  après  fut  rejoint  par  l'amiral   Holborne  avec  son 
escadre,  escortant  le  corps  expéditionnaire  venu  d'Irlande. 
Y  compris  les  3  régiments  déjà  dans  la  Nouvello-Écosse , 
Loudoun  se  vit  à  la  tète  de  10  bataillons  de  ligne,  soit,  en 
y  comprenant  l'artillerie  et  quelques  compagnies  de  chas- 
seurs, 14  à  15,000  combattants.  Holborne  avait  sous  ses 
ordres  10  vaisseaux  de  ligne  et  ^  frégates.  Malgré  la  con- 
fiance que  devait  leur  inspirer  la  présence  de  forces  aussi 
imposantes,  le  général  et  l'amiral  tombèrent  bientôt  d'ac- 
cord sur  l'impossibilité  de  rien  tenter  contre  Louisbourg 
qui  leur  avait  été  désigné  comme  objectif  de  l'entreprise 
commune. 

Grâce  à  un  effort  énergi(jue  de  la  cour  de  France  qui  ne 
se  renouvela  pas  durant  la  guerre,  on  avait  pu  réunir  à 
l'Ile  Royale  une  flotte  aussi  puissante  que  celle  de  l'en- 
nemi. FiC  comte  de  Beauiïremont,  avec  cinq  vaisseaux  et 
une  frégate,  était  arrivé  le  "28  mai  de  Saint-Domingue 
après  une  croisière  heureuse  au  cours  de  laquelle  il  avait 
capturé  le  vaisseau  anglais  ie  Grcenwich;  il  y  fut  rallié  le 
5  juin  par  l'escadre  de  Toulon  forte  de  quatre  vaisseaux, 
et  le  20  par  celle  de  Brest  qui  se  composait  de  neuf  vais- 
seaux et  de  trois  frégates.  Vers  la  fin  de  juin,  l'amiral  Du- 
bois de  la  Motte  commandait  à  18  bâtiments  de  haut  bord 
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et  cinq  frégates;  ses  instructions  (1),  rcdigées  avec  la 
prudence  du  temps,  lui  enjoignaient,  «  comme  premier 
projet,  de  garantir  les  places  que  les  ennemis  voudront 
attaquer  ou  menacer.  »  A  cet  ell'et  il  aurait  à  se  concerter 
avec  les  gouverneurs  du  Canada  et  de  l'Ile  Koyale;  si  l'oc- 
casion s'en  présentait,  il  saurait  profiter  de  la  supériorité 
numérique  qu'on  lui  supposait  sur  les  Anglais  pour  atla- 
quer  et  détruire  leur  flotte;  mais  sur  ce  point  le  Koi  s'en 
rapporterait  «  à  ce  qu'il  croira  devoir  faire  sans  compro- 
mettre les  forces  qui  lui  sont  confiées  et  dont  la  conser- 
vation intéresse  si  essentiellement  celle  de  la  marine.  » 

Dubois  de  la  iMottc,  qui  avait  pris  part  aux  belles  cam- 
pagnes de  Duguay  Trouin,  n'avait  pas  oublié  les  traditions 
glorieuses  de  cette  époque;  mais  l'ardeur  qu'il  empruntait 
à  ces  souvenirs  de  jeunesse   était  forcément  attiédie  par 
son  grand  âge  et  par  ses  cinquante-neuf  ans  de  service. 
Cependant  la  fortune  paraissait  sourire  h  la  France;  l'es- 
cadre anglaise  attendue  journellement  à  Halifax  n'avait 
pas  encore  paru;  elle  arriverait  probablement  par  divi- 
sions et  serait  embarrassée  des  transports  chargés  de  trou- 
pes. N'y  avait-il  pas  là  une  de  ces  chances  qu'un  capitain(! 
entreprenant  doit  savoir  mettre  à  profit,  et  que  l'illustre 
prédécesseur  de  Dubois  n'eût  pas  laissée  échapper?  L'ami- 
ral en  eut  certainement  la  pensée  ;  il  donna  ordre  «  k  toute 
son  escadre  de  faire  de  l'eau  et  du  bois  avec  la  plus  grande 
célérité  pour  être  en  état  de  sortir  sans  retard  »  ^  mais  ce 
bon  mouvement  n'eut  pas  de  suite.  D'ailleurs  les  prétextes, 
les  raisons  (2)  ne  manquaient  pas  pour  justifier  le  main- 
tien de  la  flotte  dans  la  baie  de  Louisbourg.  La  maladie  et 
la  mortalité,  dues  à  la  mauvaise  installation  à  bord  et  A  h 
nourriture  défectueuse  des  matelots,  avaient  déjà  fait  de 

(1)  Instructions  à  Dubois  de  la  Molto,  9  avril  1757.  Archives  de  la  Ma- 
rine. 

(2)  Correspondance  de  la  flotte.  En  rade  de  Louisbourg,  19  juin  1757. 
Archives  de  la  Marine. 
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tels  ravages  que  certains  vaisseaux  n'auraient  pu  naviguer 
sans  compléter  leurs  équipages.  On  était  à  môme  de  le 
faire  il  est  vrai  en  prélevant  du  monde  sur  le  régiment  de 
licrry  qu'on  avait  amené  de  France;  mais  à  en  croire  les 
avis  du  Canada,  ce  renfort  était  indispensable  à  la  défense 
(lo  la  colonie.  De  plus,  et  c'était  là  l'argument  décisif,  les 
instructions  de  la  cour  parlaient  surtout  do  la  conservation 
(le  Louisbourg,  et  pour  y  pourvoir  «  il  fallait  la  présence 
(lu  général,  ainsi  que  les  bras  qu'il  pourrait  journellement 
lournir  de  son  escadre,  pour  accélérer  la  construction  des 
batteries  et  retranchements  qu'il  jugeait  absolument  né- 
cessaires dans  les  différentes  anses  où  l'ennemi  était  à. 
même  de  tenter  une  descente.  » 

Les  conseils  timides  prévalurent.  Dubois  se  borna  à  faire 
croiser  deux  frégates  en  reconnaissance ,  expédia  à  Québec 
deux  vaisseaux  de  ligne  et  deux  transports  avec  les  batail- 
lons de  Berry ,  et  en  attendant  la  venue  des  Anglais ,  em- 
[)loya  ses  matelots  aux  travaux  de  fortification,  organisa 
des  compagnies  pour  le  service  à  terre  ,  et  fit  tous  ses  pré- 
paratifs pour  repousser  une  attaque  dont  l'ennemi  avait 
déjà  abandonné  l'idée. 

Après  avoir  passé  à  Halifax  une  partie  du  mois  de  juillet 
à  des  simulacres  de  débarquements  qui  lui  valurent  les 
critiques  et  les  moqueries  de  ses  lieutenants  (1),  I^oudoun 
s'était  décidé  à  renoncer  à  l'entreprise  contre  Louisbourg. 
«  Avec  les  forces  que  l'ennemi  a  dans  la  place,  écrit-il  à 
[*itt  (2) ,  il  peut  sortir  et  livrer  bataille  à  notre  flotte ,  et 
(juand  même  nous  aurions  raison  de  ses  gros  vaisseaux, 
nos  transports  courront  les  plus  grands  dangers  de  la  part 
des  frégates  dont  ils  ont  plus  que  nous.  »  A  l'appui  de  sa 
résolution,  le  gouverneur  joignit  une  lettre  de  l'amiral 
anglais  conçue  dans  le  môme  sens. 


'     J'! 


(1)  Le  major  général  Lord  Ch.  Hay  fut  ;\  ce  sujet  mis  aux  arrêts  et  ren- 
voyé en  Angleterre. 

(2)  Loudoun  à  Pitt.  IlaMrax^  5  août  1757.  Record  Office.  Londres. 
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Cependant,  au  reçu  d'oivlres  formels  de  sa  cour,  IIol- 
bornc  dut  établir  la  croisière  au  large  de  l'Ile  Royale. 
Ses  équipages  avaient  soullert  presque  autant  que  ceux 
de  Dubois;  il  remplaça  les  200  morts  et  les  1,000  malades 
qu'il  avait  dû  débarquer,  par  700  grenadiers  empruntés 
à  l'armée  de  terre,  et  parut  devant  Louisbourg  avec  seize 
vaisseaux,  une  frégate,  deux  sloops  et  un  brûlot.  Il  put 
compter  dans  la  baie  l'escadre  française,  qui  depuis  le 
départ  du  détacliement  pour  Québec  était  égale  à  la  sienne. 
«  J'aurai  soin,  écrit-il  (1),  de  rester  dans  l'ouest  afin  qu'ils 
n'arrivent  pas  à  Halifax,  s'ils  en  ont  l'intention,  sans  me 
rencontrer  sur  leur  route.  » 

Dubois,  fort  préoccupé  de  la  santé  de  ses  hommes,  son- 
geait beaucoup  plus  aux  moyens  de  rentrer  en  France 
qu'à  une  tentative  contre  la  Nouvelle-Kcosse.  Vers  le  mi- 
lieu de  septembre,  Holborne,  qui  dans  l'intervalle  s'était 
renforcé  de  quatre  vaisseaux  et  avait  complété  son  per- 
sonnel, vint  reprendre  le  blocus;  fort  de  sa  supériorité, 
il  annonce  l'intention  «  de  poursuivre  la  flotte  française, 
si  elle  s'échappe  de  la  baie,  jusque  sur  les  côtes  de 
France.  »  Cette  menace  ne  put  se  réaliser;  le  2V  septem- 
bre une  tempête  épouvantable  vint  disperser  ses  vais- 
seaux et  en  mettre  plusieurs  hors  de  service.  «  Si  le  vent 
avait  soufflé  à  la  côte  une  heure  de  plus  (2),  tous  les 
bâtiments  de  l'escadre  auraient  été  perdus...  le  26  au  ma- 
tin j'en  avais  seize  en  vue  dont  six  démâtés.  »  Un  navire 
anglais,  le  Tilbtirfj,  se  perdit  sur  les  rochers  do  l'Ile  Koyalc 
avec  une  partie  de  son  équipage;  les  survivants,  au  nom- 
bre de  230 ,  furent  recueillis  par  les  Français.  Quant  à 
Holborne,  il  dut  s'estimer  heureux  de  rallier  à  Halifax  le 
reste  de  ses  vaisseaux  dont  la  plupart  en  mauvais  état; 
puis  il  regagna  l'Angleterre  sans  pouvoir  exécuter  les  ins- 

(1)  Holborne  à  Holdernesse.  En  rade  de  Louisbourg,  20  août  1757.  Retord 
Oflice. 

(2)  Holborne  à  Pill.  En  mer,  29  septembre  1757,  Record  Ofiice. 
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tructions  énergiques  que  venait  de  lui  apporter  une  dé- 
pêche de  Pitt  (1). 

Bien  qu'abritée  dans  la  rade  de  IjOuisbourg,  l'escadre  de 
Dubois  avait  aussi  soullcrtde  la  tempête;  Ir  Tonnant^  vais- 
seau de  80  canons,  et  la  frégate  t Abeimnisa  furent  jetés  à 
la  côte;  il  fallut  les  relever  et  les  réparer;  le  seul  caré- 
nage (2)  que  possédait  le  port  ayant  été  rendu  inaccessi- 
ble par  les  Anglais  lors  de  leur  occupation  avant  1748, 
et  n'ayant  pas  été  remis  en  service  depuis ,  ce  travail 
présenta  des  difficultés  et  demanda  du  temps.  Enfin,  le 
iO  octobre  les  ordres  furent  donnés  de  se  tenir  prêt  à  ap- 
pareiller. Pendant  l'été,  le  scorbut  et  les  fièvres  putrides 
avaient  décimé  le  personnel;  les  matelots,  privés  de  pain, 
(lo  viande  et  de  légumes  frais,  mal  vêtus,  entassés  clans  des 
pêcheries  qui  servaient  d'hôpitaux,  n'ayant  d'autre  nour- 
riture que  du  biscuit,  du  lard,  de  la  morue,  mouraient 
comme  des  mouches;  sans  l'arrivée  du  navire  IWpoUon 
avec  des  vivres,  on  aurait  été  réduit  aux  dernières  extrémi- 
tés; en  quatre  mois  on  avait  perdu  l,'i.00  hommes.  Il  fallut 
laisser  à  terre  la  plus  grande  partie  des  malades ,  et  mal- 
gré  l'embarquement  d'un  millier  de  prisonniers  anglais 
[)rovenant  des  prises  de  la  saison,  mettre  à  la  voile  avec 
dos  effectifs  très  insuffisants.  La  navigation  de  retour  fut 
heureuse;  l'escadre  se  retrouva  <\  Hrest  le  23  novembre  au 
complet,  à  l'exception  de  deux  frégates  qui,  séparées  en 
route,  tombèrent  aux  mains  des  Anglais. 

L'épidémie  qui  avait  sévi  durant  la  traversée  continua 
ses  ravages  à  Brest.  «  Notre  situation  est  toujours  à  peu 
près  la  même,  écrit  l'intendant  Hocquart  (3),  j'en  ai  fait 
dresser  le  triste  tableau;.,  depuis  l'arrivée  de  l'escadre  il 
est  entré  dans  nos  hôpitaux  ou  resté  malade  en  ville ,  tous 
à  la  charge  du   Roi,  7,18V  malades,  dont  4,280  actuel- 


-■; 
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,  llbl.  Record 


(1)  Pitt  à  Ilolhorne,  17  juillet  1757.  Rocoi-i  Office. 

(2)  Reaii  if  rement  au  ministre.  En  rade  de  Louisl>ourg.  An  hives  de  la  Marine. 

(3)  Hocquart  au  ministre.  Brest,  19  décembre  1757   Archives  de  la  Marine. 
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lemont  attaqués,  1,008  moris  ot  1,836  convalcsronts  con- 
g(kli6s;  tout  cela  compose  la  plus  ^^rande  partie  de  l'érjui- 
pagc...  Nombre  de  l)oiii'geois  de  la  ville  qui  ont  des 
maladies  chez  eux  ne  résistent  pas  au  virus;  peu  de; 
personnes  se  présentent  pour  soigner  les  malades;  j'en 
fais  engager  le  plus  (pi'il  est  |)ossil)lc  pour  ce  service  et  A, 
haut  prix...  je  continue  i\  demander  i\  M.  Le  Hret  des  chi- 
rurgiens (1);  nous  épuisons  la  province;  dans  le  nombre 
de  ceux  qui  sont  employés,  étrangers  ou  des  nAtres,  nous 
en  avons  75  hors  de  combat,  dont  20  convalescents  inca- 
pables de  service.  « 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  on  n'était  pas  plus  exi- 
geant à  l'égard  des  commandants  des  forces  navales  <pio 
pour  les  généraux  de  terre;  aussi  en  dépit  du  peu  d'ini- 
tiative montré  pendant  la  campagne  de  1757,  sut-on 
gré  i\  Dubois  de  la  Motte  d'avoir  empêché  l'attaque  pro- 
jetée contre  Louisbourg  et  d'avoir  ramené  ses  vaisseaux  en 
France;  il  fut  bien  accueilli  pur  le  Uoi,  et  obtint  (2)  les 
honneurs  et  les  appointements  de  vice-amiral  en  atten- 
dant une  var;      e. 

Revenons  maintenant  au  Canada ,  et  voyons  le  parti  que 
tirèrent  les  Français  de  l'absence  de  Loudoun  et  de  ses  ré- 
giments.  Nous  avons  laissé  Montcalm  à  Montréal,  très  oc- 
cupé des  pourparlers  avec  les  auxiliaires  e^auvages,  et  sur- 
veillant le  départ  des  troupes,  des  approvisionnements  et 
du  train  d'artillerie  pour  le  lac  Champlain.  Il  se  mit  en 
route  le  12  juillet  et  arriva  six  jours  après  ù.  Carillon;  il 
y  trouva  Lévis  et  Bourlamaque  avec  toute  l'armée,  forte 
d'environ  8,000  hommes,  et  composée  d'éléments  des 
plus  hétérogènes  (3).  Les  6  bataillons  de  ligne  et  les  com- 
pagnies de  la  marinCj  les  détachements  d'artillerie  et  du 

(1)  Voir  sur  li's  détails  de  l'éiiidémio,  qui  (il  plus  de  7,000  victimes,  Luyncs, 
vol.  XVI ,  |).  470. 
('}.)  LeUre  du  Uoi,  20  mars  1758.  Archives  de  la  Marine. 
(3)  Rapport  des  opérations  rédigé  par  Bougainville.  Archives  de  la  Guerre. 
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iréiiio  présentaient  un  effectif  de   ^/M)0  iiommcs  dVxcel- 
leiites troupes;  ticAté  d'eux  servaient  environ  3,000  niili- 
oicns  du  (wmadtt  or.yanisés  en  7  bataillons,  et  1,800  sau- 
vages. Ceux-ci  s     divisaient  en  800   domiciliés,  Hurons, 
Irociuois  et  A])cnakispour  la  plupart,  et  1,000  appartenant 
au  pays  d'En  Haut,  les  uns  et  'os  autres  a rcom paginés  de 
leurs  interprètes  et  diriges  par  quelques  officiers  <^o  la  co- 
lonie.  Les  premiers,  chrétiens  de  nom  sinon  de  mœurs, 
avaient  été  tirés  des  villages  indiens  du  (Canada.  Malgré 
le  lég^r   vernis  de  civilisation  ii.culqué  par  les  mission- 
naires (pji  les  suivirent  pendant  l'expédition,  ils  étaient 
tout  prêts  à  imiter  l'exemple  d'indiscipline  et  de  cruauté 
(|ue  leurs  compatriotes  des  pays  d'En  Haut  ne  manque- 
raient pas  de  leur  donner.  Ces  derniers,  recrutés  dans  les 
tribus  païennes  (1)  du  Détroit  et  des  districts  limitrophes 
dos  grands  lacs,  étaient  de  véritablcsi  sauvages  dans  toute 
l'acception  du  mot.  Insubordonnés,  vaniteux,  ne  se  bat- 
tant qu'à  leur  heure  et   selon  leur  fantaisie,  avec  cela 
braves,  endurants,  marcheurs  émérites,  c'étaient  de  bons 
éclaireurs,  mais  des  soldats   détestables.  Brutaux  par  na- 
ture et  par  habitude,  livresse  les  transformait  en    fous 
furieux,  capables  de  toutes  bs  atrocités. 

(îe  n'était  pas  sans  appréhension  que  l'état-major  fran- 
çais envisageait  l'obligation  de  faire  campagne  avec  des 
alliés  de  cet  acabit.  «  Nous  aurons,  écrit  Bougainville  à 
son  frère  (2),  près  de  8,000  hommes,  dont  1,800  sauvages, 
nus,  noirs,  rouges,  rugissant,  mugissant,  dansant,  chan- 
tant la  guerre,  s'cnivrant,  demandant  du  bouillon  c'est-ù- 
dire  du  sang,  attirés  de  500  lieues  par  l'odeur  de  la  chair 
fraîche  et  l'occasion  d'apprendre  à  leur  jeunesse  comment 
on  découpe  un  humain  destiné  à  la  chaudière.  Voilà  nos 


t  'Ui 


Luynt's 


JaGlle^^^ 


(1)  Parmi  ces  sauvages  d'En  Haut  les  groupes  principaux  se  compnsalenl 
(i  Oulaouais  du  Détroit,  de  Sauteux,  de  Mlssissagues  de  Toronto,  de  Folles 
Aviiines,  de  Miamis,  de  Puants,  de  Renards,  etc. 


(2)  30  juin  1757.  Jeunesse  de  Bougainville ,  p.  72. 
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cjiinaiiulf's  (|iii  jour  nt  miit  sont  notre  ombre  Je  frrnniis 
(les  spectacles  allVeux  qu  ils  nous  pi'éparont.  »  Le  jrunp 
ai(lc-(lc-cfimp  ne  croyait  pas  <''trc  si  lion  jn'opliète. 

Le  (lél)ut  (le  r(;xp(''(lilion  fut  sif^naK;  par  nuv  nreonnais- 
sance  audacieuse  de  l'officier  colonial  Mariu  (pii  poussa 
jus(jue  sous  les  murs  du  Fort  Lydius  iKdouard),  et  par  un 
coud)at  heureux  sur  le  lac  Saint-Sacrnuient  ((icorge^. 
Montcalrn  en  rend  compte  au  gouverneur  (1)  :  «  Lcu  Ou- 
taouais,  (pii  (''laient  arrivas  avec  moi,  et  (pie  J'avais  déter- 
minés pour  aller  en  déf  ouverte  du  cAté  du  lac,  avaieni 
renoué  le  projet  de  donner  une  correction  aux  herbes  an- 
glaises, et  vous  allez  voir,  monsieur,  (prellc  a  été  étoHée. 
C'est  avant-hier  (jue  monsieur  votre  frère  forma  un  déta- 
chement, ainsi  que  nous  en  étions  convenus,  pour  aller 
avec  eux...  ils  ont  resté  embusqués  toute  lu  journée  d'hier 
et  la  nuit.  Les  Anglais  ont  paru  h  la  pointe  du  jour  sur 
le  lac,  au  nombre  de  -l-l  hv  ges,  y  compris  ii  es((uifs.  Leur 
détachement  était  de  .'].')()  hommes,  commandés  parle  sieur 
Parker,  colonel...  Les  cris  de  nos  sauvages  leur  ont  im- 
primé une  telle  frayeur  qu'ils  n'ont  fait  qu'une  faible  ri'sis- 
tance;  tleux  seules  berges  se  sont  sauvées;  toutes  les  au- 
tres prises  ou  coulées  à  fond;  les  sauvages  en  ont  ramené 
six  qui  nous  seront  fort  utiles.  Jai  ici  loi  prisonniei-s  dont 
13  à  l'hôpital,  et  5  officiers.  Je  ne  vous  avance  pas  trop 
de  vous  assurer  qu'il  y  a  eu  environ  KiO  hommes  tués, 
noyés  ou  mis  à  la  chaudière.  M.  de  Corbière  commandait 
le  détachement.  » 

Au  dire  des  j)risonniers,  les  garnisons  des  forts  anglais 
ne  se  doutaient  pas  de  l'approche  des  Français  :  «  (Cepen- 
dant le  général  Webb,  suivant  eux,  arrive  demain  ou  après- 
demain  au  fort  George.  iN'importe,  je  vous  en  rendrai  bon 
compte  avant  douze  jours  d'ici.  Vous  voyez,  monsieur,  que 
la  fortune  se  déclare  dès  mon  arrivée ,  et  ces  deux  évène- 

(I)  Mdnlcalin  à  Vaudrcuil.  Carillon,  25  juillet  1757.  Archives  des  Colo- 
nies. Canada. 
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mcnts-ci  donnent  la  plus  i;raiul<'  conlianoe  aux  snuvagcn 
avec  qui  j'ai  été  en  conseil  toute  la  journée...  Je  serai 
demain,  i\  la  petite  pointe  du  jour,  à  la  Chute,  et  h  six 
lieurfs  au  camp  de  monsieur  votre  l'rèi'e  pour  passer  en 
r<-vue  le  halaillou  de  la  marine,  voir  la  composition  <lo 
nos  brigades  de  milices,  tenir  conseil  avec  les  Nations, 
et  inditpier  le  grand  cons(ul  f)ù  je  dois  leur  présenter  au 
nom  du  Koi  le  j^rand  colliiir  (pie  vous  m'avez  remis.  » 

1,0  lac  (ieorge,  au  fond  (hupiel  était  situé  le  fort  anglais 
de  William  Henri,  hut  de  l'entreprise,  commuiii(|ue  avec 
1(>  lac  Champlain,  sur  les  bords  du(|uel  s'élevait  Carillon, 
point  de  concentration  de  l'armée  de  Montcalm;  mais  la 
riv  ièi  c  (pii  sert  de  trait  d'union  n'est  qu'une  succession  tie 
nijùdes  (pi'aucun  bateau  n'ei\t  pu  remonter.   l*our  fran- 
chir ce  défilé,  il  fallut  transporter  iY  bras  tout  le  matériel. 
Stimulés  par  rexem[)le  de  leur  général,   les  soldats  s'at- 
telèrent à  cette  besogne  avec  un  entrain  admirable.  «  Avec 
toute  l'activité  imaginable  de  la  part  des  chefs,  raconte 
lîougainville  (1),  le  plus  grand  zèle  de  la  part  des  troupes, 
ce  portage  d'une  artillerie  considérable,  de  munitions  de 
guerre  de  toutes  espèces,  de  vivres  pour  nourrir  l'armée 
pendant  prés  d'un  mois,  de  iiôO  bateaux,  de  200  canots, 
ne  put  être  achevé  que  dans  la  nuit  du  31  juillet  au  l"aoiU. 
Nous  n'avions  ni  bœufs,  ni  chevaux.  Tout  se  faisait  à  bras 
d'hommes,  et  dans  les  derniers  jours  des  brigades  en- 
tières, leurs  lieutenants-colonels  à  la  tête,   se  relevaient 
pour  cet  ouvrage  aussi  long  que  pénible.  » 

Aussitôt  le  portage  de  la  Chute  dépassé,  on  se  trouvait 
sur  les  rives  du  lac  (Icorge,  et  à  même  d'employer  la  voie 
d'eau;  mais  le  nombre  d'embarcations  était  insuffisant 
pour  tout  le  corps  expéditionnaire.  Le  chevalier  de  Lévis, 
avec  un  détachement  de  2,000  hommes,  dut  se  frayer  un 
chemin  à  travers  les  bois;  le  rendez-vous  fut  lixé  à  la  baie 

(1)   Rapport    des    opérations    rédigé    par    IJoiigain ville.  Archives    de    la 
Guerre. 
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de  (ianaouska,  îi  quatre  lieues  de  la  position  anglaise, 
(^es  mesures  prises ,  il  fallut  les  faire  agréer  par  les  sauva- 
ges. A  cet  effet  Montcalm  convoqua  une  assemblée  géné- 
rale.  «  Dans  ce  conseil ,  auquel  les  Nations  se  placèrent 
suivant  les  rangs  établis  par  elles,  il  leur  présenta,  au 
nom  du  Roi,  un  collier  de  0,000  grains  pour  lier  tous  ces 
peuples  différents  entre  eux    et  avec  lui,  en  sorte  qu'ils 
agissent  de  concert,  et  qu'ils  ne  pussent  se  séparer  ni  le 
quitter  avant  la  fin  de  l'expédition.  Cet  acte  solennel  d'u- 
sage élait  dans  la   circonstance  présente  plus  important 
que  jamais,  car  depuis  plusieurs  jours,  à  peine  pouvait-on 
retenir  ceux  qui  avaient  eu  part  au  combat  sur  le  lac  Saint- 
Sacrement,  ces  peuples  se  faisant  un  scrupule  de  courir 
encore  les  hasards  de  la  guerre  après  un  succès,  prétendant 
que  c'est  tenter  le  maître  de  la  vie  et  s'attirer  de  mauvais 
présages...  D-^ns  ce  même  conseil,  le  marquis  de  Montcalm 
demanda  aux  Nations  la  réponse  aux  propositions  que  la 
veille  il  avait  faites  à  leurs  chefs,  au  sujet  de  la  marche  de 
l'armée,  de  la  route  à  tenir  dans  les  bois,  du  jour  du  dé- 
part et  de  ses  autres  dispositions  :  car  ces  peuples  indé- 
pendants, dont  le  secours  est  purement  volontaire,  exigent 
qu'on  les  consulte,  qu'on  leur  fasse  part  de  tout,  et  souvent 
leur  opinion  ou  leurs  caprices  sont  une  loi  pour  nous.  » 

Avec  de  tels  ouxiliaires  le  commandement  n'était  pas 
une  sinécure;  pendant  les  opérations  du  portage,  aux- 
quelles il  eut  été  inutile  sinon  dangereux  de  les  employer, 
ils  «  s'ennuyaient  (1)  de  leur  oisiveté  dans  un  camp  où 
il  n'y  avait  à  boire  ni  eau-de-vie,  ni  vin.  Nos  domiciliés 
à  la  vérité,  enfants  de  la  prière,  y  donnaient  de  l'occu- 
pation aux  missionnaires  auxquels  la  journée  suffisait  à 
peine  pour  les  confesser;  mais  cet  exercice  pieux  n'c^ait 
pas  pour  les  nations  des  pays  d'En  Haut  dont  l'esjjrit,  su- 
perstitieux et  inquiet  à  l'excès,  jonglait,  rêvait  et  se  11- 


(1)  Ua]i(tort  des  opérations.  .Vrchives  de  la  Guerre. 
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g-iirait  que  tout  délai  pouvait  leur  porter  mallicur.  En  par- 
tant, ces  Nations  laissèrent  suspendu  un  é(|uipenient  com- 
plet en  sacrifice  au  Manitou,  pour  se  le  rendre  favorable.  » 

Enfin  le  2  août,  à  trois  heures  du  matin ,  après  une  na- 
vii;ation  heureuse  sur  le  beau  lac,  la  flottille  sur  laquelle 
s'était  embarqué  le  gros  de  l'armée  rejoignit  le  corps  de 
l.évis  à  Ganaouska  (North  West  Uayi.  Le  lendemain,  on 
couronna  les  hauteurs  qui  avoisinent  William  Henri,  et 
on  débuta  par  une  reconnaissance  qui  fut  confiée  à  liour- 
lamaque  et  à  l'ingénieur  Desandrouins.  Ce  dernier,  qui 
dirigea  les  travaux  du  siège,  fait  des  fortifications  an- 
glaises la  description  suivante  (1)  :  (  Le  fort  forme  un 
carré  irrégulier  dont  le  plus  large  côté  est  de  60  toises.  Le 
lac  aboutit  au  pied  du  front  nord-est.  Le  front  sud- est 
est  bordé  par  un  marais  impraticable;  et  les  deux  autres 
fronts  sont  entourés  d'un  bon  fossé  palissade.  On  avait 
pratiqué,  à  .00  ou  oOO  toises  de  distance,  un  désert  dont 
les  arbres,  à  demi-brùlés  et  couchés  l'un  sur  l'autre,  of- 
fraient, ainsi  que  leurs  souches,  un  obstacle  prescjue  in- 
connu dans  les  approches  des  places  d'Europe.  Le  camp 
retranché,  séparé  du  fort  par  le  grand  marais  dont  nous 
avons  parlé,  était  placé  sur  une  hauteur  très  avantageuse 
(pii  domine  le  fort  et  qui  est  encore  bordée  par  un  marais 
du  côté  de  l'est.  Les  retranchements  en  étaient  faits  do 
troncs  d'arbres  posés  les  uns  sur  les  .utres.  » 

La  garnison,  commandée  r  le  colonel  Munroc,  se  com- 
posait de  2,500  hommes,  dont  850  du  35'  de  ligne  anglais, 
100  rangers,  'i-O  artilleurs  et  le  reste  provinciaux.  L'État- 
major  français  se  prononça  pour  ratta([uc  du  front  nord- 
ouest,  à  cause  de  la  proximité  d'une  petite  anse  sur  le  lac, 
où  l'on  put  débarquer  l'artillerie  et  établir  le  dépôt  de  mu- 
nitions. 

Après  une  sommation  inutile,  les  o[)érations  commencè- 

(I)  Desandrouins,  p.  87. 
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rerit  dans  la  nuit  du  4  au  5  août;  elles  furent  menées  avec 
beaucoup  d'entrain.  Le  0  une  première  batterie  de  sept 
canons,  un  obusier  et  un  mortier,  ouvrit  son  feu,  à  la 
glande  joie  des  sauva,i:es  fjui  secondèrent  rcfTet  des  «  gros 
fusils  »  en  tirant  dans  les  embrasures  du  fort  et  en  uènant 
la  mano'uvre  des  servants  ennemis,  be  9  au  matin,  en  sus 
de  deux  l.>atteries  déjà  en  activité,  deux  autres  étaient 
prêtes  à  faii'e  brèclie,  les  trancliées  très  avancées,  la  troi- 
sième parallèle  à  70  toises  du  cbemin  couvert;  tout  pro- 
mettait une  prompte  solution,  quand  l'assiégé  vers  neuf 
lieurcs  du  matin  bissa  le  di-apcau  blanc  et  envoya  un  par- 
lementaire dans  les  lignes  françaises.  On  se  mit  bien  vite 
d'accord  sur  les  termes  de  la  ca})itulation.  La  garnison 
obtint  de  sortir  avec  les  bonneurs  de  la  guerre  et  de  se 
rendre  en  liberté  au  fort  Kdouard,  sous  réserve  de  ne  pas 
servir  pendant  une  période  de  dix-buit  mois.  Tous  Fran- 
çais, Canadiens  ou  indiens  faits  prisonniers  dans  l'Amé- 
ri(pie  depuis  le  début  des  liostilités,  devaient  être  restitués 
dans  un  délai  de  trois  mois.  Ces  conditions  étaient  douces; 
Montcabn,  (pii  savait  par  une  dépécbe  interceptée  que  le 
fort  ne  serait  pas  st.  ouru  de  suite,  aurait  pu  exiger  la  red- 
dition d'îs  Anglais;  s'il  ne  le  fit  pas,  c'est  que  le  transport 
et  la  subsistance  au  Canada  de  plus  de  2,000  étrangers 
auraient  et  '-  iva  embarras  des  plus  sérieux,  au  moment  où 
la  pénurie  des  vivres  dans  la  colonie  devenait  de  plus  eu 
plus  menaçante.  Les  vainqueurs  se  rendirent  maîtres  d'un 
matériel  important  :  'l 'i  pièces  de  canon  dont  17  pierriers, 
plus  de  ^,000  boulets  et  bombes,  30,000  livres  de  poudre, 
.'J,000  quintaux  de  farine  et  de  lard,  enlin  un  certain  nom- 
bre de  bateaux  de  diverses  dimensions.  Le  succès  avait 
coûté  à  l'assaillant  17  tués  et  VO  blessés  dont  23  sauvages; 
les  Anglais  accusèrent  une  perte  (1)  d'environ  120  boni- 
mes  mis  bors  de  combat. 


(1,  Uclalion  ilcs  évéïiomonts.  Arcliivcs  de  la  Giieire. 
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Mrtlheurcusement  pour  la  renommée  de  Montc.'ihn  et 
(le  son  armée,  ce  beau  fait  d'armes  fut  terni  par  l'hor- 
rible massacre  qui  suivit  l'évacuation  de  la  place,  Le  gé- 
néral s'était  cependant  ejitouré  de  garanties  qui  devaient 
paraître  suffisantes;  avant  de  signer  la  convention,  il 
avait  eu  soin  de  réunir  les  ])rincipaux  des  sauvages,  de 
leur  exposer  les  condition;;  qu'il  se  pro[)osait  d'accepter, 
d'obtenir  leur  assentiment  et  la  promesse  qu'il  n'y  serait 
pas  fait  d'infraction,  u  Les  chefs  (1 1  l'assurèrent  unani- 
mement ([u'ils  approuvaient  tout  ce  qu'il  ferait,  et  qu'ils 
empêcheraient  leurs  jeunes  gens  de  commettre  aucun  dé- 
sordre. »  iiougainville  qui,  sans  doute,  à  cause  de  sa  con- 
naissance de  la  langue  anglaise,  avait  été  choisi  pour  ré- 
diger et  négocier  la  en  j)itulation,  fit  preuve  de  prévoyance. 
(1  Avant  que  de  retourner  à  la  tranchée  i2),  j'eus,  suivant 
les  instructions  (|ue  j'avais  reeues,  la  plus  grande  atten- 
tion à  faire  jeter  le  vin,  l'eau-de-vie,  toutes  les  liqueurs 
(Miivrantes;  et  les  Anglais  sentirent  aisément  de  quelle 
conséquence  il  était  pour  eux  de  prendre  cette  précau- 
tion. A  midi  la  garnison  sortit  du  fort  avec  ses  effets  et 
se  retira,  ainsi  qu'on  eu  était  con\enu,  dans  le  camp  re- 
tranché dans  lequel  on  lit  passet  un  détachement  de  nos 
troupes,  demandé  parles  Anglais  mêmes.  M.  de  Montcalm 
ordonna  aussi  aux  officiers  et  interprètes  attachés  aux  sau- 
vages d'y  demeurer  jusqu'au  départ  des  Anglais;  M.  de 
llourlamaque  prit  possession  du  fort  avec  les  troupes  de 
la  tranchée;  il  se  contenta  de  placer  des  gardes  à  la  pou- 
drièi'e  et  au  magasin  des  vivres.  Le  reste  fut  abandonné 
au  pillage;  il  eût  été  inqiossible  de  l'enq^ècher.  Malgré 
toutes  les  précautions  qu'on  avait  prises,  les  sauvages,  en- 
trés dans  les  retranchements  des  Anglais,  voulaient  piller 
leurs  coll'res;  ceux-ci  s'y  opposant,  il  ('tait  à  craindre  qu'il 
ne  s'ensuivit  quelque  grand  désordre.  M.  le  marquis  de 

(T  Ri'lalioii  dojà  ciléo.  Ardiivcs  de  la  Guerre. 

(2]  happorl  des  opérations.  Archives  de  la  Guerre. 
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Montcalm  y  accourut  sur-lc-charap;  prières,  menaces,  ca- 
resses, conseils  avec  les  chefs,  entremise  des  officiers  et  in- 
terprètes qui  ont  sur  ces  barbares  quelque  autorité  :  il 
employa  tout  pour  les  arrêter  et  les  contenir.  Enfin  à  neuf 
heures  du  soir  il  parut  en  être  venu  à  bout;  il  obtint  même 
qu'outre  le  détachement  de  300  hommes,  les  officiers  et 
interprètes  stipulés  par  la  capitulation,  il  marcherait 
avec  les  Anglais,  pour  les  escorter  jusqu'au  présent  fort 
Edouard,  deux  chefs  par  iXation.  » 

il  semblerait  que  l'expérience  de  (îhouaguen,  la  con- 
duite des  sauvages  dans  le  camp  retranché,  le  pillage  du 
fort  après  l'évacuation ,  le  massacre  de  quelques  malades 
et  blessés  restés  dans  les  casemates  (1),  eussent  suffi 
pour  convaincre  l'État-major  français  de  la  nécessité 
de  redoubler  de  surveillance.  11  n'en  fut  rien  :  Le  déta- 
chement commandé  pour  la  protection  de  la  garnison,  ne 
fut  composé  que  de  200  hommes  des  bataillons  de  la 
Ueine  et  du  Languedoc,  sous  les  ordres  d'un  capitaine; 
l'heure  du  défilé,  fixée  d'abord  à  minuit,  fut  remise  à 
six  heures  du  matin;  les  officiers  supérieurs  se  fiant  à  l;i 
parole  des  chefs  indier^^  Mmés  de  fatigue  à  la  suite  des 
travaux  du  siège,  n'ass.^Lji'ent  pas  au  départ,  La  colonne 
se  mit  en  marche,  précédée  d'un  peloton  français  et  flan- 
quée d'une  foule  de  femmes  et  d'enfants  attachés  aux  sol- 
dats britanniques.  «  M.  de  Laas,  commandant  de  l'escorte, 
recommanda  aux  Anglais  de  se  tenir  toujours  serrés  et 
de  suivre  sans  intervalles.  Lui-même  se  tint  à  la  porte 
du  camp  pour  faire  filer...  Toutes  ces  précautions,  conti- 
nue Desandrouins  (2)  dont  le  récit  très  circonstancié  est 
empreint  de  l'accent  de  la  vérité  et  de  la  loyauté ,  ces  va- 
riations dans  les  arrangements  du  départ,  ces  faux  avis,  et 
les  cérémonies  que  nous  observions  pour  traiter  avec  des 
sauvages,  et  surtout  cette  manière  timide  et  circonspecte 

(1)  Récit  du  Pèio  R()ul)au(l  cité  par  Casgrain.  Montcalm  et  Lévis. 
{'2}  Uesandroiiins,  p.  105  et  suivantes. 
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d'agir  avec  eux,  avaient  tout  naturellement  inspiré  au.v 
Anglais  une  grande  appréhension  de  ces  barbares  pour  le 
moment  où  ils  se  trouveraient  en  rase  campagne,  exposés 
à  leurs  insultes.  Aussi  se  troublèrent-ils  dès  qu'ils  aper- 
çurent ([uelques-uns  de  ces  sauvages,  au  nombre  peut-être 
d'une  cinquantaine ,  que  la  curiosité  eucorc  plus  que  l'en- 
vie de  butiner  avait  attirés  dans  ce  moment-là  aux  retran- 
chements. Ils  étaient  même  sans  armes.  Voyant  la  colonne 
(jui  comn cnçait  à  défiler,  ils  coururent  pour  la  voir,  ha 
tète  se  serra  rapidement  sur  le  petit  détachement  qui  la 
[)récé(lait.  Ceux  des  Anglais  qui  n'étaient  pas  sortis  se 
ictinrent  et  parurent  balancer  ;  il  se  fit  une  éclaircie  dans 
lintervalle.  On  envoya  ordre  à  la  tôle  de  ralentir  sa 
marche.  Les  sauvages  s'approchèrent  :  le  trouble  aug- 
menta, et  le  flottement  qui  s'ensuivit  les  enhardit  jusqu'à 
l'aire  quelques  gestes  menaçants.  Los  soldats  anglais  un 
peu  écartés  se  crurent  trop  heureux  de  livrer  leurs  sacs  ou 
leurs  armes,  pour  rejoindre  le  gros  de  la  troupe.  D'autres 
sauvages  pillèrent  dans  le  camp  quelques  effets  aban- 
donnés. Les  nègres  qu'ils  purent  saisir  furent  enlevés  sans 
scrupules,  et  peut-être  aussi  quelques  blancs  à  la  suite  de 
laiinée,  dans  ce  premier  moment  de  confusion.  Il  était 
encore  possible  de  rétablir  l'ordre,  et  les  officiers  de  l'es- 
corte s'y  employèrent  de  leur  mieux.  »  Leurs  efforts  ne 
furent  pas  couronnés  de  succès.  Les  pillards  coururent  au 
camp  montrer  leurs  trophées  et  appeler  leurs  camarades, 
l'u  officier  anglais  crut  apaiser  l'affolement  en  faisant 
mettre  la  crosse  en  l'air:  quelques  hommes  démoralisés 
rendirent  leurs  fusils,  d'autres  se  l'^'S  virent  arracher  par 
les  sauvages.  Ces  derniers  s'excitèrent  de  plus  en  plus  en 
buvant  le  rhum  et  l'eau-de-vie  qu'ils  trouvèrent  dans  les 
sacs.  «  Alors  (1)  ce  fut  de  véritables  tigres  en  fureur.  Le 
casse-tête  à  la  main,  ils  tombèrent  inq)itoyablement  sur 
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jl)  Desandrouins,  p.  107. 
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los  Anglais  qui,  remplis  trcMi'oi.  iichevoi'ent  de  se  disper- 
ser :■'  ;  ils  se  ruèrent  sur  les  femmes  et  1<'S  enfants,  tuèrent 
(juelques-uns  des  soldats,  "U  dépouillèrent  d'autres  et 
les  emmenèrent  captifs.  L\  orte,  com])lètcment  débor- 
dée, essaya  vainement  de  pi.Jeger  les  fuyards,  surtout 
les  officiers;  elle  fut  assaillie  à  sou  tour,  et  dans  la  ba- 
garre [)erdit(l)  un  liomme  tué  el  plusieurs  blessés. 

«  Il  ne  se  trouva  pas  malheureusement,  raconte  Desan- 
drouins  (2),  pendant  tout  ce  désordre,  aucun  officier  cana- 
dien ,  ni  interprètes  (]ui  ont  généralement  du  pouvoir  sur 
l'esprit  des  sauvages.  On  avait  essuvé  l)eaucoupde  fatigues 
durant  le  siège;  tout  le  monde  reposait  trancjuillement.  A 
la  fin,  M.  de  Montcalm,  M.  de  Lévis,  M.  de  liourlamatpic 
sont  avertis.  Ils  accourent  et  donnent  ordre  d'employé!-  la 
vive  force  s'il  le  faut.  Interprètes,  ufficiers,  missionnaires, 
(Canadiens,  tous  sont  mis  en  O'uvre  '*t  chacun  s'efforce  de 
son  mieux  à  sauver  les  malheureux  .aiglais  en  les  arrachant 
il  leurs  bourreaux,  (^eux-ci,  enivrt-s  de  sans-  et  de  carnauc, 
n'éiai 'ut  plus  capaldes  d'écouter  iMîrsonne.  Plusieurs  as- 
somment leurs  pris(jnniers  plutôf  ipie  de  les  abandonner; 
un  grand  nombre  les  entraînent  lians  leurs  canots  et  s  »•- 
chappent.  M.  de  Montcalm,  au  desespoir  de  ne  [)lus  faiio 
aucune  im[)ression  sur  les  sauvages,  s'écria  en  se  décou- 
vrant la  poitrine  ;  <(  Puisfjue  vous  êtes  des  enfants  rebel- 
les, qui  manquez  à  la  pjoincsse  que  vous  avez  fait»'  ;i 
votre  Père  et  qui  ne  voulez  jiliis  éi  outer  sa  voix,  tuez-lt- 
le  premier.  »  Cette  véhémence  extraordinaire  du  générnl 
parut  en  impose-'  un  peu.  (Iràce  aux  efforts  des  officiers, 
des  interprètes,  et  «  surtout  d<'>  missionnaires,  »  ou  [)ar- 
vint  à  retirer  .'{  ;'i  'i.()0  /iialheureux  des  mains  des  sauva- 
ges. (I  Mange,  mon  pèie,  de  cette  mauvaise  viande  à  (jni 
tu  donnes  la  vie,    >    criaient-ils  (3)  au  général.    Plus  de 

(1/  Journal  de  M.  dt-  Malarlic  rapilaiiie  de  Boarn.  Archives  de  la  Gueiio. 

[2]  Desandrouiiis,  |>    108  el  suivantes. 

'^}  Rflafion  des  événements,  Archives  de  la  Guerre. 
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',()()  lurent  emmenés  par  les  gens  du  pays  d'En  Haut,  qui 
;d)and()nnant  rarniéc,  selon  leur  coutume,  retournèrent 
à  Montréal.  D'autres  Anglais,  en  assez  grand  nombre,  qui 
se  trouvaient  en  tête  de  la  colonne,  purent  g-agner  le 
jort  Edouard  où  ils  arrivèrent  en  très  piteux  état.  Les  pri- 
sonniers recouvrés  par  Montcalni ,  au  nombre  desquels 
ét.nt  le  colonel  Munroe,  r(''unis  à  ceux  qui  s'étaient  ré- 
fugiés dans  le  camp  dès  le  début  de  l'aHaire  ,  furent  placés 
sous  bonne  garde  ;  parmi  eux  il  y  avait  beaucoup  de  gra- 
dés qui  furent  recueillis  par  les  officiers  français.  Après 
un  repos  de  cjuelques  jours,  ils  se  rendirent  sous  escorte 
iMi  fort  Edouard,  traînant  avec  eux  la  pièce  de  canon  que 
leur  avait  allouée  la  capitulation. 

Desandrouins,  (jui  pi'il  une  pari  active  au  sauvetage, 
s"altaclia  surtout  à  tirer  du  péril  des  officiers  anglais  de 
raitillerie  et  du  génie  avec  lestpiels  il  avait  fait  connais- 
sance la  veille.  «  Jeus  l'obligation  1)  à  l'abbé  Piquet  du 
saint  de  iM.  Williamson  <pii  m'arriva  nud  comme  un  ver 
ot  dans  un  pitoyable  état.  Par  la  suite,  le  même  abbé 
parvint  encore  à  arracber  aux  sauvages  son  uniforme 
galonné.  J'emmenai  ces  pauvres  infortunés  dans  ma  tente; 
je  les  habillai  tant  bien  que  mal,  en  quoi  je  fus  aidé  par 
les  officiers  d'artillerie  français,  .le  ne  pus  d'ailleurs  les 
traiter  que  bien  tristement  avec  des  viandes  salées,  et 
nous  eussions  été  réduits  à  ne  boire  que  de  l'eau,  si  M.  de 
.Montcalm  n'avait  eu  l'attention  de  menvoyer  un  bon  baril 
(le  vin.  » 

Quant  aux  malheureux  que  les  sauvages  avaient  entraî- 
nés à  Montréal,  quelques-uns  furent  massacrés  en  route; 
Vaudreuil  s'eUbrca  de  racheter  les  autres.  Bougainville, 
(|iii  avait  quitté  William  Henri  avec  les  dépêches  pour  le 
gou^erneur,  aussitôt  après  la  capitulation,  et  qui  était  à 
Montréal,  fut  témoin  de  scènes  épouvantables  :  «  On  leur 

i  I    Dcsandrouins.  p.  113. 
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annonco  (1)  (iiiix  sauvages)  (ju'il  faut  qu'ils  rendent  ces 
Anglais  pris  injustement,  et  qu'on  les  paiera  deux  barils 
d'eau-de-vie  pièce.  Mais  ce  rachiit  se  fait  nonchalamment; 
les  Canadiens  leur  achètent  des  dépouilles  des  Anglais 
pour  de  l'eau-de-vic;  ils  font  de  très  bons  marchés;  et 
cette  liqueur,  le  dieu  des  sauvages,  abonde  dans  leur 
camp,  ils  se  saoulent,  et  les  Anglais  restés  dans  les  cabnncs 
meurent  cent  fois  chaque  jour.  Le  15  à  deux  heures  a[)rès 
raidi,  en  présence  de  foute  la  ville,  ils  en  tuent  un,  le 
mettent  à  la  chaudière,  et  forcent  ses  malheureux  com- 
patriotes à  en  manger.  »  Le  gouverneur  général  fut  ac- 
cusé, avec  quelque  raison  ce  semble,  d'avoir  manqu»'; 
d'énergie;  mais  il  est  juste  de  reconnaître  (jue,  loin  de 
l'armée,  il  était  absolument  dépourvu  de  moyens  de  cooi- 
cition  sur  ses  cruels  auxiliaires.  Kn  fin  de  compte,  V<ui- 
dreuil  réussit  à  recouvrer,  non  seulement  les  survivants  de 
la  garnison  de  William  Henri,  mais  aussi  les  prisonniois 
du  combat  du  lac  (ieorge  ;  les  premiers  furent  renvoyés  ù 
Boston,  les  seconds  expédiés  en  Angleterre  et  échangés. 

Il  est  difficile  d'évaluer  le  nombre  des  victimes;  Vau- 
dreuil  parle  de  5  ou  0  Anglais  tués.  Bigot  de  20;  Lévis 
et  le  Père  Boubaud  sont  d'accord  pour  le  chiffre  de 
50,  (uixcpicls  sans  doute  il  convient  d'ajouter  les  captifs 
massacrés  dans  les  bois  et  pendant  le  retour  à  Montré.il. 

Laffaire  de  William  Henri  donna  lieu  à  une  longue 
correspondance  entre  les  généraux  des  deux  nations.  V;iu- 
dreuil  et  Montcaim  (2)  s'eil'orcèrent  d'atténuer  l'impor- 
tance du  malheur  en  rejetant  la  responsabilité  sui'  !•  s 
soldats  anglais,  dont  la  désobéissance  et  l'alfolemenl  ('■))  aii- 

(i)  Relation  de  noiigainville ,  Jeunesse  de  llougninrille ,  p.  ,s3. 

(2)  Montcaim  à  Welilt  ol  i\  Lomlouii  ,  11  aoCil  1757.  Archives  de  la  ('.iniir 
Vaudipuil  à  Loiidoun ,  22  octobre  17.")7.  Record  odice. 

(3)  L'historien  anfçlais  Mante  qui  avait  servi  pendant  la  guerre  d'Ainériiiiie, 
n'hésite  pas  à  blûiner  la  conduite  des  soldats  anglais  et  i\  absoudre  Monli.ilin 
qm  les  aurait  engagés  à  tirer  sur  les  sauvages  pour  se  défendre.  Histonj  o/ 
tlie  late  War,  vol.  I,  p.  95  et  suivantes. 
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laicnt  eiicourapv  ragression  des  sauvages;  ils  rrcla unirent 
éner,i:i<liiement  l'exéculion  de  la  convention.  Le  général 
W«'l)b  et  Lord  Loudoun  (1)  invoquèrent  au  contraire, 
pour  s'y  dérol)er,  l'infraction  flagrante  aux  conditions  si- 
gnées; le  débat  se  termina  par  une  proclamation  où  le 
général  Abcrcromby  déclarait  (2)  la  capitulation  nulle  et 
non  avenue,  et  autorisait  les  soldats  qui  y  avaient  été 
compris  à  reprendre  les  armes  contre  la  France. 

La  nouvelle  victoire  de  iMontcalm  ne  fil  (|u'cnvcnimer  les 
dissentiments  qui  existaient  entre  lui  et  le  gouverneur.  A 
(Ml  croire  celui-ci  (3),  les  illusions  du  général  auraient  été 
la  cause  initiale  du  mass;jc!(;  :  «  Peut-être  cela  ne  serait 
point  arrivé  s'il  avait  voulu  charger  M.  de  Higaud,  les 
missionnaires,  les  officiers  et  les  interprètes,  du  soin  de 
contenir  les  sauvages;  mais  il  était  si  prévenu  qu'ils  n'a- 
vaient confiance  qu'en  lui,  qu'il  m"<crivait  dès  le  0  de  ce 
mois  :  «  Les  officiers,  les  interprcies,  les  missionnaires, 
sont  en  général  des  esprits  de  républicains,  et  j'ai  le  mal- 
lioiir  que  les  sauvages  paraissent  n'avoir  confiance  qu'en 
moi.  » 

Vaudreuil  en  voulut  à  iMontcalin  de  ne  pas  avoir  suivi 
son  invitation  d  atta(iuer  le  fort  Edouard  (Lydius),  après 
1,1  prise  du  fort  William  Henri  :  u  Je  n'ai  aucun  reproche 
à  me  faire  à  cet  égard;  j'écrivis  même  ;Y  M.  le  marquis 
de  Moulcalm  le  7  de  ce  mois,  pour  lui  donner  encore  plus 
d'aisance  et  lui  faire  sentir  encore  plus  l'importance  de 
cette  seconde  expédition.  Vous  verrez,  iMonscigneur ,  que 
je  m'attachais  politiquement  à  le  rassurer  par  rapport  au\ 
vivres;  il  n'avait  qu'environ  six  heures  de  très  beau  che- 
min pour  se  porter  au  fort  l>ydius,  et  je  suis  dans  la  con- 
iiance  (|ue  la  reddition  du  premier  fort  aurait  infaillibic- 

M    L«)ihliiiin  à  Vaiulnnul.  Fort  Kdouard,  8  iiovomhrc  17.i7.  Uccord  Offire, 
,'2   Pioclamaliun  du  général  Aliercroiiilt) .  ImhI  Kdouaid  ,  2.")  juin  1758.  He- 
(  niil  onicc. 

3)  Vaiulreuil  à  Moras,  18  aoùl  1757.  Canada.  Arcliives  dos  CoKmies. 
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ment  o\nn'(i  celle  du  second,  .raurais  seulement  soiihiiitc 
que  M.  le  incirquis  de  Montcalni  s'y  fût  présenté.  » 

Dans  l'espèce  il  est  [n'ohahle  <jue  Vîuulreuil  avait  raison. 
Sans  doute  \v  général  avait  d'excellents  motifs  k  faire  vu- 
loir  pour  son  inaction  :  le  départ  des  sauvages,  (|ui  ,  à 
r6Xcei)tion  de  (iuel(|ues  domiciliés,  étaient  retournés  clic/ 
eux  pour  célébrer  leur  victoire  et  pleurer  leurs  morts;  la  né- 
cessité de  renvoyer  ses  Canadiens  au\  travaux  de  la  mois- 
son; la  difticuHé,  pour  ne  pas  dire  rim[)ossibilité,  de  trans- 
[>orler  par  terre,  sans  chevaux  et  sans  bœufs,  le  parc  de 
siège  et  les  approvisionnements  de  l'armée  ;  enfin  la  crainte 
de  trouver  au  fort  Edouard  des  forces  dépassant  les 
siennes.  Certes,  au  point  de  vue  strictement  militaire,  c(^s 
considérations  devaient  peser  sur  la  l'ésolution  du  chef  res- 
ponsable, mais  celui-ci  ne  sut  pas  faire  entrer  en  ligne  les 
influences  morales  qui  jouent  à  la  guerre  un  si  grand  nMe. 

A  en  juger  par  le  ton  des  dépèches  du  général  Webb,  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  que  l'approche  de  l'armée  française 
eût  été  le  signal  de  lii  retraite  des  Anglais.  Dans  une  let- 
tre du  5  août,  où  il  fait  part  de  l'investissement  du  foit 
William  Henri,  le  commandant  du  fort  Edouard  mande  1 1 
qu'il  n'a  sous  ses  ordres  (pie  1,(500  combattants,  qu'il  est 
hors  d'état  de  secourir  le  colonel  .Munroe  dont  la  résistance 
ne  pourra  se  prolonger  longtemps  :  u  Si  je  ne  reçois  [)as, 
ajoute-t-il,  un  renfort  suffisant  de  milices  pour  sauver  la 
place  avant  qu'elle  ne  tombe  entre  les  mains  de  l'ennenii, 
je  m'estimerai  heureux  de  ne  [)as  être  obligé  d'évacuer  ce 
poste,  pour  en  occuper  un  autre  en  meilleure  condition  oii 
je  pourrai  tenir  tète  et  protéger  la  province,  car  si  j'étais 
assiégé  avec  le  peu  de  troupes  que  j'ai  ici,  et  si  mes  com- 
munications avec  Albany  étaient  coupées,  tout  serait  à  la 
merci  des  forces  supérieures  de  l'ennemi.  »  Le  11  août, 
Webb  rend  compte  de  l'arrivée  d'une  partie  de  la  garnison 


'm 


(1)  Webb  à  Loudoun.  Fort  Edouard,  3  uoùl  1757.  Record  Ofïice. 
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(lo  SVillium  Henri;  il  est  déjà  1  un  |»oii  rassurr  sur  les  iii- 
liMitions  (les  Français,  h'iiprrs  les  dires  des  déserlours  et 
daiilres  a\i>.  nous  avons  (|uelqiie  raison  de  croire?  (jue  Ten- 
nemi  n'avaiic<'ra  |)as  plus  loin.  (!e  s«'ra  heureux  pour  la 
province  s'il  ne  le  l'ail  pas,  car  d'après  le  rapport  d(;  sir  Wil- 
liam .lolif'son  je  n'ai  i^uère  avec  moi  plus  de  -l.OOi)  niili(i<'ns 
des  dillerents  Ktats,  et  il  n'est  pas  pr<d)al)le  <jue  leur  noni- 
Itie  augmente;  en  cllet  depuis  deux  jours  il  y  en  a  plus  de 
irpartis  [)our  Alhany  «pi'il  n'en  <'st  venu  de  cette  ville.  » 
je  17  août,  le  gén«''ral  anglais  annonce  (2)  un  renfort  de 
(|nel(pies  milices  et  de  lôO  sauvages;  il  vieni  d'apiu'endi'C 
le  départ  de  Montcalm,  s'excuse  de  n'avoir  pu  impiiéler 
>a  retraite  et  se  vantt;  d  avoir  conserve  le  fort  i.douard, 
((  (pioiipie,  si  l'ennemi  asail  voulu  ratta(pier,  je  ne  sais 
pas  ce  qui  l'aurait  empèclw'  de  tomber  en  son  pouvoir.  » 

Dès  le  lendemain  de  la  redditiou  de  William  Henri,  1rs 
l'ianeais  s'6m[>l(jyèi'ent  activement  à  enhîver  les  canons, 
munitions  et  approvisionnements  conquis,  et  A  raser  les 
fdilincations:  la  tAche  l'ut  rapidement  accomplie,  et  le  KJ 
août  Montcalra  put  s'endianpier  pour  le  retour  h  Cai-illon, 
laissant  derrière  lui  un  monceau  de  ruines  fumantes. 

L'aulomue  se  passa  sans  incident:  les  bataillons  que 
l.oudoun  avait  ramenés  de  son  inutile  démonstration  con- 
ii'c  Louisbouri:  ,  reprirent  leurs  anciens  quartiers  où  ils 
restèrent  inactifs,  tandis  que  les  Français  profitèrent  du 
répit  pour  acbever  et  améliorer  les  for's  de  Carillon,  de 
S.iint-Frédéric,  et  de  la  rivière  de  Kiclielieu.  Montcalm 
alla  à  Québec  inspecter  les  détachements  expédiés  de 
France,  dont  le  principal  api)oint  était  formé  par  les  deux 
bataillons  de  Herry.  Ce  régiment,  débarqué  vers  la  fin  de 
juillet,  avait  beaucoup  soufl'ert  pendant  la  traversée;  les 
soldats,  entassés  dans  des  transports  de  tonnage  insuffi- 
sant, apportèrent  avec  eux  les  germes  d'une  fièvre  maligne 

(1)  Weljb  à  Loudduti,  II  aoùl  ITT)".  lUioril  Office. 

(2)  Woblj  a  Loiulouii,  17  août  1757.  Retord  Ollicc. 
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oui  lit  de  nombreuses  victimes  dans  la  population  tant 
militaire  que  civile.  Sur  un  cllectif  de  l,05'i.  sous-officiers 
et  soldats  présents  à  Brest  au  moment  du  départ,  le  régi- 
ment en  avait  perdu  t97  dans  une  période  de  six  mois.  «  La 
maladie  se  communique  de  plus  en  plus,  écrit  le  commis- 
saire des  guerres  Doreil  (1)  ;  un  des  aumôniers  de  l'hôpital 
général  et  trois  religieuses  ont  déjà  payé  le  tribut;  plu- 
sieurs autres,  et  trois  prêtres  de  la  ville  qui  y  aidaient  à 
administrer  les  malades,  sont  attaqués  et  en  danger.  Plu- 
sieurs chirurgiens  des  vaisseaux  du  Roi  et  des  marchands 
sont  également  morts,  ainsi  que  quelques  officiers  de  ces 
derniers...  Les  choses  sont  au  point  que  personne  de  la 
ville,  à  l'exception  des  chirurgiens  et  de  quelques  prêtres 
et  religieux  zélés,  n'ose  approcher  de  cet  hôpital.  Il  est  si 
.surchargé  que  iM.  llntendant  a  été  forcé  d'en  établir  un 
autre  à  la  hâte  pour  les  matelots,  également  hors  de  la 
ville.  » 

Doreil  en  terminant  parle  de  Louisbourg  qu'on  croyait 
très  menacé,  et  ajoute  fort  sagement  :  «  N"eiit-on  pas 
mieux  fait  d'y  garder  les  deux  bataillons  de  Berry,  et  les 
deux  vaisseaux  de  guerre  le  Bizarre  et  le  Célèbre,  de 
soixante -quatre  canons,  qui  ont  été  ici  fort  inutiles?  On 
mande  que  M.  Dubois  de  la  Motte  était  dès  lors  fort  fâché 
de  les  avoir  envoyés.  » 

En  dépit  du  succès  de  William  Henri,  l'avenir  s'annonçait 
menaçant  pour  la  colonie.  Sans  doute,  grâce  aux  recrues 
arrivées  pendant  l'année,  les  troupes  de  ligne  se  mon- 
taient à  8  bataillons  avec  un  effectif  (2)  de  V,9!00  officiers 
et  soldats.  Les  40  compagnies  d'infanterie  et  les  2  compa- 
gnies d'artillerie  de  marine  pouvaient  atteindre  (3)  2,500 
à  2,600  hommes;  mais  à  ces  6,800  réguliers,  éparpillés 
sur  la  frontière  depuis  le  lac  Supérieur  jusqu'à  la  Ijaie 
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(I)  Doreil  au  ministre.  Québec,  16  septembre  1757.  Archives  de  la  Guérie. 
(2;  Situation  fournie  par  Doreil  au  1""  octobre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
(3;  Ilésumé  soumis  au  Roi.  Archives  des  Colonies. 
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des  Chaleurs,  aux  2,200  soldats  de  la  garnison  de  Louis- 
bourg",  les  \ngiais  pouvaient  opposer  vers  la  lin  de  1757 
2;{  à  2V,000  troupes  de  ligne  (1),  que  viendraient  se- 
conder un  millier  de  rangers  et  de  nombreux  contin- 
gents fournis  par  les  dill'érents  États  de  TAmérique  du 
Nord.  Cependant,  au  commencement  de  l'hiver  1757-1758, 
ce  n'était  pas  iant  l'infériorité  de  leur  armée  qui  inquiétait 
les  autorités  du  Canada,  que  la  pénurie  des  vivres  dont 
le  déficit  croissant  faisait  craindre  une  véritable  disette. 

Dès  la  fin  d'août,  un  fonctionnaire  dont  les  dilapidations 
restent  tristement  associées  aux  souvenirs  des  dernières 
années  de  la  domination  française,  mais  dont  la  capacité 
administrative  ne  peut  être  contestée,  l'intendant  Bigot, 
fait  part  (2)  au  ministre  de  ses  pronostics.  Il  regrette  le 
pillage  de  William  Henri  qui  a  privé  le  service  du  Roi  de 
provisions  qui  auraient  été  fort  utiles  ;  il  n'a  en  magasin  à 
Québec  que  1,000  quarts  de  farine  tout  à  fait  insuffisants 
pour  la  subsistance  de  la  ville  et  les  besoins  des  forts  de 
Frontenac,  de  Niagara  et  de  la  Belle  Rivière.  «  Le  Canada 
est  fort,  heureux  ;  ses  projets  réussissent  tous  et  il  bat  les 
Anglais  de  tous  côtés;  mais  il  est  malheureux  dans  ses 
récoltes.  En  voici  une  qui  nous  avait  donné  de  grandes 
espérances  et  qui  sera  mauvaise  ;  il  gèle  et  il  pleut  depuis 
quinze  jours  ou  trois  semaines;  les  blés  sont  rouilles  et 
échaudés...  Si  vous  ne  preniez  pas,  Monseigneur,  des  pré- 
cautions pour  assurer  le  départ  des  bâtiments  chargés  de 
vivres  que  le  munitionnaire  demande  en  France,  la  fa- 
mine serait  plus  affreuse  l'année  prochaine  à  Québec 
qu'elle  ne  l'a  été  cette  année.  » 

Dans  un  billet  confidentiel,  Montcalm  (3)   résume  en 


(\)  Étal  des  troupes  anglaises  en  Amérique,  2i  juillet  1757.  North  America 
Various.  Record  Ollice. 

(2)  Bigot  an  ministre.  Québec,  août  1757.  Canada.  Archives  des  Colonies. 

('■Vj  Montcalm  au  ministre.  Québec,  18  septembre  1757.  Archives  de  la 
Guerre.  f 
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termes  énergiques  les  diflicultés  de  ia  situation  r  «  Manque 
de  vivres,  le  peuple  réduit  à  un  quarteron  de  pain.  Il  fau- 
dra peut-être  réduire  encore  la  ration  du  soldat.  Peu  de 
poudre,  point  de  souliers;  on  a  pris  ceu.v  (|ui  venaient. 
Nous  sommes  inquiets  pour  Louisbour,:;. ..  Vivres,  poudre, 
balles  et  souliers  de  bonne  beure.  »  La  diminution  prévue 
ne  tarda  pas  c\  être  réalisée;  à  partir  du  1""  novembre  les 
trou[)iers  logés  dans  les  villes  ne  toucbérent  plus  qu'une 
demi-livre  de  pain  et  un  (juarteron  de  pois  par  jour,  plus 
six  livres  de  bœuf  et  deux  livres  de  morue  pour  huit  jours; 
quant  aux  bataillons  cantonnés  dans  les  paroisses  rurales, 
ils  partagèrent  le  sort  des  habitauls;  à  la  fin  de  l'année  il 
fallut  modifier  la  proportion  de  bœuf  et  lui  substituer  du 
cheval.  A  cette  occasion  il  y  eut,  surtout  à  iMontréal,  dos 
mutineries  que  Lévis  apaisa  par  un  mélang-c  de  tact,  de 
bonne  huuieur  et  d'énergie.  Les  ofiiciers  supérieurs,  Mont- 
calm,  Lévis,  Bourlamatjue,  prirent  les  devants  en  faisant 
servir  du  cheval  à  leur  table.  «  On  mange  chez  moi,  écrit 
Montcalm  (1),  du  cheval  de  toutes  façons,  hors  à  la  soupe.  » 
Il  donne  son  menu  :  «  Petits  pâtés  de  cheval  à  l'espagnole, 
escalopes  de  cheval,  semelles  de  cheval  au  gratin,  lan- 
gue de  cheval  au  miroton.  » 

Dans  la  société  militaire  et  civile,  à  Québec  et  à  Montréal, 
on  se  consolait  de  cette  maigre  chère  par  des  réunions  fré- 
quentes et  surtout  par  un  jeu  eifréné  (2),  auquel,  en  dépit 
des  ordonnances,  beaucoup  dofficiers,  tant  de  P'rance 
que  de  la  colonie,  prenaient  part,  suivant  en  cela  le  mau- 
vais exemple  de  liigot  et  de  ses  intimes.  «  L'intendant, 
relate  Desandrouins,  (3)  a  perdu  pendant  l'hiver  2VO,000 
livres;    plusieurs  officiers   ont   gagné   prodigieusement; 


ït'Ti'ifî 
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(1)  Journal  ileMontcalm  cité  par  l'abbé  Casgrain.  Montcalm  et  Lévis.  \  ol.  I, 
p.  33'>. 

(2)  Voir  pour  la  description  de  la  société  canadienne  à  cette  époque  l'ablié 
Casgrain.  Montcalm  et  Lévis  et  Kerallain,  Jeunesse  de  Bougainville. 

(3)  Journal    de  Desandrouins  cité  par  l'abbé  Gabriel. 
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(Vautres  ont  perdu  et  se  sont  ruinés  de  fond  on  comble.  » 
Au  printemps,  la  disette  s'accrut,  les  vaisseaux  de  F.vuice 
nétaieni  pas  encore  signalés,  les  soldats  avaient  dil  rem- 
placer le  bœuf  par  la  morue;  les  Acadiens  réfugiés  mou- 
raient de  faim  et  de  faiblesse;  la  plupart  des  Canadiens  se 
nourrissaient  de  pain  d'avoine  et  même  d'avoine  bouillie. 
Knlin  arrivèrent  les  secours  si  impatiemment  attendus  : 
«  Il  nous  est  entré,  écrit  Montcalm  (1),  dans  la  rade  de 
Québec,  depuis  le  19  mai,  une  frégate,  une  prise  angl.use 
(jue  la  frégate  a  faite  chemin  faisant,  dix  navires  chargés, 
partis  de  Bordeaux,  portant  des  vivres...  le  peuple  com- 
mençant à  brouter,  la  subsistance  du  soldat  réduite  à 
I  -2  livre  de  pain  environ  encore  pour  un  mois.  » 

Au  milieu  d'épreuves  aussi  cruelles,  le  général  français 
avait  quelque  raison  d'être  fier  dos  résultats  obtenus  : 
((  11  me  semble  qu'on  est  bien  content  (en  France;  de  ma 
dernière  campagne;  avec  plus  de  moyens,  surtout  en  vi- 
vres, je  ferais  mieux.  Imaginez  que  je  ne  puis  être  en 
campagne  avec  des  forces  médiocres  avant  six  semaines,  e 
toujours  obligé  de  licencier  moitié  de  mon  armée  pour  la 
récolte.  >e  serai-jc  jamais  eu  Europe  à  la  tête  d'une  armée 
où  ces  obstacles  ne  se  rcacontrent  pas?  »  L'ombre  au  ta- 
bleau est  la  mauvaise  intelligence  qui  existe  entre  lui  et 
Vaudreuil;  il  ne  cherche  pas  à  la  dissimuler  :  «  Je  n'in- 
flue en  rien  sur  le  choix  des  officiers  des  troupes  cana- 
diennes, je  me  suis  fait  une  loi  de  n'y  jamais  demander 
d'emploi.  Vous  n'aurez  pas  besoin  d'être  OEdipe  pour  de- 
viner cette  énigme.  En  tous  cas  voici  les  vers  de  Corneille  : 

«  Mon  crime  véritable  est  d'avoir  aujourd'Iiui 

Plus  de  nom  que...  plus  de  vertu  que  lui. 

Et  c'est  de  là  que  part  cette  secrète  haine 

Que  le  temps  ne  rendra  que  plus  forte  et  plus  pleine  »... 

Je  vis  cependant  très  bien  ici  avec  tout  le  monde,  et 

(1)  Lettre  de  Montcalm,  2  juin  1758.  Correspondance  particulière. 
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sors  (lo  mon  mieux  le  Koi.  Si  l'on  pouvait  se  passer  de  moi, 
me  l'aire  tomber  dans  quelque  panneau  ,  et  s'il  m'arrivait 
un  échec!  Je  suis  bien  tranquille.  » 

En  résume,  au  printemps  de  1758  les  Français  avaient 
non  seulement  conserve  leurs  positions  en  Amérique,  mais 
malgré  leur  infériorité  en  soldats  et  ressources,  avaient 
refoulé  les  Anglais  en  leur    infligeant  dos  échecs  déci- 
sifs. Malheureusement  ces  succès  furent  acquis  au  prix  de 
sacrifices  exorbitants.  Pour  Tannée  1757,  le  ministre  de 
la  Marine  avait  dû  prendre  note  de  lettres  de  change  jus- 
qu'à concurrence  de  12,338,000  francs,  et  d'après  l'expé- 
rience  du  passé  il  était  à  prévoir  que  ces  chifl'res  seraient 
considérablement  majorés  en  fm  d'exercice.  Bigot  don- 
nait (1)  comme  causes  de  l'accroissement  des  dépenses  :  les 
'(  bâtisses  des  forts  et  des  ouvrages,  tant  à  la  Belle  Bivière 
que  dans  les  autres  postes,  qui  coûtent  plusieurs  millions 
au  Boi,  sans  que  je  puisse  savoir  s'ils  sont  employés  avec 
équité;  ils  le  sont  par  les  ordres  des  commandants  aux- 
quels il  faut  s'en  rapporter;  »  la  nécessité  d'acheter  sur  les 
lieux,  à  prix  ties  éle>'és,  des  marchandises  en  remplacement 
de  celles  prises  par  les  Anglais  dans  les  bâtiments  captu- 
rés; le  nombre  toujours  croissant  des  rationnaires  évalués 
en  moyenne  à  l't  ou  15,000  par  jour,  «  y  compris  les  pos- 
tes, eu  égard  à  la  dernière  augmentation  de  troupes  et  ù 
celle  des  sauvages  qui  ont  pris  notre  parti  »  ;  les  exigences 
de  ces  auxiliaires  qui  réclamaient  pour  chaque  expédi- 
tion un  nouvel  équipement;  enfin  les  frais  énormes   de 
transport  qui  sextuplaient  quelquefois  le  coût  primitif.  A 
ces  raisons  valables,  l'intendant  aurait  pu  en  ajouter  une 
autre  beaucoup  moins  légitime  :  les  dilapidations  et  les 
fraudes  commises  aux  dépens  du  trésor  par  un  grand  nom- 
bre de  fonctionnaires  civils  et  militaires  de  la  colonie.  Déj;\ 

(1)  Bigot  au  minisU'e,  Québec,  3  novembre  1757.  Archives  de.s  Colonies. 
Voir  aussi  le  mémoires  imprimés  à  l'occasion  du  procès  fait  à  Bigot  et  à  ses 
coaccusés. 
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«>n  17ÔG  et  1757,  Bigot  lui-même  t  plusieurs  de  ses  subor- 
donnés, tant  fournisseurs  que  comptables  et  administra- 
teurs, avaient  inauguré  un  système  de  bénéfices  illégaux, 
de  détournements,  db  faux  en  écritures,  qui  ne  firent  que 
se  développer  avec  les  embarras  financiers. 

Mais  sans  essayer  d'atténuer  les  agissements  scandaleux 
et  les  procédés  malhonnêtes  qui  signalèrent  la  fin  de  la 
domination  française  au  Canada,  il  convient  de  recon- 
naître  la  véritable  cause  de  la  perte  de  ce  pays.  Pour  as- 
surer la  défense  de  la  colonie,  pour  lui  faire  parvenir  les 
secours  indispensables  à  son  existence ,  il  fallait  être  maî- 
tre de  la  mer,  ou  tout  au  moins  pouvoir  en  disputer  la 
suprématie  à  l'ennemi.  Eu  1757,  malgré  la  supériorité 
des  flottes  anglaises,  la  question  n'était  pas  encore  tran- 
chée à  l'avantage  de  la  puissance  insulaire;  sans  doute 
k^  bilan  des  prises  isolées  faites  par  les  deux  marines  pen- 
chait en  sa  faveur;  mais  les  escadres  de  France  avaient 
tenu  la  mer  sans  essuyer  d'échec,  et  assuré  une  commu- 
nication constante  entre  les  deux  continents.  Le  gouver- 
nement de  Louis  XV'  pourrait-il  maintenir  cette  sorte  d'é- 
galité? Serait-il  à  même  de  rivaliser  avec  l'Angleterre  en 
sacrifices  pour  ses  vaisseaux ,  tout  en  prodiguant  des  mil- 
lions pour  l'entretien  de  ses  armées  en  Europe  et  pour  le 
paiement  des  subsides  promis  à  ses  nouveaux  alliés?  A  en 
juger  par  ce  qui  se  passait  en  Amérique,  un  tel  effort 
semblait  bien  lourd;  l'expérience  des  événements  d'Al- 
lemagne devait  prouver  qu'il  était  au-dessus  des  forces 
de  la  nation. 
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CAMPAGNE    I)i:    IJOIIKMK.  HATAILLE  DE  l'RAGLE. 

KiiKuropo,  riiivor  de  175()-1757  ne  fut  troublé  par  nu- 
cun  événement  militaire  autre  que  des  affaires  cVavant- 
postos.  Les  Prussiens  en  Sa\e  et  en  Silésie,  les  Autrichicnis 
en  Bohême  et  en  Moravie,  attendirent,  selon  les  habitudes 
de  l'époque,  le  retour  de  la  belle  saison  pour  reprendre  les 
hostilités.  Frédéric,  tout  en  s'employant  activement  aux 
préparatifs  de  la  campagne  prochaine,  ne  crut  pendant 
longtemps  à  l'intervention  active  ni  des  Husses,  ni  des  Fran- 
çais. Trompé  par  des  avis  qui  relataient  avec  complaisance 
les  indispositions  de  la  Tzarine  et  qui  prédisaient  sa  mort 
prochaine,  escomptant  le  retour  de  rintluence  anglaise 
(jue  produirait  ravcnement  du  grand-duc  héritier,  il  raya 
de  ses  calculs  stratégiques  l'élément  moscovite;  il  poussa 
même  la  confiance  au  point  de  rédiger  les  instructions 
de  l'envoyé  spécial  (1)  qui  se  rendrait  en  Russie  aussitôt 
que  le  décès  d'Elisabeth  serait  connu.  Sur  les  intentions 
de  la  France  il  conserva  ses  illusions  jusqu'à  la  rentrée  de 
Knyphausen  au  commencement  de  décembre;  le  rapport 
que  lui  fit  ce  diplomate  lui  ouvrit  les  yeux  sur  le  péril 
grandissant  qui  le  menaçait  de  ce  cùté;  mais  l'attentat  do 

(t)  Volz,  dans  son  ouvrage  Kriegsfiihrung  xind  Politili  Kônig  Fricilriclis 
(les  Grosse,  Berlin  189(5,  cite  une  dépôclie  inédite  d'Eichel  à  Podewils  du 
U  mars  1757  relative  à  ces  instructions. 
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DiimiiMis,  SCS  siiilcs  prohahlcs,  les  cinl).'irras  intérieurs  (1(3 
1,1  Kraiicc,  les  ouvertures  |)aciii(jues  trausniises  de  Ua- 
lislionnc  et  de  Haireulb  (I),  contril)U('i'cut  à  faire  reual- 
Ire  rimpressioii  (jue  le  daug-er  é'tait  encore  lointain.  Tout 
an  i)lus  faudrait -il  tenir  compte  des  2'i.,0()()  auxiliaires 
dont  l'envoi  avait  (îté  stipul(î  par  le  ti'aitc'  du  1"  fnai  17ri(>. 
Au  dtîbut  de  la  campagne  (]ui  allait  s'ouvrir,  il  n'aurait 
à  s'occui)er  (pie  de  son  principal  adversaire  ,  rinip(3ratricc- 
lleine.  Tandis  (pie  Lehwaldt,  avec  ses  :>(),0()0  hommes, 
siii'lirait  pour  observer  les  Kusses  et  serait  A  l'occasion  dis- 
ponible pour  une  diversion  en  Moravie,  tandis  que  les 
10. 000  hommes  de  la  garnison  de  Wesel ,  joints  aux  lla- 
uovriens  et  Hessois  surveilleraient  les  Français  sur  le  Hbin 
et  retarderaient  leurs  [)rogr(»s  en  Allemagne,  le  reste  des 
forces  de  la  monarchie,  rassemblé  en  Saxe  et  en  Silésie, 
IVrait  tête  aux  Autrichiens. 

Les  belligérants  avaient  profité  du  répit  de  l'hiver  pour 
recruter  et  augmenter  leury  forces:  le  roi  de  Prusse  forma 
avec  l'armée  saxonne  (pii  avait  capitulé  à  Pirna,  et  avec 
les  conscrits  qu'il  leva  dans  l'Klectorat,  dix  régiments  d'in- 
fanterie et  cin(j  bataillons  de  grenadiers,  sans  compter  un 
certain  nombre  d'escadrons  cjui  furent  ajoutés  aux  forma- 
tions de  cavalerie  existantes.  Il  espérait  que  ces  soldats 
bien  nourris  et  payés,  commandés  par  des  officiers  et 
sous-officiers  prussiens,  soumis  à  la  discipline  prussienne, 
se  plieraient  au  service  et  s'amalgameraient  avec  les  troupes 
nationales.  Cette  attente  fut  déçue;  les  Saxons,  tant  vieux 
soldats  que  recrues,  désertèrent  en  masse;  des  bataillons 
entiers  se  révoltèrent,  et  drapeaux  en  tète  prirent  le  chemin 
de  la  Pologne.  Après  la  campagne  de  Bohème,  on  fut  obligé 
de  dissoudre  la  plupart  des  nouveaux  corps  et  d'en  répar- 

(l)Voir  la  corresponelance  de  Frédéric,  avec  Plollio  et  la  Margrave  en 
décembre  1756  et  janvier  1757,  relative  aux  ouvertures  du  chevalier  de  Va- 
liian,  qui  prirent  fin  avec  la  mort  de  ce  personnage  au  commencement  de 
1757.  Ces  lettres  sont  citées  par  Volz. 
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tir  los  (Irbris  clans  les  irgiinonts  prussiens.  Au  printemps 
(le  1757  CCS  faits  ne  s'étaient  pas  encore  produits,  et  les 
incorporés  de  force  étaient  encore  dans  les  rangs.  Si  aux 
:i2,000  Saxons  on  njouto  les  additions  aux  anciens  ca- 
dres et  (|uelques  bataillons  d'infanterie  légère  de  créa- 
tion récente,  on  trouve  (|ue  l'armée  prussienne  s'ét.tit 
renforcée  de  près  de  5(),(K)()  hommes;  les  situation!!  de 
cette  épotjue  indiquent  un  chilire  de  21 1,000  (1)  dont 
152,000  prêts  à  entrer  en  campagne.  S\ir  ce  dcrniei'  total. 
117,000  cantonnés  en  Saxe  et  en  Silésie  étaient  destinés  à 
opérer  contre  les  Autrichiens. 

De  son  côté,  Marie-Thérèse  avait  augmenté  ses  armées 
de  Bohême  et  de  iMoravie  de  détachements  tirés  de  l'Italie 
et  des  Pays-iJas,  et  avait  pris  h  sa  solde  quatre  régiments 
de  cavalerie  saxonne  envoyés  de  Pologne  par  le  roi  Au- 
guste. En  outre,  les  bataillons  et  escadrons  avaient  été 
portés  au  plein  de  leurs  eiTectifs  et  quelques  unités  nou- 
velles organisées.  L'Impératrice  pouvait  opposer  à  Frédé- 
ric des  forces  à  peu  près  égales  à  celles  de  ce  prince, 
118,000  sabres  et  baïonnettes  et  *226  canons. 

Le  premier  choc  do  la  campagne  aurait  lieu  entre  les 
Prussiens  et  les  Autrichiens;  cela  ne  faisait  doute  pour 
personne.  L'armée  française,  d'après  les  calculs  les  plus 
optimistes,  ne  pourrait  être  sur  le  Weser  avant  la  fin  de 
mai,  et  suivant  les  renseignements  de  Pétersbourg  il  était 
peu  probable  que  les  Russes  entrassent  en  campagne  avant 
le  mois  de  juin.  Avec  une  semblable  perspective,  autant 
son  intérêt  devait  engager  l'Impératrice  à  retarder  toute 
rencontre  décisive  jusqu'à  l'entrée  en  ligne  de  ses  alliés, 
autant  il  était  de  celui  du  Roi  de  chercher  à  frapper  ses 
adversaires  les  uns  après  les  autres,  et  sans  qu'ils  pus- 
sent se  prêter  assistance. 

Frédéric  cependant  parait  avoir  hésité  longtemps  sur 

(1)  Geschichte  des  SiebenjnhrUjen  Krieges ,  par  un  officier  de  l'état-ina- 
jor  prussien,  vol.  I,  p.  147. 
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le  parti  ù  choisir  (1);  soit  maïKjiK!  d'inforinatioiis  sur  les 
intentions  des  Français  dont  le  corps  auxiliaire  de  '24, 000 
hommes  était  r  inoneé  comme  devant  arriveren  llolième, 
soit  attachement  auv  n^'^les  de  la  vieille  stratéuie,  le  roi 
(if  Prusse,  durant  les  mois  d'hiver,  dans  sa  correspon- 
dance avec  Scliwerin  et  Winterl'eldt,  [)enche  pour  la  dé- 
Icnsive.  Il  attendra  l'attaque  dos  Autrichiens  (pi'il  pr«''Voit 
devoir  être  diritjoe  sur  Dresde;  il  s'elForcera  de  les  hatti'e, 
il  les  poursuivra  en  cas  de  succès  jusqu'au  fond  de  la  Mo- 
ravie, mais  il  no  prendra  pas  l'initiative  contre  eux.  Ce 
ne  fut  qu'au  commencement  de  mars  ({ue,  prohahlement 
sur  les  conseils  do  Winterfeldt ,  son  homme  dr  confiance, 
il  se  décida  pour  roffensive.  Par  lettre  du  10  mars,  il  con- 
sulta ce  dernier,  ainsi  (jue  le  maréchal  Schwcrin,  sur  les 
projets  d'entrée  en  campagne;  le  20  mars  il  leur  transmit 
une  note  où  il  examinait  successivement  les  mouvements 
possibles  de  l'armée  de  l'Impératrice,  et  discutait  les  ôpé- 
i;i lions  applicables  A  chaque  hypothèse. 

Winterfeldt  et  Schwerin  se  prononcèrent  pour  une 
ai:ression  vigoureuse,  qui  aurait  le  double  avantage  de 
surprendre  l'ennemi  et  de  lui  enlever  ses  magasins  for- 
més à  peu  de  distance  ùa  la  frontière.  A  la  suite  de  cet 
échange  de  vues  (2)  et  d'une  étude  comparative  des 
chances  que  pouvait  présenter  l'exécution  du  programme, 
le  Koi  adopta  un  plan  définitif  et  lança  ses  ordres  en 
conséquence.   L'armée  prussienne  fut  divisée  en  quatre 


(1)  Voir  sur  lo  plan  de  campci^ne  de  1757  Bernhardi,  Cuminercr,  Ziininer- 
manii,  DelhrùcU  et  Naudé.  L'ouvrage  de  ce  dernier,  Der  Fetdzug  von  17."i7, 
publié  en  1893  résume  la  controverse.  Le  colonel  français  Honnal  a  égale- 
mont  traité  cette  question  dans  ses  conférences  à  l'École  de  Guerre. 

[2]  Frédéric  à  Schwerin,  lG-?.0  et  2G  mars  1757. 

Frédéri*'  à  Winterfeldt,  16-21-25  et  26  mars. 

Schwerin  à  Frédéri'.,  24  mars. 

Winterfeldt  à  Frédéric,  19-22  et  2i  mars. 

Conférence  entre  Schwerin,  Winterfeldt  et  von  der  Goltz  envoyé  de  Fré- 
déric, .30  mars.  Correspondance  politique,  vol.  XIV. 
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corps  :  Sch\v<!i*iii ,  à  \,i  trl(^  do  VI, ()()()  lioiimics,  second»' 
par  les  géncrauv  MantciiHel  et  WiiiterloMt,  devait  délmii- 
clier  de  la  Silésie,  lVa»»cliir  la  chidiie  des  lliesonii-ehirm', 
se  porter  sur  l'Iser  et  ellVctiier  sur  les  hords  de  cette  riviric 
sa  jonction  avec  le  duc  d(!  Heveni.  (le  dernier,  avec  la  se- 
conde colonne,  i'orte  (!<•  18, ()()()  hommes,  a, ait  pour  mis- 
sion de  pénétrer  en  Moliôme  par  la  vallé(>  su[>éri(nire  de 
In  iNeisse.  Krùdéric,  avec  les  ."{!), OOO  hommes  (jiii  compo- 
saient la  troisième  division,  marcherait  directement  sur 
Aussig  et  Lowositz  pai'alIcltMuent  au  cours  de  l'Elbe  \(Ms 
Praii'ue;  enfin  le  prince  iMaurice  d'Aidialt  avec  10.00(1 
hommes  était  charité  d'une  teinte  dans  la  direction  d'K,i;ra, 
et  devait,  après  avoir  attiré  l'adversaire  de  ce  côté,  se 
rabattre  sui'  l'armée  du  Uoi.  Les  deux  ailes,  sous  le  com- 
mandement de;  Frédéric  et  du  maréchal  Schwerin,  se 
donneraient  la  main  dans  les  environs  de  Leitmeritz  au 
contluent  de  l'Klhe  <'t  d(;  iK^fH'. 

Tandis  que  chez  les  Prussiens  l'unité  de  direction  avait 
aliouti  après  étude  à  un  projet  incontesté,  les  [)Ians  autri- 
chiens avaient  été  remaniés  et  modifiés  à  plusieurs  re- 
prises. Tout  d'abord  le  maréchal  IJrowne,  désigné  par 
l'opinion  pour  continuer  la  tAche  commencée  en  175(), 
fit  prévaloir  l'idée  d'une  double  agression  en  Silésie  et 
en  Save.  A  cet  etl'et  des  pi'éparatii's  lurent  faits  et  des  aj»- 
provisionnements  considérables  constitués  à  faible  dis- 
tance de  la  frontière.  Mais  après  la  nomuiation  du  prince 
Charles  au  commandement  supérieur,  et  d'accord  a\(;r 
les  conseils  réunis  à  Vienne,  on  revint  à  une  politi(pie  dé- 
fensive. Cette  attitude  était  peut-être  plus  logique,  mais 
il  aurait  fallu  conformer  au  nouveau  système  la  distribu- 
tion des  troupes,  et  surtout  reporter  en  arrière  les  ma- 
gasins, dont  l'emplacement  présentait  un  danger  réel  que 
ne  compensait  plus  aucun  avantage.  Ces  précautions  fu- 
rent omises  et  les  Impériaux  maintinrent  les  mesures  adop- 
tées dans  la  prévision  de  l'offensive.  Comme  leurs  adver- 
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siiin^s,  ils  «''taicril  ivpartis  eu  (junhc  eioiijM's.  Kc  i:rii«M*al 
Si-rholloiii  avait  sons  ses  ordres  27,(MH»  soldats  niitour  de 
la  position  l)i(Mi  coiinu»'  do  Ko'niu'uî'atz;  koniiist'i^ii',  opposé 
à  |{ev(M'ii ,  observait  les  (léi)oiK'hés  de  la  Liisaee  îivec  une 
force  de  :>:{,0()()  hommes;  hrowiie,  |)iM»visoiremeiit  yt'iié- 
ral  en  chef,  commandait  les  :{!>,(MMi  hommes  dispersés  sur 
i  Kt;er  et  dans  la  r<''iiion  de  l*i'a,i:ue;  l'aile  t;auche  sous  la 
direction  du  duc  dAi-enheru  était  cantonnée  entre  K.ura  et 
l'ilsen.  Profiter  de  l'éparpillemenl  des  Autrichiens  et  du 
(l<''sarroi  cpie  causerait  une  attacpie  imprévue,  amuser 
r.row  ne  et  le  retenir  inactif  sur  l'Kuer,  tandis  (pu>  Schweiin 
et  Hevcrn  écraseraient  rcmiemi  inlei'ieur  en  nombre  v\ 
s'empareraient  de  ses  dépAtsde  vivres  et  de  fourrages,  tel 
était  le  projet    lu  Hoi. 

L'armée  de  Silésie,  la  plus  éloignée  du  théAtre  <Ies 
opérations,  devait  se  mettre  en  mouvement  le  lô  avril; 
aussi  fut-ce  avec  un  vif  déplaisir  (pie  le  Hoi  apprit  de 
Schwerin  qu'il  ne  serait  prêt  à  {.L;ir  (jue  le  18.  «  Nous 
avions  (1)  tout  arrangé  pour  votre  entrée  eu  liohèm(> 
le  lit  de  ce  mois;  tout  est  réglé  de  ce  cùté-ci  en  cons-'- 
(|uence.  Il  y  a  onze  personnes  ([ui  savent  notre  secret. 
Pour  Dieu  ne  dillérez  pas  au  18...  Tout  déjjcnd  à  présent 
(!u  temps...  chaque  moment  de  plus  est  un  hasard  de  plus. 
L'ennemi  a  ses  magasins  principaux  à  liudiu,  Leitmeritz 
<'tSchlan;  vous  oouvez  lui  prendre  celui  de  Leitmeritz. 
Si  je  passe  TEger  entre  Laun  et  Postelberg  ,  vous  sachant 
à  Leitmeritz,  ce  serait  bien  le  diable  si  je  ne  lui  prends 
le  magasin  de  Schlan,  ou  si  je  n(;  le  force  A  une  retraite 
honteuse  dont  on  pourra  profiter,  ou  à  une  bataille  à  la- 
quelle il  n'est  pas  préparé  et  que  son  projet  de  c.unpagne 
est  d'éviter.  Marchez  donc  et  ne  vous  embarrassez  pas  de 
misères.  »  Trois  jours  après  nouvelle  instance  (2)  :  «  Vous 

(1)  Frédt'ric  ù  Schwerin,  S  avril  1757.  Correspondance  politique,  vol.  XIV. 

(2)  Frédéric    à    Schwerin,    11    avril    17j7,   Correspondance   politique. 
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m*a/cz  fixé  au  15.  J'ai  pris  sur  cela  tous  mes  arrango- 
mciits  ;  ces  arrangements  mêmes  trahiront  mon  secret  si 
vous  dilférez  de  quelques  jours.  »  Le  temps  s'écoule,  Fré- 
déric s'impatiente  de  plus  en  plus  et  tance  sévèrement 
son  vieux  serviteur  (1)  :  «  Que  vous  battiez  l'ennemi  ou 
que  voas  ne  le  battiez  pas,  je  vous  ordonne  de  marcher 
sur  l'Elbe  vers  Loitmeritz  ou  Melnick,  ce  qui  est  le  coup 
décisif.  C'est  là  la  force  de  notre  plan,  et  vous  en  serez  res- 
ponsable si  en  cela  vous  n'exécutez  pas  mes  ordres  au  pied 
de  la  lettre.  Si  vous  ne  marchez  pas  sur  l'Elbe  à  Leitmc- 
ritz,  ou  f(ue  vous  alliez  ou  vers  Kœniggratz  ou  Kolin,  je 
serai  obligé  de  me  retirer  en  Saxe,  faute  de  vivres,  et  ce 
Géra  vous  qui  m'aurez  fait  faire  cette  sottise.  Or  de  votre 
expédition  dépend  le  salut  de  l'État  ;  si  vous  ne  la  dirigez 
pas  selon  ma  volonté,  voire  tête  en  sera  responsable.   > 

Pendant  les  derniers  jours  de  son  séjour  au  camp  de 
Lockwitz,  près  de  Dresde,  Frédéric  confia  a  Mitchell  (2) 
son  intention  de  frapper  un  grand  coup  en  Bohême,  et 
écrivit  au  roi  George  une  lettre  personnelle  dans  la- 
quelle (3)  il  lui  faisait  part  de  son  entrée  en  campagne, 
et  de  son  espoir  de  surprendre  les  Autrichiens;  enfin  il 
prit  des  mesures  à  l'égard  de  la  reine  de  Pologne  et  des 
personnages  de  la  cour  restés  à  Dresde.  Au  quartier-gé- 
néral prussien,  on  n'était  pas  contint  des  Saxons  qu'on 
avait  embrigadés  de  force  après  la  capitulation  de  Pirna; 
deux  régiments,  ceux  de  Lœn  et  de  Jung  Bevern  s'étaient 
révoltés,  et,  conduits  par  leurs  sous-officiers,  s'étaient  ré- 
fugiés en  Pologne,  Sur  la  fi'ontière  les  désertions  étaient 
nombreuses  (i);  des  escadrons  entiers  passaient  à  l'en- 
nemi avec  armes  et  bagages;  Schwerin  craignait  presque 

(1)  Frédéric  à  Schwerin,  14  avril  1757.  Correspondance  politique,  vol.  \l\ . 
{'i)  Mitchell  à  Iloldernesse,  7  avril  1757.  Record  Office. 

(3)  Frédéric  à  George,  10  avril  1757.  Correspondance  politique,  vol.  XIV. 

(4)  nautmont  au  ministre,  3  et  20  février-8  avril  1757.  Ministère  de  la 
Guerre. 
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autant  de  laisser  les  bataillons  saxons  dans  les  forteresses 
(le  la  Silésie  que  de  les  emmener  avec  lui  en  Bohême.  A 
tort  ou  à  raison,  on  crut  devoir  attribuer  les  mauvaises 
dispositions  des  nouvelles  recrues  aux  menées  de  la  Reine 
et  des  employés  militaires  et  civils  encore  en  fonctions 
auprès  d'elle.  Déjà  la  comtesse  de  Brtlhl  avait  été  expulsée  ; 
il  en  iiit  de  même  du  secrétaire  Hennin  (1),  resté  à  Dresde 
coirime  'représentant  de  Louis  XV  après  le  départ  du  comie 
de  Broglie.  Cette  mesure  fut  étendue  à  deux  généraux 
saxons  attachés  à  la  cour;  puis  Frédéric  fit  arrêter  et 
conduira  dans  la  forteresse  de  Custrin  le  comte  de  Wac- 
kerbarth  (^)  et  interdit  toute  communication  entre  le 
dehors  et  le  palais  royal  où  étaient  internés  les  membres 
de  la  famille  de  Saxe.  Ces  précautions  prises,  Frédéric 
attendit  les  nouvelles  de  Schwerin  et  Bevern  avant  de  se 
mettre  lui-même  en  mouvement. 

Dans  le  camp  de  Lockwitz  on  ne  se  doutait  pas  des  con- 
ceptions stratégiques  adoptées.  «  Le  roi  a  ajouté,  écrit 
Mitchell  (3),  qu'il  s'était  donné  beaucoup  de  mal  pour 
cachera  ses  officiers  ses  projets  réels.  Il  y  a  réussi,  car  je 
cruis  vraiment  qu'hier  matin  il  n'y  avait  dans  toute  l'ar- 
mée que  deux  personnes,  sans  le  compter  lui-même,  qui 
eussent  connaissance  de  sori  plan  ;  le  secret  a  été  si  bien 
t:ardé  qu'aujourd'hui  même  les  officiers  ne  savaient  pas 
qu'il  eût  l'intention  de  quitter  Lockwitz,  mais  disaient  que 
s'il  faisait  beau  l'armée  irait  probablement  camper  d'ici  à 
quelques  jours.  » 


(1)  Hennin  au  ministre,  25  mars  1757.  Affaires  Étrangères  Saxe. 

(2)  Durand  à  Rouillé  Varsovie,  1  avril  1757.  Affaires  Étrangères.  Allemagne 
Mémoires  et  Documents  109.  Dans  celte  dépêche  Durand  raconte  dos  pro- 
positions  relatives  à  un  arrangement  entre  la  Prusse,  la  Saxe  et  la  France 
qui  auraient  été  faites  à  Wackerbarth  par  un  général  prussien,  et  que  Bruhl 
avait  "^mmuniquées  à  Steruberg  et  à  lui.  Ce  récit  lut  répété  à  Londres  par 
Colloredo.  Mitchell  eut  ordre  de  demander  des  explications  à  Frédéric  qui 
prit  la  chose  en  riant  et  se  justifia  en  invoquant  l'incarcération  du  Saxon. 

(3)  Mitchell  à  Cumbcrland,  19  avril  1757. 


i  •       t  :       . 


Ml 


.i^-'W: 


'ig 


«'is'i- 


■:».  * 


'mfmmmmtimimm 


mi'  v.'^'i' 


■im 


••r  !    r 


■^  r 


28(> 


LA  Gi;i:iUlE  DE  SEPT  ANS.  —  CHAI».   VI. 


AlV'Iat-mcijorautrichieQ  la  s«!'curité  était  complète.  L'of- 
ficier français  llautniont  (l),  attaclié  au  quarticr-g-énéral 
de  Browne,  tl.ins  son  rappoit  du  8  avril,  parlait,  il  est 
vrai,  d'un  mouvement  oflensif  des  Prussiens  qui  aurait  eu 
lieu  le  5  de  ce  mois;  mais  quelques  jours  plus  tard,  le 
l'i-,  il  mande  de  Prai;ue  qu'il  n')  avait  rien  de  nouveau 
sur  la  fronti«''re.  11  faut  rappeler  pour  l'exonération  tlu 
maréchal  (ju'il  n'exerçait  le  commandement  qu'à  titre 
provisoire,  et  en  attendant  l'arrivée  du  prince  (^Iharles  de 
Lorraine,  retenu  à  Vienne  par  une  indisposition. 

Les  opérations  des  Prussiens  commencèrent  par  leur 
aile  gauche  \±].  Le  18  avril  les  troupes  de  Schweriu 
franchirent  les  délités  des  Pùesengebirge  par  les  chemins 
dont  devait  se  servir,  plus  d'un  siècle  plus  tard,  l'armée 
du  prince  héritier  à  la  veille  de  Sadowa;  elles  débou- 
chèrent à  Traulenau,  Eipel  et  Poiitz,  et  chassant  devajit 
elles  les  avant-postes  autrichiens,  se  réunirent  le  22  avril 
à  iMilletin;  le  2'i.  le  maréchal  était  à  Gitschin  et  le  25  à 
Sobotka.  Il  navait  pas  rencontré  de  résistance;  Serbelloni, 
qui  commandait  l'aile  droite  des  Autrichiens,  à  la  nouvelle 
de  l'irruption  des  Prussiens,  s'était  replié  avec  précipita- 
tion dans  les  lignes  de  Kœniggratz. 

Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Bevern  avait  eu  aifaire 
au  corps  de  Konigsegg;  parti  de  Zittau  le  20  a^ril ,  il  se 
heurta  le  lendemain,  dans  les  environs  de  Reichenberg,  à 
une  division  autrichienne  qui  lui  barrait  la  route.  Après 
un  essai  malheureux  d'entamer  avec  sa  cavalerie  le  cen- 
tre de  l'adversaire,  Beveru  réussit  à  refouler  et  tourner 

(1)  Ilautrnont  au  ministre,  8  et  1  i  avril  1757,  Ministère  de  la  Guerre. 

(•?)  Voir  pour  cette  cainpagne  Gescliichte  des  ciebcnjofuùgen  Krkges 
beurbeitct  von  den  Ofjizieren  des  (jrossen  Generatstahs.  Berlin,  1824.  — 
Lloyd,  Hislonj  of  ilie  late  war  in  Germany,  traduit  et  commenté  par 
Tenipelhoff  et  Houx  1-azillac.  —  Cogniazo,  Gesttindnisse  eiaes  osterreichis- 
clien  Vétérans.  —  Bresiau ,  1788  —  Retzow.  ISouveaux  mémoires  histori- 
ques. —  Frédéric.  Histoire  de  la  guerre  de  Sept  Ans.  —  Preusz,  Friedrich 
der  Grosse.  —  louiini,  Guerres  de  Frédéric  H,  etc.,  etc. 
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sa  gaucho.  Kr>nigse,î:;"i:^  se  retira  en  assez  bon  ordre  sur  Lie- 
henau;  il  avait  perdu  un  millier  d'hommes  et  quol([ues 
pièces  de  canon;  les  l*russiens  accusèrent  environ  700  hom- 
mes tués  et  hlcssés.  Jusqu'au  25  avril,  le  général  impé- 
rial ,  renforcé  du  reste  de  ses  troupes  dont  une  partie  seu- 
|(Mneut  avait  donné  à  Reichcnberg,  tint  tète  à  Hevern  et 
resta  en  position  à  Liebenau;  mais  ce  jour-là  il  eut  con- 
naissance des  progrès  de  Schwerin,  et  apprit,  «  par  un 
l)onheur  extraordinaire  (1)  et  grAcc  à  un  officier  d'écono- 
mie »,  que  l'avant-garde  de  la  division  Winterfeldt  ap- 
partenant au  corps  du  maréchal,  avait  pris  possession  de 
Tnrnau  sur  la  rive  gauche  de  l'Iser.  La  nouvelle  était 
t;ravc;  l'ennemi  était  sur  ses  derrières,  et  plus  rapproché 
(pie  lui  de  ses  magasins  et  de  sa  ligne  de  retraite.  Cepen- 
(Innt,  conservant  son  sang-froid,  et  voulant  en  imposer  au 
duc  de  Bevern  qu'il  avait  devant  lui,  Konigsegg  resta 
toute  la  journée  du  25  à  Liebenau  et  ne  commença  sa  re- 
traite qu'à  la  nuit  tombante.  Par  une  marche  forcée  de 
vingt  heures,  le  long  de  la  rive  gauche  de  l'Iser,  il  fut  assez 
heureux,  en  se  glissant  presque  sous  le  canon  de  Schwerin. 
pour  gagner  Hrandeis  et  se  dérober  à  la  poursuite;  mais  il 
lie  put  sauver  son  dépôt  de  Jung-Bunzlaw  qui  tomba  entre 
les  mains  de  la  cavalerie  de  l'adversaire.  Les  Prussiens  y 
trouvèrent  des  vivres,  du  fourrage,  de  quoi  nourrir  'i.0,000 
hommes  pendant  une  période  de  trois  semaines. 

Bevern,  quoique  averti  le  2'i.  avril  de  l'approche  de 
Schwerin,  ne  bougea  pas  et  ne  s'aperçut  du  départ  de 
Konigseg'g  que  le  20;  il  effectua  sa  jonction  avec  l'aile  gau- 
che des  Prussiens  à  Miincheugratz  le  même  jour.  Le  vieux 
maréchal,  maintenant  à  la  tète  de  50,000  combattants, 
aurait  dû  fondre  l'épée  dans  les  reins  sur  les  Autrichiens 
très  inférieurs  en  nombre  ;  il  n'en  fit  rien ,  se  borna  à  jeter 
des  ponts  sur  l'Iser,  s'occupa  de  sa  ligne  de  communica- 

(1)  Kaunilz  à  Stahrembcrg.  Relation  des  affaires  de  Bohème,  '2i  mai  1757. 
Archives  de  Vienne. 
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tiou  qu'inquiétaient  les  coureurs  de  Serbelloni  toujours 
immobile  à  Kœniggratz,  et  ne  parvint  que  le  l"""  mai  d 
Benatek  où  il  séjourna  jusqu'au  3  de  ce  mois.  Konigsegg 
avait  pris  position  à  Brandeis,  au  confluent  de  l'Elbe  et 
de  l'Iser. 

Reportons-nous  maintenant  à  l'aile  droite  des  envahis- 
seurs. Le  21  avril,  fidèle  au  programme  concerté,  le  îioi 
réunit  son  infanterie  à  Oltendorf  sur  la  frontière  ;  le  len- 
demain, le  duc  Ferdinand  de  Brunswick,  à  la  tête  de  l'a- 
vant-garde,  franchit  les  défilés  et  rencontra  vers  Linay 
une  division  autrichienne  sous  les  ordres  du  général  Ha- 
dik  qu'il  ne  put  déloger;  k  sa  gauche  une  avant-garde 
prussienne  occupa  Aussig  que  la  garnison  avait  évacué 
après  avoir  brûlé  les  magasins.  Le  24  avril  Hadik  battit 
en  retraite,  et  alla  rallier  le  maréchal  Browne  qui  s'était 
établi  avec  le  gros  de  son  corps  dans  son  ancien  camp 
de  Budin ,  sur  l'Eger. 

Ce  même  jour  Frédéric  s'installa  à  Hlinay,  où  il  fut  re- 
joint par  sa  cavalerie  et  son  artillerie  restées  en  arrière, 
et  par  le  prince  Maurice  de  Dessau  revenu  de  sa  pointe 
sur  Commotau.  De  son  quartier-général  il  adressa  ses  féli- 
citations à  Bevern  et  Schwcrin  sur  l'heureuse  issue  de  leurs 
opérations,  et  un  bulletin  de  victoire  à  Podewils.  Dès  le 
22  il  avait  écrit  un  billet  triomphant  (1)  à  sa  sœur,  la 
margrave  de  Baireuth  :  «  Dans  10  jours  il  n'y  aura  pres- 
que plus  d'Autrichiens  en  Bohême.  Cela  fera  changer  la 
face  des  affaires  d'Allemagne  et  celles  d'Europe.  »  C'était 
aller  un  peu  trop  vite  en  besogne. 

Cependant  la  marche  victorieuse  s'accentua  ;  le  27  l'ar- 
mée du  Boi  passa  l'Eger  à  quelque  distance  en  amont  de 
Budin;  elle  trouva  celle  de  Browne  en  pleine  retraite 
et  s'empara  d'approvisionnements  importants  qu'il  na- 
vait  pas  eu  le  loisir  d'évacuer.  Le  30  avril  Browne ,  con- 

(1)  Frédéric  à  la  Margrave,  22   avril  1757.   Correspondance  politique, 
vol.  XIV. 
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tinuant  son  mouvement  rétrograde,  et  renforcé  dans  l'in- 
(ervalle  par  le  corps  du  duc  d'Arcnberg  rappelé  des  en- 
virons d'Kgra,  était  à  Tuchomei'sitz;  il  y  rencontra  le 
prince  Charles  de  Lorraine  venu  en  droite  ligne  de 
Vienne ,  et  lui  remit  les  fonctions  de  généralissime  d(;  l'ar- 
mée de  Bohême. 

Après  quelques  hésitations  inspirées  par  les  souvenirs 
de  la  campagne  désastreuse  de  1745,  Marie-Thérèse 
s'était  déterminée  à  confier  à  son  beau-frère  la  direction  des 
Dpérations  ;  ce  choix,  dû  à  riillectiou  et  au  désir  de  com- 
plaire k  l'Empereur,  ne  fut  pas  heureux.  Le  prince  Char- 
les ,  malgré  son  courage  et  son  expérience  de  la  guerre , 
n'était  pas  de  taille  à  lutter  contre  un  tacticien  aussi 
hardi  et  aussi  entreprenant  que  le  roi  de  i*russe.  Conscien- 
cieux jusqu'à  la  timidité,  pliant  sous  le  fardeau  du  com- 
mandement, incapable  d'initiative,  il  se  laissait  guider 
par  les  conseils  de  son  entourage  et  par  les  instructions 
reçues  de  Vienne.  La  copieuse  correspondance  échangée 
avec  l'empereur  François  son  frère,  nous  dévoile  un  gé- 
néral plus  soucieux  des  difficultés  qu'ambitieux  du  succès, 
craintif  à  l'excès  des  desseins  de  son  adversaire  dont  il 
exagère  presque  toujours  la  puissance,  aimant  à  abriter 
sa  responsabilité  derrière  celle  de  ses  subordonnés,  brave 
homme  au  demeurant,  mais  l'indécision  incarnée.  Un 
chef  de  cette  trempe  ne  pouvait  prendre  sur  ses  lieute- 
nants et  sur  ses  troupes  l'ascendant  nécessaire  pour  réta- 
blir une  situation  fort  compromise. 

Lors  de  l'entrevue  des  deux  généraux  au  carnp  de  Tu- 
chomersitz ,  le  Prince  Charles  aurait  trouvé  Browne  tout  à 
fait  démoralisé.  «  J'avoue,  écrivit-il  plus  tard  (1),  que 
je  fus  surpris  en  le  voyant ,  et  j'ose  dire  qu'il  était  dans  un 
triste  état,  quelque  chose  d'égaré.  Le  premier  mot  qu'il 
me  dit  fut  qu'il  était  bien  malheureux  et  qu'il  voudrait 

(1)  Relation  de  ma  campagne  de  1757,  par  le  Princ>.  ohanes.  Arneth, 
Toi.  V,  noies. 
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ôtrc  mort,  et  se  mit  ù  pleurer.  »  Sans  attacher  trop  de  va- 
leur à  ce  récit  rédigé  après  la  canipaiiue  eu  ^uise  de 
mémoire  justificatif,  il  faut  avouer  que  le  maréchal,  soit 
trouble  d'une  invasion  qu'il  n'avait  pas  prévue,  soit  dé- 
pit d'être  réduit  au  second  rùle,  ne  montra  pas  en  1757 
les  (jualités  qu'il  avait  déployées  î\  Lowositz  et  dans  son 
expédition  au  secours  dos  Saxons.  Uésolu  d'abord  à  livrer 
bataille  aux  Prussiens  (1  ),  il  aurait  cédé  à  l'avis  contraire 
de  ses  divisionnaires  qui  voulaient  la  retraite.  Au  con- 
seil de  î^uerre  que  le  nouveau  commandant  en  chef  s'em- 
pressa de  réunir,  la  majorité  des  assistants,  persistant 
dans  son  avis  malgré  l'opinion  de  Browne,  insibta  pour 
la  continuation  de  la  marche  rétrograde  sur  P.«'ague.  l.o 
prince  Charles  se  prononça  dans  le  môme  sens,  et  ramena 
son  armée  le  'i  mai  sous  les  murs  de  la  capitale  de  la  Bo- 
hème et  sur  la  rive  droite  de  la  Moldau.  Le  même  jour,  le 
roi  de  Prusse,  qui  le  suivait jde  près,  établit  son  quartier- 
général  en  face  des  Autrichiens,  sur  la  rive  gauche  de  lu 
rivière. 

A  Vienne,  l'irruption  des  Prussiens  avait  jeté  le  désarroi 
le  plus  complet;  on  avait  appris  l'échec  de  Konigsegg, 
mais  on  était  sans  dépèche  de  Browne  et  fort  inquiet  de 
sa  réunion  avec  le  duc  d'Arenbcrg.  ((  Ce  matin,  éeril 
l'Empereur  (2) ,  on  a  reçu  ici  par  Nataliski  la  nouvelle  (|iie 
le  Boi  avait  passé  l'Eger  et  que  nous  étions  retirés  à  W  el- 
wara,  et  peut-être  irait-on  à  Prague;  que  Arenberg  n'a- 
vait pas  pu  joindre  l'ennemi  et  devait  faire  un  grand 
détour,  que  Konigsegg  était  ou  à ,  ou  devant  Brandeis. 
s'étant  retiré  avec  précipitation;  que  le  Boi  voulait  atta- 


■;:'::  il 


11)  Relation  de  ma  campagne  do  1757,  par  le  Prince  Charles.  Lotlics  de 
Browne  au  Prince,  24  et  '26  avril  1757.  Arnelh,  vol.  V,  notes. 

(2)  l'Empereur  au  prince  Charles,  29  avril  1757.  Archives  de  la  Ouciic. 
Vienne.  L'Empereur  dont  1  éducation  avait  été  fort  négligée  écrit  dans  un 
français  des  plus  sinj^uliers  et  ne  tient  aucun  compte  des  règles  les  iilus 
élémentaires  de  la  grammaire  et  de  l'orthographe. 
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(jiier,  qu'une  grande  partie  des  magasins  était  perdue. 
Voilà  en  sul)stance  toute  la  lettre,  car  de  Urownc  il  n'est 
rien  venu.  »  Le  30  avril,  autre  billet  (1);  l'Empereur  con- 
seille la  concentration  et  une  vigoureuse  oU'ensive:  «  pour 
de  Hrowne  nous  ne  savons  rien  du  tout  dep'iis  la  lettre 
du  ■lii  (ju'il  vous  a  écrite,  ce  qui  n'est  pas  trop  lûen.  » 
Oans  un  post-scriptuni ,  le  correspondant  du  prince  (]\\i\v- 
Ics  oublie  ses  soucis  pour  transmettre  son  appréciation 
sur  la  meute  de  ce  dernier  qu'il  venait  d'inspecter  :  «  Vos 
chiens  sont  arrivés,  il  y  en  a  quarante-huit;  ils  sonl 
d'espèce  de  chiens  du  nord  et  je  crois  horriblement 
lestes.  » 

Le  1  "  mai  on  apprend  que  le  Prince  est  à  Prague  :  «  Je 
ne  vous  saurais  dire  le  plaisir  que  j'ai  de  vous  savoir  jY  l'ar- 
mée, car  il  me  semble  (pic  jusqu'à  ce  jour  elle  ne  savait 
ce  qu'elle  faisait,  mais  il  est  vrai  que  toutes  les  lettres  de 
larmce  soupiraient  aprrs  votre  arrivée  ;  mais  vous  ne  trou- 
vez pas  le^;  choses  dans  un  trop  bel  aspect  ou  situation, 
mais  Dieu  peut  tout,  et  il  n'y  a  qu'à  le  prier  de  bon  cœur 
pour  son  assistance  et  ses  grâces,  et  j'espère  qu'il  nous  les 
donnera.  »  Le  pieux  Empereur  revient  à  sa  tactique  éner- 
gique :  «  Il  est  sûr  qu'un  ennemi  qui  depuis  huit  jours 
voit  toujours  reculer  devant  lui ,  doit  être  surpris  de  se  voir 
attaquer,  surtout  si  sa  situation  n'est  pas  inattaquable,  car 
je  crois  toujours  à  l'avantage  de  celui  qui  attaque  ;  mais  il 
faut  toujours  tout  bien  discuter  avec  les  généraux.  »  Ces 
recommandations,  quelque  peu  naïves,  ne  produisirent  pas 
grand  etfet  à  l'état-major  du  Prmce,  où  les  esprits  étaient 
démoralisés  par  la  rapidité  de  la  retraite  et  la  division  de 
plus  en  plus  apparente  dans  le  commandement.  Dans  une 
lettre  écrite    après   la  levée  du  siège  de  Prague  (2),  le 

(1)  l'Emporeur  au  Prince  Charles,  30  avril  et  1"  mai  1757.  Archives  de  la 
Guerre.  Vienne. 

(2)  Prince  Charles  à  l'Empereur,  29  juin   1757.  Archives  de  la  Guerre 
Vienne.  Cogniazo,  l'auteur  des  Souvenirs  d'un  Vétéran  autrichien  s'inscrit 
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prince  Cli.'U'les  raconte  les  conciliabules  (jui  précédèrent 
la  batailles  :  «  Deux  jours  avant  l'atlaire,  j'ai  proposé  au 
feld-mai'échal  Jirowne  de  prendre  une  autre  position  \iO\\v 
nous  rapprocher  de  l'armée  du  /général  Daun;  mais  il  m'a 
dil  que  nous  ne  pouvions  pas  abandonner  Prague  sans 
([ue  toute  la  monarchie  coure  risque,  et  que  nous  per- 
tlrions  aussi  notre  magasin.  J'avouerai  à  Votre  Majesté 
que  ce  propos  m'a  un  peu  fAché ,  mais  Lucchesi  était  té- 
moin lorscjue  je  lui  ai  répondu  que  notre  position  ne  me 
plaisait  pas.  » 

Quelle  que  fiU  la  pensée  personnelle  du  général  en  chel' 
sur  les  avantages  d'un  mouvement  qui  eût  eu  pour  consé- 
quence de  découvrir  presque  toute  la  Bohême,  il  se  ran- 
gea à  l'opinion  de  la  majorité  du  conseil  de  guerre  (|ui, 
cette  fois,  appuya  les  conclusions  de  Browne.  L'armée  de 
l'Impératrice  s'établit  aux  environs  de  Prague  sur  un 
terrain  qui,  n'en  déplaise  au  prince  Charles,  présentait 
pour  la  défense  des  avantages  sérieux,  et  attendit  de  pied 
ferme  l'assaut  des  Prussiens. 

En  résumé,  le  début  de  la  campagne  avait  été  désastreux 
pour  les  Autrichiens;  presque  sans  coup  férir,  car  à  l'ex- 
ception du  combat  de  Reichenberg  il  n'y  eut  que  des  escar- 
mouches insignifiantes,  ils  avaient  évacué  la  moitié  de  la 
Bohème,  sacrifié  leurs  dépôts  de  vivres  et  ébranlé  le  moral 
de  leurs  soldats.  Dans  les  explications  qu'elle  jugea  bon 
de  fournir  à  Versailles,  la  cour  de  Vienne  rejeta  (1)  la  res- 
ponsabilité de  ces  tristes  résultats  sur  Browne.  Ce  général, 
convaincu  que  son  adversaire  ne  bougerait  pas  de  la  Saxe, 
aurait  trop  dispersé  ses  divisions  et  n'aurait  tenu  aucun 
compte  des  avis  qu'on  lui  envoyait  de  la  capitale;  de  rc- 


en  faux  contre  l'opinion  attribuée  à  Browne;  au  moment  oii  le  prince  Cliarlcs 
faisait  son  rapport ,  le  maréchal  était  mort  depuis  peu  des  suites  de  sa  ides- 
sure. 

(1)  Kaunitz  à  Slahreniberg.  Relation  des  affaires  de  Boliéme,  24  mai  17."i7, 
Archives  de  Vienne. 
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tour  à  Pi'ftguc  après  une  visite  d'inspection  des  postes  de 
Ucichenberg  et  (ifil)el,  il  aurait  été  surpris  par  une  inva- 
sion à  laquelle  il  était  loin  de  s'attendi'e,  et  n'aurait  pu 
rallier  son  monde  en  temps  utile.  D'autre  part  l'inaction 
(le  Serbelloni,  (pii  «  ayant  trop  éparpillé  ses  troupes  ne  put 
les  rassembler  ;V  laromirz,  ne  sut  ou  ne  voulut  suivre 
Scliwerin  d'assez  près  pour  le  gêner  dans  ses  opéra- 
tions »,  aurait  privé  le  prince  (îbarles  d'un  a[)point  im- 
portant au  moment  décisif. 

Dès  son  arrivée  h  l'armée,  le  29  avril,  le  nouveau  gé- 
néralissime avait  fait  de  son  mieux  pour  concentrer  ses 
forces,  en  ordonnant  k  Kcinigsegg  et  à  Serbelloni  de  re- 
joindre la  fraction  principale.  Le  premier  de  ces  généraux 
ellectua  sa  jonction  sa.^s  être  inquiété;  il  laissa  à  liran- 
(leis  une  arrière-gartlc  qui  disputa  vigoureusement  aux 
Prussiens  le  passage  de  l'Elbe,  et  ne  se  retira  qu'après 
avoir  brûlé  le  pont  sur  ce  fleuve.  Son  adversaire  Schwe- 
rin ,  sans  communication  avec  le  Koi  et  incertain  sur  la 
direction  à  prendre,  s'était  attardé  à  Brandeis;  il  ne  (juitta 
cette  ville  que  dans  la  nuit  du  5  au  6  mai,  sur  les  ordres 
formels  de  Frédéric,  et,  après  une  marche  de  quelques 
heures,  réunit  ses  régiments  à  ceux  de  son  souverain  le 
matin  même  de  la  grande  bataille  (jui  allait  s'engager  sous 
les  murs  de  Prague. 

Quant  à  Serbelloni,  malgré  l'invitation  du  prince  de  Lor- 
raine il  ne  fit  aucune  diligence  pour  se  rapprocher  de  lui; 
il  fallut  l'arrivée  du  feld-maréchal  Daun,  appelé  à  le  rem- 
placer, pour  mettre  en  mouvement  l'aile  droite  des  Autri- 
chiens. Le  5  mai,  le  général  de  Puebla  qui  dirigeait  l'avant- 
garde  était  encore  à  Bômisch  Brod;  il  y  reçut  l'avis  de  se 
porter  sur  Prague,  mais  ne  put  y  parvenir  et  ne  prit  au- 
cune part  au  combat. 

Au  matin  du  6  mai  les  deux  armées  étaient  en  face  l'une 
(le  l'autre.  Le  roi  de  Prusse  avait  sous  son  commandement 
immédiat  les  46  bataillons  et  75  escadrons  de  Schwerin,  et 
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20  Imtaillons  et  38  escadrons  avec  Icscinels  il  avait  passé 
la  Moldau  la  veille.  (iCS  troupes,  seules  présentes  sur  le 
chamj)  (le  bataille,  donnaient  un  ell'ectif  de  V(),()00  fantas- 
sins et  18,000  cavaliers.  Le  reste  des  forces  du  Uoi,  sous 
le  maréchal  Keith,  avait  été  laissé  sur  la  rive  g-auche  de 
la  Moldau  avec  mission  de  surveillei'  la  garnison  de  Prague. 

Au.x  Prussiens  de  Schwerin  et  de  Frédéric ,  les  Autrichiens 
pouvaient  opposer  01,000  hommes,  sanscorapt(;r  un  déta- 
chement de  13,00()  alfecté  h  la  uardc  de  la  ville.  Le 
nombre  de  part  et  d'autre  était  à  peu  prés  égal,  mais  la 
nature  du  terrain  qu'occupait  l'armée  du  prince  Charles 
assurait  î\  la  défensive  un  avantage  considérable. 

Si  l'on  jette  les  yeux  sur  une  carte  (1)  des  environs  de 
Prague,  ou  y  verra  que  la  Moldau  forme  une  vallée  en- 
caissée (]ui,  sur  la  rive  droite,  s'élargit  pour  recevoir  les 
constructions  du  chef-lieu  et  de  ses  faubourgs;  la  rive 
gauche  est  par  contre  très  resserrée  par  les  hauteurs  en- 
vironnantes. De  ce  c«Mé,  le  quartier  dit  de  la  pelite  ville 
s'étage  sur  les  tlancs  du  Weiseberg,  duquel,  h.  mi-cùtc, 
se  détache  le  vieux  chAteau  de  Hradschin,  tandis  que  la 
ville  principale  est  dominée  par  le  Ziskabcrg  et  le  Wcin- 
berg;  la  première  de  ces  éminences,  très  proche  de  la 
rivière,  rachète  une  diCférence  d'altitude  de  90  mètres  par 
des  pentes  abruptes;  l'autre,  plus  éloignée,  est  reliée  au 
tleuve  par  des  déclivités  plus  douces.  Dans  la  traversée 
de  Prague,  la  Moldau  coule  du  sud  au  nord;  à  l'extréniité 
septentrionale  de  l'enceinte  au  pied  du  Ziskaberg,  clic 
s'infléchit  par  une  courbe  des  plus  prononcées  vers  l'est, 
pour  reprendre  ensuite  son  cours  en  droite  ligne  vers 
l'Elbe.  A  la  pointe  la  plus  orientale  du  rayon  ainsi  décrit, 
(^lle  reçoit  du  levant  le  ruisseau  de  Roketnitz  dont  la  direc- 
tion générale  est  à  peu  près  perpendiculaire  à  la  sienne. 

(l)  Voir  le  plan  à  la  fin  du  chapitre.  L'orthographe  des  noms  dans  le  ncil 
est  celle  des  cartes  modernes,  tandis  que  telle  du  plan  est  empruntée  ;i 
Jomini. 


DKSCHIPTION  1)1    rilAMP  IH.  HATAlLLi: 


VJb 


Au  nord  de  la  valléo  dans  la<ni«'ll«;  sfM'ponIo  cet  afllucnt, 
sont  les  luiutenrs  do  J^rosek,  occihk''cs  dans  la  inatincc  du 
(i  mai  pfir  l'avant-ji^nrdc  prussienne;  en  l'ace ,  jmi  sud,  le 
Zisl\al)erf^  aux  portes  de  la  ville,  le  Selianzrnher^  cpii  lui 
lait  suite,  et  une  li^ne  de  collines  (pii  court  vers  la  S'orye 
de  llrtlor/es;  sur  cette  croup(î  et  en  arrière  de;  l;i  crête  les 
Impériaux  étaient  campés.  La  pente,  (pii  de    la  position 
;iuti'icliienne  dévale  vei*s  le  fond  intermédiaire,  très  ac- 
cusée sur  la  Si'auche,  c'est-ù,-dire   du  cAté  du  Ziskabei-ij^, 
s'atténue  à  mesure  que  l'on  f^a^nc  dans  la  direction  de 
l'est;  (V  llrtlorzes,  où  la  croupe  est  coupée  par  une  hrèclie 
dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  le  terrain,  léché  par 
le  lit  resserré  du  Koketnitz,  redevient  difficile  d'accès.  Ici 
les  hauteurs  se  continuent,  de  l'autre  côté  du  ravin,  par 
une  ciialne  de  huttes,  juscju'au  petit  col  où  passe  la  route 
de  lllaupetin   à  Chwala.  Ces  buttes,  assez  escarpées,  font 
saillie  dans  le  paysag'e;  elles  sont  contournées  par  le  ruis- 
seau qui  s'est  frayé  un  passage  étroit  à  travers  le  massif. 
Kn  amont  de  llrtlorzes  et  dans  son  thalweg  supérieur, 
jusqu'aux   villages    de   liechowitz  et  Pocernitz  qui   mar- 
quent l'extrémité  est  du  champ  de  bataille,  notre  cours 
d'eau  se  répand  dans  un  chapelet  de  petits  étangs,  où  se 
déversent,  par  une  multitude  de  canaux,  les  eaux  de  la 


région. 


Tout  ce  fouillis  de  pièces  d'eau,  de  pêcheries,  de  prés 
mouillés,  sert  de  fossé  extérieur  au  plateau  formé  par  le 
versant  oriental  des  collines  qui  couronnent  la  ville  de 
Prague.  Sensibles  du  cAté  de  la  Moldau,  ces  élévations  se 
prolongent  au  levant  par  une  sorte  de  plaine  ondulée  d'où 
émergent  quelques  mamelons  d'un  relief  médiocre.  Vn  ra- 
vin encaissé  qui  débouche  dans  le  vallon  de  Koketnitz, 
près  de  Hrtlorzes,  constitue  la  brèche  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut  et  donne  accès  à  l'intérieur  du  plateau  près 
du  village  de  Maleschitz.  Au  sortir  du  défilé  ainsi  créé,  le 
terrain  s'épanouit  en  amphithéâtre  ;  il  est  commandé  par 
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un  ronflomont  sur  In  soinincît  (IikjucIso,  «Irtftclio  lo  li.imcau 
(le  SlcrWohoI.  I>(!  co  point  nilininant,  on<losc«'rKl  par  niu' 
[XMilc  pi'pscpic  irnperc<;ptil(l«î  jnscjuaux  l)«M'ji:«!S  «lu  ruis- 
souii  rt  j(is(|u'aux  étang'S  (|ui  sv,  troiivcnl  <lans  le  voisi- 
iiaufi  (les  villa^fs  dt^  Ke j ,  llostawilz  et  l'ocernitz.  An  uio- 
nient  d»'  la  bataille,  ces  élangs,  beaucoup  [>lus  ôtendus 
qu'jiujourd'liui,  étaient  entourés  de  marais  à  moitié  des- 
séchés (pii  avaient  été  semés  en  avoine;  l'IuM'he  <|ui 
recouvrait  le  sol  ('m[)éclia  les  Prussiens  den  reconnaître 
l'état  hourheux ,  et  de  se  rendre  compte  des  obstacles 
que  présenterait  la  traversée  de  la  plaine  entre  Pocernit/ 
et  Sterhohol. 

L'armée  aulrichienne  campa  pendant  la  nnir  du  5  an 
C  mai  sur  deux  lit^-nes  parallèles  au  UoUetnitz,  et  un  peu 
en  arrière  des  hauteurs,  depuis  la  gorf;e  de  llrtlorzes  jus- 
([u'au  Ziskahcrg;  un  rideau  de  cavalerie  sur  les  collines 
de  l'rosek.  <le  l'autre  c«Mé  de  la  vallée,  surveillait  les  Prus- 
siens de  Tîtrinée  du  Koi.  Vers  ipiatre  heures  du  matin  (1,. 
les  avant-postes  autrichiens  se  replièrent  devant  les  éclai- 
reurs  ennemis.  Knviron  deux  heures  plus  tard,  les  lètes 
de  colonnes  [)russiennes  commencèrent  à  déboucher  sur 
Prosek;  c'est  ;\  ce  moment  (pie  le  Koi  se  rencontra  avec  le 
maréchal  Schwerin  et  le  général  Winterfcldt;  tous  trois, 
avec  quelques  officiers  de  leur  état-major,  se  portèrent  en 
avant  pour  reconnaître  les  lienx  (*2).  «  De  cette  hauteur, 
écrit  un  témoin  (3),  nous  découvrîmes  très  distinctement 
tout  le  camp  de  l'ennemi,  la  première  et  la  seconde  ligne 
dans  toute  leur  étendue.  »  On  tira  sur  le  groupe  quelques 

(1)  Voir  ail  sujet  de  la  bataille  Aniiiiann  Oie  .Se// /r/r/j<  ici  Pvuij.  HeiJelber^ 
1887.  Celle  lnochure  est  un  résumé  crilùiue  des   récits  de  l'affaire. 

(2)  De  Prosek,  où  se  trouvait  Frédéric,  on  ne  peut  pas  a|  TcevoirPocernlIz 
ni  le  cours  supérieur  du  ruisseau  qui  sont  masqués  par  les  mamelons  prts 
de  llrtlorzes.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  pentes  du  Sciian/enberg  (|uicsl 
exactement  en  face  de  Prosek  ne  sont  pas  escarpées. 

(3)  Récit  du  comte  de  Schwerin,  neveu  du  maréchal,  cité  par  Lloyd  et 
Roux  Fazillac. 
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coups  (le  canon;  (  copcMulant  Sa  Majesté  y  resta  oncoro 
plus  diino  lieure  pour  (vxaminer  liMir  position  rt  pour 
voir  (!»'  (juelie  mani^'Tfi  ils  poun>ai(Mit  Hvv  a(ta(pi<''s.  Lo  Uoi 
inclinait  A  altacpuM"  r«Minoini  do  front  (1).  Le  niaréclial 
,iu  contraii'(;  lui  {trcsonta  la  <lifliculh'>  du  triniin,  la 
V'i'ande  marclic  (pir  U\s  troupes  auraient  A  faire,  et  la  po- 
sition r<Mloul.il)le  des  enneinis  (pii  avaieni  couvert  d'une 
(|U!iiitiU''  pro(ligieu!ie  de  grosso  artillcrio  les  hauteurs  ipii 
(liiicnt  devant  leur  front.  Sa  Majesté,  convaincue  par  ces 
r.iisons.  laissa  au  maréchal  le  soin  de  chercher  un  point 
d'attaiiut'  plus  convenable.  Aussitx^t  Son  Kxcellence  se 
porta  ail  yalop  devant  la  droite  des  ennemis,  où  le  ter- 
rain allait  en  diminuant  des  dcnix  cAtés;  il  trouva  devant 
l(MH'  di'oite  une  plaine,  près  du  viilai?e  de  Miesiz  {'1) ,  où 
riiifauterie  pouvait  passer  dans  les  prairit;s,  v.t  le  cavalerie 
cl  la  grosoc  artillerie  sur  dé?  écluses.  Aussitôt  que  le  maré- 
chal eut  reconnu  {'A)  le  terrain  et  (pril  en  eut  rendu  compte 
au  Uoi,  les  ordres  furent  donnés  aux  trois  corps  de  se  met- 
tre eu  mouvement  sur  leur  gauche.  Ces  ordres  furent  exé- 
cutés avec  tant  de  célérité  que  l'armée  qui  les  avait  reçus 
environ  à  neuf  heures,  après  avoir  marché  prés  d(!  (juatre 
milles  dans  des  chemins  très  difficiles,  était  formée  ;V  dix 
heures  et  demie,  et  qu'A  onze  heures  la  bataille  commença 
A  notre  gauche  ».  Le  plan  concerté  entre  Frédéric  et  Sch- 
werin,  à  peu  près  similaire  à  ceux  que  nous  verrons  ap- 
pliquer à  Kolin  et  k  Leuthen,  consista  à  déborder  et  A 
prendre  en  Hanc  la  droite  ennemie,  puis,  ce  résultat 
obtenu ,  A  se  rabattre  sur  le  corps  de  bataille ,  le  replier  et 
le  lejeter  dans  Prague.  A  cet  effet  les  colonnes  de  Schwe- 
rin,   agissant  comme   aile  marchante,   gagneraient  par 
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(1)  Celle  assertion  est  constestée  par  Aminann  |).  lo:>  et  suivantes,  qui 
clablit  que  le  Roi  et  Scliwerin  furent  d'accord  sur  1»;  plan  d'attaque. 

(2)  Prottalilement  Pocnrnilz. 

(3)  Cette  reconnaissance  faite  de  loin  ne  parait  avoir  donné  aucune  idée 
(les  difficultés  réelles  da  terrain. 
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une  manœuvre  latérale  les  abords  d'Unter  Pocerniz,  se  dé- 
ploieraient en  avant  de  ce  village  et  enlèveraient  les  hau- 
teurs de  Stcrbohol,  de  manière  à  prendre  en  écharpe  les 
Autrichiens.  L'attaque  de  l'infanterie  serait  flanquée  et 
appuyée  h  sa  gauche  par  un  gros  de  cavalerie.  La  droite 
prussienne  se  bornerait  au  rôle  d'observateur  et  formerait 
la  réserve. 

A  en  croire  certains  historiens,  le  vieux  Schwerin  n'était 
pas  partisan  (1)  d'une  action  immédiate,  et  n'aurait  cédé 
qu'aux  ordres  du  Hoi  en  s'écriant  :  «  Soit,  s'il  faut  se  bat- 
tre il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre;  plus  les  œufs  sont  frais 
et  meilleurs  ils  sont.  » 

Pendant  les  premières  heures  de  la  matinée,  le  prince 
Charles  et  le  maréchal  Browne  ne  se  rendirent  pas  compte 
des  intentions  agressives  de  Frédéric  ;  les  tentes  étaient  de- 
bout, les  hommes  aux  corvées  ou  à  faire  la  soupe,  la  ca- 
valerie au  fourrage.  On  ne  commença  à  s'inquiéter  qu'au 
spectacle  de  la  manœuvre  de  Schwerin.  «  Les  généraux 
autrichiens,  écrit  un  officier  (2)  français  présent  A  l'afï'aire, 
ayant  cru,  en  voyant  les  prenaiers  mouvements  de  l'armée 
prussienne,  qu'elle  n'avesit  d'autre  dessein  ce  jour-là  que  de 
camper  devant  eux  et  de  leur  couper  la  communication 
avec  l'armée  du  maréchal  de  Daun,  ordonnèrent  de  met- 
Ire  leur  armée  en  bataille  à  la  tête  de  son  camp  sans 
le  détendre;  ils  renvoyèrent  en  même  temps  le  gros  ba- 
gage à  lîeneschau,  au  delà  delà  Sassava;  ils  ordonnèrent 
aussi  de  faire  passer  à  l'aile  droite  la  plus  grande  partie  de 
la  cavalerie  qui  était  à  l'aile  gauche,  où  on  nen  laissa  que 
trois  régiments.  » 

Aussitôt  que  l'attaque  projetée  des  Prussiens  se  dessina 
avec  plus  de  précision ,  Browne,  pour  ne  pas  se  laisser  dc- 


(1)  D'ajJiôs  Aininann  le  débat  n'aurait  porté  que  sur  le  moment  de  i'aUii- 
(\\ie  de  l'aile  gauche. 

(2)  Rapport  sur  la  bataille  de  Maleschitz  (Prague).  Archives  de  la  Guerre. 
Allemagne,  mai  î7â7. 
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))orclcr,  prolongea  son  aile  droite  avec  des  troupes  tirées 
(le  la  résen  e.  Au  début  de  l'aliaire ,  cette  aile  qui  avait 
exécuté  une  marche  parallèle  à  celle  de  1  ennemi,  oc- 
cupait une  ligne  presque  perpendiculaire  au  reste  de  l'ar- 
mée; sa  gauche  s'appuyait  sur  le  Taborherg  près  du 
village  de  Maleschitz,  et  sa  droite  s'étendait  au  delà  de 
Sterbohol,  Une  nombreuse  artillerie,  admirablement  ser- 
vie, vint  se  poster  sur  la  crête  et  put  couvrir  de  ses  feux  le 
glacis  naturel  qui  s'étend  entre  Sterbohol  et  I*ocernitz ,  et 
par  lequel  les  Prussiens  auraient  à  déboucher.  Cette  po- 
sition avait  cependant  un  défaut  :  Par  suite  de  la  hâte  ap- 
portée à  l'envoi  des  renforts,  l'angle  saillant  de  la  ligae 
autrichienne  ne  fut  pas  suffisamment  garni;  la  batterie 
et  les  troupes  de  soutien  établies  sur  les  mamelons  au-des- 
sus de  Hlaupetin  protégeaient  il  est  vrai  le  ooint  faible; 
mais  séparées  du  gros  ^jar  le  ruisseau  qu'elles  avaient  à 
dos,  elles  étaient  nécessairement  en  l'air  et  fort  exposées  à 
un  coup  de  main  de  la  part  d'un  ennemi  entreprenant. 

Ces  explications  fournies,  rendons  la  parole  à  notre 
narrateur  français  :  «  Au  signal  que  fit  donner  le  roi  de 
Prusse,  qui  était  de  cinq  coups  de  canon  et  qu'on  distin- 
gua dans  l'armée  autrichienne,  le  maréchal  Schwerin  qui 
était  à  la  tête  de  son  armée  entre  Schwala  et  la  gauche 
Jes  troupes  du  roi  do  Prusse,  s'ébranla  pour  pénétrer  à 
travers  les  étangs  avec  sa  cavalerie  qui  laissa]  Unter-Pot- 
schwernitz  à  sa  gauche.  Le  mouvement  fut  remarqué  par 
le  maréchal  de  Browne  qui  était  sur  la  hauteur  de  Kyge  (1), 
cl  par  le  comte  de  Luquesi  qui  était  alors  à  la  tète  de 
l'aile  qu'il  commandait.  Celui-ci  n'hésita  pas  à  s'étendre 
sur  sa  droite  afin  de  n'être  pas  débordé ,  et  se  trouva  en 
très  peu  de  temps  en  clat  de  déborder  et  d'accabler  la  ca- 
valerie du  maréchal  Schwerin  qui^  malgré  la  vivacité  de 
ses  mouvements,  ne  put  former  un  front  égal  au  sien  que 
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(1)  Kcj,  village  sur  le  Rokelnitz  entre  Hrtiorzes  et  Pocernilz. 
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vers  dix  heures  et  demie.  Le  marquis  Spada,  lieutenant- 
t'eldmaréchal,  insista  auprès  du  général  Luquesi  pour  faire 
charger  la  cavalerie  prussienne  à  demi-formée;  mais  il  y 
résista  sans  qu'on  puisse  imaginer  quels  étaient  les  motifs 
d'une  pareille  conduite.  Le  maréchal  Browne  qui  était  à 
la  hauteur  de  Kyge,  en  avant  des  troupes  qui  l'occupaient, 
envoya  l'un  des  princes  de  Saxe  au  prince  Charles  de  Lor- 
raine qui  était  à  la  gauche,  pour  qu'il  fût  informé  que  le 
combat  allait  commencer  à  la  droite,  l'autre  à  la  réserve 
pour  faire  remplir  par  elle  le  terrain  qae  quittait  la  cava- 
lerie du  comte  de  Luquesi,  entre  Kyge  et  la  tombe  de  Ster- 
boholi.  Vingt-deux  compagnies  de  grenadiers  de  100  hom- 
mes chacune,  qui  étaient  de  cette  réserve,  eurent  la  droite 
de  la  ligne  et  joignaient  la  gauche  de  la  cavalerie.  »  Ces 
grenadiers,  quoique  renforcés  par  d'autres  détachements, 
ne  suffirent  pas  à  garnir  l'angle  saillant  près  du  village  de 
Kej  ;  il  resta  un  vide  qui  par  suite  d'oubli  ou  d'erreur  ne 
fut  pas  rempli,  et  qui  permit,  dans  le  cours  de  la  journée, 
aux  Prussiens  du  prince  Henri,  de  pénétrer  dans  lo  centre 
de  la  position  autrichienne. 

Vers  dix  heures,  Schvverin,  après  un  dernier  entretien 
avec  le  Roi,  donna  les  ordres  d'attaque,  La  cavalerie  prus- 
sienne, à  son  extrême  gauche,  conduite  par  le  prince  Scho- 
naich ,  devait  enfoncer  les  escadrons  de  Lucchesi  et  Spada 
qui  couvraient  la  droite  de  leur  armée,  puis  se  rabat- 
tre sur  l'infanterie  autrichienne  ;  pendant  ce  temps  cette 
dernière  serait  entamée  par  l'artillerie,  et  enfin  abordée 
de  front  par  l'infanterie.  Ce  programme  ne  fut  pas  exé- 
cuté dans  son  entier.  Les  cuirassiers  et  dragons  de  Scho- 
naich,  repoussés  à  deux  reprises,  furent  en  définitive  vic- 
torieux ,  grâce  à  une  diversion  opportune  de  Ziethen  qui, 
à  la  tête  de  ses  hussards,  prit  en  flanc  ies  impériaux.  Le 
gros  de  la  cavalerie  autrichienne  s'enfuit  du  champ  de  ba- 
taille et  n'y  reparut  plus  de  la  journée  ;  mais  les  vain- 
queurs ,  au  lieu  de  tourner  leurs  efforts  contre  les  fantas- 
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MORT  DE  SCHWERIN. 

sins  ennemis,  s'acharnèrent  à  la  poursuite,  s'emparèrent 
<lu  camp  impérial  et  se  livrèrent  au  pillage  dont  il  fut  im- 
possible de  les  arracher;  leurs  chefs  ne  purent  les  rallier 
et  les  ramener  au  combat.  Ce  fut  en  cherchant  à  arrêter 
la  débandade  des  fuyards  que  le  prince  Charles  de  Lor- 
raine fut  saisi  d'étouffements  et  perdit  connaissance;  on 
l'emporta  à  Nusie  où  II  faillit  tomber  entre  les  mains  des 
hussards  prussiens;  on  le  saigna  deux  fois  avant  qu'il  ne 
recouvrât  ses  sens.  Aussitôt  remis  il  remonta  à  cheval  et 
si;  reporta  sur  le  théâtre  de  Taction  ;  il  y  trouva  la  débâcle 
complète  et  fut  obligé  de  rentrer  à  Prague  avec  le  flot  des 
vaincus. 

Pendant  que  la  cavalerie  était  aux  prises,  il  s'engagea 
entre  les  deux  infanteries,  autour  de  la  position  de  Ster- 
hohol,  une  lutte  qui  traversa  plusieurs  vicissitudes  avant 
d'aboutir.  Sch\>  erin  dirigea  contre  l'adversaire  deux  at- 
taques; les  bi.taillons  de  la  première  débouchèrent  non 
sans  peine  des  diguec  et  des  écluses  de  Pocernitz ,  mais 
avant  d'avoir  pu  reprendre  leur  formation,  ils  se  trou- 
vèrent exposés  au  feu  meurtrier  des  Autrichiens  qui  de 
leur  côté  marchaient  sur  Sterbohol.  Winterfeldt  (1)  qui 
commandait  devança  les  troupes  de  Browne,  et  dépas- 
sant de  200  pas  le  hameau ,  put  arriver  à  faible  distance 
de  la  ligne  ennemie;  mais  il  fut  blessé  et  renversé  de 
cheval;  ses  soldats,  impressionnés  par  cet  accident  et  ac- 
cablés par  les  boulets  et  les  balles,  fléchirent  et  se  i étu- 
dièrent derrière  les  digues  qu'ils  venaient  de  franchir. 
Le  vieux  Schwerin  accourut  pour  rétablir  l'ordr?,  et  pour 
enlever  les  bataillons  de  la  seconde  ligne  qui  tourbillon- 
naient sur  place.  Voici  en  quels  termes  le  comte  Schwe- 
rin, neveu  et  adjudant  du  maréchal,  décrit  la  jcène  (2)  : 
((  Le  maréchal,  qui  avait  été  continuellement  de  l'autre 

(1)  Récit  de  Winterfeldt.  Varnhagen.  Leben  des  Gênerais  v.  Winterfeldt, 
p.  165.  Pieuss,  Friedrich  der  Grosse  II,  p.  46. 

(2)  Récit  du  comte  Schwerin.  Lloyd,  vol.  I,  p.  43. 
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côté  du  défilé,  prit  létcndard  des  mains  de  l'officier  (jui 
le  portait,  marcha  A  cheval  lï  la  tôte  du  régiment  (de 
Schwerin) ,  et  fit  tout  ce  qui  était  possible  pour  le  faire 
avancer.  11  entraîna  les  troupes  comme  il  put  hors  du  dé- 
filé, et  les  ayant  de  nouveau  mises  en  ordre  il  marcha 
l)récipitaniment  à  rennemi.  A  peine  eut-il  lait  douze  pas 
(|u'il  reçut  plusieurs  coups,  un  à  l'oreille,  un  autre  au 
cœur,  et  trois  autres  dans  le  corps  :  il  tomba  aussitôt  do 
cheval  sans  aucun  signe  de  vie  (1).  Le  général  iMantcuft'ol 
prit  l'étendard  et  le  donna  à  l'enseigne  ;  à  peine  celui-ci 
l'eut-il  reçu  qu'il  fut  tué  par  un  boulet  de  canon.  » 

Découragés  par  la  mort  de  leur  chef,  les  Prussiens  se 
replièrent  en  désordre,  poursuivis  par  les  grenadiers  au- 
trichiens; ils  perdirent  des  drapeaux  et  1*2  pièces  de  ca- 
non dont  5  furent  définitivement  emmenées  par  l'ennemi. 
Mais  le  succès  tut  chèrement  acheté  par  la  blessure  du 
maréchal  Browne  qu'il  fallut  emporter  du  champ  da  ba- 
taille. Par  ce  fait  et  par  l'accident  arrivé  au  Priuco  Cliar- 
les,  l'armée  impériale  se  trouva,  au  moment  le  plus  critique 
de  la  journée,  privée  de  toute  direction  d'ensemble.  L'ab- 
sence de  commandement  fut  d'autant  plus  fâcheuse  que  la 
nature  du  terrain  où  Ton  se  battait  et  la  poussière  intense 
que  soulevaient  les  mouvements  des  troupes ,  empêchaient 
de  se  voir  et  de  se  reconnaître.  Chaque  divisionnaire  autri- 
chien agit  pour  son  propre  compte,  sans  se  préoccuper 
du  voisin  ;  la  lutte  dégénéra  en  une  série  de  combats  iso- 
lés, fort  difficiles  à  démêler  et  encore  pius  à  raconter. 

Nous  avons  laissé  l'extrême  gauche  des  Prussiens  eu 
pleine  déroute  devant  les  grenadiers  du  maréchal  Browne. 
Le  feu  d'une  batterie  postée  près  de  Pocernitz  et  l'entLéc 
en  scène  des  réserves  de  Schwerin,  rétablirent  les  allaires 
du  Roi.  Les  Autrichiens,  revenus  de  leur  poursuite,  vou- 
lurent reprendre  leur   première  position;   mais  décou- 

(1)  Un  monument  a  été  élevé  à  la  mémoire  de  Schwerin  et  marque  ki 
place  de  sa  mort;  il  est  à  pei»  de  distance  du  hameau  de  Sterbohol. 
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verts  h  droite  par  la  disparition  de  leur  cavalerie,  ils 
trouvèrent  sur  leur  tlanc  gauche  les  derniers  bataillons 
(l>i  corps  de  Schwerin  ;  cette  infanterie  tout  X  fait  incons- 
ciente de  l'échec  de  leurs  camarades  que  le  terrain  eni- 
pùchait  de  voir,  s'avançait  en  bon  ordre  à  l'assaut.  Le 
«lue  (le  Kevern  débouchant  de  Hostawitz  avec  la  brigade 
Tresckow  vint  seconder  ces  efforts;  et  enfin  l'armée  du  Koi 
jusqu'alors  inactive  s'ébranla  j\  son  tour  de  Hlaupetin, 
enleva  les  hauteurs  au  sud  de  ce  village,  et  pénétra  dans 
la  trouée  que  laissait  le  ravin  d'Hrtlozes  entre  les  deux 
ailes  des  Autrichiens. 

Ketzow  attribue  l'initiative  de  cette  heureuse  interven- 
tion àMsnnstein  (1).  Ce  général,  avec  trois  bataillons,  se  se- 
rait emparé  d'une  batterie  qui  couvrait  le  point  de  jonc- 
t'on  du  centre  autrichien  avec  son  aiie  droite,  repliée 
eu  potence  pour  s'opposer  au  mouvement  tournant  de 
Schwerin.  Les  princes  Henri  de  Prusse  et  Ferdinand  de 
Hrunsv;ick  auraient  été  eutrainés  par  l'action  de  Manns- 
tein.  Quel  qu'en  fût  l'auteur,  l'attaque  réussit.  Ferdinand, 
suivant  la  pointe  de  son  subordonné,  établit  son  artil- 
lerie sur  le  mamelon  de  Hlaupetin  dont  on  venait  de 
chasser  les  Autrichiens ,  franchit  à  son  tour  les  bas-fonds 
marécageux  du  Roketnitz,  et,  parvenu  sur  le  versant  op- 
posé, repoussa  un  retour  offensif  du  général  Clerici.  Pen- 
dant ce  temps,  son  collègue,  le  Prince  Henri  de  Prusse, 
passa  le  vallon  de  Kej  et  refoula,  non  sans  avoir  essuyé 
(les  pertes  lourdes,  les  Impériaux  de  la  division  Durlach. 
Les  deux  princes,  soutenus  par  le  canon  de  Hlaupetin,  pri- 
rent possession  du  Taborberg  par  un  assaut  convergent, 
et  vinrent  donner  la  main  au  duc  de  Hevern  qui  avait 
grand  besoin  de  leur  aide. 

Depuis  quelque  temps,  ce  général  avait  engagé  une 
lutte  acharnée  autour  du  village  de  Maleschitz.  Les  Autri- 

(1)  Frédéric  blâma  l'action  de  Mannstein  qui  aurait  fait  engager  inutile- 
ment la  droite  de  l'armée. 
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chiens,  renforcés  par  leurs  réserves  et  par  les  fractions  (pii 
arrivaient  de  leur  gauche,  résistaient  énergiquement;  ils 
avaient  môme  réussi  à  reprendre  une  batterie  dont  les 
Prussiens  s'étaient  rendus  maîtres  dans  un  premier  élan. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  la  droite  prussienne  cntrji 
en  ligne  et  unit  ses  ellbrts  à  ceux  du  duc  de  Hevern.  (irAcc 
k  ce  secours  des  plus  opportuns,  les  troupes  royales  p>'- 
rent  emporter  et  conserver  la  batterie  de  Maleschitz.  Mal- 
gré des  résistances  partielles  sur  divers  points  du  champ 
de  bataille ,  la  droite  et  le  centre  de  l'armée  de  Marie-Thé- 
rèse étaient  battus,  et  en  fuite  sur  Prague  ou  vers  le  sud. 
Restait  la  gauche ,  diminuée  des  détachements  envoyés  A 
l'appel  du  maréchal  Brownc,  mais  dont  la  partie  princi- 
pale n'avait  pas  encore  tiré  un  coup  de  fusil.  La  crainte 
de  se  voir  couper  de  Prague  lit  sortir  les  Autrichiens  d(> 
leur  inaction;  ils  eurent  all'aire  au.x  vainqueurs  de  Males- 
chitz  et  aux  Prussiens  du  corps  du  Koi.  Les  cuirassiers  im- 
périaux se  dévouèrent;  leur  charge,  vigoureusement  con- 
duite, coûta  cher  en  hommes  et  en  chevaux  sans  entamer 
l'adversaire  ;  mais  elle  donna  le  temps  à  l'infanterie  de  se 
retirer.  Assaillie  à  son  tour  par  des  escadrons  que  Fré- 
déric avait  lancés  à  l'appui  de  ses  fantassins,  elle  les 
repoussa  et  effectua  en  bon  ordre  sa  retraite  sur  la  ville. 
Ce  combat  de  cavalerie  fut  le  dernier  événement  impor- 
tant de  la  journée;  à  trois  heures,  les  Autrichiens,  à 
l'exception  de  15,000  hommes  appartenant  pour  la  plu- 
part à  la  cavalerie  de  Lucchesi  qui  coururent  jusqu'à 
lieneschau ,  étaient  enfermés  dans  les  murs  de  Prague.  Le 
roi  de  Prusse ,  avec  ses  troupes  victorieuses,  compléta  son 
succès  en  couronnant  les  hauteurs  depuis  le  Schanzenberi,' 
jusqu'à  Branik,  sur  la  Moldau  au  sud  de  la  ville,  et  en 
formant  dès  le  soir  même  le  blocus  de  la  capitale  de  la 
Bohême.  Sur  la  rive  gauche  de  la  Moldau,  le  corps  de 
Keith  n'avait  pu  s'engager.  Le  prince  Maurice  qui,  avec 
une  division ,  devait  passer  la  rivière  et  tomber  sur  les 
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derrière  des  Autrichiens,  ne  put  remplir  sa  mission;  les 
pontons  sur  lesquels  on  comptait  n'arrivèrent  pas;  une 
tentative  de  traverser  à  gué  échoua  complètement  et  faillit 
coiUer  la  vie  au  colonel  Seydlitz. 

Quoique  la  bataille  de  Prague  fût  une  défaite  complète 
pour  les  armes  impériales,  le  succès  fut  chèrement  acheté 
par  le  vainqueur;  les  pertes  peuvent  être  évaluées  à  13,000 
liommes  environ  du  côté  des  Prussiens  (1),  à  18,000 
pour  les  Autrichiens  (2).  Dan:'  le  compte  des  vaincus  li^u- 
lèrcnt  quelques  milliers  de  prisonniers,  33  pièces  d'artil- 
lerie, 71  drapeaux,  les  bagages  et  les  tentes  d'.die  partie 
(le  leurs  troupes. 

Pour  expliquer  son  échec,  le  prince  Charles  allégua  la 
défectuosité  de  la  position  de  son  armée  et  la  supériorité 
niiniérifiuc  de  l'ennemi.  Le  récit  que  nous  venons  de  faire 
démontre  que  la  première  excuse  n'a  pas  plus  de  valeur 
que  la  seconde.  Il  blâme  avec  raison  la  mauvaise  conduite 
des  escadrons  autrichiens.  «  En  vérité  (3),  l'infanterie  en 
général  a  bien  fait  son  devoir,  et  si  la  cavalerie  avait  fait 
le  sien,  quoiqu'ils  fussent  plus  du  double  de  nous,  nous 
aurions  remporté  la  victoire,  mais  le  bon  Dieu  n'a  pas 
voulu...  L'infanterie  a  fait  des  merveilles,  à  l'exception 
du  régiment  de  Mayence  qui  s'est  sauvé  et  a  été  cause 
que  l'ennemi  apercé;  de  l'autre  côté  la  cavalerie,  qui  non 
seulement  n'a  pas  tenu  mais  qu'on  n'a  jamais  pu  rallier; 
pourquoi,  je  n'en  sais  pas  la  cause  et  je  crois  que  les 
généraux  mêmes  ne  le  savent  pas,  comme  Lucchesi  le  dira 
lui-même  à  Votre  Majesté.  » 

Du  côté  prussien,  le  rôle  de  la  cavalerie  laissa  également 
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(1)  D'après  une  liste  publiée  par  les  Danziger  Bcitrilge  et  citée  par  Am- 
iiiann  les  perles  des  Prussiens  se  seraient  montées  à  12,857;  Frédéric  parla 
(le  14,000  et  même  de  18,000. 

(2)  Le  rapport  officiel  autrichien  donne  1,417  tués,  3,693  blessés  et  6,472 
inan(|uants  ;  mais  ces  chiffres  sont  évidemment  inférieurs  à  la  vérité. 

(3)  Prince  Charles  à  l'Empereur,  '28  juin  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
Vienne. 
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fort  A  (l(''sirei*;  au  lieu  de  seconder  la  manœuvre  des  ba- 
taillons (le  ScliNverin,  elle  .s'acharna  à  la  poursuite  des 
fuyard.s,  s'amusa  à  piller  le  camp  autrichien,  et  resta 
absente  du  champ  de  bataille  pendant  le  reste  de  la  jour- 
née. D'après  Frédéric,  les  pertes  cruelles  dont  il  fallut 
payer  la  victoire  furent  dues  à  la  précipitation  do  Schwe- 
rin,  qui  commença  l'attaque  sans  attendre  l'arrivée  et  la 
formation  des  bataillons  de  la  seconde  ligne,  à  l'impé- 
tuosité de  Mannstein  qui  s'engagea  mal  à  propos  et  qui 
entraîna  à  sa  suite  l'aile  droite  prussienne  dont  l'interven- 
tion, grâce  au  mouvement  tournant  de  la  gauche,  était 
inutile.  Malgré  ces  fautes ,  sans  lesquellei:  on  aurait  pu  ra- 
masser quelques  prisonniers  et  trophées  de  plus,  et  en 
dépit  de  la  mort  de  son  principal  lieutenant  et  des  sa- 
crifices qu'avait  coûtés  le  succès,  Frédéric  avait  le  droit 
d'être  fier  de  son  triomphe. 

Dans  une  campagne  de  quinze  jours,  quels  résultats 
obtetius!  L'ennemi  surpris,  ses  magasins  enlevés,  la  moi- 
tié de  la  Bohême  conquise,  les  forces  de  l'impératrice  bat- 
tues et  divisées  en  deux  tronçons;  le  premier,  l'armée  du 
prince  Charles,  emprisonné  dans  une  mauvaise  place ,  sans 
vivres  ou  munitions  pour  résister  longtemps;  le  second 
moins  important,  composé  de  quelques  échappés  de  la  dé- 
route et  du  corps  du  maréchal  Daun,  à  peine  organisé, 
hors  d'état  d'entreprendre  quelque  chose  de  sérieux.  Le 
gros  effort  était  fait,  il  ne  restait  plus  qu'à  porter  les  der- 
niers coups  à  l'Impératrice  avant  qu'il  fi\t  possible  à  ses 
alliés  d'accourir  à  son  aide.  «  Hrowne,  le  prince  Charles 
et  leur  armée  sont  enfermés  à  ne  pouvoir  sortir  de  là,  écri- 
vait Frédéric  (1)  à  Keith  le  lendemain  de  l'affaire;  nous 
les  obligerons  à  se  rendre,  et  alors  je  crois  que  la  guerre 
sera  finie.  »  Frédéric  arrêta  de  suite  ses  projets.  Tout  d'a- 
bord, il  fallait  profiter  du  gain  matériel  et  du  prestige 

(1)  Frédéric  à  Keitfc,  7  mal  1757,  Correspondance  politique,  vol.  XV,  p.  !). 
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moral  ac(iiiis,  pour  retenir  reiinemi  dans  l'raguc  et  le 
réduire  h  capituler,  soit  par  l'intiinidation ,  soit  par  la 
liiniine.  L'opération  principale  serait  accomplie  par  le  gros 
(les  forces  prussiennes,  tandis  (ju'un  détachement  suffirait 
pour  surveiller  et  peut-être  dissiper  le  rassemblement  de 
Daun.  Une  succession  ininterrompue  de  victoires,  une  con- 
fiance absolue  dans  ses  talents  militaires  et  dans  l;i  supé- 
riorité de  son  personnel,  justifiaient  aux  yeux  du  Uoi  l'a- 
doption d'un  plan  qui,  en  d'autres  circonstances,  eût  paru 
téméraire.  Bloquer  50,000  hommes  de  la  trempe  de  ceux 
(ju'on  venait  de  combattre,  munis  d'une  artillerie  con- 
sidérable et  abrités  derrière  des  fortifications,  avec  une 
armée  à  peine  plus  nombreuse  divisée  en  deux  fractions 
inégales  dont  la  communication  était  à  la  merci  d'une 
crue  de  la  Moldau ,  une  pareille  entreprise  paraîtrait  vouée 
à  un  échec  certain,  si  des  souvenirs  récents  et  poignants 
n'étaient  pas  là  pour  nous  rappeler  que  contre  un  chef 
démoralisé ,  incapable  ou  traître,  on  peut  tout  oser. 

Frédéric  venait  d'éprouver  le  courage  et  la  ténacité  des 
soldats  de  Marie-Thérèse,  mais  il  faisait  peu  de  cas  des 
généraux  de  l'Impératrice.  Le  meilleur,  Browne,  griè- 
vement blessé,  ne  pourrait  veiller  à  la  défense;  restait  le 
prince  Charles  dont  il  connaissait  le  caractère  timide  et  le 
peu  d'initiative.  Sous  un  commandant  de  cette  étofl'e,  l'ar- 
luéc  assiégée  demeurerait  immobile  et  attendrait  derrière 
ses  remparts  les  secours  du  dehors;  l'agonie  durerait  plus 
ou  moins  longtemps ,  mais  la  résistance  finirait  avec  les 
provisions  de  la  garnison.  Pour  hAter  les  événements,  on 
essayerait  les  moyens  violents;  s'ils  étaient  inefficaces, 
la  famine  aurait  raison  de  Prague  et  des  troupes  qui  y 
étaient  enfermées.  Quant  à  l'armée  de  Daun,  peu  redou- 
table encore,  formée  en  grande  partie  de  fuyards  et  de 
recrues ,  il  serait  facile  de  la  maintenir  à  distance ,  peut- 
être  môme  possible  de  l'écraser  avant  qu'elle  pût  agir. 

En  exécutioijL  de  ce  plan ,  dès  le  soir  de  la  bataille,  le  roi 
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Frédéric  fit  sommer  (1)  la  ville  de  se  rendre.  Le  maréchal 
BrovviieA  qui  on  avait  amené  l'émissaire  prussien,  déclara, 
selon  le  style  de  répociue,  ({u'on  mériterait  l'estime  du 
Roi  par  la  défense  qu'on  y  ferait.  Les  faits  ne  répondirent 
guère  i\  ce  beau  langage.  Mais  laissons  la  parole  (2)  ji 
un  officier  français  attaché  à  l'Ktat-major  impérial  :  «  il 
était  évident  que  l'armée  autrichienne  aurait  pu  s'échap- 
per le  lendemain  7  à  la  pointe  du  jour,  par  le  petit  cAté 
de  Prague,  sur  la  rive  gauche...  Cet  avis  fut  proposé  en- 
tre six  et  sept  heures  du  soir  i\  M.  le  maréchal  de  Hrownc, 
chez  qui  se  trouvait  alors  le  prince  de  Saxe;  le  maréchal 
avait  toute  la  présence  d'esprit  possible,  et  plus  de  force 
que  sa  blessure  et  une  chute  n'eussent  dû  lui  laisser.  » 
Browne  approuva  l'idée  de  la  sortie,  mais  il  se  prononça 
pour  une  retraite  par  la  rive  droite;  on  lui  objecta  qu'elle 
se  heurterait  au  gros  des  vainqueurs.  Pour  trancher  la 
question,  Charles  convoqua  un  conseil  de  guerre  qui 
ajourna  l'opération,  sous  prétexte  de  la  nécessité  pour 
les  soldats  de  quelque  temps  de  repos.  Les  Prussiens  pro- 
fitèrent de  ce  répit  pour  jeter  un  pont  sur  la  rivière 
et  pour  compléter  l'investissement.  Le  désarroi  parmi  les 
Autrichiens,  s'il  faut  en  croire  le  journal  déjà  cité,  était 
au  comble.  Pendant  plusieurs  jours,  on  ne  donna  aucun 
ordre  pour  loger  les  troupes  «  qui  étaient  depuis  deux 
fois  vingt-quatre  heures  au  bivouac  dans  les  rues,  dans 
les  places  et  au  rempart.  Le  prince  de  Deux-Ponts,  lieu 
tenant-général  au  service  de  France,  qui  faisait  la  cam- 
pagne en  qualité  de  volontaire,  donna  un  fort  mauvais 
exemple;  il  obtint  la  permission  de  faire  demander  par 


(1)  Ce  fut  par  ce  parlementaire  que  Frédéric  apprit  la  présence  à  Prague 
du  gros  de  l'arniée  autrichienne,  qu'il  croyait  en  fuite  vers  le  sud.  Voira 
ce  sujet  Arnmann. 

(2)  Journal  du  siège  depuis  le  6  mai  jusqu'au  20  juin  1757  rédigé  par  un 
officier  français,  probablement  M.  de  Boisgelin  ou  M.  d'Hautmont.  Archives 
de  la  Guerre. 
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un  trompetio,  au  roi  de  Prusso,  pour  se  rendre  à  Munich, 
un  passe-port  <pii  lui  fut  d'ailhuirs  rot'nsé  (1).  » 

Tandis  (pie  les  assiég-és  restaient  inertes,  les  Prussiens 
s'enjparèrent  le  !)  mai,  presque  sans  cou[)  lerir,  du  Ziska- 
berg,  et  rapprochèrent  de  plus  en  plus  leui's  parallèles  de 
l'enceinte.  Après  de  nouvelles  terfjfiversations  et  de  nou- 
veaux conseils  de  guerre,  les  Autrichiens  renoncèrent  jV 
percer  les  lignes  ennemies  e'  décidèrent  de  se  renfermer 
dans  la  ville.  «  Comme  chacpie  menihre  du  conseil  conve- 
nait de  son  incapacité  dans  l'attaque  et  la  défense  des  pla- 
ces, et  comme  on  n'avait  qu'un  seul  ingénieur  qui  n'avait 
aucune  connaissance  ni  le  moindre  usage  de  son  métier  », 
on  eut  recours  aux  lumières  d'un  Saxon,  M.  d'Hallot  qui 
avait  appris  sa  profession  en  France.  Cet  officier,  quoique 
en  butte  à  la  jalousie  des  nationaux,  lit  adopter  quelques 
mesures  énergiques.  On  répara  les  murs,  on  ouvrit  le  che- 
min couvert,  on  reprit  des  postes  extérieurs  qui  avaient 
été  évacués,  on  établit  des  traverses  pour  se  défiler  du 
feu   de  l'attaque,  on  fit  le   recensement  des  provisions. 
Cràce  à  une  sortie  exécutée  dans  la  nuit  du  23  au  iï  mai, 
et  malgré  un  échec  partiel,  les  Impériaux  réussirent  à 
s'établir  dans  un  bâtiment  nommé  l'Angelica,  situé  sur 
les  hauteurs  voisines  de  la  porte  la  Weisthor.  Enfin ,  après 
vingt  jours  de  blocus,  le  2G,  on  eut  des  avis  du  dehors. 
«  Un  capitaine   (2)   du  régiment  du  prince  Charles,  qui 
avait  été   envoyé   à   Vienne   depuis  ii  bataille,  traversa 
l'armée  prussienne  et  rentra  dans  la  ville  avec  des  dé- 

(1)  Le  prince  Charles,  dans  sa  correspondance  avec  l'Empereur,  défend  ses 
ofliciers  :  «  J'avouerai  à  Votre  Majesté  que  tout  le  temps  que  nous  avons  été 
a  Prague,  je  n'ai  vu  aucune  discussion,  surtout  entre  les  généraux,  i)ien  qu'au 
coinmencement  les  ofliciers  commencèrent  à  beaucoup  raisonner;  mais  on 
les  a  fait  taire.  Je  ne  comprends  pas  comment  on  a  pu  dire  cela ,  car  j'ose 
assurer  que  cela  n'est  pas,  mais  qu  au  commencement  l'on  était  fort  triste 
de  se  voir  enfermer.  »  Prince  Ciiarles  à  l'Empereur,  29  juin  1757.  Archives 
de  la  fiuerre.  Vienne. 

(2)  Journal  du  siège  déjà  cité. 
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p^clu's  (le  rimp«^rntricfi.  »  La  souvernino  «  rcnomnum- 
(lait  (jui  princfi  (Charles)  de  se  défeiulro  dans  Prag-ue  jus- 
qu'à rextrrmiti',  l'assurant  qu'il  seraii,  secouru,  et  lui 
allé^'^uant  pour  inodMe  la  défense  (jue  les  Français  y 
avaient  faite  en  moindre  nombre,  et  ajoutant  (ju'ils  s'y 
«Haient  couverts  de  gloire  et  ((u'elle  en  attendait  autant 
de  l'armée  qui  s'y  était  retirée,  puisque  la  si^relé  et  l'hon- 
neur de  sa  couronne  en  dépendaient.  »  li'approbafion 
octroyée  au  maintien  du  prince  Charles  à  Prague  n'était 
pas  de  nature  k  lui  inspirer  des  résolutions  plus  viriles 
«jue  celles  du  passé. 

Par  contre,  dans  le  camp  de  T  .ssiégeant  or  ne  restait 
pas  inactif;  le  29  mai  k  onze  heures  du  soir,  les  Prussiens 
commencèrent  des  deux  cAtés  de  la  Moldau  à  tirer  sur  la 
ville  à  boulets  rouges.  Un  gros  orage  (jui  éclata  pendant 
la  nuit  aurait  pu  donner  un  retour  de  fortune  aux  Autri- 
chiens; non  seulement  il  facilita  l'extinction  des  incendies 
occasionnés  par  le  feu  ennemi,  mais  il  produisit  une  crue 
rapide  de  la  Moldau  et  entraîna  la  rupture  des  ponts  do 
comn:unication  entre  les  deux  divisions  de  l'armée  royale. 
Cet  accident  qui  isolait  le  corps  du  maréchal  Keith,  et  (|ui 
l'er.posait  A,  une  attaque  où  l'assaillant  aurait  eu  l'avan- 
tage du  nombre,  ne  fut  pas  exploité.  Pendant  quarante- 
huit  heures,  du  30  mai  an  T""  juin,  les  15,000  hommes  do 
Keith  furent  séparés  de  l'armée  du  Koi;  durant  tout  ce 
temps,  les  Impériaux,  dont  l'elFectif  dépassait  'i.0,000  com- 
battants, ne  firent  pas  un  mouvement.  Tout  se  borna  de 
leur  côté  à  des  conciliabules,  à  des  reconnaissances,  A 
des  projets  aussitôt  abandonnés  que  proposés.  Le  l""  juin. 
la  canonnade  reprit  de  plus  belle  sans  provoquer  une  ré- 
ponse vit'  l'artillerie  de  la  place.  A  partir  de  ce  moment, 
la  Ufjnjtonie  du  siège  ne  fut  interrompue  que  par  une 
sortie  où  l'on  encloua  une  des  batteries  de  siège  du  maré- 
chal Keith,  et  par  une  nouvelle  crue  de  la  Moldau  dont 
on  ne  profita  pas  plus  que  de  la  première. 
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CepciKlant  les  souirnmccs  de  lu  population  civile  étuient 
(le  plus  en  plus  cruelles  [i)\  neuf  cents  nunsons,  tout  le 
(juartier  de  la  Neustadt  furent  détruits  par  le  bombarde- 
ment <lont  la  cathédrale  conserve  encore  les  traces;  les 
vivres  devinrent  rares;  le  î)  juin  il  fallut  réduire  la  ration 
(le  pain  aux  trois  quarts  de  la  cpiolité  habituelle,  et  faire 
dos  distributions  de  viande  de  cheval.  Malgré  ces  [)ri va- 
lions, et  sans  souci  de  répuiscmcnt  des  subsistances  (pii 
serait  le  terme  fatal  de  la  résistance,  hî  prince  (îliarles 
resta  inerte  jusqu'au  bout.  Il  assista  impassible  au  départ 
(les  détachements  que  l'armée  d'investissement  ne  cessait 
(le  faire  pour  renforcer  le  corps  d'observation  opposé  au 
maréchal  Daun.  Heureusement  pour  l'impératrice  le  sort 
(le  l'armée  de  Prague,  fort  en  péril  ce  semble  s'il  n'eût 
(lc[)endu  (pie  de  l'initiative  de  son  chef,  fut  tranché  sur  le 
champ  de  bataille  d-j  Kolin. 

Pour  ne  pas  interrompre  le  fil  du  récit,  nous  avons  dû 
anticiper  sur  les  événements;  il  nous  fr.-.t  maintenant 
lemonter  aux  approches  de  la  grande  affaire  de  Prague , 
et  nous  rendre  compte  de  l'impression  produite  à  la  cour 
autricliienne  par  loi  premiers  échecs  de  la  campagne. 

La  nouvelle  de  l'entrée  des  Prussiens  en  Bohême  parvint 
A  Vienne  le  23  avril,  et  fut  aussitôt  transmise  à  Paris  pai'  le 
chargé  d'affaires  Uatte.  A  ce  moment  si  critique  pour  l'a- 
venir de  Talliance,  I^ouis  XV^  n'avait  pas  auprès  de  rimj)é- 
ratrice  de  représentant  attitré;  l'ambassadeur  désigné,  le 
comte  de  Staiuville  Ghoiseul,  était  encore  en  France  ;  il  ne 
(levait  prendre  possession  de  son  poste  qu'au  mois  de 
juillet  suivant.  Il  s'écoulait  en  effet,  à  cette  époque, 
entre  la  nomination  d'un  agent  diplomatique  et  son  instal- 
lation, un  intervalle  de  temps  dont  le  moindre  inconvé- 
nient était  de  remettre  la  sauvegarde  d'intérêts  impor- 
tants  entre   des  mains  inexpérimentées,  et  en  tout  cas 
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(I)  Cogniazo,  vol.  II,  p.  322.  Preuss,  vol.  Il,  p.  50. 
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peu  autorisées.  Ce  fut  encore  une  dépêche  de  Ratte  qui 
apprit  à  sa  cour  le  départ  du  comte  de  Kaunitz  pour  la 
Bohème. 

Ainsi  que  l'indique  la  correspondance  de  l'Empereur 
avec  son  frère,  l'inquiétudo  augmentait  de  jour  en  jour  i\ 
Vienne;  on  connaissait  l'échec  de  KOnigsegg  et  son  recul 
devant  l'envahisseur,  on  blâmait  l'inaction  de  Serbelloni 
et  on  l'avait  remplacé  par  le  maréchal  Daun;  mais  de  l'ar- 
mée principale  sous  les  ordres  de  Browne,  on  n'avait  pas 
de  nouvelles  ;  et  quoique  réconforté  par  l'avis  de  l'arrivée 
à  Prague  du  prince  Charles,  on  se  demandait  avec  anxiété 
si  sa  présence  suffirait  pour  obtenir  dans  le  commande- 
ment l'unité  de  direction  indispensable  dans  des  cironstan- 
ces  aussi  critiques.  Ce  fut  dans  ces  conditions  que  le  voyage 
de  Kaunitz  pour  le  théâtre  des  hostilités  fut  décidé.  Lais- 
sons ce  ministre  en  expliquer  lui-même  la  raison  :  «  Il  m'a 
dit,  raconte  Ratte  (1),  que  Leurs  Majestés  impériales  avaient 
jugé  à  propos  de  lui  ordonner  de  se  rendre  à  l'armée  pour 
remettre  la  tète  aux  généraux  et  rassurer  les  esprits...  » 
Puis  prévoyant  les  commentaires  auxquels  pourrait  don- 
ner lieu  une  démarche  aussi  inattendue,  <^  je  me  flatte, 
m'a-t-il  assuré  en  riant,  qu'on  n'imaginera  pas  en  Franco 
que  je  vais  en  Bohême  pour  entrer  en  négociation  avec  le 
roi  de  Prusse.  » 

Quelques  heures  après  cette  conversation,  Kaunitz  était 
en  route  pour  Prague.  Mais  entre  temps,  les  événements 
s'étaient  précipités  :  la  bataille  du  6  avait  été  livrée ,  il 
était  impossible  de  rejoindre  le  prince  Charles,  et  ce  fut  de 
Bohmisch  Brod,  petite  vilie  à  quatre  lieues  de  la  capitale 
de  la  province,  que  le  chancelier  écrivit  à  ses  souverains 
pour  les  informer  du  désastre.  Aprèr.  quelques  précautions 
oratoires  (2),  il  entame  le  récit  des  péripéties  de  l'aifaire 


(1)  Raltc  à  Rouillé,  6  mai  1757.  Affaires  Étrangères.  Autriche. 

(2)  Arnelh,  vcl.  V,  reproduit  dans  une  note  le  texte  du  1""  paragrapiic  Je 
la  lettre  de  Kaunitz  du  8  mai. 
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du  6;  il  décrit  (1)  les  premiers  revers  des  Autrichiens,  la 
percée  de  leurs  lignes  par  les  troupes  du  Roi,  la  débâcle 
finale,  la  division  de  l'armée  impériale  en  deux  tronçons. 
((  Tous  les  corps  furent  renversés  les  uns  sur  les  autres, 
coupés,  séparés,  dispersés  ou  environnés,  enfin  dans  une 
déroute  totale;  les  régiments  d'infanterie,  12  régiments 
de  cavalerie  de  cette  aile,  ainsi  que  tous  les  hussards  de 
l'armée ,  se  replièrent  sur  Beneschau ,  où  ils  sont  actuelle- 
ment faisant  un  corps  de  15,000  hommes  tout  au  plus, 
délabrés,  sans  tentes,  sans  équipages,  plusieurs  sans  ar- 
mes, sans  habits,  sans  chapeaux,  enfin,  indépendamment 
de  leur  consternation,  entièrement  hors  d'état  de  service. 
Le  reste  de  l'infanterie,  avec  le  seul  régiment  de  Lich- 
tenstein,  nous  le  croyons  dans  Prague,  n'ayant  jusqu'à  ce 
moment  aucune  nouvelle  de  Son  Altesse  Royale  que  nous 
croyons  cependant  s'y  être  jetée  aussi  pour  sa  personne , 
ainsi  que  le  maréchal  de  Browne  dangereusement  blessé  à 
la  cuisse...  Nous  ne  savons  rien  de  certain  du  nombre  des 
prisonniers,  et  ce  qui  est  presque  pis  que  tout  cela,  c'est 
que  nous  ignorons  entièrement  ce  que  peut  avoir  fait,  ou 
compte  faire,  Son  Altesse  Royale  des  débris  de  cette  mal- 
heureuse armée...  J'ai  passé  depuis  une  partie  de  la  nuit 
avec  le  maréchal  (Daun)  pour  voir  ce  qu'il  peut  y  avoir  à 
faire.  Je  dois  des  éloges  à  son  zèle  et  à  sa  prudence;  je 
l'assiste  et  l'assisterai  de  mes  faibles  avis  autant  que  je  le 
pourrai  et  qu'il  le  trouvera  bon.  »  Suit  le  détail  des  mesu- 
res arrêtées  avec  Daun  pour  la  réorganisation  des  troupes, 
pour  la  retraite  éventuelle  de  son  corps  d'armée ,  et  pour 
l'évacuation  des  magasins. 

Kaunitz  rentra  à  Vienne  le  11  mai.  Le  surlendemain  il 
écrit  à  Stahremberg;  en  dépit  des  angoisses  du  moment 
il  n'oublie  pas  de  le  féliciter  de  sa  part  dans  le  nouveau 
traité  d'alliance,  dont  la  conclusion  était  venue  fort   à 

(\)  Kaunilz  à  l'Empereur,  9  mai  1757.  Copie  de  cellf  d»''pôclie  fut  envoyée 
à  Stahremberg.  Archives  de  Vienne. 
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propos  relever  le  courage  de  la  cour  impériale.  «  Quoique 
le  temps  (1)  ne  m'ait  pas  permis  de  tout  lire  avec  l'at- 
tention convenable,  je  puis  me  rendre  compte  que  vous 
avez  accompli  un  chef-d'œuvre  de  négociation  habile,  et 
que  sur  plusieurs  points  vous  avez  obtenu  plus  que  nous 
ne  pouvions  espérer.  »  Il  assure  son  correspondant  que 
«  la  grandeur  d'âme  de  l'Empereur  et  l'Impératrice  ne 
laissera  aucune  prise  à  des  ouvertures  de  la  part  de  l'en- 
nemi, et  qu'ils  ne  seront  pas  influencés  par  des  craintes 
qui  ne  seraient  pas  de  circonstance,  »  et  termine  en  le 
priant  de  ne  rien  cacher  au  gouvernement  français. 

Sur  ces  entrefaites,  le  comte  de  Broglie  qui  regagnait 
son  poste  en  Pologne ,  et  qui  pour  aller  à  Varsovie  était 
ol)ligé  de  passer  par  Vienne,  arriva  dans  cette  capitale 
le  13  mai.  Pour  ce  diplomate  remuant,  constamment  cà 
la  piste  d'arfl'aires  en  lesquelles  il  put  jouer  un  rôle  ou 
donner  un  avis,  les  embarras  de  l'Autriche  furent  une 
véritable  aubaine.  Pendant  deux  mois,  il  se  transforma 
en  ambassadeur  de  Louis  XV  auprès  '^'  rie-Thérèse,  de- 
vint le  conseiller  de  la  souveraine,  le  confident  de  son 
ministre,  prodigua  ses  idées  sur  la  politique  extérieure, 
sur  les  opérations  de  guerre,  dressa  des  plans  de  cam- 
pagne, se  mêla  de  tout,  contrecarra  les  vues  de  sa  cour, 
essaya  de  faire  prévaloir  les  siennes,  et  déploya  cette  ac- 
tivité dévorante,  cette  agitation  fébrile  qui  étaient  la  ca- 
ractéristique de  son  esprit  et  de  son  tempérament.  Les 
dépêches  qu'il  envoie  à  Versailles  sont  pleines  de  vie  et 
de  mouvement. 

«  J'ai  été  enthousiasmé,  écrit-il  (2)  à  la  -^uite  d'une 
audience,  de  la  fermeté  et  de  la  dignité  av  "'rsquellcs 
l'Impératrice-Reine  s'est  exprimée  sur  les  cv,  •  «e^ts  ac- 
tuels :  Il  ne  lui  est  pas  échappé  une  plainte  t:  tre  ses 
généraux  ni  contre  ses  ministres,   quoiqu'elle   n'ignore 

(1)  Kaunitz  à  Stahreinberg,  13  mai  1757.  Archives  de  Vienne. 

(2)  Broglie  à  Rouillé,  21  mai  1757.  Affaires  Étrangères. 
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certainement  pas  combien  elle  a  lieu  d'en  ôtre  mécon- 
tente; elle  a  môme  ajouté  avec  une  bonté  inconcevable,  en 
parlant  de  la  journée  du  6  et  de  celles  qui  Vont  précédée  : 
((  Je  ne  veux  bUlmer  personne  de  tous  les  malheurs  qui 
arrivent  :  il  serait  trop  dur  pour  des  sujets  qui  sacrifient 
leur  vie  pour  moi  de  les  juger  sur  les  événements;  ils 
peuvent  s'être  trompés,  mais  je  suis  sûre  qu'ils  ont  fait  de 
leur  mieux.  »  La  confiance  entière  que  llmpératrice-Reine 
a  dans  l'amitié  du  Roi,  a  éclaté  de  sa  part  avec  une  sim- 
plicité et  une  sincérité  admirables  :  Elle  m'a  dit  en  propres 
termes  qu'elle  n'espérait  de  secours  réels  que  de  sa  part, 
qu'elle  connaissait  sa  générosité,  et  qu'elle  ne  craignait 
pas  que  Sa  Majesté ,  instruite  du  mauvais  début  de  la  cam- 
pagne, en  fût  moins  disposée  pour  cela  à  la  soutenir. 
J'ai  lieu  de  désirer  ensuite,  a  ajouté  cette  princesse,  que 
le  Koi  juge  à  propos  d'envoyer  directement  en  Bohème  ou 
sur  la  Saxe  un  corps  considérable  de  troupes,  et  je  pense 
que  ce  serait  le  seul  moyen  de  venir  à  bout  de  notre  en- 
nemi commun;  mais  je  ne  le  demande  qu'autant  que 
cela  convienne  aux  intérêts  de  Sa  Majesté  ;  ils  ont  trop  de 
relation  avec  les  miens  pour  que  rien  ne  puisse  les  séparer. 
Je  gagnerais  cependant  beaucoup  à  voir  arriver  à  coté  de 
mon  armée  des  troupes  françaises  capables  de  lui  donner 
un  bon  exemple,  dont  il  faut  avouer  que  les  miennes  ont 
un  peu  besoin.  » 

De  la  souveraine,  Broglie  passe  aux  ministres;  il  a  déjà 
traité  la  question  stratégique  avec  Kaunitz,  il  lui  a  remis 
un  mémoire  sur  la  défense  de  Prague  et  sur  les  ins- 
tructions pour  Daun.  Ses  appréciations  sont  des  plus 
sombres  :  Parmi  l'entourage  de  Flmpératrice,  Kaunitz 
seul  est  à  la  hauteur;  «  le  maréchal  Neuperg ,  sur  qui 
roulait  tout  ce  qui  a  rapport  au  militaire,  est  accablé  des 
reproches  et  de  la  haine  de  toute  la  nation...  L'Impéra- 
trice, qui  connaît  son  opposition  constante  à  tout  ce  qu'il 
n'a  pas  proposé  lui-même,  sa  lenteur  à  exécuter  les  ré- 
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solutions  qu'on  parvient  à  lui  faire  prendre...  et  qui  ne  le 
souffre  que  par  condescendance  pour  l'Empereur  dont  il 
a  été  le  gouverneur,...  a  chargé  M.  le  comte  de  Kaunitz 
de  veiller  à  l'exécution  de  tout  ce  qui  serait  décidé,  et  l'a 
autorisé  à  se  mêler  même  du  département  du  maréchal 
Neuperg.  Mais  quoique  le  chancelier  de  Leurs  Majestés 
impériales,  par  l'étendue  de  son  génie  et  la  force  de  son 
esprit,  soit  plus  capable  qu'un  autre  de  suppléer  au  dé- 
faut des  connaissances  de  détail  qu'il  ne  saurait  avoir  sur 
cette  partie,  je  crains  fort  qu'il  ne  puisse  pas  suffire  au 
travail  immense  dont  il  est  surchargé.  Il  faut  convenir 
que  c'est  le  seul  homme  qu'il  y  ait  dans  cette  cour;  ses 
ennemis  mômes  en  conviennent.  » 

Puis  abordant  le  chapitre  des  plans  de  campagne ,  Bro- 
glie  revient  sur  les  vues  qu'il  avait  esquissées  à  Dresde 
et  pendant  son  séjour  à  Paris,  «  avec  la  réserve  que  doit 
employer  tout  homme  à  qui  on  ne  demande  pas  son 
avis.  »  Selon  lui,  il  fallait  rester  sur  la  défensive  du  côté 
du  Hanovre,  et  porter  l'effort  principal  des  armes  fran- 
çaises contre  le  roi  de  Prusse.  «  Je  suis  totalement  de  To- 
pinion  où  on  est  ici,  et  je  pense  que  les  circonstances 
présentes  rendent  ce  parti  indispensable.  A  toutes  les  rai- 
sons qu'on  peut  alléguer,  j'en  ajouterai  une  qui  me  parait 
décisive,  c'est  la  nécessité  de  remettre  par  notre  exemple 
le  courage  dans  les  troupes  autrichiennes,  et  ce  qui  est 
également  important,  d'envoyer,  avec  un  gros  corps  de 
troupes,  un  général  capable  de  diriger  même  les  armées 
impériales.  Quoique  la  modestie  ne  soit  pas  ordinaire- 
ment fort  en  usage  dans  ce  pays,  vous  pouvez  compter 
qu'aujourd'hui  on  nous  regarde  comme  les  sauveurs  de 
la  monarchie  autrichienne;  tout  le  monde,  depuis  les 
maîtres  jusqu'au  dernier  des  sujets,  crie  hautement  après 
nous,  et  on  se  soumettra  volontiers  à  obéir  à  nos  généraux 
et  à  suivre  nclre  direction.  » 

En  attendant  l'aide  de  France  et  une  diversion  sur  l'Elbe 
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inférieur  qui,  grâce  à  la  lenteur  des  opérations  de  l'épo- 
(jue,  ne  pouvaient  se  produire  qu'à  la  longue,  il  fallait 
s'occuper  des  armées  de  Bohême,  renforcer  le  corps  de 
Daun ,  préparer  la  marche  sur  Prague ,  dresser  des  projets 
d'exécution.  Broglie  se  consacra  à  cette  tâche  avec  son 
ardeur,  nous  pourrions  dire,  avec  son  exubérance  ordi- 
naire. Il  n'a  aucune  confiance  dans  les  talents  militaires 
du  général  autrichien;  il  critique  le  projet  que  ce  dernier 
a  soumis  à  la  cour  de  Vienne  et  qu'il  communique  à  Paris. 
((  Je  ne  doute  pas  (1)  que  vous  ne  trouviez  qu'il  n'y  a 
pas  de  sous-lieutenant  à  notre  service  qui  ne  pût  en  en- 
voyer un  aussi  satisfaisant...  Presque  tout  le  monde  con- 
vient (2)  que  le  maréchal  Daun  est  incapable  du  comman- 
dement ;  malgré  cela  on  le  lui  laisse  et  on  le  lui  laissera , 
parce  que  sa  femme  est  favorite  de  l'Impératrice  et  qu'il 
est  personnellement  protégé  par  l'Empereur.  J'ai  proposé 
hier  à  M.  le  comte  de  Kaunitz  d'envoyer  à  l'armée  M.  le 
Prince  de  Saxe  Hildburghausen  que  bien  des  gens  regar- 
dent comme  un  très  bon  homme  de  guerre ,  et  M.  le  maré- 
chal Bathyany,  pour  y  tenir  avec  connaissance  de  cause 
un  conseil  de  guerre  sur  le  parti  qu'il  y  avait  à  prendre.  » 

Par  bonheur  pour  l'Impératrice,  l'idée  de  choisir  le 
futur  commandant  en  chef  de  l'armée  des  Cercles  pour 
rétablir  la  fortune  de  ses  armes,  ne  semble  pas  avoir 
rencontré  beaucoup  de  partisans.  A  défaut  d'un  sujet  na- 
tional, Broglie  serait  prêt  à  accepter  la  place.  Kaunitz, 
non  content  de  lui  demander  son  avis  sur  les  mouve- 
ments de  l'armée  de  Daun,  lui  a  offert  de  se  rendre 
auprès  de  ce  général;  il  consent,  mais  sous  la  réserve 
que  le  chancelier  l'accompagnera. 

Entre  temps,  les  nouvelles  de  Prague  deviennent  de  plus 
en  plus  alarmantes;  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  A.  la 
suite  d'un  comité  tenu  à  Vienne ,  ordre  est  donné  à  Daun 


(1)  Broglie  à  Rouillé,  1  juin  1757.  Affaires  Étrangères. 

(2)  Broglie  à  Rouillé,  3  juin  1757.  Affaires  Étrangères. 
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de  prendre  l'offensive  et  de  marcher,  coûte  que  coûte ,  au 
secours  du  prince  Charles. 

La  hardiesse  de  ce  mouvcmeat  inquiète  l'envoyé  fran- 
çais. «  J'en  ai  fait  la  réflexion  à  M.  le  comte  de  Kaunitz, 
écrit-il  (1) ,  en  lui  disant  que  je  m'en  tiendrais  au  moins  à 
l'attaque  du  prince  de  Bevern,  et  que  si  elle  ne  réussissait 
pas,  ou  s'il  évitait  une  action,  je  n'en  chercherais  pas 
une  avec  le  roi  de  Prusse.  Il  m'a  répondu  à  cela  qu'avec 
60,000  hommes  il  fallait  savoir  le  battre  ou  renoncer  à 
faire  la  guerre.  Une  pareille  réponse  annonçant  un  parti 
pris,  je  n'ai  pas  cru  devoir  insister  davantage.  » 

(Cependant  l'activité  tant  soit  peu  jjrouillonne  de  Bro- 
glie,  le  ton  personnel  et  autoritaire  des  avis  qu'il  faisait 
passer  à  Paris,  le  rôle  prépondérant  qu'il  assumait  dans 
la  direction  des  affaires  militaires,  la  prise  de  possession 
du  poste  de  représentant  du  Roi  à  Vienne,  qu'il  avait  sol- 
licité naguère  et  qui  lui  avait  été  refusé,  ne  furent  pas 
goûtés  dans  le  cercle  intime  de  Louis  XV.  Stahremberg 
crut  devoir  mettre  le  chancelier  en  garde  contre  ce  don- 
neur de  conseils,  et  contre  les  rapports  qu'il  pourrait  faire 
de  l'état  des  esprits  à  la  cour  française  :  «  Le  comte  de 
Broglie  (2)  parait  désapprouver  dans  sa  dernière  dépêche 
le  parti  auquel  on  s'est  déterminé  à  Vienne,  et  le  trouve 
beaucoup  hasardeux;  il  dit  l'avoir  déconseillé.  J'ai  fait 
apercevoir  par  ses  propres  réflexions  qu'il  l'avait  lui- 
même  suggéré.  J'espère  que  Votre  Excellence  ne  jugera 
pas  de  ce  pays-ci  par  le  tableau  qu'il  peut  lui  en  avoir 
fait;  j'ose  dire  qu'il  connaît  mal  sa  propre  cour;  la  con- 
duite qu'il  a  tenue  en  dernier  lieu  et  les  suites  qu'elle  a 
eues  en  sont  la  preuve.  Il  a  certainement  de  l'esprit,  mais 
on  peut  dire  qu'il  est  lui-même  un  mauvais  esprit,  et  qu'il 
juge  faux  sur  la  plupart  des  choses.  Il  a  déplu  pendant 
son  séjour  ici  à  toutes  les  personnes  qui  ont  le  plus  de 

(1)  Broglie  à  Rouillé,  8  juin  1757,  Autriche.  Affaires  Étrangères. 

(2)  Slabremberg  à  Kaunitz,  19  juin  1757.  Archives  de  Vienne. 
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créilit,  et  surtout  à  M""  de  Pompadour.  Il  a  su  ne  se  nié- 
iiager  d'autre  appui  que  M.  Kouillé  qui  avait  dès  lors 
heaucoup  de  peine  à  se  soutenir  lui-môme.  » 

Malgré  de  bonnes  relations  personnelles ,  et  sans  doute 
à  la  suite  d'une  décision  du  cabinet,  le  ministre  des  Af- 
faires Étrangères  engagea  le  comte  de  Broglie  à  continuer 
sa  route  sur  Varsovie  et  à  reprendre  auprès  de  Sa  Majesté 
polonaise  ses  fonctions  officielles.  Cet  ordre  déguisé  était 
adouci  par  les  remerciements  que  méritaient  le  zèle  et  l'in- 
tclligence  déployés  pendant  le  séjour  h  la  cour  d'Autriche. 

Notre  diplomate  n'entend  pas  de  cette  oreille  ;  il  ne  se 
rendra  pas  à  une  invitation  qu'il  trouve  inopportune;  il  se 
croit  utile  à  Vienne,  il  y  restera,  qu'on  le  veuille  à  Paris  ou 
([u'on  ne  le  veuille  pas;  il  s'en  rapportera  (1)  là-dessus  à 
l'opinion  de  Kaunitz.  «  Si  sur  cette  consultation  il  ne  me  té- 
moigne pas  lui-même  beaucoup  de  désir  que  je  prolongeasse 
ici  mon  séjour,  ce  serait  une  raison  pour  moi  de  le  raccour- 
cir plus  que  je  me  le  propose.  »  Quelques  jours  après,  il  a 
le  plaisir  d'annoncer  que  l'Impératrice  lui  a  accordé  une 
audience  et  le  retient  jusqu'à  la  fin  de  la  crise,  fort 
prochaine  évidemment  d'après  les  avis  de  Bohème. 

Enfin  le  20  juin  au  matin,  parvient  la  nouvelle  de  la 
bataille  de  Kolin.  On  peut  s'imaginer  l'enthousiasme  avec 
lequel  la  victoire  du  maréchal  Daun  fut  saluée  par  le 
public  de  la  cour  et  de  la  ville.  La  joie  fut  d'autant  plus 
grande  que  le  succès,  ou  tout  au  moins  l'étendue  de  ce 
succès  était  inespérée.  Broglie,  en  dépit  de  la  satisfac- 
tion d'amour-propre  que  lui  cause  la  réussite  d'opérations 
dont  il  se  croit  l'inspirateur,  ne  dissimule  (2)  pas  sa  sur- 
prise :  «  Je  vous  avouerai  que  j'avais  bien  de  la  peine 
à  me  promettre  pareil  événement.  » 

Les  témoignages  de  reconnaissance  que  Marie-Thérèse 
et  ses  sujets  adressèrent  à  Daun  et  à  ses  troupes,  étaient 

1)  Broglie  à  Rouillé,  11  juin  1757.  Affaires  Étrangères,  Aulriche. 
,2)  Brogli"  à  Rouillé,  21  juin  1757.  Aft'aires  Étrangères,  Autriche. 
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amplement  mérités;  car  le  talent  du  général  et  la  bra- 
voure (les  soldats  avaient  tiré  l'Autriche  d'une  passe  où 
auraient  pu  sombrer  l'honneur  de  la  souveraine  et  l'avenir 
de  l'État.  Une  seconde  défaite  en  Hohême  eiU  été  un  vérita- 
ble désastre;  sans  armée,  sans  ressources,  Tlmpératrice- 
Ueine  n'aurait  sauvé  sa  capitale  qu'au  prix  d'une  paix 
humiliante.  Pour  faire  face  au  danger,  l'Autriche  n'avait 
eu  à  compter  que  sur  elle-même  ;  de  ses  alliés,  le  temps  n'a- 
vait pas  permis  un  secours  immédiat.  L'armée  russe,  déjà 
concentrée  sur  la  frontière,  aurait  pu  opérer  une  diver- 
sion décisive  et  obliger  le  roi  de  Prusse  à  abandonner  la 
Bohème  pour  courir  à  la  défense  de  ses  propres  États; 
mais  de  ce  côté  la  bonne  volonté  de  la  Tzarine  était  pa- 
ralysée par  les  mauvaises  dispositions  de  son  entourage, 
plus  soucieux  de  ménager  les  héritiers  du  trône  que  de 
servir  les  vues  de  leur  maltresse.  La  grande-duchesse 
Catherine,  son  faible  époux,  le  Grand  chancelier  Bestu- 
shew,  le  général  en  chef,  Apraxine,  étaient  tous  d'accord 
pour  retarder  l'entrée  en  campagne. 

A  Versailles  on  pouvait  espérer  un  meilleur  résultat, 
mais  la  France  était  bien  loin;  il  faudrait  compter  de 
longs  mois  avant  que  les  têtes  de  colonne  du  Roi  Très 
Chrétien  pussent  paraître  sur  le  théâtre  de  la  guerre.  Au 
moment  de  la  bataille  de  Prague,  c'est-à-dire  dans  les 
premiers  jours  de  mai,  le  maréchal  d'Estrées  avait  encore 
la  plus  grande  partie  de  ses  forces  sur  le  Rhin;  seules 
quelques  fractions  d'avant-garde  avaient  pénétré  en  West- 
phalie;  l'armée  du  duc  de  Cumberland  se  rassemblait  sur 
le  Wéser  dont  elle  disputerait  probablement  le  passage. 
Changer  les  projets  militaires  de  la  cour  de  Versailles, 
revenir  au  plan  si  souvent  discuté  de  la  marche  directe 
sur  Magdebourg  et  la  Saxe,  n'était  guère  possible  :  L'échec 
des  négociations  pour  la  neutralité  du  Hanovre  ne  per- 
mettait pas  de  négliger  le  nord  de  l'Allemagne  pour 
porter  l'effort  de  l'attaque  contre  la  Prusse.  Tout  au  plus 
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|)ouvait-on  insister  auprès  de  Louis  XV  pour  la  formation 
(l'une  seconde  armée,  composée  d'éléments  nouveaux  <'t 
de  contingents  empruntés  h  d'Estrées,  qui  viendrait  ii 
l'aide  des  Autrichiens,  soit  en  se  joignant  à  eux,  soit  en 
opérant  sur  la  frontière  de  la  Saxe.  C'est  dans  ce  sens 
([ue  furent  formulées  les  demandes  d'assistance  de  l'Im- 
pératrice, 

Au  sein  du  ministère  français  et  dans  les  cercles  de  la 
cour,  l'émotion  produite  par  les  événements  de  Bohème 
l'ut  indicihle.  On  venait  ù,  peine  de  signer  le  traité  secret 
dont  on  se  plaisait  à  escompter  les  conséquences  heureu- 
ses; on  se  flattait,  au  moyen  d'une  coalition  savamment 
combinée,  de  réduire  l'ennemi  aux  abois,  de  faire  cruelle- 
ment expier  à  l'allié  infidèle  la  folle  aventure  dans  laquelle 
il  s'était  laissé  entraîner;  et  voilà  que  contre  toute  prévi- 
sion, au  lieu  d'attendre  l'assaut  concerté,  F'rédéric  fond 
sur  son  principal  adversaire,  le  bat  et  va  sans  doute  l'obli- 
ger à  renoncer  à  la  lutte.  Que  deviendra  le  système  de  po- 
litique récemment  inauguré?  Quel  rôle  ridicule  sera  celui 
de  la  France,  mise  en  échec  par  la  faute  d'autrui  sans  avoir 
pu  combattre  elle-même? 

Le  18  mai,  quelques  heures  après  la  connaissance  t\  Pa- 
ris de  la  défaite  de  Prague,  Stahremberg-  présenta  sa  re- 
quête (1)  :  Il  rend  compte  de  ses  démarche  et  des  pre- 
mières impressions  recueillies.  Les  militaires,  et  à  leur 
tète  le  maréchal  de  Belleisle,  à  qui,  il  faut  en  convenir, 
l'expérience  glorieuse  acquise  à  Prague  donnait  quelque 
droit  de  critique ,  se  répandirent  en  réflexions  acerbes  sur 
la  conduite  des  généraux  autrichiens.  Le  Uoi  lui-même,  que 
Fambassadeur  vit  chez  la  favorite  et  à  qui  il  communiqua 
les  dépêches  de  Vienne,  porta  un  jugement  sévère  sur  la 
retraite  précipitée  des  Autrichiens  et  sur  la  dispersion  de 
leurs  forces.  Cependant  Sa  iMajesté  Chrétienne,  le  Dauphin 
et  tous  les  ministres ,  «  avaient  pris  au  désastre  du  C  mai 


(1)  stahremberg  à  Kaunilz,  21  mai  1757.  Archives  de  Vienne. 

GUEaHr.    DE   SEPT   ANS. 


•21 


322 


LA  GlElinK  DE  SEPT  ANS.  —  CHAI».  VI. 


autant  de  part  que  s'il  fiU  afji  d'un  é(  licc  de  leurs  propres 
armes;  l'abbé  de  Hernis,  sur  l'ordre  «lu  Hoi,  avait  donné 
les  assurances  les  plus  positives  et  les  plus  chaleureuses 
d'amitié  et  de  loyauté.  » 

Ces  sentiments,  dont  la  sincérité  n'était  pas  douteuse,  se 
traduiraient-ils  par  un  surcroît  d'clForts  de  la  part  de  la 
cour  de  Versailles?  L'Autrichien  se  garde  d'être  affirmatif 
h  ce  sujet  :  Le  mauvais  état  des  finances,  les  embarras  in- 
térieurs, les  retours  de  l'opinion,  assez  mal  disposée  pour 
des  liens  dont  on  commençait  h  sentir  les  charges  sans  en 
apercevoir  les  avantages,  le  doute  sur  les  ressources  qui 
restaient  encore  à  l'Impératrice ,  l'inquiétude  sur  la  possi- 
bilité d'une  entente  entre  elle  et  le  roi  de  Prusse ,  étaient 
autant  de  raisons  qu'on  faisait  valoir  contre  l'envoi  do 
nouvelles  troupes.  Seul  un  appel  direct  de  Leurs  Ma- 
jestés impériales  au  cœur  et  à  la  générosité  de  Louis  XV, 
pourrait,  avec  le  concours  certain  de  M""  de  Pompadoiir 
et  de  M.  de  Stainville ,  entraîner  une  action  immédiate 
Après  cet  exposé,  Stahremberg  ouvrait  une  parenthèse 
pour  se  féliciter  que  les  signatures  du  traité  secret  eussent 
été  échangées  avant  les  événements  de  Bohème ,  et  poui' 
se  demander  quel  aurait  été  le  sort  des  négociations  si 
elles  avaient  été  encore  en  suspens.  En  dépit  de  ces  som- 
bres réflexions,  la  dépêche  se  termine  par  l'espoir  d'une 
décision  favorable  à  la  cause. 

Pour  fortifier  les  bonnes  volontés,  Stahremberg  écri- 
vit à  Bernis  (1)  un  billet,  où  il  faisait  intervenir  sa  souve- 
raine en  lui  prêtant  des  propos  qu'il  avait  très  haliilc- 
ment  tirés  de  son  imagination  (2)  :  «  On  me  marque  que 
l'Impératrice  avait  dit  en  présence  de  plusieurs  person- 
nes :  «  Le  roi  de  France  sera  bien  touché  des  malheurs 
qui  m'arrivent;  il  me  donnera  certainement  du  secouis, 
et  je  prévois  que    Stahremberg  nous  apprendra  bientôt 

(1)  stahremberg  à  Bernis,  25  mai  1757.  Archives  de  Vienne. 

(2)  Stahremberg  à  Kaunilz,  25  mai  1757.  Archives  de  Vienne. 
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des  nouvelles  consolantes.  •>  .lui  lieu  d'espérer  ((u'elle  ne 
se  sera  pus  trompée,  et  Je  me  llutle,  Monsieur  le  eonite, 
((uc  vous  m'en  direz  assez  demain  matin,  pour  (jue  je 
puisse  faire  partir  le  courrier  que  je  mènerai  avec  moi  à 
Versailles.  » 

Malgré  le  succès  (ju'il  se  promettait  de  la  prière  mise 
dans  la  bouche  de  Marie-Thérèse,  Stahremberj;;' n'était  (pi'îl 
moitié  rassuré.  Sans  doute,  il  savait  pur  ses  amis  (ju'on 
parlait  de  former  un  corps  de  25,000  hommes,  dont  la 
jtremièrc  moitié  serait  assemblée  à  Strasbourg  en  juin,  et 
dont  la  seconde  suivrait  en  juillet,  de  compléter  ce  con- 
tingent par  des  détachements  de  l'armée  de  d'Estrées  et 
(le  celle  des  côtes  de  l'océan;  mais  ce  projet,  tout  impar- 
fiiit  qu'il  fi\t,  rencontrait  de  l'opposition  au  sein  du   ca- 
binet. Dans  une  conversation  (1)  k  laquelle  avait  assisté  le 
comte  de  Stainville ,  le  ministre  des  Affaires  Etrangères 
s'était  exprimé  en  termes  qui  indiquaient  nu  parti  pris 
absolu.  Fort  heureusement,  ce  langage,  trouvé  indiscret 
par  ses  collègues,  était  en  contradiction  avec  celui   du 
Uoi  et  de  ses  conseillers  les  plus  intimes.  M"""  de  Pompa- 
cloiir  et  Bernis  avaient  comme  toujours  prêté  leur  con- 
cours; mais  en  réalité  c'était  le  Iloi  lui-même  qui  avait 
tranché  la  question.   A  la  favorite  qui  émettait  quelque 
inquiétude  sur  la  résistance  du  ministère,  il  avait  répli- 
qué :   «  Qui   est-ce   qui  osera  s'opposer  à  la  résolution 
que  j'ai  prise  de  secourir  l'Impératrice?  »  En  ouvrant  la 
séance,  il  s'était  servi  des  mots  péremptoires  :   ((  Je  ne 
crois  pas,  Messieurs,  qu'aucun  de  vous  désapprouve   le 
parti  que  j'ai  pris  d'envoyer  de  nouveaux  secours  à  l'Im- 
pératrice. »  Puis  se  tournant  vers  M.  de  Moras  et  le  mar- 
quis de  Paulmy,   il  les  avait   chargés  de  tout   préparer 
pour  la  prompte   exécution   de  sa  décision.  Devant   une 
volonté  si  clairement  manifestée,  toute  objection  avait  dis- 

;r  Slahrcmbei'ii  à  Kaiinilz,  2G  mai  1757.  Arcliives  de  Vienne. 
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puni.  \jO  27  mai,  Louis  \V   donna  à  ses  dispr     Ons  la 
Huuction  d'une  letlr»;  personnelle  (1  i  i\  Marie-Tlu  ..>«•,  dans 
larpiellc  il  assurait  «  MadauKî  sa  sieur  et  cousine  »  de  la 
part  (pi'il  [)renait  h  ses  revers,  et  lui  promettait  un  solide 
appui.  Mais  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  obtenu  1(»  vote  de 
principe,  il  fallait  en  li.ïter  la  n'alisalion  en  or^ij-anisant  l.i 
nouvelle  armée.  A  la  vérité,  stimulés  par  le  langage  du 
Hoi,  les  ministres  se  montrai<>nt  prodigues  de  bonnes  pa- 
roles :  Paulmy,  faisant  allusion  A  l'opposition  de  Hclleislc 
i\  tout»'  diminution  des  ellectifs  placés  sous  ses  ordres,  s'é- 
tait fait  fort  «  d'arracher  au  maréchal  (piehjues  parties 
de  ses  cAtes  ».  Mais  avant  (jue  les  régiments  fussent  mis  «mi 
marche,  on  devait  consulter  les  gouverneurs,  recevoir  leur^ 
réponses,  j)erdre  au  moins  rpuilorze  jours,  et  enfin  don- 
ner aux  troupes  le  temps  de  rejoindre.  En  attendant,  on 
pouvait  compter  sur  une  vingtaine  de  mille  hommes  déj;i 
cantonnés  en  Alsace  et  dans  le   pays  Messin,  et   sur  un 
détachement  probablement  faible  de  la  grande  armée  de 
d'Estrées;  mais  ces  contingents  seraient  insuffisants  sans 
les  renforts  de  l'intérieur.  Quant  à  l'augmentation  de  i8  ;i 
20,000  soldats  décidée  en  principe,  il  s'écoulerait  des  mois 
avant  de  les  avoir  sous  les  drapea' 

Toute  la  première  quinzaine  d  ^  .a  se  passa  en  pour- 
parlers et  en  discussions  stratégiques.  Le  défaut  d'avis  du 
théâtre  de  la  guerre  n'était  pas  sans  in(]uiéter  les  esprits 
en  France.  Hernis  se  lit  l'écho  de  ces  impressions  :  «  .lo 
crois,  écrit-il  û  Stahremberg  (2),  devoir  vous  avertir  (juc 
le  peu  de  nouvelles  que  vous  recevez  de  Vienne  touchant  la 
véritable  situation  des  armées  impériales  à  Prague  el  tu 
Bohème,  produit  un  mauvais  effet  à  la  cour  et  à  Paris;  on 
s'imagine  que  vos  affaires  sont  désespérées,  puisqu'on 
craint  de  vous  en  instruire.  Les  personnes  les  mieux  inten- 
tionnées pour  le  système  pensent  ainsi,  et  celles  qui  y  sont 

(1)  Louis  XV  à  riinpératrice.  Lettre  citée  par  Arnetli. 

(2)  Ueniis  à  Slahrember};,  '29  mai  1757.  Archives  de  Vieil  ne. 
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contraires  ri'imiulciif  partout  (|iril  est  clair  <|no  In  minis- 
tère (le  Vienne  prête  l'oieillo  au\  [)ro[)()sitions  <pii  suiv«>nt 
ordinairement  le  snccès  dn  roi  «le  Prusse.  0>i<'l<pi«^  ah- 
>nr(le  (|ue  soit  cette  opinion  «piand  on  connaît  h;  con- 
rag-e  et  les  sentiments  de  l'Impératrice,  «^lle  ne  laisse  pAs 
de  s'accréditer  jns«pr}l  un  certain  point,  et  vous  savez 
(pie  les  opinions  t'ont  plus  (l(^  chetnin  ici  (pu';  partout  ail- 
leurs. »  Kulin  on  trouvait  {\w\  confirmation  de  ces  soup- 
(onsdans  le  retard  aj)[)orté  à  la  ratification  du  traité  du 
I"  mai.  I.a  confiance  du  Uoi  lui-même  semblait  ébranlée, 
car  il  avait  donné  ordr*^  (1)  de  provocjuer  tles  explications 
,1  ce  sujet. 

Heureusement  pour  la  bonne  entente,  le  cbancelier, 
prévenu  [)ar  son  perspicace  envoyé,  avait  pris  les  devants; 
dans  une  dépêche  du  iï  mai  (-2)  il  fournit  des  rensei,t;ne- 
ments  précis  et  confidentiels  sur  les  causes  des  défaites  de 
Uohême;  et  un  peu  plus  tard,  suivant  l'invite  venue  de 
Paris,  il  adressa  k  .M""  de  Pom[)adour  un  bilb't  (li)  plein 
d'effusions,  (pii  se  terminait  par  l'annonce  des  ratifica- 
tions réclamées.  «  Le  comte  de  Stabrembers'  nous  a  in- 
formé, Madame,  d<  l'intérêt  (pie  vous  avez  témoigné 
dans  toutes  les  occasions  à  ce  (jui  nous  renarde.  Leurs 
Majestés  y  ont  toujours  été  sensibles,  ef  KUcs  le  sont  à  tel 
point  sur  cette  marcpie  récente  d'affection  que  vous  venez 
de  leur  donner,  ({u'Elles  me  chargent  de  vous  en  témoi- 
gner leur  reconnaissance,  qui  serait  même  augmentée,  si 
elle  pouvait  l'être,  par  la  considération  qu'Elles  ne  le  doi- 
vent qu'à  votre  inviolable  attachement  pour  la  personne 
sacrée  de  ce  prince  respectable.  Notre  courrier  est  porteur 
do  la  ratification  de  ce  g'rand  et  fameux  traité,  qui  est  son 
ouvrag-e  et  qui  sera  illustre  dans  tous  les  siècles  à  venir.  » 
Kn  même  temps  arrivait  la  réponse  de  Marie-Thérèse  au 

il)  Stahreinberg  à  Kaiinitz,  8  juin  1757.  Archives  de  Vienue. 
<;i)  Kaunilz  à  Slalireinheri^,  24  mai  1757.  Arciiives  de  Vienne. 
3)  Kaunitz  à  M'""  de  Pompadour,  li  juin  1757.  Arcliives  de  Vienne. 
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Koi;  (1)  rimpératrice  témoignait  sa  gratitude  à  «  son  frèra 
et  cousin  »,  lui  parlait  des  événements  qui  se  préparaient 
en  Bohême  et  terminait  en  ces  mots  :  «  Quoi  qu'il  puisse 
arriver  cependant,  que  Votre  Majesté  se  tienne  assurée  de 
ma  fidélité,  de  ma  constance,  de  mon  courage  et  de  mes 
soins.  En  un  mot  qu'Elle  mette  autant  de  confiance  en  moi 
que  j'en  ai  en  Elle.  » 

En  dépit  de  la  lenteur  de  leurs  procédés,  les  ministres 
français  continuèrent  à  donner  des  preuves  de  leurs  dis- 
positions favorables.  On  dépêcha  à  Vienne  M.  de  Monta- 
zet,  brigadier  des  armées  du  Roi,  officier  de  mérite  qui 
avait  servi  sous  les  ordres  de  Belleisle  au  siège  de  Prague , 
avec  mission  d'offrir  à  l'Impératrice  «  des  ingénieurs  (2) , 
artilleurs,  et  autant  d'officiers  et  gens  de  talent  »  qu'on 
en  voudra.  D'autre  part,  le  lieutenant-général  du  Mcsnil 
alla  à  Munich  préparer  la  marche  de  l'armée  auxiliaire, 
et  ramener  dans  le  droit  chemin  l'Électeur  de  Bavière,  fort 
ému  des  victoires  de  Frédéric  et  de  l'irruption  (3)  dans 
l'Allemagne  centrale  du  partisan  prussien  Meyer. 

Enfin,  le  1*^  juin  Stahremberg  put  transmettre  à  sa  cour 
deux  excellentes  nouvelles  :  la  nomination  du  maréchal 
de  Richelieu  au  commandement  de  l'armée  de  secours 
qui  se  concentrait  à  Strasbourg,  et  le  remplacement  aux 
Affaires  Étrangères  du  ministre  Rouillé  par  l'abbé  de 
Bernis.  Le  choix  du  vainqueur  de  Mahon  était  de  bon 
augure;  sa  réputation  militaire,  ses  relations  à  la  cour 
et  dans  la  finance,  sa  réconciliation  avec  M"*"  de  Pom- 
padour,  lui  constituaient  un  crédit  q'^'on  serait  d'autant 
plus  heureux  d'utiliser  que,  jusqu'alors,  il  n'avait  pas  fait 
mystère  d'opinions  sinon  hostiles ,  tout  au  moins  fort  til- 
des à  r^^gard  du  nouveau  système.  Quant  à  la  mutation 


(1)  Marie-Thérèse  à  Louis  XV,  14  juin  1757.  Cité  par  Arneth,  vol.  V,  j).  500. 

(2)  Stahremberg  à  Kaunitz,  3  juin  1757.  Archives,  de  Vienne. 

(3)  Meyer  avec  quelques  troupes  légères  avait  été  envoyé  dans  rAileinagne 
du  Sud  après  la  batail.'j  de  Prague. 
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ministérielle,  la  cour  de  Vienne  devait  se  féliciter  de  l'é- 
]oignement  d'un  homme  dont  on  ne  pouvait  suspecter 
l'honnêteté,  mais  dont  l'humeur  susceptible  et  hargneuse 
avait  retardé  à  maintes  reprises  les  pourparlers  en  cours, 
et  dont  les  sentiments  intimes  à  l'égard  de  l'Autriche 
étaient  sujets  à  caution.  S'il  faut  s'en  rapporter  à  Stah- 
remberg  (1),  Rouillé,  au  moment  même  où,  sur  les  ordres 
formels  de  Louis  XV ,  il  se  plaignait  de  la  lenteur  apportée 
par  la  cour  de  Vienne  à  la  ratification  du  traité  secret, 
ne  cachait  pas  son  espoir  que  les  difficultés  soulevées  sur 
certaines  clauses  de  l'acte  feraient  ajourner  l'accurd  dé- 
finitif; il  ne  craignait  même  pas  de  déclarer  que  la  France 
aurait  tout  avantage  ù,  s'en  tenir  au  traité  défensif  du 
1"  mai  1756.  C'était  donc  une  véritable  victoire  pour  la 
diplomatie  autrichienne  de  voir  écarter  un  ministre  si  mal 
disposé,  et  confier  la  direction  des  affaires  extérieures  au 
collaborateur  de  la  première  heure,  au  principal  archi- 
tecte de  l'alliance,  au  négociateur  des  deux  conventions,  à 
Fami  qui  avait  donné  tant  de  preuves  de  dévouement  à  la 
cause  commune. 

Dans  sa  dépêche ,  l'Autrichien  put  enregistrer  un  autre 
succès  :  Le  cabinet  français  avait  adopté  un  plan  straté- 
gique conforme  au  désir  si  souvent  exprimé  de  la  cour  de 
Vienne.  L'armée  auxiliaire  devait  se  diviser  en  deux  corps; 
le  premier,  sous  les  ordres  de  Richelieu ,  se  dirigerait  sur 
Egra  en  Rohème  ;  le  second,  commandé  par  le  prince 
de  Soubise,  marcherait  sur  le  Danube  et  se  réunirait  aux 
armées  impériales.  Cette  solution  avait  prévalu  en  dépit 
de  Relleisle ,  et  malgré  la  présentation  d'un  gros  mémoire 
où  le  maréchal  avait  développé  tous  les  arguments  en 
faveur  de  l'action  indépendante  des  armées  du  Roi  au 
centre  de  l'Allemagne. 

L'arrivée  de  Vienne  de  la  ratification  du  traité  secret  (2) 

(1)  Stahrcmbei'g  à  Kaunitz,  30  juin  1757.  Archives  de  Vienne. 

(2)  Kaunitz  à  Stahremberg,  14  juin  1757.  Archives  de  Vienne. 
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et  la  rupture  des  relations  diplomatiques  entre  l'Autriche 
et  l'Angleterre  (1),  vinrent  confirmer  la  bonne  impression 
qu'on  avait  à  Paris.  Cette  dernière  décision  devait  pro- 
duire le  meilleur  effet.  L'Impératrice-Reine,  en  épousant 
la  querelle  à  laquelle  elle  était  restée  si  long-temps  indif- 
férente, proclamait  aux  yeux  du  monde  la  solidarité  al)- 
solue  d'intérêts  qui  existerait  à  l'avenir  entre  les  deux 
puissances. 

Aux  lettres  officielles  qui  annonçaient  ces  heureux  ré- 
sultats, Kaunitz,  obéissant  aux  suggestions  de  son  envoyé, 
avait  ajouté  (2),  pour  les  négociateurs,  des  félicitations  où 
une  part  libérale  était  réservée  aux  hommes  d'État  fran- 
çais :  «  Ce  serait  déprécier  le  mérite  de  ce  grand  ouvrage 
que  de  vous  en  faire  des  compliments;  les  applaudisse- 
ments de  l'Europe  sont  ce  que  vous  méritez,  et  ce  que 
vous  aurez  avoué  cependant  est  que  la  fortune  vous  a 
mieux  servis  que  moi.  Il  fallait  trouver  en  place  et  en 
crédit  les  grands  hommes  que  vous  y  avez  trouvés.  Sans 
i\IM.  de  Belleisle  et  de  Demis,  qu'auriez-vous  pu  faire?  Je  nie 
flatte  qu'ils  ont  la  bonté  d'avoir  une  assez  bonne  opinion 
de  moi,  pour  ne  pas  douter  que  je  ne  rende  à  leurs  ta- 
lents et  à  leur  féconde  pensée  toute  la  justice  qui  leur  est 
due,  de  la  part  de  tous  ceux  qui  s'y  connaissent  un  peu. 
Ils  ont  beaucoup  fait  assurément  jusqu'ici;  mais  il  s'agit 
de  consommer  l'œuvre  pour  qu'ils  méritent  l'immortalité, 
et  ce  sont  les  obstacles  qui  paraissent  se  multiplier  au- 
jourd'hui qui  leur  en  fourniront  l'occasion.  »  Ces  éloges, 
quelque  peu  dithyrambiques,  étaient  complétés  par  un 
message  de  Leurs  Majestés  impériales  à  l'adresse  du  maré- 
chal et  du  nouveau  ministre. 

La  cour  de  Vienne  avait  d'autant  plus  raison  de  faire 
appel  au  dévouement  de  ses  amis  français,  que  les  nouvel- 
les de  Bohême,  fort  inquiétantes,  laissaient  prévoir  des 

(1)  Kaunitz  à  Stahremberg,  10  juin  1757.  Archives  de  Vienne. 

(2)  Kaunitz  à  Stahremberg,  14  juin  1757.  Archives  de  Vienne. 
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incidents  de  la  plus  haute  portée.  Dès  le  9  juin  (1),  le 
cliancelier   écrivait   que   l'armée  enfermée  dans  Prague 
n'avait  des  vivres  que  jusqu'au  20  ou  25;  le  prince  Char- 
les devait,  par  une  action  isolée,  essayer  de  percer  les 
lignes  de  l'assiégeant  le  20  juin ,  s'il  n'était  pas  secouru 
à  cette  date.  Le  maréchal  Daun  avait  ordre  de  marcher  à 
sa    rencontre;  à  cet  elt'et   l'Impératrice  lui   avait  donné 
>  entière  faculté  de  faire  ce  qu'il  jugerait  être  de  son  ser- 
vice et  du  hien  de  la  cause  commune,  sans  craindre  de 
sf  rendre  responsable  de  l'événement.  »  En  exécution  de 
ces  instructions,   Daun    avait   commencé  le    12  juin   ses 
opérations  pour  dégager  la  capitale  de  la  Bohême.  «  L'en- 
treprise, mandait  Kaunitz  (2),  est  par  sa  nature  très  ha- 
sardeuse, mais  enfin  elle  est  nécessaire  et  tout  est  dit 
après  cela.  »  A  en  juger  par  une  dépêche  à  l'Empereur  (3) 
dont  copie  était  envoyée  à  Paris,  le  général  autrichien  ne 
se  faisait  aucune  illusion  sur  les  dangers  de  l'offensive  : 
((  Je  ne  pourrai  être  dans  le  voisinage  de  Prague  avant 
le  18,  jusqu'où  il  ne  faut  pas  douter  que  le  Koi  ne  vienne 
à  moi  avec  d'autant  de  forces  qu'il  pourra.  De  battre  au- 
paravant l'un  ou  l'autre  (Bevern  ou  le  Boi)  aurait  sans 
doute  beaucoup  convenu;  mais  si  l'ennemi  ne  tient  pas, 
il  n'y  a  pas  moyen  de  le  battre,  et  voilà  ce  que  j'ai  tou- 
jours prévu  de  ce  voisin  qui  était  toujours  pied  en  l'air.  » 
L'attente  ne  fut  pas  longue  :  Le  20  juin  (4)  Kaunitz  an- 
nonça la  victoire  de  Kolin,  et  deux  jours  après  (5)  la 
levée  du  siège  de  Prague  et  la  retraite  des  Prussiens. 

Pour  rendre  compte  du  bonheur  avec  lequel  la  cour  de 
Versailles  accueillit  le  triomphe  des  armes  autrichien- 
nes, nous  ne  pouvons  mieux  faire   que  de  citer  les   pa- 


1  r  ■ 


(1    Kaunitz  à  Stahremberg ,  9  juin  1757.  Arciiives  de  Vienne. 
2/  Kaunitz  à  Slahremîierg,  14  juin  1757.  .\rchives  de  Vienne. 
(3   Daun  à  l'Empereur,  13  juin  1757.  ,\rcliives  de  Vienne. 
i4;  Kaunitz  à  Stahreiniierg,  '10  juin  1757.  Archives  de  Vienne 
(3;  Kaunitz  à  Stahremberg.  22  juin  1757.  Archive.s  de  Vienne. 
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rôles  de  l'ambassadeur  de  Marie-Thérèîie  :  «  J'ai  appris 
hier  (1)  à  six  heures  du  soir,  par  le  courrier  Bennschutz, 
l'heureuse  nouvelle.  Je  n'ai  pas  tardé  un  instant  à  me 
rendre  h  Versailles  pour  remettre  à  Sa  Majesté  Très  Chré- 
tienne la  lettre  de  Sa  Majesté,  et  l'informer  de  tous  les 
détails  que  Votre  Excellence  m'a  fait  l'honneur  de  me 
communiquer.  La  joie  qu'Elle  en  a  marquée  a  été  bien 
vive  et  bien  sincère.  Le  ministère  et  tout  le  public  en 
sont  transportés,  et  j'ose  dire  que  si  les  armées  françaises 
avaient  remporté  la  victoire,  on  ne  saurait  ici  donner  des 
plus  grandes  marques  de  joie  que  celles  dont  j'ai  été  té- 
moin hier.  Je  ne  suis  revenu  de  Versailles  qu'à  deux  heu- 
res après  minuit,  ayant  été  retenu  à  souper  chez  M""  do 
Pompadour,  où  l'on  a  bu  de  bien  bon  cœur  à  la  santé  de 
Sa  Majesté  l'Impératrice.  M"*^  de  Pompadour  est  transpor- 
tée de  joie»  et  se  propose  d'écrire  elle-même  par  le  cour- 
rier à  Votre  Excellence.  » 

(1)  Slahreniberg  à  Kaunitz,  28  juin  1757.  Arcliives  tle  Vienne. 
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l'AR    LES    PRUSSIKXS. 


Pour  la  clarté  du  r«''cit,  nous  avons  tU\  laisser  do  côté 
les  opérations  militaires  qui  précédèrent  la  bataille  de 
Kolin ,  ainsi  que  les  incidents  de  cette  rencontre.  Il  nous 
faut  donc  remonter  au  lendemain  de  l'allaire  de  Prague 
et  reprendre  le  cours  des  événements  de  la  campagne. 
Le  soir  du  (i  mai,  le  gros  de  l'armée  battue  s'était  réfu- 
té dans  l'enceinte;  les  vainqueurs  établis  sur  les  deux  ri- 
ves de  la  Moldau  s'apprêtaient  à  faire  le  siège  de  la  ville, 
(ne  quinzaine  de  mille  Autrichiens  fuyaient  en  désordre 
vers  Beneschau  et  la  vallée  de  la  Sazawa,  petit  affluent 
(le  la  Moldau.  L'avant-garde  de  Daun,  forte  de  9,000  hom- 
mes, sous  les  ordres  du  général  de  Puebla,  était  à  Auwal 
sur  la  route  do  Kolin  et  de  Vienne,  à  13  kilomètres  en 
viron  de  Pocernitz  et  à  15  kilomètres  de  Sterbohol.  Le 
maréchal  lui-même,  un  peu  plus  en  arrière,  s'avançait 
sur  Rumisch-Brod  ;  à  la  suite  de  sa  conférence  avec  Kau- 
nitz  il  rappela  Puebla,  concentra  ses  divisions,  et  prit  une 
position  d'attente  d'où  il  put  menacer  le  ravitaillement 
tics  Prussiens.  Le  jour  même  de  la  grande  bataille,  un 
détachement  de  son  armée,  dirigé  par  le  général  Beck, 
avait  eu  un  engagement  heureux  à  Brandeis;  les  Impé- 
riaux avaient  enlevé  la  ville  d'assaut,  pris  des  canons, 
dos  prisonniers,  et  brûlé  le  pont  sur  l'Elbe. 
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Pendant  les  preinicrs  jours  de  l'invostisscnu'nt ,  Fiv- 
(léi'ic,  q'ii  nvait  ln'soin  Av,  touto  sou  inranlcrio  pour  tr.i- 
vaill(M' au  ('«'l'cle  de  batteries  et  d(!  tranchées  dont  il  allait 
entourer  la  place,  ne  put  disposer  que  de  (jucdcpie  cava- 
lerie pour  la  poursuite  des  Autrichiens,  (les  démonstra- 
tions et  l'apparition  do  (piehfues  partis  prussiens  sur  la 
Sa/awa,  déteruiiiu'rent  Daun  k  se  retirer  jusipi'à  IMauiau. 
UientAt  la  nécessité  de  rétablir  le  [)ont  de  Hraudeis  essen- 
tiel pour  les  couiniuuieatious  avec  la  Lusace,  et  les  rapports 
des  éclainuirs  sur  les  mouvements  de  Daun,  décidèrent 
le  IU)i  à  détacher  le  duc  de  Hevern  avec  5,000  l'autassiiis 
et  1*2,000  cavaliers  pour  surveiller  les  Autrichiens.  A 
l'apjjroche  de  ces  troupes,  le  prudent  maréchal,  quoique 
dans  l'intervalle  il  eilt  été  rejoint  par  la  plupart  des  fu- 
gitifs de  Prague  et  par  (piehpies  renforts,  et(ju'il  conq)tiU 
déjcl  'i-0,000  combattants,  se  replia  à  Kuttend)crg'  laissant 
une  forte  arrière-i^arde  pour  défendre  ses  magasins  (h; 
Koliu.  f^a  timidité  de  renncmi  et  les  ordres  positifs  de 
Frédéric  enhardirent  Bcvern  h  pousser  ses  avantages;  le 
19  mai  il  s'empara  des  dépAts  de  Kolin,  pour  ainsi  dire  à 
la  barbe  des  Autrichiens,  et  sans  que  ceux-ci,  malgré  leur 
supériorité  numérique,  eussent  fait  un  cU'ort  sérieux  pour 
les  préserver.  A  partir  de  ce  moment  et  juscpie  dans  les 
premiers  jours  de  juin,  la  situation  ne  se  modilia  guère. 
Daun,  à  qui  on  avait  signilié  de  rester  sur  la  défensive, 
rétrograda  à  Goltz-Juckau  et  Czaslaw,  suivi  à  distance  par 
Bevern  dont  Tellectif,  malgré  la  jonction  de  quehpies  nou- 
velles fraction^.  Je  l'armée  du  Roi,  était  1res  inférieur  à 
celui  des  Impériaux. 

A  en  croire  les  rapports  des  ofticiers  français  attachés 
îl  l'état-major  autrichien,  le  moral  des  soldats  était  en- 
core bien  ébranlé.  «  Les  bataillons  wallons  qui  ont  été 
coupés  A,    la  bataille   de  Prague,  écrit  Champeaux  (1). 


9-  f 
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(1)  Champeaux  au  minisire,  Czaslaw,  l'"^  juin  1757.  Arcliives  do  la  Guerro. 
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SOI»!  arrivés  ici  liior  au  soir.  Ils  sont  des  plus  maltraités  ; 
(I*;  t,V()0  honinies  dont  étaient  c'on)[)osés  1rs  deux  batail- 
lons du  régm.iînt  de  Lorrios,  il  n'en  reste  (juo  (iOO;..  le 
premier  hataillon  d'Ai'herg  est  dans  l'état  I«î  plus  dé|)lo- 
lable,  il  ne  n^stiî  (puî  vin^t  i^rcnadiers.  On  eonlinue  à 
transporter  en  arriérer  le  reste  des  magasins  (ju'il  a  été 
possible  de  sauver  des  Prussiens;  le  magasin  général  est 
à  l^lau  ;  il  y  en  a  un  à  Teutschhrod;  on  estime  à  près  de 
(•iiu|  millions  de  llorins  la  [)erte  de  ceux  <[ue  le  roi  de 
l*russe  a  enlevés  depuis  (pi'il  est  entré  en  Hohéme.  » 

Durant  tout  le  mois  de  mai  et  le  commencement  de 
juin,  Frédéric,  tout  au  siège  de  Prague,  se  fit  illusion  sur 
le  nombre  et  la  valeur  des  troupes  de  Daun;  sourd  aux 
avertissements  de  son  lieutenant,  il  persista  à  aflirnier  (1) 
(pic  ce  dernier  n'avait  en  face  de  lui  qu'une  armée  dé- 
moralisée d'une  trentaine  de  mille  hommes,  «pi'il  serait 
facile  de  l'aire  reculer,  en  menaçant  sa  ligne  de  ravitaille- 
ment. Un  combat  heureux  livré  au  général  Nadasdy  con- 
lirma  ces  impressions  optimistes  ;  aussi  quand  le  Hoi  quitta 
son  canq)  devant  Prague  avec  un  renfort  de  'i.  bataillons, 
()  escadrons  et  15  canons  j)our  prendre  la  direction  des 
opérations  contre  Uaun,  était-il  convaincu  que  sa  présence 
seule  suffirait  pour  décider  ce  dernier  à  la  retraite.  Quant 
à  la  nécessité  de  le  pousser  vigoureusement,  il  n'y  avait 
pas  de  doute  dans  son  esprit.  ((  Il  faut  (2)  que  Daun  soit 
expédié  en  Moravie,  ([u'il  soit  fort  ou  qu'il  soit  faible, 
autrement  nous  ne  prendrons  pas  Prague;  nous  ne  pour- 
rons pas  résister  aux  autres  ennemis  qui  se  rapprochent; 


Cliainpeaux,  jtuitie  officier,  (ils  du  ministre  franrais  à  Ilainitourg.  élail 
iiuini  d'un  cliiflVe  pour  sa  correspondance;  ses  appréciations  sur  l'armée 
aulricliienne  et  sur  ses  ciiefs  sont  beaucoup  plus  libres  que  celles  de  ses  ca- 
marades. 

(1)  Correspondance  de  Frédéric  avec  Devcrn  et  notamment  ses  lettres  du 
2G  et  ;>y  mai  1757.  Correspondance  imlitique,  vol.  XV. 

(2)  Frédéric  à  IJevern,  12  juin  1757. 
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la  campagne,  quelque  bien  commencée   qu'elle  ait  été, 
sera  perdue  ». 

Au  moment  même  où  le  Roi  lançait  cette  dépêche ,  le 
général  de  Marie-Thérèse  [)renait  Toflensive.  Après  avoii' 
prêché  pendant  longtemps  la  circonspection,  la  cour  (1(3 
Vienne,  sous  le  coup  des  nouvelles  alarmantes  de  Prag-uo, 
avait  intimé  à  Daun  de  faire  tous  ses  ellbrts  pour  dégag(;i' 
le  prince  Charles,  et  comme  nous  l'avons  dit,  avait  re- 
levé le  maréchal  de  toute  responsabilité  dans  le  cas  d'un 
événement  malheureux. 

L'armée  de  secours  atteignait  un  cfï'ectif  d'environ 
5V,000  hommes  dont  plus  de  18,000  cavaliers.  Parmi  ces 
derniers  figurait  une  division  de  V  régiments  saxons  qu(^ 
le  roi  de  Pologne  avait  mis  à  la  solde  de  l'Impératrice. 
Les  forces  prussiennes  ne  se  montaient  qu'à  18,000  fan- 
tassins et  16,000  cavaliers,  soit  en  tout  3't,000  combat- 
tants. Du  côté  des  Autrichiens,  l'avantage  du  nombre  était 
presque  annulé  par  le  manque  d'expérience  militaire, 
par  l'infériorité  du  commandement,  et  par  la  craintt; 
qu'inspiraient  la  renommée  et  le  passé  victorieux  de  leur 
adversaire.  «  11  serait  peut-être  à  désirer,  écrit  Gham- 
peaux  (1),  un  peu  moins  de  timidité  t  M.  le  maréchal; 
mais  cela  est  assez  diflicile  à  espérer.  Il  y  a  si  peu  de 
distance  d'elle  à  la  prudence  avec  laquelle  on  doit  tou- 
jours se  conduire  vis-à-vis  le  roi  de  Prusse,  qu'un  homme 
naturellement  timide  les  confond  aisément.  D'ailleurs  il 
a  sous  lui  peu  de  généraux  capables  de  remédier  à  ce 
défaut;  généralement  ils  ont  peu  de  mérite,  et  il  n'eu 
est  point  d'une  réputation  brillante  parmi  eux ,  et  même 
on  en  trouve  assez  peu  d'une  bravoure  à  toute  épreuve. 
M.  le  maréchal  le  sait  et  trop,  ce  qui  n'augmente  pas 
sa  confiance.  Généralement  on  ne  s'applique  pas;  on 
regarde    l'étude    comme  un   aveu    tacite    d'incapacité... 

(1)  Chainpeaux  au  ministre.  Krickcnau,  17  juin  1757.  Archivesde  la  Guerre. 
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M.  le  maréchal  Daim  est  sans  contredit  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  ici.  » 

Après  trois  jours  de  manœuvres  et  de  contre-minœu- 
vi'os,  pendant  lesquels  Frédéric  se  refusa  à  admettre  que 
sou  adversaii'c  aurait  l'audace  d'accepter  une  bataille, 
les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  le  18  juin. 

Essayons  de  décrire  le  théâtre  (1)  de  la  lutte.  De  Kolin, 
petito  ville  sur  l'Elbe,  la  route  de  Prague  court  en  ligne 
"li'oite  de  13  à  l'i-  kilomètres  vers  le  bourg  de  Planian. 
I.e  pays  traversé  est  ondulé,  sans  grands  accidents  de 
terrain;  sur  la  chaussée,  pas  de  villages,  deux  auberges 
dont  l'une  à  l'enseigne  du  Soleil  d'Or,  ou  Slati  Slunze  en 
langue  czecke,  aura  quelque  importance  dans  le  récit  de 
l'action.  Au  sud,  et  dans  une  direction  à  peu  près  paral- 
lèle ,  se  dressent  quelques  hauteuis  de  faible  élévation. 
Ce  relèvement,  d'abord  imperceptible,  s'accentue  vers  le 
hameau  de  Kamhajck,  à  l'ouest  de  Kutlir  et  à  environ  4  ki- 
lomètres de  Kolin;  très  rapproché  de  la  route  à  cet  en- 
droit, il  s'en  éloigne  graduellement  pour  se  rattacher  aux 
collines  de  Winshrad,  laissant  entre  ses  dernières  pentes 
et  la  chaussée  une  plaine  à  peu  près  unie  où  se  détachent, 
au  milieu  de  vergers,  de  champs  de  blé  et  do  seigle,  les 
villages  de  Choceaitz  et  de  Brézan.  Comme  points  culmi- 
nants, le  spectateur  placé  sur  la  route  remarque,  du  côté 
sud,  le  mamelon  derrière  Kamhajck  et  le  village  voisin 
de  Krechor;  puis  en  arrière  de  Chocenitz  la  butte  de  Mok- 
l'vles  couronnée  de  sapins  (2).  Au  nord,  la  vue  est  attirée 
pur  la  colline  de  Friedrichsberg  d'où  l'on  jouit  d'un  pano- 
rama étendu,  et  où,  d'après  la  tradition  locale ,  Frédéric 
se  tint  pendant  une  partie  de  la  bataille.  La  rencontre  du 
18  juin  eut  pour  scène  un  rectangle  dont  les  longs  côtés 

;i)  Voir  la  carte  ù  la  lia  du  chapitie;  empruntée  à  l'atlas  de  Jomini,  elle 
reproduit  pour  les  noms  l'orthographe  de  cet  historien  ;  dans  le  récit  nous 
avons  adopté  l'ortiiographe  des  cartes  modernes. 

(2)  Le  nom  czecke  de  cette  hauteur  signifie  «  bois  humide  ». 
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sont  constitués  par  la  grande  route,  et  au  sud  par  la  croupe 
que  nous  venons  de  décrire;  le  villai^e  de  Brézan,  situe 
dans  la  plaine,  en  marque  l'extrémité  au  couchant,  tandis 
que  les  pentes  douces  qui  descendent  vers  Kolin,  du  che- 
min de  Krechor  ù  Uadowesnitz,  en  forment  la  limite  au 
levant.  Entre  ces  deu.x  derniers  villages,  il  y  avait  à  Fé- 
po{jue  de  Faction  un  bois  de  chênes  (1)  qui ,  quoique  plus 
élevé  de  quelques  mètres  que  krechor,  était  masqué  par 
les  maisons  et  Téglise  de  cette  localité.  Dans  son  ensem- 
ble le  terrain  n'oll're  aucune  difficulté  sérieuse;  les  défilés 
et  les  escarpements  dont  parlent  certains  historiens  n'ont 
jamais  existé  que  dans  leur  imagination. 

Le  maréchal  Daun,  mis  sur  ses  gardes  par  l'arrivée  du 
Roi,  avait  interrompu  sa  marche  sur  Prague  pour  prendre 
une  position  défensive  sur  le  tlanc  des  Prussiens;  tout  en 
maintenant  sa  gauche  sur  les  collines  qui  font  face  à 
Kaurim,  il  était  venu  dans  la  soirée  du  17  juin,  avec  le  reste 
de  ses  forces,  camper  sur  l'emplacement  que  nous  avons 
dépeint.  Cette  marche  de  nuit  et  l'absence  de  feux  dans 
le  camp  impérial,  firent  perdre  aux  Prussiens,  pendant 
([uelques  heures,  le  contact  avec  le  gros  de  l'adversaire; 
dans  l'incertitude,  le  Roi  donna  à  ses  colonnes  qui  dé- 
bouchaient de  Planian  la  direction  de  Kolin  comme  oIj- 
jectif.  Bientôt  il  aperçut  à  sa  droite  l'armée  de  Dauii 
rangée  en  bataille  sur  la  ligne  des  hauteurs;  à  10  heures 
il  arriva  de  sa  personne  à  l'auberge  de  Slati  Slunze  (2), 
située  sur  la  grande  route,  à  peu  près  à  moitié  chemin 
entre  Planian  et  Kolin. 

De  l'étage  supérieur  de  cebùtiment,  Frédéric  put  recon- 

(1)  Ce  bois  a  élé  (léinclié  au  milieu  du  siècle. 

(2)  L'auberge  a  été  partiellement  détruite  par  un  incendie,  et  le  soduul 
étage  qui  existait  au  moment  de  la  bataille  a  été  remplacé  par  un  grenin  ; 
de  ce  grenier,  malgré  (es  b;Uimenls  de  ferme  récemment  construits  (|ui  oijv 
truenl  aujourd'hui  la  vue,  on  découvre  très  bien  les  hauteurs  qu'occupait 
la  première  ligne  des  Autrichiens,  mais  le  renllement  plus  on  arrière  où  était 
le  bois  de  chênes  est  caché  par  les  maisons  de  Krechor. 
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naître  (1)  l'ennemi.  L'extrême  droite  des  Autrichiens  s'é- 
tendait au  delà  de   Krechor;   elle  était  couverte  par  des 
avant-postes  de  Croates  installés  dans  les  vergers  et  les 
cimetières  de  ce  village  (2),  et  s'appuyait  sur  le  petit  bois 
de  chênes  en  arrière  de   Krechor,   que  les  Prussiens  ne 
pouvaient  découvrir   de   Slati    Slunze    et   qui   fut  d'une 
urande  utilité  pour  la  défense.  Une  nombreuse  cavalerie, 
sous  les  ordres  de  Nadasdy,  était  à  cheval  sur  la  chaussée 
et  barrait  les  abords  de  Kolin.  L'aile  droite  et  le  centre 
(le  l'armée  de  Daun  s'alignaient  sur  la  crête  qui  court  de 
Krechor  jusqu'à  la  butte  de  Mokryles;  la  gauche  attei- 
,;mait  les  villages  de  Hradenin  et  de  Pobor;  un  gros  de 
cavalerie   se  tenait  dans  la  plaine  de  Chocenitz,   et  des 
l)atteries   puissantes  sur  les  hauteurs  balayaient  les  ap- 
proches. Dans  son  ensemble,  la  position  paraissait  admira- 
l)lement  choisie  pour  faire  valoir  les  qualités  de  résistance 
des  soldats  de  Marie-Thérèse.  Un  assaut  direct  contre  un 
adversaire  supérieur,  muni  d'une  forte  artillerie  et  pro- 
tégé par  la  nature  du  terrain ,  n'offrait  pas  de  chances  de 
succès.  A  gauche  au  contraire,  une  attaque  de  flanc,  se- 
condée  par  la  cavalerie  qui   pouvait   manœuvrer  de  ce 
C()té,  devait  réussir.    Fondre  sur  les  escadrons  ennemis 
qu'on  voyait  sur  la  route,  les  rejeter  au  loin,  lancer  la 
i:auche  prussienne  sur  Krechor,  puis,  ce  point  emporté, 
déboucher  en  avant  de  manière  à  tourner  la  droite  des 
Autrichiens,  les  refouler  sur  le  corps  de  bataille,  com- 
penser l'infériorité  numérique  par  la  concentration  des 
forces  disponibles  sur  un  seul  point  de  la  ligne  opposée , 
était  un»  opération  qui  devait  entraîner  le  gain  de  la  jour- 
née ,  et  provoquei    sinon  la  déroute ,  tout  au  moins  la  re- 
trait (    du  maréchal  Daun.  Le  mouvement  de  la   gauche 


(1)  Voir  ur  le  récit  de  la  bataille  Kulzen,  Der  Tag  von  Kolin.  Breslau 
tSGit.  C'est  i      résumé  impartial  de  tous  les  ouvrages  militaires  sur  l'action. 

{'}.)  Krt'chtj  possède  deux  cimetières,  l'un  catholique  autour  de  l'église, 
l'autre  protestant  à  faible  distance  du  premier. 
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étant  le  pivot  de  l'action,  la  droite  prussienne  serait  re- 
fusée et  se  bornerait  à  observer,  et  au  besoin  à  contenir 
la  gauche  des  Autrichiens.  Tel  fut  le  projet  arrêté  par  le 
Roi  et  aussitôt  transmis  à  ses  généraux  avec  les  détails 
d'exécution. 

Ziethen  avec  100  escadrons  se  porterait  en  avant,  à  gau- 
che; la  moitié  de  ce  corps  suffirait  pour  chasser  Nadasdv 
de  la  route;  l'autre  moitié  restée  en  réserve  appuierait 
l'infanterie.  Hulsen,  avec  7  bataillons  de  l'avant-gardc  et 
4  canons  flanqués  de  5  escadrons  de  dragons ,  devait  se 
rendre  maître  de  Krechor.  Aussitôt  cette  position  conquise, 
Ziethen,  rassemblant  toute  sa  cavalerie  à  l'abri  du  village, 
s'attaquerait  au  gros  des  cavaliers  autrichiens  et  en  aurait 
sans  doute  raison.  La  gauche  de  l'armée  royale,  sous  les 
ordres  du  prince  Maurice  de  Dessau,  suivrait  le  mouve- 
ment de  Hulsen  à,  une  distance  de  1,000  pas,  soutiendrait 
ce  général  et  ne  s'engagerait  que  quand  elle  se  trou- 
verait à  sa  hauteur  et  derrière  lui.  Quant  au  centre  et  à 
la  droite,  ils  se  maintiendraient  au  delà  de  la  chaussôo 
et  ne  prendraient  part  au  combat  que  sur  un  ordre  formel 
du  Roi. 

Pour  ouvrir  le  feu,  il  fallut  attendre  l'arrivée  des  colon- 
nes en  marche;  pendant  cette  halte  qui  coïncidait  avec 
les  moments  les  plus  chauds  d'une  journée  torride,  il 
y  eut  une  sorte  de  trêve  d'armes  ;  séparés  à  peine  de  1,300 
mètres,  les  soldats  des  deux  nations  passèrent  plus  de  deux 
heures  au  repos,  s'envisageant  les  uns  les  autres  sans 
échanger  un  coup  de  fusil.  Daun,  qui  des  hauteurs  der- 
rière Chocenitz  ne  perdait  pas  un  mouvement  des  Prus- 
siens, tout  en  prenant  quelques  précautions  pour  renfor- 
cer sa  droite ,  crut  d'abord  à  une  attaque  de  son  centre  ;  et 
puis  de  l'inaction  de  son  adversaire  conclut  à  une  re- 
mise de  l'atfaire.  D'après  quelques  récits  (1)  ce  fut  un  oITi- 

(1)  Cogniazo,  Gestûndnisse  eines  oestreichischen  Vétérans,  vol.  II,  p.  oW. 


(1)  L'empl 
'l'uction. 

(2j  Voir,  I 
'«  Guerre  d 
lire  des  récil 
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t  ier  hongrois,  le  major  de  Vettesz  qui  attira  Tattention  du 
maréchal  sur  les  dangers  qui  mena<;aient  son  aile  droite. 
Quel  que  fût  l'inspirateur  de  ces  mesures ,  le  général  Wied, 
cirjà  en  route  avec  sa  division,  eut  ordre  d'accélérer  le 
pas,  et  de  se  diriger  au  sud-ouest  de  Krechor  en  ayant 
pour  ol)jectif  le  bois  de  chênes  mentionne  plus  haut.  Une 
batterie  de  douze  canons  vint  se  placer  à  gauche  (1)  du 
village;  les  avant-postes  de  Nadasdy  furent  renforcés,  et 
la  cavalerie  de  ce  général  fut  ramenée  de  la  chaussée  vers 
Kadowesnitz.  Enfin  quand  il  vit  l'armée  royale  rompre 
dans  la  direction  de  Kolin ,  et  par  conséquent  de  la  droite 
im[)ériale,  Daun  fit  faire  aux  régiments  qui  formaient  les 
deux  lignes  du  centre  et  la  réserve  une  mancc'uvre  ana- 
loi-'ue,  presque  parallèle  à  celle  de  T  ennemi.  Vers  une 
heure,  les  têtes  de  colonnes  prussiennes  s'éi>ranlèrcnt  de 
Slati  Slunze;  bientôt  après  l'action  commença.  Hulsen, 
dans  un  vigoureux  assaut,  enleva  Krechor  et  une  batterie 
de  soutien  que  les  Autrichiens  paraissent  avoir  assez  molle- 
ment défendue;  mais  malgré  l'appui  de  trois  bataillons 
que  lui  envoya  le  Roi,  pendant  longtemps  il  ne  put  dé- 
boucher du  village.  Durant  ce  combat,  Ziethen,  laissant 
en  observation  20  escadrons  de  grosse  cavalerie  sous  le 
général  Pennavaire,  se  porta  en  avant  avec  le  gros,  re- 
foula les  hussards  de  Nadasdy  vers  le  fond  de  Kadowes- 
nitz ,  mais  arrêté  par  le  feu  de  l'infanterie  qui  tenait  dans 
le  bois,  dut  reculer  jusqu'à  Kutlir,  hameau  un  peu  en  ar- 
rière de  Krechor. 

Entre  temps,  il  se  passait  dans  l'armée  royale  une  scène 
étrange  (2).  Frédéric  qui  accompagnait  la  colonne  du 
prince  Maurice  de  Dessau,  commanda  d'abord  de  faire 


V.  i.'f»« 


i?#is 


s.       ' 

fer        r. 


(1)  L'emplacement  de  cette  batterie  doit  être  celui  du  monument  en  cons- 
truction. 

(2)  Voir,  pour  le  récit  de  cet  incident,  Retzow,  Mémoires  historiques  sur 
kl  Guerre  de  Sept  Ans,  vol.  I,  p.  161.  Carlyle  donne  également  un  résumé 
tiré  des  récits  de  Berenhorst  et  Kutzen. 
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halte,  puis  conversion  à  droite,  et  de  marcher  directement 
sur  l'ennemi,  vers  Bristwi.  C'était  apporter  une  modifica- 
tion profonde  au  plan  arrêté  le  matin.  Le  prince  Maurice 
fit  observer  que  ce  mouvement  était  prématuré,  l'aile 
gauche  n'étant  pas  encore  arrivée  à  la  hauteur  de  l'avant- 
garde  de  Hulsen  ;  au  lieu  de  s'en  prendre  à  l'extrême  droite 
de  Daun,  point  faible  désigné  pour  l'elfort  offensif,  on 
allait  se  heurte)  au  centre  des  Autrichiens,  à  la  partie  l.i 
moins  vulnérable  de  leurs  lignes.  Cette  réplique  mit  le  Hoi 
hors  des  gonds;  il  maintint  son  ordre,  et  comme  le  Prince 
renouvelait  ses  remontrances ,  Frédéric  furieux  s'élanoîi 
sur  lui  l'épée  à  la  main  en  criant  :  «  Allez-vous  obéir, 
oui  ou  non  ?  »  Force  fut  à  Maurice  de  s'incliner. 

La  gauche  prussienne,  forte  de  neuf  bataillons,  s'avança 
vers  les  hauteurs  derrière  Bristwi  et  Chocenitz  qu'elle 
avait  devant  elle ,  laissant  un  espace  considérable  entre 
ce  front  d'attaque  et  celui  de  Hulsen.  Le  Roi  s'aperçut 
bientôt  de  son  erreur  et  fit  obliquer  à  gauche;  mais 
cette  manœuvre,  gênée  par  le  feu  convergent  de  l'en- 
nemi, ne  put  s'exécuter  qu'imparfaitement. 

Déjà  le  maréchal  Daun,  dans  l'esprit  duquel  les  pré- 
paratifs des  Prussiens  dissipèrent  les  derniers  doutes  sur 
leurs  intentions,  avait  renforcé  sa  droite  de  la  cavalerie 
du  comte  O'Donnel ,  et  de  l'infanterie  des  généraux  Stah- 
remberg  et  Sincère  ;  il  invita  aussi  sa  gauche  à  faire  une 
démonstration  vers  le  village  de  Brezan,  de  manière  il 
inquiéter  la  droite  de  l'armée  du  Roi.  Sur  ces  entrefaites 
les  Prussiens  faisaient  des  progrès  sensibles;  Hulsen  s'était 
enfin  emparé  du  bois,  y  avait  posté  deux  bataillons  et 
s'était  retourné  contre  une  batterie  autrichienne  dont  il 
s'était  rendu  maître,  grâce  au  concours  de  quelques  ba- 
taillons du  prince  Maurice.  L'autre  fraction  des  troupes  de 
ce  général  n'avait  pas  eu  le  même  succès.  Malgré  des 
assauts  successifs,  les  fantassins  du  Prince  n'avaient  pu 
surmonter  la  résistance  opiniâtre  des  Autrichiens,  appuyés 
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par  une  artillerie  supérieure  et  excellemment  servie.  Ce- 
pendant, si  à  ce  moment  Ziethen  avec  ses  80  escadrons,  et 
Ponnavaire  avec  ses  cuirassiers,  avaient  soutenu  leur  in- 
fanterie, la  victoire  eût  pu  se  prononcer  pour  le  Roi.  Il 
n'en  fut  rien  ;  les  deux  commandants  de  cavalerie  restè- 
rent inertes  et  laissèrent  échapper  le  moment  décisif.  En 
efl'et  à  l'extrême  droite  des  Autrichiens,  les  progrès  de 
Hulsen  avaient  jeté  le  désordre.  L'indication  de  la  ligne  de 
retraite  en  cas  d'échec,  maladroitement  transmise  par 
l'état-major,  fut  interprétée  par  un  général  comme  un 
ordre  formel;  ce  malentendu  provoqua  un  commence- 
ment de  recul  qui  eût  eu  des  conséquences  désastreuses  s'il 
n'avait  été  arrêté  dès  le  début  par  quelques  officiers  éner- 
giques et  par  Daun  lui-même.  Ce  dernier,  profitant  de 
la  venue  de  quatre  bataillons  de  grenadiers,  les  lança 
C(»ntre  le  bois  de  chênes;  ils  en  expulsèrent  facilement  le 
détachement  qu'Hulsen  y  avait  laissé  et  purent  s'y  mainte- 
nir jusqu'à  la  tin  de  la  bataille.  Nadasdy  encouragé  par  ce 
succès  ramena  ses  escadrons  contre  ceux  de  Ziethen;  il  fut 
repoussé ,  mais  son  adversaire ,  pris  en  flanc  par  le  canon 
des  défenseurs  du  bois,  dut  rétrograaer  à  son  tour  jusqu'à 
son  ancienne  position  de  Kutlir. 

Il  était  environ  quatre  heures  de  l'après-midi;  l'infan- 
terie prussienne,  épuisée  par  cette  longue  lutte,  ne  ga- 
gnait pas  de  terrain;  grâce  à  l'arrivée  successive  des 
renforts  appelés  de  la  gauche,  les  régiments  de  Daun 
Conservaient  leur  ligne  intacte;  la  cavalerie  autrichienne 
faisait  mine  de  charger.  Pennavaire,  resté  jusqu'alors  en 
réserve  près  du  hameau  de  Bristwi,  reçut  ordre  de  se 
porter  au  devant  d'elle  ;  ce  général ,  vieillard  de  soixante- 
treize  ans,  perdit  son  temps  en  manœuvres  inutiles,  vint 
donner  avec  sa  première  brigade  sur  les  fantassins  en- 
nemis, et  fut  refoulé  au  delà  de  Krechor;  la  deuxième 
brigade,  conduite  par  Seydlitz,  fut  d'abord  plus  heureuse; 
dans  un  élan  vigoureux  elle  mit  le  désarroi  dans  les  rangs 
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des  Impériaux.  «  Il  y  eut  un  moment  criti(juc,  écrit  (1) 
un  officier  supérieur  de  l'armée  de  Daun.  Quelques  ré- 
g-iments  de  cavalerie  commençaient  à  se  retirer;  le  régi- 
ment de  Platz  venait  d'être  fort  maltraité  et  quelques- 
uns  se  retirèrent  du  combat.  Le  régiment  de  Staller  (jui 
venait  de  mettre  sabre  à  la  main  au  lieu  de  se  servir 
du  fusil,  s'en  trouva  mal,  et  commençait  lï  plier,  lors- 
que les  dragons  de  Ligne  et  le  régiment  de  dragons  saxons 
du  prince  Charles  de  Saxe  tombèrent  dans  cet  endroit  sur 
la  cavalerie  et  infanterie  prussienne  qui  voulut  se  sauver 
en  formant  une  espèce  de  bataillon  carré.  Mais  ces  braves 
dragons,  sans  avoir  égard  à  une  ligure  qu'on  regardait 
comme  respectable,  les  taillèrent  en  pièces  en  un  mo- 
ment, et  firent  des  prisonniers  par  centaines  à  la  fois  (2).  » 
Pour  résister  au  retour  offensif  des  Autrichiens ,  Frédéric 
n'avait  plus  de  troupes  fraîches  ;  toutes  ses  réserves  avaient 
donné.  Au  centre,  le  général  prussien  Mannstein,  se  mé- 
prenant sur  la  portée  d'un  ordre,  s'était  mêlé  mal  à  pro- 
pos à  la  lutte;  il  pénétra  à  la  vérité  dans  le  village  de 
Ghocenitz,  mais  il  ne  put  le  dépasser  et  ne  se  maintint 
dans  la  position  conquise  qu'au  prix  de  pertes  terribles  ;  il 
fallut  pour  le  soutenir  engager  peu  à  peu  une  grande 
partie  de  la  droite,  tenue  jusqu'alors  en  dehors  de  la  ligne 
de  feu.  A  défaut  d'infanterie,  le  Roi,  pour  secourir  le 
prince  Maurice  fort  compromis,  fit  un  nouvel  appel  à  sa 
cavalerie.  Ce  fut  en  vain  que  Pennavaire  essaya  de  repor- 
ter ses  escadrons  en  avant,  que  le  prince  Maurice  fit  char- 
ger ceux   qui  lui  restaient,  que  le   Roi  lui-même  chci- 


i^r 


(1)  Journal  de  la  campagne  des  armées  autrichiennes  en  1757.  Archives  de 
la  Guerre. 

(2)  C'est  à  ce  moment  de  la  journée  que  doit  se  placer  l'épisode  Je  la 
charge  des  dragons  de  Ligne.  Au  colonel  de  ce  régiment,  composé  de  jeu- 
nes soldats,  qui  demandait  à  charger,  le  maréchal  aurait  répondu  :  <(  Que 
voulez-vous  faire  avec  vos  blancs  becs?  »  Le  colonel  répliqua  :  "  Si  mes  l)lan('s 
becs  n'ont  pas  de  moustache,  ils  ont  des  dents  pour  mordre.  »  La  chaij^e 
eut  un  plein  succès. 
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cha  à  entraîner  les  hésitants;  la  panique  s'en  mêla,  les 
cavaliers  all'olés  se  rejetèrent  sur  les  fantassins  et  les  mi- 
rent en  désordre.  Un  officier  saxon,  le  lieutenant-colonel 
lienkendorf.  qui  d'après  les  récits  de  l'épocjuo  (1)  s'était 
déjà  signalé  en  arrêtant  l'ordre  de  retraite  intempestif 
dont  il  a  été  fait  mention,  s'aperçut  du  tlottement  de  la 
ligne  royale,  et  lança  son  régiment  pour  faire  trouée; 
les  dragons  de  Savoie,  de  Wurtemberg,  les  chevau-légers 
saxons,  les  cuirassiers  de  Darmstadt  imitèrent  l'exemple. 
Al)ordés  de  front  et  de  côté,  les  débris  des  baiaillons  de 
llulsen  et  du  prince  Maurice  abandonnèrent  la  partie  et 
refluèrent  sur  la  grande  route.  Frédéric  tenta  un  der- 
nier effort;  à  peine  avait-il  fait  quelques  pas  que  son  aide 
de  camp,  le  major  Grant,  lui  fit  remarquer  qu'il  n'était 
pas  suivi.  «  Sa  Majesté  aurait-elle  l'intention  de  prendre 
la  batterie  à  nous  deux?  »  Le  roi  s'arrêta,  examina  le 
champ  de  l'action  avec  sa  lorgnette,  fit  volter  son  cheval, 
cl:  se  dirigeant  vers  la  droite,  pria  le  duc  de  Bevern  d'or- 
donner la  retraite. 

La  bataille  était  perdue.  Écrasé  par  l'artillerie  impériale 
à  laquelle  la  pente  du  terrain  ne  permettait  pas  de  ré- 
pondre avec  fruit,  Mannstein  venait  d'être  obligé  d'éva- 
cuer Ghocenitz.  Un  combat  des  plus  sanglants  se  livrait 
à  la  droite ,  auprès  du  hameau  de  Brezan  ;  sur  l'invita- 
tion du  commandant  en  chef  autrichien,  le  général 
Stampach  était  descendu  des  hauteurs  et  s'était  porté  sur 
le  flanc  des  Prussiens;  cette  attaque  avait  été  appuyée 
par  l'infanterie  de  Puebla  et  par  les  Croates  de  Beck. 
Brezan  fut  bientôt  enlevé  par  l'assaillant  qui  y  fit  beau- 
coup de  prisonniers;  mais  Bevern  tint  ferme  avec  le 
gros  de  ses  huit  bataillons,  et  empêcha  le  vainqueur  de 
dépasser  le  village  et  d'intercepter  ses  camarades  de  la 
droite  et  du   centre  qui  défilaient  par  la  chaussée.  Les 

(1)  Retzow,  Mémoires  historiques  sur  la  Guerre  de  Sept  Ans,  vol.  I, 
p.  174. 
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sacrifices  (|iio  coiTita  cette  l'ésistance  furent  lourds;  ex- 
posés en  ruse  campa^'^ne  A  un  feu  terrible  d'artillerie  et 
de  niousqueterie,  les  soldais  de  Bevern  perdirent  (l)  en 
peu  de  temps  une  grande  partie  de  leuretlectif;  le  premier 
bataillon  «le  la  f^arde  royale  fut  tout  spécialement  éprouvé, 
(iràce  à  la  belle  conduite  de  sa  cavalerie  et  A  la  bravoure 
de  ses  fantassins,  Bevern  put  se  replier  sans  avoir  été  en- 
tamé; il  arriva  à  Planian  avec  ce  qui  restait  de  sa  division 
vers  huit  heures  du  soir.  A  gauche,  Ziethen,  (pii  n'avait  que 
peu  soufTert,  fut  le  dernier  à  quitter  le  champ  de  bataille. 

i)aun,  satisfait  de  la  retraite  des  Prussiens  et  craign<inl 
juscpi'à  la  dernière  heure  un  revers  de  fortune,  ne  pour- 
suivit pas  ;  il  se  contenta  de  reprendre  les  positions  <]u'il 
avait  occupées  le  matin,  et  laissa  s'écouler  devant  lui  le 
flot  des  fuyards  sans  les  inquiéter  autrement  que  par  le 
feu  de  ses  batteries. 

S'il  faut  ajouter  foi  à  certains  contes  qui  circulèrent 
après  l'action,  le  succès  aurait  étonné  les  vainqueurs; 
Daun  lui-même  aurait  parliigé  le  découragement  de  ses 
lieutenants,  et  n'eût  dû  son  triomphe  qu'à  l'initiative,  nous 
pourrions  dire,  k  '  >  désobéissance  de  ses  subordonnés. 
Champeaux,  écriva  le  surlendemain  (2),  se  fait  l'écho 
de  ces  racontars  :  «  Une  chose  qui  causera  toujours 
quelque  surprise  à  ceux  qui  ont  vu  le  dessous  de  la  toile, 
est  le  gain  de  cette  bataille.  Il  est  une  suite  de  moments 
qui  était  très  éloignée  de  l'annoncer,  et  plus  on  y  réfléchit, 
plus  il  semble  qu'on  ne  devrait  attribuer  cette  victoire 
qu'à  la  Providence,  à  la  valeur  de  quelques  corps,  qu'à 
l'intelligence  de  quelques  officiers  qui  se  sont  trouvés  par 

(1)  La  division  sous  tes  ordres  direds  du  prince  Maurice  perdit  à  elle 
seule  118  officiers  et  ||,380  soldats,  soit  en  moyenne  500  par  bataillon;  la- 
vant-garde de  Hulsen«  quoiqu'elle  eût  été  le  plus  longtemps  engagée  l'ut  la 
fraction  la  moins  éprffUvée  de  l'armée;  elle  ne  perdit  que  300  par  bataillon  ; 
les  pertes  des  divisions  Bevern  et  Mannstein  furent  de  375  et  365  ofliciers 
et  soldats  par  bataiUon 

(2)  Champeaux  aulninistre,  Kricknau,  20  juin  1757,  Archives  de  la  Guerre. 
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l)onliciir  aux  endroits  «liUioats,  et  à  lu  docilité  de  M.  le 
inarëchiil  à  les  laisser  ag-ir.  J'ai  vu  un  de  ces  iponicnts  où 
M.  le  maréchal  ayant  perdu  la  tête,  inv()([uait  le  ciel  avec 
la  plus  vive  ardeur,  a  fait  v«^nir  (juatre  officiers  f;;-énéraux, 
leur  a  représenté  l'impossibilité  do  rétablir  les  choH'OS,  a 
donné  consëquemment  l'ordre  de  faire  la  retraite,  et  leur 
a  indiqué  Soudhol  pour  le  rasseniblcni.nt  des  troupes. 
Cet  ordre  a  commencé  à  être  exécuté.  » 

Le  comte  de  Hrog-lie  se  I  '  également  l'interjM-ète  (1)  des 
bruits  (jui  couraient  sur  les  péripéties  de  la  lutte  ,  et  (jue 
l'officier  français  Morainville  avait  rapportée  du  champ  de 
bataille.  «  Je  pense,  Monsieur,  que  vous  éprouverez  une 
espèce  de  frayeur  lorsque,  par  le  récit  que  vous  entendrez, 
vous  apprendrez  que  la  fameuse  victoire  de  Chocernitz  a 
été  deu.\  fois  pendant  la  journée  dans  les  mains  des  Prus- 
siens... Il  ne  s'agit  plus  que  de  chercher  à  profiter  de  l'es- 
pèce de  miracle  qui  vient  d'arriver.  » 

Ces  dires  de  Ghampeaux  et  de  Morainville  ne  sont  évi- 
demment que  la  reproduction  exagérée  du  malentendu 
qui  suivit  la  prise  du  bois  de  chênes  par  les  bataillons  de 
Hulsen;  mais  en  admettant,  de  la  part  de  Daun,  un  instant 
de  découragement  qu'expliquent  les  échecs  du  début  et 
son  peu  de  confiance  dans  ses  lieutenants,  il  serait  injuste 
de  ne  pas  reconnaître  le  mérite  du  commandant  autri- 
chien. La  marche  de  flanc  dans  la  nuit  du  17  par  laquelle 
il  se  déroba  à  son  adversaire,  le  choix  d'excellentes  posi- 
tions défensives,  l'emploi  de  sa  puissante  artillerie,  la 
distribution  de  ses  forces,  et  notamment  de  sa  cavalerie, 
la  rapidité  avec  laquelle  il  renforça  le  point  faible ,  suf- 
fisent pour  lui  confirmer  le  brevet  de  grand  général 
que  lui  décerna  Frédéric  (2) ,  et  lui  donnent  le  droit  de 
revendiquer  le  principal  rôle  dans  la  victoire. 


V 


(1)  Brogtie  à  Pauliny.  Vienne,  24  juin  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
i2)  Fréuéric,  Histoire  de  la  guerre  de  Sept  Ans,  chapitre  vi. 
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I/ftction  (lu  18  juin,  .ippelë^  d'abord  l)atnille  de  (Ihoce- 
nitz,  es!  connue  dans  l'Iiistoiro  sons  le  uom  de  Kolin,  <|uoi- 
((ue  cette  localité  n'ait  été  le  théAtre  d'aucun  des  en^j- 
^'cments  de  la  journée.  Les  pertes  des  Pi-ussiens  furenl 
écrasantes.  I/inlanterie,  (jui  s'était  Imttue  avec  un  achar- 
nement inouï,  laissa  sur  le  ter-ain  les  i/ll  de  >on  eHeclif, 
soit  environ  12, 000  tués,  blessés  ou  disparus;  1»  cavalerie, 
beaucoup  moins  éprouvée,  ne  com[)ta  (jue  l,Vr>0  man- 
quants. Au  nombre  des  blessés  fi^'-urèi-ent  les  p^énérauv 
Zietben,  llulsen,  Mannstein  et  Manteullel,  Les  Autrichiens 
s'emparèrent  de  4.')  i)ièces  dr  canon,  -îi  étendards,  .1 
d'environ  5,000  prisonniers  [  irmi  les(|uels  les  g-énéraux 
Treskow  et  Pannewitz.  La  victoire  leur  coiUa  un  peu  plus 
de  8,000  hommes. 

Vn  f^rand  nombre  des  hommes  atteints  succombèrent 
des  suites  de  leurs  blessures,  car,  A,  en  croire  Champeaux, 
le  service  des  ambulances  aurait  laissé  fort  <ï  désirer.  «  .le 
croi  devoir  vous  marquer  à  cette  occasion  la  façon  dont 
il  en  est  ici  envers  les  blessés,  tant  Autrichiens  que  Prus- 
siens. Le  c(pur  continue  de  m'en  saigner.  Après  être  restés 
trente-six  heures  sur  le  champ  de  bataille  sans  secours 
quelconques,  ces  infortunés  ont  été  transportés  à  Krick- 
nau,  Lobstost,  et  autres  endroits  avoisinant  le  chamj)  de 
bataille,  où  ils  ont  encore  passe  deux  jours  sans  chirur- 
gien ,  sans  aliments ,  sans  argent  pour  s'en  procurer,  et 
sans  forces  pour  aller  exciter  la  compassion  des  paysans, 
et  pendant  tout  ce  temps  ils  n'ont  été  visités  par  qui  (jue 
ce  soit;  80  de  ces  malheureux  se  trouvaient  dans  les  é(  u- 
ries  de  la  maison  où  j'étais;  28  sont  morts  la  première 
nuit  sans  avoir  pu  obtenir  ni  secours  temporel,  ni  spiri- 
tuel. » 

Le  surlendemain  de  la  bataille,  les  Autrichiens  célé- 
brèrent leur  succès  par  un  solennel  Te  Deum  en  ])résence 
de  l'armée  assemblée.  A  Vienne,  l'impression  produite  par 
la  bonne  nouvelle  fut  indicible;  elle  pénétra  dans  toutes 
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Ips  couclics  de  la  population;  nobles,  bourgeois,  artisans, 
tous  prirent  leur  part  du  triomphe  sur  l'ennemi  redouté 
de  la  maison  de  Habsbourg.  Vu  tableau  du  musée  impé- 
rial reproduit  1  arrivée  jï  Scbonbrunn   du   long  cortège 
de  postillons  cla(|uant  leurs  fouets  et  jouant  du  cor;  au- 
devant  d'eux  accourent  les  seigneurs  et  les  dames  agitant 
leurs  mouchoirs  et  applaudissant  les  hérauts  de  la  victoire. 
Miiis  ce  que  l'art  ne  peut  dépeindre,  c'est   le  sentiment 
de  délivrance  et   de  soulagement  (jue   durent  éprouver 
Marie-Thérèse  et  son  ministre  Kaunitz.  A  la  douleur  des 
premiers  Jours  après  le  désastre  de  Prague ,  i\  l'angoisse 
des  six  semaines  qui  s'étaient  écoulées  depuis,  succédè- 
rent tout  h  coup  l'enivrement  du  présent  et  la  conliancc 
dans  Taveni'i.  au  milieu  de  sa  gloire,  l'Impératrice-Ueine 
n'oublia  pas  les  généraux  et  les  soldats  qui  l'avaient  si 
bien  servie  dans  le  malheur.  En  souvenir  de  la  journée  de 
Kolin,  elle  fonda  l'ordre  de  Marie -Thérèse,  destiné  aux 
militaires  qui  se  sont  distingués  par  une  action  d'éclat  sur 
le  champ  de  bataille,  et  conféra  au  feld-maréchal  Daun 
la  dignité  de  grand  maître.  Le  prestige  (jui  s'est  toujours 
attaché,  et  qui  s'attache  encore  dans  l'armée  autrichienne, 
il  la  décoration  instituée  par  Marie-Thérèse,  prouve  à  la 
fois  la  perspicacité,  la  hauteur  de  vues  de  cette  souve- 
raine ,  et  la  sympathie  dont  sa  personne  était  entourée  de 
la  part  de  ses  sujets. 

Pour  la  première  fois  le  roi  de  Prusse  avait  été  vaincu; 
aux  yeux  du  général,  de  ses  soldats,  de  l'Europe,  l'effet 
moral  de  la  défaite  dépassa  de  beaucoup  les  pertes  ma- 
térielles. Malgré  l'habileté  des  dispositions  prises  pour  l'at- 
taque, il  était  impossible  de  ne  pas  rendre  le  commandant 
de  l'armée  prussienne  responsable  des  fautes  commises. 
L'assaut  de  positions  fortes  par  la  nature,  défendues  par 
un  ennemi  dont  la  supériorité  numérique  était  incontesta- 
ble ,  était  un  de  ces  actes  de  témérité  que  le  succès  peut 
excuser,  mais  contre  lesquels,  en  cas  d'échec,  la  critique 
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reprend  tous  ses  droits.  Une  fois  la  bataille  engagée,  pour- 
quoi modifier  sans  motif,  et  sous  le  feu_,  le  plan  arrêté? 
Pourquoi  cet  emportement  au  sujet  d'observations  dont 
l'événement  allait  trop  démontrer  la  justesse?  Seule  l'in- 
faillibilité que  suppose  la  victoite  justifie  et  explique  de 
tels  errements;  la  défaite  s'ensuit-elle,  on  les  taxera  d'en- 
têtement ou  de  folie.  En  dépit  du  dévouement  et  du  res- 
pect des  Prussiens  pour  leur  Roi,  le  mécontentement,  les 
plaintes  inème  se  firent  entendre  jusque  dans  les  rangs  des 
officiers  les  plus  haut  placés.  A  la  nouvelle  de  Kolin,  le 
propre  frère  du  Uoi,  le  prince  de  Prusse  (1),  ne  craignit 
pas  de  laisser  éclater  devant  le  maréchal  Keith  et  son  état- 
major  les  reproches  indignés  et  l'inquiétude  profonde  que 
lui  inspirait  la  conduite  de  Frédéric.   Le   prince  Henri, 
dans  un  billet  particulier  (2)  il  est  vrai ,  s'exprima  en  ter- 
mes presque  injurieux  :  ((  Enfin  Phaéton  est  tombé  et  nous 
ne  savons  ce  que  ne  us  deviendrons;...  cependant  Phaéton 
a  eu  soin  de  sa  personne  et  s'est  retiré  avant  que  la  perte 
de  la  bataille  fût  entièrement  décidée  ».  Un  autre  frère,  le 
prince  Ferdinand,  se  fit  avec  plus  de  discrétion,  dans  une 
lettre  (3)  à  sa  sœur  la  princesse  Amélie,  l'interprète  des 
sentiments  de  l'armée.  «  Jamais  nous  n'avons  eu  un  jour 
aussi  fatal  que  celui  du  18.  C'est  les  suites  et  le  prix  des 
partis  pris  à  la  hâte ,  sans  déférence  aux  conseils  des  gens 
expérimentés.  » 

Frédéric  lui-mème  sut  reconnaître  ses  erreurs.  «  Depuis 
son  arrivée  ici^  relate  Mitchell  {k),  il  a  bien  voulu  me  faire 


fliV 


(1)  Retzow,  Mémoires  historiques  sur  la  Guerre  de  Sept  Ans,  vol.  I. 
p.  179  et  note. 

(2)  Prince  Henri  de  Prusse  à  sa  sœur  la  princesse  de  Prusse.  Allemagne. 
Mémoires  et  documents  109.  Aft'aires  étrangères. 

(3)  Ferdinand  de  Prusse  à  la  princesse  Amélie.  Budin  ,  le  25  juin  1757.  Ar- 
chives de  la  Guerre.  Cette  lettre  fut  trouvée  cachetée  dans  les  poches  du  gé- 
néral de  Mannstein  qui,  blessé,  avait  été  évacué  sur  la  Saxe,  et  qui  fut  tué  par 
un  parti  autrichien. 

(4)  Mitchell  à  Holdernesee,  29  juin  1757.  Mitchell  Papers. 
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le  récit  de  la  bataille  du  18.  11  di*  (|ue  la  position  occupée 
parles  Autrichiens  était  réellement  trop  forte...  11  avait 
trop  peu  d'infanterie  ;  ce  n'étaient  pas  d'ailleurs  les  sol- 
dats de  l'ennemi ,  mais  son  artillerie ,  plus  de  250  canons 
bien  placés,  qui  ont  forcé  ses  troupes  à  se  retirer.  » 

Du  ciiamp  de  Faction,  le  Koi  gagna  Nimbourg-  désigné 
comme  point  de  ralliement;  il  y  arriva  le  lendemain  à 
midi.  D'après  l'historien  Retzow  qui  servait  à  l'armée  de 
Prague,  et  qui  affirme  tenir  ce  détail  de  témoins  oculaires, 
il  resta  pendrnt  (juelques  heures  plongé  dans  l'abatte- 
ment. «  Les  personnes  (1)  qui  ont  vu  le  Roi  à  Nimbourg, 
où  on  le  trouva  assis  sur  un  tuyau  de  fontaine  ot  enfoncé 
dans  de  profondes  méditations,  et  celles  qui  ont  eu  occa- 
sion de  lui  parler  immédiatement  après  son  retour  au 
camp  de  Prague,  pourraient  seules  nous  dépeindre  la  si- 
tuation de  son  àme  dans  cet  affreux  moment.  » 

Quel  que  fût  le  ('  espoir  et  quelque  douloureux  que 
pussent  être  les  regrets  et  les  remords  du  vaincu ,  il  puisa 
dans  son  génie  et  dans  la  trempe  de  son  caractère  les 
ressources  et  l'énergie  nécessaires  pour  parer  aux  con- 
séquences du  désastre.  De  Nimbourg  il  courut  au  cam[) 
devant  Prague;  il  y  donna  des  ordres  pour  l'enlèvement 
du  matériel  des  batteries  et  pour  la  levée  de  l'investisse- 
ment. Tandis  qu'une  partie  des  troupes  de  blocus  se  retirait 
sous  sa  conduite  à  Brandeis  sans  être  inquié*^  e,  le  maré- 
chal Keith  avec  son  corps  effectu?  «  >n  mouvement  sur 
beitmeritz  où  il  parvint  le  24  juin.  i)I.  li  llautmont,  enfermé 
i\  Prague  avec  le  prince  Charles,  fait  de  la  lin  du  siège  le 
récit  suivant  :  «  Le  19  au  matin,  nous  apprîmes  indirecte- 
ment par  un  paysan  que  le  roi  de  Prusse  avait  été  battu  ; 
nous  n'osions  le  croire  et  encore  moins  l'espérer;  le  feu 
des  ennemis  était  toujours  très  vif  et  cessa  tout  à  coup  de 

(1)  Ret/cnv,  Mémoires  historiques  sur  la  Guerre  de  Sept,  Ans,  vol.  I, 
1».  179  et  note. 

(2)  Ilautmonl  au  ministre,  Vienne,  29  juin  1757.  Archives  de  la  guerre. 
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tirer  vers  midi.  Nous  vîmes  arriver  j)eu  après  beaucoup  de 
chevaux  et  de  chariots  pour  emmener  l'artillerie,  et  nous 
sûmes  peu  do  temps  après,  par  les  rapports  des  hauteurs 
et  des  tours,  qu'elle  prenait  la  route  de  Brandeis,  ainsi 
que  les  é(]uipages  escortés  d'infanterie  et  de  cavalerie 
Toutes  les  troupes  prussiennes  restaient  tran(juillos  dans 
leur  ancienne  position.  La  nuit  du  19,  un  billet  apport*' 
par  un  espion  confirma  le  gain  de  la  bataille  du  18  et  la 
retraite  précipitée  du  roi  de  Prusse.  » 

Cette  marche  ne  fut  pas  troublée  par  l'assiégé  qui  se 
borna  à  la  faire  surveiller  par  quelques  hussards  et  Croa- 
tes. «  Le  corps  de  M.  le  maréchal  Keith ,  continue  le  nar- 
rateur, sur  le  Weissenberg  et  toute  la  rive  gauche  de  la 
iMoldau,  restait  tranquille  dans  son  camp  et  sa  position: 
leur  pont  de  la  haute  Moldau  avait  été  levé  pendant  la  nuit 
et  ils  travaillaient  à  rompre  celui  de  la  basse,  près  ('" 
Podb&boc,  pendant  que  nos  généraux  rassemblés  prirent 
la  résolution  d'attaquer  ce  corps.  Les  dispositions  s'élaiit 
exécutées  avec  la  même  lenteur  que  celle  de  toutes  nos 
opérations  pentlant  le  siège ,  les  troupes  ne  purent  débou- 
cher sur  trois  '■olonnes  qu'après  midi.  M.  de  Keith  jugeant 
alors  de  nos  vraies  intentons,  et  s'y  étant  sans  doute  at- 
tendu plus  tôt,  lit  battre  la  générale  dans  son  cam[) 
qu'ils  dt'tcndire.it  avec  tant  de  promptitude  qu'en  moins 
de  quinze  minutes  toute  sa  gauche,  comme  une  partie  de  sa 
droite,  étaient  en  pleine  marche  pour  se  rassembler  vers 
l'Étoile  qui  iaisait  son  centre;  ils  abandonnèrent  leurs  re- 
doutes et  retranchements  pour  se  retirer  en  bon  ordre.  » 
Un  combat  d'arrière -garde  fut  livré,  dans  lequel  Haut- 
mont  évalue  les  pertes  *les  Prussiens  à  5  ou  COO  hommes, 
dont  7  à  8  ofticiers  tués,  et  quelques  prisonniers.  «  M.  le 
feld'Zeigmestre  de  Kheul  qui  commandait  l'armée,  ayant 
eu  ordre  de  ne  pas  tro|)  s'aventurer  et  de  la  faire  rentrer  ;i 
Prague  avant  la  nuit,  ne  put  suivre  l'ennemi  plus  loin 
qu'environ  une  petite  lieue  de  France.  Depuis  la  retraite 
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(les  Prussiens  dans  cette  partie-là  nous  avons  retrouvé 
près  de  450  de  nos  l)lessés  à  la  })ataille  du  6,  tant  dans 
Sainte-Marguerite  et  l'Étoile  que  dans  les  villages  sur  la 
route  de  leur  retraite.  On  en  a  ramassé  beaucoup  plus  dos 
leurs,  que  l'on  fait  monter  à  1,500  et  que  j'évalue  à  8 
ou  900.  » 

Los  Autrichiens  se  contentèrent  d'envoyer  à  la  poursuite 
lie  Keith  un  détachement  de  troupes  légères  et  de  cava- 
lerie, sous  les  ordres  du  colonel  Laudon.  Cet  officier  en- 
leva quelques  traînards  et  surprit  un  convoi  de  blessés, 
parmi  lesquels  le  général  Mannstein ,  qui ,  refusant  de  se 
rendre,  fut  tué  par  les  pandours. 

Ce  fut  seulement  le  20  juin  à  neuf  heures  du  soir  que 
le  prince  Charles  fit  son  rapport  (1)  à  l'Empereur  pour  lui 
annoncer  la  levée  du  siège.  «  .l'espère  que  Votre  Majesté 
rendra  assez  de  justice  à  mon  respectueux  attachement, 
pour  s'imaginer  la  joie  que  j'ai  do  pouvoir  lui  écrire  ces 
lignes  pour  lui  apprendre  notre  heureuse  délivrance.  » 
Suit  un  récit  très  exagéré  du  combat  livré  au  maréchal 
Keith  ;  puis  il  ajoute  :  «  Je  rcgarr'e  comme  une  grâce  de 
la  Providence  le  bonheur  que  j'ai,  pour  la  première  lettre 
que  je  lui  écris  depuis  bien  ces  sept  semaines,  do  lui  man- 
der notre  délivrance,  celle  de  la  ville  de  Prague  et  le 
gain  d'une  allai re.  » 

Ce  billet  fut  remisa  l'Empereur  le  '22  juin  à  une  heure 
de  l'après-midi.  La  nouvelle  qu'il  contenait  fut  l'occa- 
sion d'un  enthousiasme  d'autant  plus  sincère  de  la  part 
de  Leurs  Majestés  impériales,  qu'au  soulagement  apporté 
à  la  détresse  des  jours  malheureux  s'ajoutait  le  plaisir  de 
pouvoir  attribuer  à  un  frère  bien-aimé  la  gloire  d'un  suc- 
cès qui  réparait  les  désastres  passés.  Aussi,  en  dépit  de  son 
peu  d'importance,  l'affaire  du  20  juin,  sans  doute  par 
égard  pour  la  réputation  du  prince,  fort  amoindrie  par 
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(1)  Prince  Charles  à  l'Empereur,  '20  juin  1757.  Archives  de  la  guerre  Vieuae. 
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sa  défaite  du  C  mai,  provoqua  des  démonstrations  prcs(juc 
égales  A,  celles  qui  avaient  célébré  la  victoire  de  Kolin. 

Pendant  (jue  ses  adversaires  entonnaient  leurs  actions 
de  grùces  et  se  livraient  au  bonheur  d'un  triomphe  ines- 
péré, Frédéric  mettait  le  répit  à  profit  pour  réorganiser 
ses  forces  et  faire  face  à  1  ennemi.  Dès  le  20  juin,  c'est-à- 
dire  deux  jours  après  la  bataille ,  il  était  de  retour  à  Nini- 
bourg  où  le  prince  Maurice  avait  ramené  les  débris  d(! 
l'armée  battue.  Se  maintenir  le  plus  longtemps  possible  en 
Bohême,  à  cet  effet  répartir  ses  troupes  en  deux  fractions, 
dont  l'une,  établie  à  Leitmeritz  sur  l'Elbe,  couvrirait  les  dé- 
filés de  la  Saxe  et  serait  à  même  d'agir  contre  les  Français 
et  les  contintients  de  l'Empire  qui  se  raj)prochaient  do  la 
Saale,  dont  l'autre  protesterait  la  Lusace  et  au  besoin  la 
Silésie,  tel  était  son  plan.  Après  un  court  séjour  à  Lissa. 
le  Roi  se  rendit  à  Leitmeritz  pour  prendre  la  direction 
des  troupes  qui  opéraient  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe; 
mécontent  de  Maurice  auquel  il  reprochait  sa  retraite, 
selon  lui  trop  précipitée,  de  Nimbonrg,  il  confia  le  com- 
mandement du  corps  détaché  à  son  frère ,  le  prince  de 
Prusse. 

Frédéric  fut-il  bien  inspiré  en  f^^isant  ce  choix?  Cela  est 
douteux.  Toujours  est-il  t^  d  situation  du  nouveau 
commandant  devint  bientùt  des  plus  difficiles;  livré  i\ 
SCS  propres  inspirations,  ou  plutôt  à  celles  des  mentors 
qu'on  lui  avait  adjoints,  les  généraux  Winterfeldt  et 
Schmettau ,  il  se  montra  fort  indécis  sur  le  parti  à  pren- 
dre ;  pour  se  tirer  d'embarras,  il  eut  recours  au  Roi  auquel 
il  envoyait  estafette  sur  estafette  qui  la  plupart  du  tem[)s 
étaient  enlevées  par  les  coureurs  ennemis.  Inquiet  de  ses 
subsistances,  préoccupé  de  conserver  le  contact  avec  Fré- 
déric, il  séjourna  cependant  jusqu'au  2  juillet  à  Jung 
Bunzlaw.  De  leur  côté  les  Autrichiens  s'étaient  enfin  mis 
en  mouvement;  le  2i  juin,  le  maréchal  Daun  et  le  prime 
Charles  avaient  effectué  leur  jonction  sous  les  murs  de  Pra- 
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^-•ue,  et  avec  le  gros  de  leurs  forces  s'étaient  portés  sur 
les  traces  de  la  gauche  prussienne. 

Aussitôt  les  deux  armées  réunies,  le  prince  Charles  avait 
repris  le  commandement  suprême.  Toutefois  il  devait  se 
concerter  avec  Daun  sur  les  mouvements  de  la  campagne. 
((  Nous  sommes  extrêmement  contents,  lui  écrit  l'Kmpe- 
reur  (1),  des  sages  et  belles  dispositions  que  Daun  a  faites 
jusqu'à  présent;  aussi  je  ne  peux  pas  assez  vous  les  louer 
dans  mon  particulier,  et  aussi  par  rapport  au  secret  sur 
les  idées  et  aux  ordres  clairs  à  un  chacun ,  ce  qui  fait  que 
je  vous  prie  d'avoir  toute  confiance  en  lui...  Je  crois  aussi, 
comme  il  a  pris  plusieure  fois  fort  bien  son  terrain,  que 
lorsqu'il  s'agirait  de  quelque  opération  vous  devriez  tou- 
jours lui  communiquer  vos  idées  et  écouter  ses  raisons,  et 
débattre  la  chose  avec  lui ,  pour  qu'il  y  en  ait  toujours 
deux  (jui  soient  d'accord  en  toute  occasion.  Voilà  ce  que  je 
crois  pour  votre  meilleur  service,  car  sûrement  ensemble 
vous   ferez   bien,  et  je   crois  que  vous  aurez  gagné  au 
troc.  »  Vers  la  même  date,  le  20  juin,  le  général  visé  par 
ce  paragraphe  du  billet  impérial,  lefeld-maréchal  lirowne, 
mourait  à  Prague  de  sa  blessure,  et,  s'il  faut  en  croire  la 
chronique  du  temps,  du  chagrin  éprouvé  à  la  suite  des 
défaites  qu'il  avait  essuyées  et  de  la  disgrâce  dans  laquelle 
il  était  tombé  à  la  cour  de  Vienne. 

Dans  la  correspondance  des  offu  iers  fran(;ais  attachés  à 
l'armée  de  Boliéme,  nous  trouvons  la  confirmation  de  la 
bonne  opinion  que  l'Empereur  manifestait  sur  le  vain- 
(jueur  de  Kolin.  «  La  marche,  écrit  M.  de  Boisgelin  (2), 
s'est  faite  sur  huit  colonnes  que  M.  le  maréchal  Daun  a 
vues  sortir  du  camp  de  Benatek  et  entrer  dans  celui-ci 
(Jung  Bunzlaw)  ;  il  est  dans  cet  usage  et  par  cette  raison  il 
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(1)  L'Empereur  au  prince  Charles,  23  juin  1757.  Arciiivos  de  la  Guerre. 
Vienne. 

('.!)  lîoisgelin  au  ministre.  Jinif^  Bunzlaw,  f>  juillet  1757.  Arcliives  de  la 
Guerre. 
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est  toujours  le  premior  à  cheval,  et  il  ne  rentre  chez  lui 
qu'après  avoir  examiné  le  front  et  les  environs  de  son 
camp;  ses  promenades  sont  par  cette  raison  très  instructi- 
ves. » 

Ce  no  furent  ni  les  conseils,  ni  1    .  conseillers  qui  firent 
défaut  au  commandant  en  chef  de^  troupes  autrichien- 
nes;  l'Empereur,  dans   ses  longues  épitres  à   son  frère, 
s'intéresse   îV   tous  les  détails  de  l'armée;  il  se  préoccupe 
surtout  de  la  réorganisation  des  corps  qui  avaient  été  ;i 
Prague,  et  de  la  nécessité  do  reconstituer  les  régiments 
dont  les  fractions  avaient  été  séparées  h  la  suite  des  évé- 
nements du  6  mai.  Quant  à  son  plan  de  campagne,  il  est 
des  plus  simples  :  «  Je  crois  (1)  que  le  roi  de  Prusse  scim 
celui  (]ui  devra  nous  l'indiquer  par  la  retraite  qu'il  fer.i , 
car  je  crois  que  c'est  lui  qu'il  faudra  toujours  chercher, 
mais  pour  le   présent  c'est  la  sortie   de  Bohème  qui  est 
nécessaire  et  c'est  là  notre  but  principal;  au.ssi  pressez  un 
peu   vos  dispositions  pour  pouvoir  les  exécuter.  )■<  Quel- 
ques jours  après,  le  général  Lucchesi,  envoyé  en  mission 
auprep.  de  i,\  cour,  rapporta  de  Vienne  au  prince  (Uiarlos 
des  notes  précises  sur  les  moyens  de  rétablir  dans  l'aimée 
la  subordination  un  peu  compromise  par  les  échecs  (hi 
début,  et  pour  se  débarrasser  des  généraux  incapables;  les 
règlements   de    Daun    étaient   cités   comme    modèles    du 
genre  et  devaient  être  étendus  à  toutes  les  troupes  de  Bo- 
hême. Enfin  l'Empereur  annonçait  l'arrivée  prochaine  au 
camp  de  M.   de  Montazet  :  «  On  assure  {-l)  qu'il  est  très 
fort  général  quartier-maitre,  cela  étant  l'étude  (ju'il  a  faite 
toute  sa  vie,  étant  aussi  je  crois  brigadier.  »  Suit  un  éloge 
qualiiié  du  nouveau  venu   :   «   11  a  un  peu  les  manières 
françaises  au  premier  abord,  mais  je  le  crois  un  homme 
très  actif  et  très  remuant,  et  on  le   loue  entièrement... 

(l;  L'Empcioiirau  prince  Charles,  'Cjuin  17.")7.  Archives  de  la  Guerre.  Vicnik'. 
(2)  L'Empereur  au  prince  Cliarles,  2  juillet  1757.  Archives  de  la  Gucni' 
Vienne. 
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VOUS  ferez  bien  de  vous  en  servir  et  de  lui  montrer  de  la 
confiance.  » 

A  cette  époque,  les  officiers  d'état-major  français  se 
prévalaient  de  la  réputation  que  leur  avaient  acquise  les 
Ijelles  campagnes  des  maréchaux  de  Bclleisle  et  de  Saxe. 
Nous  avons  déjî'i  vu  le  comte  de  Broglie  s'improviser  pro- 
fesseur de  stratégie  du  cabinet  autrichien,  et  faire  accepter 
ce  rôle  par  Kaunitz.  L'infatigable  diplomate  n'avait  pas 
oublié  qu'il  appartenait  à  l'armée;  il  ne  demandait  ([u'î\ 
reprendre  l'exercice  de  son  métier,  et  au  besoin,  à  repor- 
ter sur  .Montazet  à  défaut  de  lui-môme  les  attributions  de 
conseiller  officiel.  «  Il  faut,  écrivait-il  (1),  fournir  à  l'ima- 
gination des  généraux,  et  profiter  de  celle  de  M.  le  comte 
de  Kaunitz  (]ui  n'a  point  du  tout  le  goût  du  terroir,  pour 
lu  tourner  au  militaire...  Je  vais,  pendant  le  peu  de  temps 
qui  me  reste  à  séjourner  à  la  cour  de  Vienne,  essayer  de 
remettre  cette  machine  en  mouvement.  La  confiance  que 
M.  le  comte  de  Kaunitz  a  en  moi  m'en  donnera  plus  de  fa- 
cilité qu'un  autre  ne  pourrait  en  avoir,  et  M.  de  Montazet 
partira  ensuite  pour  l'armée  où  ses  talents  et  son  activité 
ne  pourront  être  quo  fort  utiles,  surtout  si  la  prospérité 
n'a  pas  déjà  diminué  le  désir  qu'on  avait  ici  d'être  aidé 
et  même  dirigé,  lorsque  les  échecs  reçus  avaient  fait  sen- 
tir le  besoin  qu'on  en  avait.  » 

[ne  conversation  de  Montazet  avec  le  chancelier  (2) 
ouvre  un  aperçu  de  la  mission  qui  lui  était  destinée.  «  11 
(le  comte  de  Kaunitz)  me  répondit  à  cela  :  <<  xMonsieur  de 
Montazet,  (|uoi(|ue  nous  ne  soyons  pas  depuis  longtemps 
cnsomblc,  je  vais  cependant  vous  parler  avec  autant  de 
confiance  que  si  nous  nous  connaissions  depuis  très  long- 
temps. La  confiance  qu'a  mise  l'Impératrice  dans  mon  at- 
tachement et  dans  mon  zèle,  l'a  engagée  à  me  charger, 
non  seulement  de  déterminer  les  opérations  militaires, 

.1)  Rroglie  à  Paiiiiny.  :>'(  juin  1757.  Aicliives  de,  la  Guorre. 
'.!)  Montazet  a  Paulmy,  2'j  juin  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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mais  môme  d'en  faire  les  projets  et  les  plans.  Une  telle  l)o- 
sogne,  je  vous  l'avoue,  demanderait  des  talents  beaucoup 
plus  éminents  que  les  miens;  cependant  je  ne  suis  pas 
totalement  neuf  dans  ce    genre   de   choses.   »  Le    chan- 

clier  continue  en  parlant  des  services  que  Montazet  peu! 
rendre  îi  la  cause  :  il  lui  communiquera  les  propositions 
pour  le  reste  de  la  campagne,  «  nous  verrions  ensemble 
s'il  n'y  avait  rien  à  y  changer;  ensuite  l'Impératrice  me 
prierait  d'aller  à  l'armée,  et  qu'alors  il  me  mettrait  ;t 
môme  d'avoir  l'o-il  sur  l'exécution  des  dits  projets;  qu*^ 
nous  serions  lui  et  moi  en  correspondance,  et  qu'il  aurai! 
en  moi  la  confiance  que  je  méritais.  Kn  un  mot,  Monsei- 
gneur, j<'  vois  que  M.  de  Kaunitz  croit  avoir  besoin  de 
moi,  parce  qu'il  n'a  réellement  personne  qui  puisse  l'aider 
dans  ce  genre  de  besogne,  et  je  suis  persuadé  qu'il  a  été 
avec  moi  dans  cette  conversation  de  la  meilleure  foi.  » 

Il  est  probable  que  l'appel  chaleureux  fait  par  Kaunitz 
à  son  concours  avait  singulièrement  fortifié  la  bonne  opi- 
nion que  Montazet  parait  avoir  eue  de  sa  propre  valeur, 
car  il  s'empresse  de  solliciter  de  l'avancement  ot  prend 
texte  de  sa  mission  pour  justifier  sa  demande.  «J'ai  quit- 
té, écrit-il  à  Paulmy  (1),  mes  parents,  mes  amis,  ma 
patrie;  j'ai  renoncé  au  plaisir  de  servir  avec  des  compa- 
triotes dont  j'ose  me  flatter  d'avoir  mérité  l'estime  et  lu- 
initié,  et  Ct3la  pour  venir  sf;rvir  seul  et  isolé,  avec  uiu; 
nation  dont  je  n'entends  seulement  pas  la  langue,  et  qui 
n'est  pas  moins  susceptible  de  haine  et  de  jalousie  que  les 
hommes  le  sont  en  général.  » 

Montazet  arriva  le  9  juillet  au  camp  impérial  où  il  fut 
très  bien  accueilli  par  le  prince  Charles.  «  Je  l'ai  mis  mu 
fait  de  nos  manœuvres,  écrit  ce  dernier  (2),  et  de  la  si- 


(1)  Montazet  à  Paulmy,  ;<0  juin  1757.  Archives  do  la  Guerre. 

(2)  Prince  Charles  à  l'Empereur,  9  juillet  1757.  Archives   de  la  Gucin 
Vienne. 
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fuation  de  l'onnemi.  Il  me  parait  un  bien  joli  homme , 
et  par  le  peu  qu'il  m'a  parlé  il  me  parait  expert  dans  no- 
tre métier.  »  De  son  cùté  le  Français  fait  part  à  Paulmy  de 
ses  premières  impressions  sur  les  troupes  autrichiennes  : 
((  L'infanterie  (1)  est  plus  belle  que  je  ne  pensais,  la  cava- 
lerie est  en  meilleur  état  qu'elle  ne  devait  l'être  aprt*  un 
<lébut  de  campagne  aussi  vif  et  aussi  pénible  qu'il  l'a  été; 
If  ton  de  l'armée  est  d'ailleurs  très  b(m.  »  il  ne  se  dissi- 
mule pas  les  difficultés  de  l'offensive  :  «  Le  pays  est  haché, 
plein  de  ravins  et  de  défilés;  depuis  la  rivière  de  l'Iser 
où  nous  sommes  jus(ju'en  Saxe  et  en  Lusace,  c'est  un  pays 
«liabolique  où  une  armée  de  'i.0,00()  liommes  en  arrêterait 
une  de  100,000.  » 

Au  retour  de  Vienne  du  général  Lucchesi,  le  [)rince 
Charles  semble  avoir  fixé  ses  dispositions  pour  chasser 
les  Prussiens  de  Bohême.  Tandis  que  Nadasdy,  avec  un 
détachement  de  16,000  hommes,  observera U  le  corps  du 
Uoi  posté  à  Leitmeritz  qu'on  supposait  commandé  par  le 
maréchal  Keith ,  le  gros  des  forces  impériales,  sous  les  or- 
dres directs  du  Prince  et  do  Daun,  chercherait  à  tourner 
l'adversaire  qui  lui  était  opposé,  à  menacer  sa  ligne  de 
retraite  sur  la  Lusace  et  il  intercepter  ses  subsistances.  «  Je 
compte,  rapporte  le  prince  l.harles  (2),  passer  le  7  l'I- 
ser... et  prendre  notre  marche  pour  couper  à  l'ennemi 
toutes  communications  par  la  Bohême  en  Silésie;  et  si 
même  l'ennemi  reste  dans  la  position  où  il  est,  je  pourrai 
hien  lui  couper  le  chemin  par  Kable  (Gabel)  en  Lusace,  ce 
«jne  je  crois  il  n'attendra  pas;  mais  il  faut  (ju'il  marche 
vite  et  bientôt,  s'il  ne  veut  pns  être  [  t'isonnicr.  »  Malgré 
CCS  promesses  de  rapidité ,  les  difficultés  (l'a[)provisionnc- 
ments,  et  sans  doute  la  lenteur  inhérente  aux  Autrichiens, 
laientirent  leurs  opérations. 


4  ^'«illllliPi 


1)  Montazel  à  Paiiliiiy,  Il  juillet  1757.  Archives  do  la  Guerre. 
'  Prince  Charles  à  l'Empereur.  Benaick,  le  4  juillet  17r)7.  Archives  de  la 
(incrre.  Vienne. 
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Ce  fut  seulement  le  l.'J  juillet  que  les  gén«';raux  de  Marie- 
Thérôso  parvinrent  à  Nicines;  le  gônôral  Mac([uire  et  le 
(lue  d'Arenherg",  avec  une  forte  avant-garde,  avaient  été 
poussés  sur  (iabel  avec  ordre  d'enlever  ce  poste.  L'armée 
commandée  par  le  prince  de  l'russe  avait  évacué  la  ville 
de  Jung  IJunzlaw,  et  pris  position  depuis  le  5  juillet  à 
Hrmiiscli  Leipa;  elh;  no  put  empêcher  (ialxd  de  tom- 
ber entre  les  mains  des  Autrichiens.  L'immobilité  du 
l*rinc(!  ])arut  inexplicable.  «  Ce  n'est  pas  (ju'il  n'ait  été 
averti,  écrit  Monlazet  (1),  puisque  le  canon  a  tiré  près 
de  trente  heures,  et  (pi'étant  h  peu  près  à  la  même  dis- 
tance que  nous,  il  a  dû  l'entendre  tout  à  son  aise;  mais 
malgré  cela  il  n'a  rien  tenté  pour  donner  du  secours  à  ses 
troupes.  Gela  prouve,  ou  que  ses  forces  sont  bien  dimi- 
nuées, ou  qu'il  commence  à  craindre  ses  ennemis,  ou 
peut-être  qu'il  n'y  entend  pas  grand'chose.  Cette  dernière 
aventure  est  en  vérité  pitoyable,  car  il  s'est  fait  prendre  A 
propos  de  rien  quatre  bataillons  dont  deux  de  grenadiers, 
un  escadron  de  hussards,  plus  de  VOO  chariots  de  ses  vi- 
vres portant  du  pain  de  ses  magasins  de  Zittau  à  son 
armée,  se[)t  pièces  de  canon  et  plusieurs  officiers  de  dis- 
tinction, entre  autres  le  général  Portkam  (Puttkamer)  et 
le  prince  de  llolstein.  Cette  aventure  fait  autant  d'honneur 
à  M.  le  prince  Charles  qu'elle  en  fait  peu  au  roi  de  l'russe 
et  à  ses  troupes  qui  se  sont  mal  défendues.  Le  premier  a 
pris  son  parti  à  merveille  et  a  très  bien  calculé  la  faute  de 
son  ennemi.  » 

Si,  dans  l'espèce,  l'éloge  adressé  au  beau-frère  de  iMarie- 
Thérèse  semble  mérité,  il  faut  reconnaître  que  le  prince 
de  Prusse  n'était  qu'en  partie  responsable  de  l'échec  qu'il 
venait  d'essuyer.  Ballotté  entre  les  instructions  impératives 
de  Frédéric  et  les  conseils  souvent  contradictoires  de  ses 
lieutenants,  il  ne  sut  pas  adopter  un  parti  décisif  (2).  Dans 

(1)  Monlazet  à  Paulrny.  Niemes,  15  juillet  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(2)  Voir  pour  le  récit  de  ces  opérations  :  Histoire  de  l' état-major  jirus- 
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1,1  nuit  du  12  au  l.'l  Juillet  il  avait  reçu  r()r<li'e  du  Iloi  (1) 
d(!  détaclief  G  il  7,  000  liouimes  du  C(Mé  de  Tetsclieu  sur 
l'Klbe,  pour  cliass«>r  une  division  autridiieune  ([ui  se  se- 
rait montrée  dans  f'es  parages.  Le  Prince  envoya  aussitôt 
le  général  \Vinlerf"»'ldt  dans  la  direction  iu(li<|uée  avec 
stîpt  hataillons  et  dix  escadrons  de  hussards;  il  eu  iut'onua 
son  frère  dans  une  dé[)èche  du  i'^  juillet  (-2).  Il  ajoutait 
(ju'il  était  sans  ut>tivelles  des  Impériaux  et  <|u'il  avait  réex- 
pédié Son  convoi  vers  Zittau  avec  une  escorte  de  deux 
bataillons.  Winterteklt  ne  trouva  aucune  trace  de  l'en- 
iieini  et  revint  au  camp  après  une  course  inutil<'.  Pen- 
dant son  absence  les  all'aires  avaient  pris  une  tournure 
critirpie.  «  L'armée  de  Uaun ,  mande  le  Prince  à  la  date 
(lu  1  \  {[il,  combinée  avec  celle  du  [)rince  Charles,  a  occup< 
ce  matin  le  camp  de  Niemes,  et  l'aprés-dinée  elle  a  mar- 
ché sur  Gabel.  Toute  communication  m'est  coupée,  fai- 
sant un  feu  très  vif  de  canons,  et  les  cincf  escadrons  de 
Werner  arrivent  dans  l'instant  par  des  chemins  détournés. 
,1e  crains  pour  Zittau  et  pour  les  chariots  que  le  général 
l'uttkamer  conduit  avec  deux  bataillons...  .le  sais  qu'il  a 
atteint  (iabcl  et  (pion  l'attaque.  Il  faudra  absolument  que 
je  marche  par  Ueischstadt  et  (iabel.  Cela  ne  sera  plus  pos- 
sible. Je  consulterai  ceux  qui  connaissent  les  chemins  par 
Kumburg'.  Si  celui-l;l  manque,  le  manque  de  pain  m'oblige 
d'aller  à  Leitmeritz.  » 

Sous  le  coup   de   l'émotion  dont  cette  dépêche    porlf 


SM  H.  —  Corri  y)on(lauce  poliUqui .  vol.  XV.  —  Recueil  de  lettres  du  prince 
de  Prusse  et  son  récit  de  lu  ram pagne  de  Bohème,  Leipsirk  1772.  — 
TliiMiia.  Historique  d'un  régiment  prussien.  —  Vaniliagen,  Vie  de  Win- 
lerfetdt  Berlin,  1836,  etc.,  etc. 

(1)  Frédéric  ai!  princo  de  Prusse.  Leilineiil/. ,  10  jiiillel  1757.   Correspon- 
dfnice  politique,  vol.  XV,  \k  233. 

(2)  Prince  de  Prusse  à  Frédéric,  13  juillet  1757.  Recueil  de  lettres.  Celle 
dépêche  ne  ligure  pas  dans  la  Correspondance  politique. 

(3)  Prince  de  Prusse  à  Frédéric,  li  juillet  1757.  Correspondance  politi- 
que, vol.  XV,  p.  250. 
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l'empreinte,  le  Prince  eut  recours  à  un  conseil  de  guerre, 
auquel  Wintcrfeklt,  (jui  venait  de  rentrer,  s'excusa,  sous 
prétexte  de  fatigue,  de  ne  pouvoir  assister.  Il  y  fut  décidé 
qu'étant  donnée  l'impossibilité  de  se  maintenir  à  Leipa, 
il  fallait,  pour  ne  pas  se  laisser  couper  la  retraite,  gagner 
Zittoi  par  la  route  de  Kamnitz  et  Rumburg.  D'autre  part, 
afin  d'être  fixé  sur  le  sort  du  convoi  et  de  son  escorte,  une 
forte  reconnaissance  fut  dirigée  sur  Gabel  ;  elle  trouva  lo 
chemin  barré  par  des  forces  supérieures  et  rapporta  l'avis 
de  la  capitulation  de  Puttkamer.  Cet  officier  parvenu  û 
Gabel  le  14  avait  repoussé  une  première  attaque  du  gé- 
néral autrichien  Macquire,  mais  séparé  du  Prince  et  cerné 
par  ie  corps  du  duc  d'Arenberg,  avait  dû  le  15  au  soir 
mettre  bas  les  armes. 

La  perte  de  Gabel,  qui  commandait  la  route  directo  de 
Zittau ,  rendait  la  situation  du  prince  de  Prusse  fort  pré- 
caire; jusqu'alors  il  avait  tiré,  non  sans  peine,  ses  appro- 
visionnements de  la  Lusace;  sa  ligne  de  communication 
enlevée,  il  était  obligé,  soit  de  se  rabattre  sur  le  Roi  à 
Leitmeritz ,  soit  de  se  rendre  à  Zittau  par  de  mauvais 
sentiers  de  montagne.  C'était  ce  dernier  parti  qui  avait 
prévalu,  et  en  conséquence  le  16  au  soir  le  mouvement 
commença.  Schmettau  partit  le  premier  avec  une  avant- 
garde  de  V,000  hommes,  et  après  trois  jours  de  marches 
forcées  arriva  à  Zittau  le  19;  le  reste  suivit  par  échelons 
successifs.  La  retraite  fut  désastreuse  ;  des  chemins  détes- 
tables, des  défilés  étroits  où  j)lus  de  deux  hommes  ne 
pouvaient  passer  de  front,  peu  de  vi/res,  pas  de  couvert, 
des  attaques  incessantes  des  troupes  légères  de  l'ennemi, 
tout  contribua  à  ruiner  une  armée  qui  se  composait  en 
grande  partie  des  vaincus  de  Kolin.  Quand  les  Prussiens 
débouchèrent  le  22  juillet  en  vue  de  Zittau,  leur  moral 
était  très  atteint  ;  sans  pain  depuis  trois  jours,  ils  avaient 
abandonné  leurs  pontons,  tous  leurs  chariots  de  provi- 
sions et  une  partie  de  leurs  caissons;  en  plus  des  pri- 
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sonniers  ramassés  par  les  Croates  et  les  pandours,  on 
avait  laissé  en  arrière  2,000  hommes,  la  plupart  Saxons, 
(jiii  avaient  passé  aux  Impériaux.  «  Leur  désertion  est 
iitlreuse,  écrit  le  prince  Charles  (1),  étant  venus  hier 
323  hommes,  et  près  de  300  aujourd'hui,  lesquels  disent 
(|u'ils  ne  sont  pas  la  huitième  partie  de  ce  qui  est  en- 
core dans  les  bois  et  montagnes.  Le  général  Hadik  et 
Beck  me  mandent  que  ne  pouvant  pas  mener  le  bagage 
qui  les  incommodait  beaucoup  dans  leur  marche,  les 
troupes  légères  leur  ayant  emmené  les  chevaux,  ils  en 
ont  brûlé  eux-mêmes  la  plus  grande  partie;  qu'ils  sont 
sans  pain  depuis  quelques  jours ,  et  sans  viande.  » 

Si,  à  l'occasion  de  la  prise  de  Gabel,  l'état-major  prus- 
sien fut  en  défaut,  il  faut  avouer  que  le  prince  Charles  et 
le  maréchal  Daun  ne  surent  guère  tirer  parti  de  leur 
avantage.  A  Niemes  ils  étaient,  par  la  grande  route,  à  en- 
viron 35  ou  '*0  kilomètres  de  Zittau ,  tandis  que  les  Prus- 
siens, forcés  au  détour  de  Kamnitz  et  Kumburg,  en  eu- 
rent plus  de  70  à,  faire  par  de  mauvais  chemins  pour 
gagner  cette  localité;  or,  bien  que  Gabel  eût  capitulé  le 
15  juillet,  et  que  dès  le  18  Macquire  (2)  avec  un  détache- 
ment eût  paru  devant  Zittau,  l'avant-garde  impériale, 
forle  de  15,000  hommes,  arriva  trop  tard  pour  empê- 
cher le  général  Schmettau  d'entrer  dans  la  ville  et  de 
joindre  ses  4,000  hommes  à  la  faible  garnison  qui  y 
était  déjà.  Quant  au  corps  principal  des  Autrichiens,  il 
avança  avec  une  telle  lenteur  qu'il  ne  prit  position  en  ar- 
rière de  Zittau  que  le  21  juillet.  Le  prince  Charles  parle  (3) 
des  défilés  de  la  route,  de  la  chaleur  excessive,  et  des 
oJ)stacles  que  la  topographie  des  lieux  mettait    à  l'in- 

(1)  Prince  Charles  à  l'Empereur,  21  juillet  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
Vienne. 

(2)  Prince  Charles  à  l'Empereur,  18  juillet  1757,  Archives  de  la  Guerre. 
Vienne. 

(3)  Prince  Charles  à  l'Empereur,  17  et  20  juillet  1757.  Archives  de  la 
Guerre.  Vienne. 


.0 


wï 


1 


<{ 


I  '  V  'm.v^  :if.m 


i  - 


;lvi 


•H 


« 


m^ 


B5i/ï.  '  'r 


'mi^DfWfiim^wvmfss^f!  r^^itmi^i.fimi  wi«iii)pwjf>r 


302 


LA  GUERIIK  1)L  SEPT  ANS.        CIIAP.  VII. 


vestissomcMit.  «  Jai  étô  moi-inèmr  (1)  A  Zittaii  C(^  malin, 
d'où  je  no  suis  revenu  «juVi  deux  lieni-es.  I.a  vilhî  est  si 
Jurande  et  coupée  par  deux  ou  trois  ruisseaux  et  la  Neis.s(î. 
(pie  je  crains  (pie  nous  ne  pourrons  pas  les  enfeiiner,  du 
moins  juscpi'à  demain  (pie  je  compte  y  marcher;  C(;()eii 
dant  j'ai  donn(3  les  ordres  au  i^éïKM'al  Keit  et  ;\  Lucchesi 
qui  y  sont  d(''jà;  les  uns  disent  cpi'il  y  a  'i,00()  hommes, 
les  autres  0,000  et  d'autivs  disent  m(>me  dix;  mais  l'on  ne 
sait  rien  de  positif,  personne  ne  pouvant  ni  y  entrer  ni  en 
sortir.  » 

Ihi  peu  plus  d'activit('>  de  la  part  des  généraux  d(^  M.i- 
rie-Thér(^se  eût  prohahlement  amené  la  ruine  complrlc 
du  prince  de  Prusse;  ils  ne  surent  pas  profiter  du  suc- 
cès de  (iahel  et  de  l'avance  (jue  leur  donnait  la  posses- 
sion de  la  i;rande  route  de  la  Lusace  ;  ils  se  bornèrent 
;\  harceler  avec  leurs  troupes  légères  la  retraite  de  Ten- 
nenii,  et  ne  firent  aucun  ellbrt  sérieux  pour  le  coupei'  de 
Zittau  et  de  ses  magasins.  Le  '22  juillet  vers  six  heures  du 
soir,  les  Prussiens  débouchèrent  en  vue  de  la  ville;  ils 
trouvèrent  les  Autrichiens  en  force  sur  les  hauteurs  d'iM- 
kartsbei'g.  Malgré  la  supériorité  de  l'armée  impériale,  le 
gros  de  la  garnison  et  une  partie  des  approvisionnements 
purent  être  évacués;  d'après  iMontazet,  la  manœuvre  du 
Prince  aurait  été  très  belle.  «  L'armée  des  Prussiens  (*2) 
lit  un  mouvement  comme  pour  se  porter  en  droiture  et 
en  bataille  sur  nous,  et  après  avoir  marché  environ  ï  ou 
500  pas,  la  première  ligne  lit  un  (}uart  de  conversion  c\ 
marcha  par  sa  droite,  er  nous  prêtant  le  flanc  par  con- 
sé(]uent.  Elle  traversa  ainsi  une  plaine  d'un  gros  quart 
de  lieue  sous  nos  yeux,  et  quand  elle  fut  à  la  hauteur 
de  Zittau  que  nous  avions  sur  notre  gauche  à  la  distance 
de  la  portée  du  canon,   elle   fît   un  nouveau   quart  de 

(1)  Prince  Charles  à  l'Empereur,  '20  juillet  1757.  Archives  de  la  Guent'. 
Vienne. 

(2)  Montazet  à  Paulniy,  25  juillet  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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conversion  et  marcha  droit  k  Zittau;  et  s'étant  arrêtée  A 
:>()(>  pas  (le  la  ville.  un<'  |)ai'tie  de  la  yariiison  vint  la  join- 
dre, et  l'arniée  prussienne  prit  alors  du  pain  dont  elle 
iivait  nian(|ué  depuis  six  jours,  (^ette  mano'uvro  fut  laite 
(Il  moins  do  deux  heures.  » 

Lo  lendemain,  'i.'J  juillet,  le  prince  Clharhîs  lii  sornuKir 
la  place,  et  sur  le  relus  de  l'assiégé,  ouvrit  le  tii'  à  houlets 
ionises.  Le  résultai  fut  terrible  pour  la  population  civile. 
((  .le  viens,  écrit  Chanipeaux  (1),  d'être  témoin  du  spec- 
tacle le  plus  allreux  du  sort  malheureux  d(î  Zittau.  (iCtte 
Nillc  infortunée,  une  des  plus  belles  et  des  mieux  bAties 
(le  toute  la  Saxe,  n'existe  plus,  et  plusieurs  de  ses  habitants 
ont  péri  avec  elle;  ses  restes  sont  encore  actuellement  en 
proie  aux  tlammes.  Il  a  été  ordonné  ce  matin  de  tirer  sui- 
elle  à  J)oulets  rouges,  de  jeter  des  artifices,  des  grenades 
royales  et  toutes  sortes  de  matières  condjustiblcs.  (Hes  or- 
dres ont  été  si  bien  exécutés  qu'en  moins  d'une  heure  et 
(icniie.  de  temps  le  feu  était  en  onze  endroits,  (^t  on  canon- 
naitavcc  vivacité  aux  endroits  enflammés  afin  d'empêchei- 
qu'on  pût  l'éteindre,  et  cela  a  eu  pleinement  son  effet.  » 

Après  une  lésistance  des  plus  vigoureuses,  le  colonel 
Diericke  fui.  obligé  de  se  rendre  avec  (juelques  centaines 
d'hommes  auxquels  l'embrasement  des  maisons  avait  in- 
tci'ccpté  la  retraite.  Les  Autrichiens  purent  sauver  de  l'in- 
cendie une  grande  quantité  de  farine  et  de  munitions  de 
guerre.  Quant  au  prince  de  l*russe,  il  ne  crut  pas  [)rudent 
(le  braver  plus  longtemps  un  adversaire  supérieur;  dans 
la  nuit  du  2V  au  25  juillet  il  décampa,  et  se  retira  sur  Baut- 
zcu  sans  être  inquiété,  mais  non  sans  quelque  désordre. 

Dans  son  rapport  à  l'Empereur  (2),  le  prince  Charles  re- 
jota la  responsabilité,  au  moins  partielle,  de  la  destruction 
de  Zittau,  sur  les  Prussiens  qui  avaient  ((  mis  le  feu  à  plus 

(f)  Cliainpeaiix  à  Paulmy,  25  juillet  1757.  Arcliives  do  la  Guerre. 
(2)  Prince  Charles  à  l'Empereur,  24  juillet  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
Vienne. 
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de  vingt  maisons.  »  Ces  derniers  au  contraire  insinuè- 
rent (1)  que  le  bombardement  avait  eu  lieu  à  l'insti-^a- 
tion  des  princes  saxons,  fils  du  roi  de  Pologne,  qui  ser- 
vaient dans  l'armée  impériale.  D'autres  prétendirent  (2) 
que  les  Autrichiens  n'avaient  pas  été  fAchcs  d'anéantir  un»; 
cité  dont  les  manufactures  fort  prospères  faisaient  con- 
currence h  leur  industrie  nationale.  Quoi  qu'il  en  fût  de 
ces  allégations  aussi  suspectes  que  contradictoires,  la 
ruine  par  le  canon  autrichien  d'une  ville  appartenant 
à  la  Saxe,  c'est-à-dire,  à  un  pays  en  faveur  duquel  los 
armées  impériales  étaient  censées  intervenir,  donna  lien, 
en  dépit  des  secours  octroyés  aux  sinistrés  par  Marl<i- 
Thérèse,  à  des  commentaires  désobligeants.  L'événement 
eut  un  grand  retentissement  en  Europe,  et  fut  à  juste 
titre  exploité  par  le  parti  protestant  de  l'Empire. 

De  cet  épisode  de  la  campagne  Montazet  fait  un  résumé, 
où  il  distribue  avec  l'impartialité  du  critique  militaire 
l'éloge  et  le  blAme.  Après  avoir  fait  ressortir  la  faute 
d'être  resté  trop  longtemps  à  Leipa,  il  s'écrie  :  «  Quellv. 
aventure  p.-^"''  lui  (le  prince  de  Prusse)  si  nous  avions  été 
postés  en  avant  de  Zittau  quand  il  y  est  arrivé  !  Peut-être 
aussi  n'aurait-il  pas  tenté  la  même  aventure  si  nous  y 
avions  été  établis;  il  n'y  a  vraiment  que  cette  idée  qui 
puisse  consoler  d'avoir  manqué  une  aussi  belle  occasion  de 
détruire  entièrement  cette  armée.  J'ai  grand  regret  aussi 
(ju'on  ne  les  ait  pas  attaqués  dans  la  position  où  ils  sont 
restés  pendant  trois  jours...  Je  juge  donc,  par  la  prudence 
qu'on  a  montrée,  que  la  cour  de  Vienne  a  donné  des  ordre;, 
précis  à  Son  Altesse  Royale  de  ne  rien  tenter,  et  qu'elle 
aime  mieux  détruire  son  ennemi  en  détail  que  de  risquer 
une  action  dans  de  pareilles  circonstances.    »  Montazet 

(1)  Relation  ])iussionne.  Correspondance  politique,  vol.  XV,  \>.  320.  Let- 
tres d'Eichel,  p.  276. 

(2)  Retzow,  Nouveaux  mémoires  sur  la  Guerre  de  Sept  Ans.  vol.  I, 
p.  193. 
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était  dans  l'erreur;  à  Vienne  on  fut  très  mécontent  des 
maigres  résultats  obtenus  à  Zittau;  ou  n'alla  pas  jusqu'à 
roprocher  au  prince  Cliarlas  de  n'avoir  pas  anéanti  le 
^orps  du  prince  de  Prusse,  mais  (1)  on  se  demanda  pour- 
quoi une  armée  supérieure  et  victorieuse  était  demeurée 
iiiactive  devant  les  24,000  hommes  de  l'adversaire,  et 
[)oin'({uoi,  tout  en  brûlant  la  ville,  elle  avait  laissé  échap- 
per la  plus  grande  partie  de  la  garnison. 

Pendant  que  le  prince  de  ï^russe  se  retirait  avec  préci- 
pitation sur  la  Lusace,  et  par  sa  belle  attitude  à  Zittau 
cherchait  à  réparer  ses  erreurs  de  Bohême,  que  devenait 
le  Uoi  (pie  nous  avons  laissé  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe  à 
Lcitmeritz,  avec  l'aile  droite  de  ses  troupes? 

Soit  découragement,  soit  indisposition,  soit  chagrins 
domestiques  (2),  Frédéric,  pendant  son  séjour  à  Lcitmeritz, 
ne  fit  pas  preuve  de  son  flair  habituel.  Use  trompa  sur  la 
répartition  des  armées  autrichiennes,  se  fit  illusion  sur  les 
forces  qu'il  avait  en  face  de  lui ,  et  au  lieu  de  courir  au 
danger  réel  et  de  prendre  la  direction  de  son  aile  gauche 
menacée  par  le  gros  des  Impériaux,  il  se  borna  à  envoyer 
à  son  frère  des  instructions  aussi  vagues  que  contradic- 
toires, assaisonnées  de  reproches  et  parfois  d'injures. 
D'abord  il  s'agit  de  couvrir  la  Lusace  et  la  Silésie  tout 
en  se  maintenant  le  plus  longtemps  possible  en  Bohème; 
puis  il  est  question  de  faire  des  détachements,  tantôt 
vers  Schweidnitz  en  Silésie  (3),  tantO)t  vers  l'Elbe  [ï).  Le 
15  juillet  arrive  une  dépêche  (5),  annonçant  l'attaque  de 

(1)  Voir  Lettres  de  l'Empereur  cl  de  l'Inipéralrice  citées  par  Arnetli.  vol. 
V,  |>.  504, 

(2)  Le  roi  venait  de  perdre  sa  mère,  la  reine  douairière,  morte  à  Berlin  le 
28  juin. 

(;î)  Frédéric  au  prince  de  Prusse,  13  et  14  juillet  1757.  Correspondance 
politique,  vol.  XV,  p.  242  et  250. 

(i)  Frwléric  au  prince  de  Prusse,  10  juillet  1757.  Correspondance  politi- 
que,  vol.  XV,  p.  233. 

(5)  Prince  de  Prusse  à  F.édéric.  Leipa,  14  juillet  1757.  Correspondance 
politique,  vol.  XV,  p.  260. 
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(iabcl  et  la  résolution  de  se  retirer  à  Zittau;  le  Roi  s'em- 
porte :  «  La  tête  (1)  vous  tourne  à  tous  ensemble.  Voulez- 
vous  abandonner  vos  niat^asins,  renoncer  à  couvrir  la  Ln- 
sace?  il  valait  mieux  donner  10  batailles  que  d'en  venir 
h\...  Vous  me  ferez  payer  bien  cher  la  confiance  <(ue  j'iii 
eue  en  vous.  »  Le  18  juillet,  mauvaises  nouvelles  :  «  Gabcl 
est  pris,  mande  le  Prince  (2)...,  je  marche  demain  sur  Zit- 
tau pour  tâcher  d'y  arriver  si  possible  avant  que  l'ennemi 
le  prenne.  »  Frédéric,  oubliant  son  insistance  antérieure 
sur  la  nécessité  de  rester  en  Hohéme,  et  furieux  que  son 
frère  n'ait  pas  assumé  l'initiative  qu'il  eût  prise  à  sa 
place,  lui  fait  un  crime  de  n'avoir  pas  songé  plus  tôt  à 
défendre  sa  base  :  «  Vous  avez  traîné  (3)  de  marchoi' 
quatre  jours  encore  avant  d'aller  soutenir  Zittau ,  vous 
perdez  toutes  les  affaires.  »  Le  lendemain  de  ce  billet  la 
colère  déborde  et  se  traduit  en  véritables  insultes  :  «  Vous 
abandonnez  lâchement  (iabel  ('i.)  qui  vous  donnait  la  con- 
nexion avec  Zittau,  votre  magasin.  Vous  ne  serez  jamais 
qu'un  pitoyable  général.  Commandez  à  un  sérail  de  til- 
les d'honneur,  à  la  bonne  heure  ;  mais  tant  que  je  vivrai 
je  ne  vous  confierai  pas  le  commandement  sur  10  hom- 
mes. » 

Après  les  événements  (jui  s'étaient  passés  sur  la  fron- 
tière de  la  Lusace ,  il  devenait  impossible  de  conserver  le 
camp  de  Leitmeritz.  C'est  probablement  au  dépit  causé 
par  l'obligation  d'évacuer  complètement  la  Bohême  qu'il 
faut  attribuer  la  violence  de  langage  que  nous  venons  do 
relever.  Force  fut  au  Roi  de  suivre  le  mouvement  de  re- 


'  •!> 
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(1)  Frédéric  au  prince  de  Prusse,  15  juillet  1757.  Correspondance  i>oli- 
iiqiie.  vol.  XV,  p.  252. 

(2)  Prince  de  Prusse  à  Frédéric,  16  juillet  1757.  Correspondance  politi- 
que, vol.  >'V,  p.  256. 

(3)  Frédéric  au  prince  de  Prusse.   Correspondance  politique,  18  juilld 
1757.  Correspondance  politique,  vol.  XV,  p.  257. 

(4)  Frédéric  au  prince  de  Prusse,  19  juillet  1757.  Correspondance  poli- 
tique,  vol.  XV,  p.  257-258. 
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traite  :  A  la  tiHc  d'une  division  composée  de  10  bataillons  et 
ii)  escadrons,  il  se  porta  en  personne  au  secours  de  son 
livre  qu'il  rejoignit  à  Hautzen.  Le  maréchal  Keith  avec  le 
m'os  de  l'armée  et  les  équipages  se  retira  en  Saxe,  tandis 
que  le  prince  Maurice,  avec  une  arrière-garde  de  10  k 
12,000  hommes,  eut  mission  de  surveiller  la  frontière  du 
cùlé  de  Pirna.  Les  Autrichiens  restés,  depuis  la  prise  de 
Zittau,  immobiles  dans  leur  position  de  TEckarlsberg,  ne 
firent  aucune  tentative  pour  inquiéter  la  marche  du  prince 
de  Prusse  sur  Bautzen,  et  pour  empêcher  sa  jonction  avec 
les  renforts  que  lui  amenait  le  Uoi, 

L'entrevue  des  deux  frères,  qui  eut  lieu  le  29  juillet, 
fui  des  plus  pénibles.  Quand  le  Prince  alla  à  la  rencontre 
du  Koi  avec  le  duc  de  Bevern,  le  prince  de  Wurtemberg  et 
la  plupart  de  ses  généraux ,  Frédéric  fit  volte-face ,  ne  dit 
mot  à  personne  et  rendit  à  peine  le  salut.  Lorsque  plus  tard 
dans  la  journée  son  frère  lui  remit  les  rapports  de  l'armée, 
il  les  lui  prit  des  mains  sans  une  parole  et  lui  tourna  le 
dos.  Entre  temps,  le  général  Goltz  (1)  avait  été  chargé 
pour  l'état-major  du  Prince  du  message  suivant  :  ((  Dites 
à  mon  frère  et  à  tous  ses  généraux  que  pour  bien  faire  je 
leur  devrais  faire  trancher  la  tète  à  tous.  »  SchmettaU; 
l'un  des  plus  anciens  officiers,  fut  envoyé  en  disgrâce  à 
Dresde;  seul  W'interfeldt ,  qui  n'avait  pas  assisté  au  conseil 
de  guerre  de  Leipa,  et  qui  avait  entretenu  pendant  la 
campagne  sa  correspondance  habituelle  avec  le  Boi ,  con- 
serva les  bonnes  grâces  de  son  souverain. 

A  des  lettres  fort  dignes  (2)  dans  lesquelles  le  prince  de 
Prusse,  tout  en  justifiant  ses  actes,  demandait  l'autori- 
té Seuls  (les  généraux  qui  servaient  à  l'armée  du  Prince,  Wintcrfeldl  et 
Goltz  furent  bien  accueillis  du  Roi.  D'après  le  récit  du  comte  de  Schwerin 
ce  fut  le  premier,  et  non  i)as  Gollz,  qui  dut  porter  au  Prince  le  message  de 
Frédéric. 

(2)  Prince  de  Prusse  à  Frédéric,  25  juillet  1757.  Correspondance  politi- 
que, vol.  XV  p.  280.  Prince  de  Prusse  à  Frédéric,  30  juillet  1757.  Recueil  de 
lettres.  .„._ 
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sation  dv  so  retirer  de  rarmcc,  Kn''tl«''ric  ivpoïKlit  «mi  Icniics 
cai'actérisli<|ues  (1)  :  «  Vous  avez  mis  par  voire  maiivaiM' 
conduito  mes  nllaires  dans  une  situation  désespérée;  ( c 
n'est  point  mes  <Minemis  (pii  me  perdent,  mais  les  mau- 
vaises mesures  (pui  vous  avez  pris(»s...  .le  n'accuse  point 
votre  cuMir,  mais  votre  inhabileté  et  votre  peu  de  juyeincnl 
pour  prendre  le  meilleur  parli.  .!(»  vous  parle  vrai.  Uni 
n'a  «|u"un  moment  A  vivre  n'a  rien  h  dissimuler...  .le  vuns 
souhaite  plus  de  honheiu'  ipie  je  n'en  ai  eu,  et  «pi'apns 
toutes  les  llétrissantcs  aventures  (jui  vienn<Mit  de  vous  ar- 
river, vous  appreniez  dans  la  suite  à  traiter  de  grandes 
all'aires  avec  plus  de  solidité,  de  ju.ycment  et  de  résohi- 
tion,  \jO  malheur  (pie  je  prévois  a  été  causé  en  |)artie  par 
votre  faute...  Soyez,  malgré  cela,  persuadé  (pu^  je  vous 
ai  toujours  aimé  et  «jue  j'expirerai  avec  ces  sentiments.  » 
Le  Prince  indigné  se  rendit  à  Dresde  où  il  eut  (pu'l(|ii(' 
peine  {\  l'etenir  l'expression  du  cliaiurin  et  de  la  colère  ([iic 
s<mlcvait  chez  lui  le  mauvais  traitement  de  son  frère.  Il 
céda  cependant  aux  sages  avis  du  conseiller  Kichel,  et 
s'enfouit  dans  la  retraite;  aigri  (-2),  malach»,  il  ne  survécut 
pas  longtemps  A  sr  disgrAce,  et  mourut  en  juin  175!). 

Que  les  reproches  de  Frédéric  fussent  pour  le  moins 
très  exagérés,  il  n'y  a  pas  de  doute.  C.crtes  le  Prince,  ma' 
renseigné  sur  les  mouvements  et  la  composition  des  foicos 
qui  lui  étaient  opposées,  se  laissa  devancer  k  (iahel  et  ne 
prit  pas  en  tcm[)s  utile  les  mesures  nécessaires  pour  secou- 
rir ce  poste  et  pour  conserver  la  route  directe  de  Zittau, 
mais  au  Roi  incomba  toute  la  responsabilité  de  la  malen- 
contreuse expédition  sur  ïctschen.  Pourquoi  rester  inactil 
à  Leitmeritz  au  lieu  de  se   porter  A  l'aide  de  son  frère? 

(1)  Frédéric  au  Princo  de  Prusse,  30  juillet  1757.  Correspondance  polHi' 
jue,  vol.  XV,  281. 

(2)  Le  Prince  ne  pardonna  pas  A  W'interfeldt  la  part  qu'il  lui  attribuait 
dans  sa  disgrâce,  et  se  réjouit  de  la  mort  du  général  survenue  deux  mois 
après.  Les  frères  du  Prince  royal  épousèrent  sa  querelle  et  refusèrent  d'ins- 
crire le  nom  de  W'interfeldt  sur  le  monument commémoratif  de  Rlieinsiieri; 
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IN)iii'(|iioi  n'avoii*  pas  prolilû  de  su  siipi'rioritô  [xiiir  iMM-asiM- 
|(»  l'ail»!»'  corps  de  iNiulnsdy? 

l'ciidjml  vo  iiKiis  dr  jiiilhîl  1757,  I'i'cmIi'I'Ic,  nud^'rr  l<'  res- 
sort <\o  son  tcMipéi'itnuMit  cl    la   li'cinpc  d(^  sou  caiactriM;, 
sid»il  rinllii(Mi('(!  de  l'iM'agc  (jn'il  soutail,  urossir  sur  sa  \rU',. 
Il  oid)lia  les  daiii^rrs  iiniiUMliats  d<;  {((dirinc  [lotir  sOcciipt'i' 
(11'  la  silualioii  i^riicM-al»'.  Au  nord  de  rAlIniianur,  le  uia- 
i('!(du»l  «l'KsIiM'iîs,  «l.'îjà    inallrc»  d(î  la  Wrslplialic  cl  do  la 
l'risc  Orientale,  |)i'épai'ait   l<^   passade»  du   Wcscr;  Soulus(; 
(lél)<)U(diait  d(!   l'Alsac»!  pour   se   joiiidr»;   aux    li'oiipcs   do 
IKinpiriv,  les  Suédois  s'appriMaiont  à  ouvrit'  W.s  hostilités. 
A  losl,  los  llussos  avîii(!utonliu  IVauclii  la  IVoiilioi'c  otcoui- 
incuoé  le  siéi;-o  d(;  Moiuol.  Pour  ropoussiu'  cos  atta(pi(!s  ('(tii- 
v(!r^ontcs,  on  no  |)ouvait  incdtrc!  on  li^no  (pio  raruKM!  do 
(;uiul)orlan<l   dont   los  proiuiéros  opérations  présai^caiont 
|i('u  do  succès  pour  l'avenir,  et  los  2(),0()0  Prussiens  du 
iiiai'éclial    Loliwaldt.  Aux   Suédois,  (Ui  n'avait  à   opposer 
(|uc  dos  dépôts  et  (pichpies  bataillons  do  milice;  et  poui' 
aii'ctcr  Soul)isc  ot  los  Impériaux,  il  faudrait  avoir  recours 
,i  des  divisions  tirées  de  la  grande  armée,  déjA  insullisanto 
poiu'  résister  aux   Autrichiens  victorieux.   I^e  seul  allié, 
l'An^hîtorro,  uéuliqeait  le  vontinont  pour  l'Amériqui!,  ot 
fil  ce  moment  était  absorbée  dans  los  péripéties  d'une  crise 
iniiiistérielle  (jui  durait  depuis  plus  de  deux  mois. 

Devant  une  pareille  perspective,  il  n'est  pas  surpre- 
nant de  voir  le  roi  de  Prusse  songer  à  torminoi-  une 
micrro  dont  l'issue  pouvait  être  la  ruine  de  son  royaume 
et  la  perte  de  sa  couronne.  C'est  à  sa  sœur  l'avorite,  la 
mari^rave  de  Baircuth  ,  qu'il  a  recours  tout  d'abord  (1)  : 
<  Après  le  malheur  cpii  nous  est  arrivé  le  18,  il  ne  me 
reste  de  ressource  (ju'à  tAcber  de  faire  la  paix  par  le 
moyen  de  la  Krauco.  Je  vous  supplie  de  dire  à  Folard  (2) 

(1)  l'iédorir,  à  la   Margrave,  25   juin   1757.  Correspondance   politique. 
vol.  XV,  |).   187. 
['i)  Ministre  fran(juis  auprès  des  petites  cours  d'Allemagne. 
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(ituî  VOUS  («lie/,  si'irc  (pic  j'y  suis  poi'lr  ,  (jur  Ton  s"«»ii  iciiict- 
Irait  vol()i»li«M's  A  r.ii'l)ili'a^''('  de  l.i  KraiUM;,  (|ii('  l'on  «»s|»(''- 
r/iil  (|ir<?ll<'  «'oiisci'voiail  au  moins  un  l'c^slc  (rainilii'  pour 
SCS   aucitMis   aliiés,  ot    fju'oii    ne    (Itiuiaudait    i\n'i\    saNoji' 
('(MjuCllc  Noulait  (le  moi....  <|u<'  vous  saviez  tnn'  les  Au 
tricliit'us  ur.ivaii'iit  propos»'  (l«»s  coiulilioiis  auxipu'ilcs  je 
n'ai  jamais  voulu  souscrire,  et  (jue  j(»  ne  voulais,  ni  n'al- 
fendais  la   paix  (pie  (l<;  la   Ki'aneo.  »   La  Maryrave  se  mil 
on  campagne  ;  elle  adi'essa  par  l'enlromisc!  de  l'olatd  mir 
lettre  au  maréchal   de   Uelleisle,  i]ui   à   tort   ou   à    rai>()ii 
passait  pour  «''tre  (Micore  partisan  de  l'aiicien  systt'ine,  cl 
elle  cliar.yoa  un  t;entilliomm(;  français,  M.  d»   Mirabeau,  al- 
taché  à  sa  personiKî,  de  l'aire  des  ouvertures  X  M'""  de  Pom- 
padoui'  cl  à  lahhe  <lo  Hernis.  l-'i-édéric,  (.lùm<Mit  averti,  aji- 
prcjuve  (I)  :  «  IMiis(pie,  ma  clièrc  su'ur,  vous  voulez  vous 
cluiri;er  du  yrand  ouvrage  de  la  paix,  Je  vous  supplie  de 
voidoir  envoyer  M.  do  .Mirabeau  iMi  France.  Je    im;  eluir- 
jH'ci'ai  volontiers  de   la   dépense,  il   pourra   oH'rir  j  us(|u"à 
500, ()()()  écus  à  la  favorite  jiour  sa  pai't,  et  il  pourra  jxxis- 
scr  ses  oll'res   beaucoup   au  delà,  si  on  même   temps  on 
pouvait  rengager  h  nous    procurer  (piohjues  avantai;(s. 
Nous  sentez  tous  les  ménagements  dont  j'ai   besoin  dans 
cette  allairc,  et  combien  [)0U  j'y  dois  paraître;  le  moindre 
vent  (ju'on  en  aura  en  Angleterre  pourrait  tout  perdre.   ■ 
Conim<'  n(»us  le  verrons  plus  loin,  cette  tentative  de  r;i|»- 
[)rochement  n'eut  aucun  succès  ;\  Versailles. 

Mais  tout  en  cherchant  à  sonder  les  intentions  de  la 
France  à  son  égard,  Frédéric  ne  négligea  rien  poui'  obte- 
nir un  concours  plus  eflicace  de  l'Angleterre  ,  dont  le  ly- 
présentant s'était,  depuis  le  début  delà  guerre,  approprié 
le  rôle  joué  naguère  par  le  manjuis  de  Valory,  au  temps 
de  l'alliance  française.  C'est  ainsi  que  Mitchell  avait  suivi 
le  (juartier-général  en   IJohémc  et  avait  eu   pendant  la 

(1)  rrédt'iic  à    la   Margrave,  7  juillet   1757.   Correspondance  poliln/tu. 
vol.  XV,  p.  -218. 
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(  am|)!i,y'iio  do  ri'é(|U(Mil.s  «'iih'i'ticiis  nwr  le  Hoi;  M-rs  all.i- 
cliri'i  sa  pcrsoniu',  parlisan  cnfliousiaslo  de  l'artioii  com- 
iiuiiu'  (1rs  |>iiissaiU('s  pi'otostaiilcs,  r»Miv<)yé  hiilaiiirunic 
(■tait  (lov<Miu  lo  coiilidcut  iiitiriH'  do  Kivdrru'.  Dans  sos  lel- 
Ircs,  «'mprt'inlos  d'iiuo  Iramliisr  parfois  ln'iitalr.  il  fait 
jiassoi'  suiis  nos  ycnix  dos  concoplious  souvent  niobilos 
mais  loujoiirs  vip;oni'nusos,  dos  dossoins  aussi  hardis  <pio 
|ii'ofonds  où  se  l'ôvôlont  le  .i^éuio  do  riiornmo  d'Ktat,  le  hou 
sens  du  piaticion,  lo  coup  (Td'il  du  ra])ilain(!,  la  uiviiidour 
d'iluio  du  philosoph(>,  la  linosso  du  diploniato,  (;t  il  faut 
hion  ajoutoi',  lo  UK'pi'is  ahsolu  p(»ui'  los  lois  de  la  morale 
in  loi'ualionahî  et  |)our  lo  lospoct  de  la  vérité. 

A  la  coui' do  Saint-.lain(^s,  los  sou[)oons  si  lou^tcnips  on- 
li'otouus  sur  la  houniî  foi  du  nouvel  allié  n'élaicnt  pas  on- 
(dit!  éteints;  |)<'Ut-èti'e  la  ooiisricnce  dos  intrii^uos  onua- 
uVcs  avec  la  cour  de  Vienne  au  sujet  de  la  uoulralilé  du 
lliiuovro,  suygérait-olle  la  pensée  d'attrihuer  ù  Frédéric 
(les  amissenieuts  analoi^ues  avec  la  France.  Toujours  est-il 
(|n;'  la  correspondance  de  lioldfu'nosse  avec  Mitchell  est 
plein»!  do  (pu'slions  sur  les  pouipai-loi's,  soit  par  le  canal 
(lu  roi  de  l*olo,mi(!,  soit  dircctoiuinit  avec  l'Inipératrice- 
llciue  ou  le  roi  Louis  XV,  dont  le  hruit  se  répandait  dans 
les  cercles  diploniati(pu's.  Kn  dernier  lieu,  la  course  ra- 
pide do  Kaunitz  (*n  Hohènuî  au  i))onient  de  la  halaille  i\r 
Piayue,  avait  fait  ;  -  J)iot  d'unt;  dépôche  iufpiiète  du  lui- 
iiislre  l)rilaiini(pie.  Mitchell  rolusii  net  d'interroger  le  Koi 
siu'  des  avis  (ju'il  savait  apocry[)hes. 

A  partir  do  la  lin  du  mois  de  juin,  c'est-A-dire  a|>rès 
lii  déroule  de  Kolin,  les  audiences  du  représentant  de 
(ieorge  II  deviennent  de  plus  en  plus  intéressantes.  <>  Le 
Hoi.  écrit  Mitchell  de  Leitmeritz  (1),  a  été  très  ahattu  iui- 
luédiaioment  après  la  bataille;  maintenant  il  s'est  ressaisi 
et  il  s'appli(]uc  aux  allaires  comme  d'habitude...  Il  parle 

(1)  Milcliell  à  lloldt'inesse,  '29  juin  1757.  .MiUliell  Papcis. 
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des  événements  récents  avec  beaucoup  de  sens  et  de  san^r- 
Iroid;...  il  estime  qu'une  seconde  défaite  le  conduirait  fa- 
talement à  sa  perte  et  n'eu  courra   le  ristjue  qu'à    hon 
escient;  mais  il  ne  laissera  pas  échappe  une  occasion  fa- 
vorable. '•  Fi'édéric  s'étend  sur  les  difficultés  de  la  situa- 
tion, sur  l'utilité  de  l'envoi  d'une  efxadrc  anglaise  dans 
la  Baltique,  sur'l'attitude  de  la  (irande-Uretagne  vis-à-vis 
de  la  Kussie,  puis  sur  son  impuissance  à  venir  en  aide  A 
rÉlectorat  de  Hanovre  et  ,iu   landgrave  de  Hssse.  H  s'é- 
crie ;  «  Je  voudrais  bien  que  nous  puissions  faire  la  paix, 
et  si  le  roi  d'Angleterre   la   fait,  j'es[>ère  bien   qu'il  ne 
m'oubliera  pas.  »   Enfin  il  ajoute  :  «  Je  vais  maintenant 
vous  parler  comme  homme  privé;  vous  connaissez  mon 
aversion  pour  les  subsides;  vous  savez  que  je  les  ai  tou- 
jours refusés;...  mais  attaqué  comme  je  le  suis  dotons  les 
côtés,  si  la   Prusse   est  occupée  par  les  Russes,  et  si  les 
Français  et  les  Autrichiens  font  de  nouveaux  progrè':,  mes 
revenus  subiront  un  gros  déchet.  Je  serais  heureux  de  sa- 
voir sur  quel  secours  je  pourrai  compter  de  la  part  du 
Roi  et  de  votre  nation.  »  Mitcheli,  comme  su^te  à  son  récit, 
demande  une  réponse  prompte  et  catégorique  aux  ques- 
tions soulevées  :  «  Cela  est  d'autant  plus  nécessaire  (juc 
depuis  neuf  mois  nous  nous  bornons  à  amuser  le  roi  de 
Prusse  avec  de  bonnes  paroles;  dans  la  position  actuelle 
de  ses  aifaires  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre.  Si  l'Angle- 
terre ne  veut  pas  essayer  de  le  sauver,  il  aura  à  se  tirer 
d'affaire  comme  il  le  pourra.  »  Il  conclut  prudemment  ; 
«  En  parlant  ainsi,  milord,  je  ne  fais  qu'exprimer  mes 
propres  suppositions,  car  jusqu'à  présent  je  n'ai  pas  ob- 
servé  chez   lui  la  moindre  disposition  à  rej)rendre  l'al- 
liance avec  la  France.  » 

Pendant  les  derniers  jours  à  I,eitmeritz  et  la  marche 
sur  Bautzen,  les  entretiens  se  poursuivent.  Frédéric  met 
en  avant  l'idée  d'une  négociation  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, pour  le  rétablissement  de  la  paix  sur  la  base 
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(lu  «  statu  (juo  juite  l)ellum,  »  ot  d'une  garantie  clos  pos- 
sessions actuelles  de  la  Prusse  D'après  lui  [i)  les  Français 
voulaient  se  réserver  le  rôle  d'arbitres;  dans  ce  but  «  ils 
se  contenteraient  de  faire  une  guerre  de  démonstration  et 
de  parade,  sans  action  vigoureuse  d'aucun  côté,  et  quand 
les  autres  puissances  seraient  épuisées  ils  se  montreraient 
ot  feraic't  la  loi  aux  autres.  Il  était  certainement  de  notre 
intérêt  et  de  celui  de  la  cause  commune  d'empêcher,  par 
(les  négociations  entamées  en  temps  opportun,  les  Français 
(le  devenir  les  maîtres  de  rEurop(>.  » 

Cos  réflexions ,  les  récriminations  de  Frédéric  sur  le  re- 
lus d'emoyer  une  escadre  dans  la  Haltirpie ,  les  apprécia- 
tions sarcastiqucs  sur  les  agissemerts  de  la  puissance  insu- 
laire, les  regrets  de  «  s'être  allié  à  l'Angleten-e  au  temps 
(le  sa  décadence,  »  l'indignation  «  d'avoir  été  traité  comme 
jamais  allié  de  l'Angleterre  ne  l'avait  été  »  ,  tous  ces  symp- 
t(')mes  inquiétants  émurent  au  plus  haut  degré  le  pauvre 
Mitchell,  qui,  de  guerre  lasse,  demanda  (2)  A  être  relevé 
do  ses  fonctions.  Le  découragement  du  diplomate  était 
d'autant  plus  explicable  que  pendant  plus  d'un  mois  il 
était  resté  sans  nouvelles  de  sa  cour.  Sans  doute  on  pou- 
vait attribuer  ce  silence  à  la  crise  ministérielle  f[ui  sévis- 
sa  Cl  Londres  depuis  le  milieu  du  printemps;  mais  il 
devenait  de  plus  en  plus  embarrassant  de  répondre  aux 
propos  et  aux  interrogations  du  roi  de  Prusse,  qui,  peu 
versé  dans  les  intrigues  du  monde  parlementaire  de  West- 
minster, paraissait  outré  de  l'abandcn  dans  lequel  on  le 
laissait,  et  prêt  à  agir  en  dehors  d'amis  si  insouciants. 

Enfin  lloldernesse  donna  signe  de  vie.  Dans  une  longue 
dépêche  du  18  juillet  (3),  il  s'évertue  à  tracer  un  tableau 
rassurant  de  la  situation  militaire  sur  le  continent.  Le  gé- 
nie du  roi  de  Prusse,  son  armée  encore  intucte,  l'appui 

(1)  Milciieit  o  Moldernesse,  9  juillet  1757.  Mitchell  Papors. 
•>)  Mitchell  à  lloldernesse .  Très  secret.  Il  juillet  1757.  MitcheU  Papers. 
5)  Holdernesse  à  Mitchell,  17  juillet  1757.  Mitchell  Papcrs. 
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dos  forteresses  de  la  Silës'.e,  permettraient  de  résister  à  une 
oH'erisive  des  Autrichiens;  L(;hwaldt  saurait  tenir  tête  aux 
Russes,  et  le  duc  de  (luinberland  arrêterait  les  Français 
sur  le  Weser.  Néanmoins  Sa  Majesté  (icorgc  II  ne  repousse- 
rait pas  l'idée  d'une  paix  générale  si  elle  pouvait  se  con- 
clure sur  «  des  bases  équitables  pour  Klle-méme,  pour  le 
roi  do  Prusse  et  pour  leurs  alliés.  »  Mais  la  réussite  dune 
négociation  de  ce  genre  était  fort  incertaine,  pour  ne  pas 
dire  improbable,  aussi  le  gouvernement  anglais  était-il 
décidé  à  continuer  la  guerre,  et  disposé  à  écouter  les  pro- 
positions que  lui  ferait  à  cet  eil'et  le  roi  Frédéric.  «  Vous 
penserez  comme  moi,  ajoutait  Holdernessc,  que  c'est  le 
résultat  de  la  grande  lutte  entre  l'Angleterre  et  la  France 
qui  déterminera  les  conditions  de  la  paix  à  venir.  Sa  Ma- 
jesté entend  et  espère  obtenir  une  pacitîcation  solide: 
aussi  dans  ce  but  elle  poussera  les  hostilités  avec  vigueur 
jusqu'à  cet  heureux  événement.  Se  plaçant  à  ce  point 
de  vue.  Sa  Majesté  ,  loin  de  refuser  un  concours  efficace 
au  roi  de  Prusse ,  est  bien  résolue  à  le  lui  accorder.  » 
Après  ce  préambule  pour  ainsi  dire  obligé,  le  ministre 
aborde  la  question  des  subsides  ;  il  rend  hommage  au 
désintéressement  et  à  la  réserve  de  Frédéric  :  «  L'An- 
gleterre qui  ne  peut  pas  fournir  des  soldats  pourrait 
apporter  de  l'or  comme  sa  contribution  à  l'alliance... 
mais  ce  sacrifice  ne  saurait  dépasser  certaines  bornes. 
Vous  vous  eflbrcerez  en  conséquence  de  traiter  cette  ([ues- 
tion  délicate,  en  vous  plaçant  au  double  point  de  vue  des 
égards  dus  aux  scrupules  du  roi  de  Prusse ,  et  de  la 
volonté  de  Sa  Majesté  de  ne  pas  imposer  au  consentement 
do  son  peuple  un  fardeau  trop  lourd.  Vous  amènerez  peu 
à  peu  le  roi  de  Prusse  à  discuter  sur  ces  bases ,  et  vous 
lui  démontrerez  que  l'aide  financier  revêt  à  nos  yeux  la 
forme  la  plus  pratique  et  la  plus  convenable  du  cou- 
cours  de  l'Angleterre  à  ses  alliés.  »  En  conclusion,  l'en- 
voyé devait  prier  le  Roi  de  s'expliquer  sur  la  somme  dont 
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il  aurait  besoin  et  «  sur  l'iisage  qu'il  en  entend.iil  faire.  » 
Mitcliell  rerut  la  dépêche  d'IIoldernessc  à  Pirua,  dnns 
1,1  nuit  du  2(»  au  -27  juillet.  P'rédéric  ;V  cotte  date  venait 
d'apprendre  la  retraite  désastreuse  de  son  l'rère  et  la  prise 
de  Zittau  ;  il  était  en  marche  sur  liautzen  pour  recueillir  le 
corps  d'armée  du  Prince  royal.  L'Anglais  s'empressa  (1) 
de  communiquer  les  oll'res  de  sa  cour;  F^Yédéric,  après 
(pielques  moments  de  réflexion ,  lui  dit  :  «  Je  suis  profon- 
dément reconnaissant  de  la  générosité  du  Koi  et  de  votre 
nation,  mais  je  ne  veux  pas  être  à  charge  à  mes  alliés.  Je 
préfère  (jue  vous  retardiez  la  réponse  à  cette  lettre  jusqu'à 
la  fin  des  événements  en  Lusace.  Si  je  réussis,  je  m'entre- 
tiendrai avec  vous  sur  les  différents  points  soulevés,  et 
vous  donnerai  franchement  mou  avis.  Si  je  suis  battu,  il 
n'y  aura  pas  lieu  aune  réponse  quelconque;  il  sera  hors 
de  votre  pouvoir  de  me  sauver,  et  je  ne  voudrais  pas  alni- 
ser  volontairement  de  la  générosité  de  mes  alliés,  ni  les 
entraîner  à  prendre  des  engagements  onéreux  et  inutiles 
(|ui  ne  répondraient  à  aucun  t)ut  d'importance.  » 

Ce  fier  langage ,  qui  contrastait  avec  le  marchandage 
britannique,  produisit  sur  Mitchell  l'cil'et  ({ue  probable- 
n)ent  en  attendait  son  interlocuteur.  «  La  noble  dignité  de 
la  réplique,  écrit-il,  m'a  plu  sans  me  surprendre,  car  j'ai 
vu  le  roi  de  Prusse  grand  dans  la  prospérité,  mais  encore 
plu-  grand  dans  l'adversité.  » 

-Vu  moment  de  cette  conversation  Frédéric  était  tout  aux 
affaires  militaires;  anxieux  à  juste  titre  des  progrès  des 
français  vers  le  Hanovre,  du  rassemblement  du  corps  de 
Soubise  et  de  l'armée  des  Cercles  à  Erfuri,  du  passage  de 
la  frontière  par  les  Russes  et  de  l'approche  des  Suédois 
eu  Poméranie,  il  voulait  frapper  un  g"rand  coup  co:itre 
les  Autrichiens,  les  refouler  en  Bohème,  les  réduire  à 
l'impuissance  avant  de  courir  aux  autres  assaillants;  il 

(1)  Mitchell  à  Holdcrnesse,  28  juillet  1757.  Mitchell  Papu-s. 
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n'en  trouva  pas  l'occasion.  Après  quinze  jours  de  repos 
consacré  h  la  reconstilution  de  ses  magasins  et  à  la  réor- 
ganisation (1)  des  régiments  trop  éprouvés,  il  marcha  à 
rencontre  du  prince  Charles  toujours  immobile  sur  les 
hauteurs  de  Zitlau.  Le  15  août  le  roi  de  Prusse  vint  cam- 
per à  Hernsladt,  à  deux  lieues  de  l'armée  impériale.  Colle- 
ci  était  à  cheval  sur  la  Neisse  dont  les  deux  rives  étaient 
reliées  par  quinze  ponts,  l'aile  droite  solidement  établie 
sur  la  colline  de  Wittgendorf,  ses  lignes  couvertes  par  des 
batteries  bien  postées;  la  nature  du  terrain  boisé  et  ac- 
cidenté .se  prêtait  à  la  défensive.  Après  une  longue  re- 
connaissance,  et  sur  les  prières  de  ses  généraux  dont  le 
prince  Henri  fut  le  porte-parole  (2),  Frédéric  dut  renon- 
cer à  un  assaut  qui  aurait  oll'ert  trop  de  risques;  en  vain 
Winterfeldt  chercha-t-il,  en  menaçant  le  corps  de  Nadasdy 
détaché  sur  la  rive  droite  de  la  Neisse,  à  faire  sortir  les 
Autrichiens  de  leur  position;  en  vain  les  Prussiens  demeu- 
rèrent-ils en  face  de  l'ennemi  dans  l'espoir  que  leur  infé- 
riorité numérique  le  provoquerait  à  prendre  l'ollensive. 
Les  Impériaux  ne  bougèrent  pas,  et  force  fut  de  regagner 
la  Lusace.  «  Le  roi  de  Prusse,  écrit  Montazet  (3),  nous  a 
tenus  ainsi  le  bec  dans  l'eau  depuis  le  10  après-midi  jus- 
qu'à aujourd'hui  20,  qu'il  est  parti  à  la  pointe  du  jour 
pour  retourner  dans  son  camp  de  Bernstadt...  Personne 
n'a  jugé  son  armée  de  plus  de  50  à  55,000  hommes;  il 
avait  rassemblé  cependant  toutes  ses  forces,  excepté  uii 
corps  de  6  à  7  mille  laissé  entre  Pirna  et  Dresde.  »  Hi- 
verson  ,  ingénieur  français  attaché  au  quartier-général  du 
prince   Charles,  décrit  (4)  bien  l'opinion  dominante  dos 

(1)  L'iinnée  du  Roi  était  réduit e  à  50,000  fantassins  et  20,000  cavaliers,  vn 
quatre  mois  elle  avait  perdu  environ  50,000  soldats.  Guerre  de  Sept  Ans  par 
un  of/icier  de  l'état-major  prtissien,  vol.  I,  p.  290. 

(2)  Guerre  de  Sept  Ans  par  un  officier  de  l' État-major  prussien,  vol.!, 
p.  294. 

(3)  Montazet  à  Paulmy,  21  août  1757.  Arctiives  de  la  Guerre. 

(4)  Rivcrson  à  Paulmy,  18  août  1757.  Arctiives  de  la  Guerre. 
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uéuéraux  autrichiens  :  «  Je  doute  que  nous  soyons  atta- 
(jiiés;  nous  n'attaquerons  pas  non  plus,  parce  que  je  crois 
(juc  dans  les  circonstances  nous  ne  devons  rien  donner  au 
hasard.  »  Le  recul  des  Prussiens,  quoiqu'il  ne  fût  pas  in- 
(juiété,  leur  coûta  comme  d'habitude  un  nombre  considé- 
rable de  déserteurs  (1). 

De  son  expédition  à  Zittau  Frédéric  i/avait  tiré  aucun 
ti'uit;  le  cercle  de  ses  adversaires  se  resserrait  de  plus  en 
plus  autour  de  lui.  Les  Autrichiens  avaient  pénétré  en  Si- 
It'sie  où  le  colonel  Janus  venait  de  remporter  un  succès  près 
de  Landshut.  A  la  grande  armée  du  Prince  Charles  qu'il 
n'avait  pas  réussi  à  entamer,  le  Roi,  obligé  de  se  porter  en 
Thiiringe  à  la  rencontre  de  Soubise  et  de  l'armée  des  Cer- 
cles, ne  pouvait  opposer  que  des  forces  insuffisantes.  Du 
nord  de  l'Allemagne ,  les  nouvelles  étaient  de  plus  en  plus 
alarmantes;  le  duc  de  Cumberland,  vaincu  à  Hastenbeck, 
était  en  pleine  retraite  sur  le  fond  du  Hanovre.  Un  en- 
semble d'événements  aussi  fâcheux  était  de  nature  à  dé- 
truire la  confiance  des  plus  chauds  partisans  de  la  Prusse. 
((  La  perte  de  la  bataille  de  Kourguin  (Kolin)  et  ses  consé- 
([ueuces  funestes,  mandait  à  cette  époque  Mitchell  (2) ,  ont 
beaucoup  découragé  les  troupes  qui  ne  savaient  pas  ce 
(jue  c'était  de  perdre  une  bataille  et  qui  n'ont  pas  appris 
à  le  supporter...  Depuis  le  21  avril  les  fatigues  de  la,  cam- 
pagne ont  été  excessives;  la  désertion  a  augmenté  parmi 
les  soldats,  et  le  mécontentement  s'est  produit  chez  l'offi- 
«^ier...  Si  Sa  iMajcsté  prussienne  est  battue  dans  une  autre 
action,  tout  sera  perdu;  mais  s'il  a  la  bonne  fortune  de 
battre  les  Autrichiens,  sa  victoire  ne  sera  pas  décisive.  » 
Suit  un  exposé  de  la  situation  militaire,  puis  l'Anglais  con- 
tinue :  «  Voilà ,  milord,  une  peinture  exacte  de  la  position 
très  dangereuse  et  presque  désespérée  dans  laquelle  se 
trouve   Sa  Majesté  prussienne;  elle    peut   probablement 

1)  Roisgelin  et  HauUiiont  à  Paulmy,  Tl  août  1757.  Arc!  •.<;»  dv  la  Guerre. 
('1)  Mitchell  à  Holdernesse,  11  août  1757.  Mitchell  Papers. 
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amener  la  ruine  de  la  maison  de  brandebourg-,  et  avec 
elle  la  perte  de  la  liberté  du  monde,  tlestera  le  choix  de 
devenir  l'esclave  de  la  France  ou  de  l'Autriche.  Triste  al- 
ternative en  vérité!  I^a  Hollande  est  déjiï  sous  le  joug-  fran- 
çais; le  Danemark  a  accepté  la  chaîne  dorée,  les  Suédois 
sont  depuis  longtemps  l'instrument  et  les  mercenaires  de 
la  France.  Puisse  l'Angleterre  se  défendre  toute  seule,  car 
après  ce  qui  est  arrivé,  l'Angleterre  ne  peut  attendre  d'au- 
cune puissance  du  continent  des  secours  qu'elle  n'aura 
pas  achetés  à  deniers  comptants.  » 

Quant  à  Frédéric  lui-même ,  malgré  la  fermeté  et  le 
sang-froid  qu'il  montrait  à  son  entourage,  il  ne  se  faisait 
aucune  illusion  sur  les  périls  dont  il  était  menacé.  Avant 
de  marcher  contre  l'armée  du  prince  Charles,  il  avait 
signé  les  pleins  pouvoirs  du  colonel  de  Balbi  (1),  chargé 
d'une  mission  extraordinaire  auprès  du  comte  de  Ncu- 
wied.  A  en  croire  ce  dernier,  certains  personnages  in- 
fluents de  la  cour  de  Versailles  étaient  favorables  à  une 
pacification  générale,  et  auraient  suggéré,  en  vue  d'une  en- 
tente, l'envoi  en  France  d'un  homme  de  confiance  du  roi  de 
Prusse.  Une  ouverture  de  cette  nature  n'était  pas  à  dédai- 
gner; aussi  Frédéric  s'empressa-t-il  d'y  répondre  en  dési- 
gnant et  expédiant  son  représentant.  Comme  préliminaires 
de  la  paix  future,  il  proposa  les  quatre  points  suivants  :  in- 
tégrité du  royaume  de  Prusse ,  conclusion  d'un  armistice 
pour  arriver  à  un  accord  avec  ses  alliés ,  participation  des 
princes  allemands  à  la  négociation,  renouvellement  de 
l'alliance  de  la  France  et  de  la  Prusse.  D'après  ces  indi- 
cations, il  y  a  lieu  de  supposer  que  Frédéric,  mécontent 
à  juste  titre  de  l'attitude  égoïste  de  l'Angleterre,  se  serait 
facilement  résigné  à  abandonner  cette  puissance.  D'autre 
part,  il  est  évident  que  mal  renseigné  sur  ce  qui  se  passait 
à  Versailles ,  il  ignorait  les  nouveaux  liens  que  Louis  XV 


(1)  Correspondance  politique,  vol.  XV,  p.  300. 
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avîiil  «•onti'act«''.s  uvoc  Marie-Tlw'i'èso.  (ït  (juil  se  trompait 
sur  les  scntiinenls  iriliincs  du  in(Miai'(|n(>  IVaiirais  à  son 
rj^l'ard.   \\\  l'oiul  du  co'ur  il  ne  croyait  pas  à  une  union 
KM'llo  et  durable  des  maisons  de  lloui'hon  et  de  liahshour^-: 
à  ses  yeux  rintér(>t  de  la  l'rance  ne  pouvait  se  conciliei* 
;ivec  la  suprématie  de  rAulriche  en  Allemagne,  et  devait 
s'opposeï'  A  récrascuncnt  de  la  Prusse,  seule  capable  de 
maintenir  dans  IKuipin»  la  balance  des  pouvoirs.  D'ail- 
leurs, (pielle  (jue  lut  l'issue  des  pf)urpai'iers,  ils  auraient 
peut-être  pour  eH'ct  de  ralentir  l'action  militaire  des  Tran- 
cais,  (Jagiier  du  temj)s  dans  la  crise  <[u"il  traversait,  c'é- 
tait ))eaucou[),  et  la  mission  de  lialbi,  n'eùt-elle  produit 
<pie  ce  résultat,  aurait  été  tort  avantageuse  à  la  Prusse. 
Mais  tout  en  s'ofl'rant  à  traiter,  Frédéric  demeurait  ré- 
solu à  l'aire  tète  i\  ses  ennemis.  Au  retour  de  sa  tentative 
infructueuse  de  livrer  bataille  aux  Autrichiens,  il  vint  à 
lU'csde  avec  1*2,000  hommes,  laissant  le  gros  de  ses  forces 
sous  les  ordres  du  duc  de  Hevcrn,  pour  surveiller  le  prince 
Charles  et  défendre  la  Silésie;  puis,  après  (|uel(iues jours 
dans  la  capitale  de  la  Saxe,  il  se  porta  au-devant  des  con- 
fédérés en  Thuringe,   Cette  semaine  de  la   tin  d'août  fut 
pour  lui  une  des  périodes  les  plus  sombres  de  ce  triste 
été.  C'est  avec  raison  que  Frédéric  pouvait   écrire  (1)  à 
Finckenstein  :  «  La  crise  est  si  terrible  ({ue  cela  ne  saurait 
durer  plus  longtemps;  le  mois  de  septembre  décidera  de 
mon  sort  pour  l'automne  et   pour  l'hiver;  quand   nous 
l'aurons  passé,  il  faudra  voir  ce  qui  nous  reste  i\  faire. 
Vous  pouvez  compter  que  nous  nous  battrons  bien...  Voihl 
ma  façon  de  penser  et  celle  de  l'armée.  » 

(1)    Frédéric  à   Finckenstein,  28  août  1757.    Correspondance  politique, 
vol    XV,  p.  312. 
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CHAPITRE  VIII 


CAMPAGNE    l)K    WESTPIIAI.IK. 


BATAILLE    I>  IIASTEMJECK. 


I/cntréc  en  campaiine  des  P'rnnçais  dans  le  nord  di; 
l'Allemagne  ne  date  ([ue  des  derniers  jours  d'avril  1757 
Ce  fut  k  cette  époque  en  efl'et  que  le  maréchal  d'Estrécs 
arriva  iV  Wosel ,  et  prit  le  comniandcnient  de  son  armée 
dont  les  premiers  échelons  avaient  déji\  pénétré  en  Wcst- 
phalie;  mais  les  préparatifs  pour  la  mobilisation  des  trou- 
pes et  leur  marche  sur  le  Rhin  remontaient  à  I  hiver. 
D'Estrécs  lui-même  revint  d'Autriche  au  commencement 
de  mars,  avec  la  dignité  de  maréchal  de  France  qui  lui 
avait  été  conférée  pendant  son  absence.  A  Vienne  et  à 
Paris,  on  avait  beaucoup  discuté  l-îs  plans  stratégi(|ues; 
mais  malgré  l'échange  de  force  mémoires,  projets  et  con- 
tre-projets, on  n'avait  pas  pu  se  mettre  d'accord,  et  on 
avait  décidé  de  subordonner  la  direction  de  la  grande 
armée  à  l?,  neutralité  du  Hanovre,  au  sujet  de  laquelle  les 
négociations  étaient  encore  pendantes.  En  attendant  leur 
issue,  le  premier  objectif,  invariable  quelle  que  fût  la 
destination  ultérieure,  était  le  passage  du  Rhin  et  la  con- 
(juête  des  territoires  appartenant  au  roi  de  Prusse,  situés 
sur  ce  fleuve;  l'opération  initiale  devait  être  le  siège  des 
places  fortes  de  Gueldre  et  de  Wesel. 

Le  prince  de  Soubise,  désigné  dès  le  1"'  janvier  pour  !e 
commandement  provisoire,  reçut  le  25  février  (1)  sa  le(- 


;i)  Instructions  i\  Soubise,  5  février  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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\i'o  tlo  service  et  ses  instructions.  Il  avnit  soiis  ses  ordres 
107  bataillons  et  127  ciscadi'ons,  dispersés  dans  la  Handre, 
la  Lorraine  et  le  pays  Messin.  (îes  troupes,  distribuées  en 
(in(|  colonnes,  devaient  p;»rtir  de  Lon^-wy,  Sedan,  .Mau- 
l»('U^''(;,  Valenciennes  et  Lille,  et  se  diriger  sur  Nenss  -^t 
lMiss«ddorfoù  les  premières  seraient  rendues  vers  U>  1.'»  .ivril. 
Dans  le  document  ministériel  (  1  i  nous  relevons  (juehpies 
détails  intéressants  sur  la  marche,  la  nourrituri;  el  le  tr.ii- 
IcuuMit  des  hommes.  I^es  étapes,  qui  variaient  de  diuix  k 
v\iu[  lieues,  étaient  réglées  sur  le  pied  d'un  jour  d<^  repos 
sur  cinq;  clia([ue  soldat  touchait  une  ration  de  sept  quar- 
terons de  pain  et  de  trois  (juarterons  de  viande,  et  avait 
(h'oit  au  logement,  au  feu  et  à  la  lumière  gratis.  Le  pain 
était  fabriqué  2/3  en  froment  et  1/3  en  seigle,  et  non  en 
seigle  pur  comme  dans  l'armée  autrichienne;  son  coi\t 
était  évalué  à  deux  sols  six  deniers  en  monnaie  de  France  , 
et  celui  de  la  viande,  (|ui  devait  être  de  bonne  qualité,  à 
trois  ou  quatre  sols  la  livre.  A  cha(juc  régiment  étaient  at- 
tachées des  voitures  pour  transporter  les  tentes  et  les  ha- 
vrcsacs. 

Peu  de  jours  après  la  remise  des  instructions  de  Soubise, 
le  maréchal  d'iistrées  (2)  reçut  sa  nomination  officielle 
de  général  en  chef  (3),  en  cas  de  maladie  ou  d'absence 
il  serait  remplacé  par  le  duc  d'Orléans.  Soubise  atl'ecté 
au  commandement  éventuel  d'un  corps  auxiliaire  sous 
l'autorité  du  général  de  l'Empire,  resterait  en  attendant  à 
la  tète  d'une  division  indépendante  de  la  grande  armée. 
Les  mémoires  qui  accompagnaient  la  lettre  de  service  du 
généralissime,  prévoyaient,  contrairement  aux  premiers 

(1)  Instructions  aux  commissaires  français,  21  février  1757.  Arcliives  de 
la  Guerre. 

(2)  liislruclions  à  d'Estrées,  l"  mars  1757.  Arcliives  de  la  Guerre. 

(3)  Le  comte  de  Clermont  écrivit  à  W™"  de  Pompadour  pour  se  [)laindre  de 
celte  nomination  et  du  maréchal  de  Belleisle  qui  l'avait  inspirée.  La  marquise 
i>.i  répondit  que  le  choix  s'imposait.  Papiers  de  Clermont,  vol.  XX.Ml.  Ar- 
diives  de  la  Guerre. 


'  tt 


i»'>  • 


1*1 


«    .! 


i    V 


•l   l'Lt  TJ 


i 


M;^^"'<flfc*tt/u*g^- j'-V^'-jMgaLr-'''^  "'-^'^'■^ft-'tfrf'^-y''"  «■"■tt-^S^.^.^i^ — '  ''l-'ifi 


Jè^:': 


',jl 


382 


LA  GlERRE  DE  SEPT  ANS.  -  CHAP.  VIII. 


projets,  l'évacuation  do  Wcsel  par  les  Prussiens,  dont  l'avis 
avait  été  transmis  d'Allemagne  par  les  agents  français  (1. 
et  la  concenlration  sur  les  bords  du  Weser  de  l'armée  du 
duc  de  Cuin])erland.  Il  était  libre  de  marcber  à  l'enncini 
pour  le  combattre,  ou  de  prendre  une  position  «  qui,  sans 
le  commettre  au  hasard  d'une  action,  lu:  procure  lavan- 
tage  de  couvrir  le  siège  de  Gueldre  et  les  magasins  (juji 
aura  fait?  dans  la  Westphalie.  »  Si  la  neutralité  du  Ha- 
novre ii'était  pas  consentie,  hypothèse  de  beaucoup  la  plus 
vraisemblable,  le  maréchal  aurait  l'alternative  d'occu[)ei' 
les  États  du  landgrave  de  liesse  Cassel  et  d'y  attendre  le 
cours  des  événements,  ou ,  si  le  passage  du  Weser  n'oiïrait 
pas  trop  de  dangers,  de  s'emparer  de  iMinden  et  d"Ha- 
meln.  On  espérait  que  ce  premier  succès  conduirait  à  la 
conquête  de  Hanovre,  Prunsv  ick,  et  môme  de  Ilalber-stadt 
où  l'on  s'installerait  pour  prendre  des  quartiers  d'hiver  e\ 
préparer  le  siège  de  iMagdebourg.  D'Estrées  devait  «  main- 
tenir la  discipline,  punir  les  maraudeurs  avec  toute  la  sé- 
vérité possible,  empêcher  que  les  officiers  et  soldats  ne 
commettent  aucune  violence  contre  les  habitants,  et  sur- 
tout qu'on  ne  porte  aucun  préjudice  à  ceux  de  la  religion 
prétendue  réiormée,  ni  dans  leurs  personnes,  ni  dans  leurs 
biens,  ni  dans  leur  culte,  pour  ne  pas  ahéner  le  corps 
évangélique  que  l'on  s'efforce  d'entraîner  dans  la  guerro 
présente,  sous  prétexte  d'une  oppression  supposée.   « 

Avant  d'entamer  le  récit  des  opérations,  essayons  do 
nous  rendre  compte  de  la  composition  et  de  l'organisation 
de  la  grande  armée  qui  allait  franchir  le  Rhin,  L'infanterie 
ôtait  répartie  en  régiments  français,  allemands  et  suis- 
ses; les  premiers,  en  nombre  très  supérieur,  étaient  tantôt 
comme  les  vieux  régiments  de  Champagne,  Picardie,  Na- 
varre, etc.,  à  quatre  bataillons,  tantôt,  pour  les  corps  do 
création  plus  récente ,  à  deux  et  quelquefois  à  un  sculc- 

(1)  Ryhiner  au  irinistre,  27  lévrier  1757   Arcliives  de  la  Guerre. 
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ment.  Le  batîiillon  français  (1)  se  divisait  en  17  compa- 
gnies dont  1  de  grenadiers  et  Ki  'le  fusiliers;  ces  der- 
nières au  complet  comptaient  1  capitaine,  1  lieutenant,  *2 
sergents,  3  caporaux,  3  anspessades,  1  tambour  et  31  sol- 
dats; les  grenadiers  avaient  un  officier  subalterne  et  5 
hommes  de  plus;  pour  la  manœuvre  2  compagnies  étaient 
réunies  en  une  seule  division.  Le  bataillon,  non  compris 
les  ofticiers,  devait  avoir  après  les  dernières  augmenta- 
tions un  effectif  de  ()85  liommes,  et  possédait,  depuis  le 
commencement  de  l'année,  une  pièce  légère  d'artillerie 
dite  «  à  la  suédoise.  »  Ce  canon  trahie  par  3  chevaux  ava't 
une  provision  de  55  projectiles  dans  le  coll're  d'avant- 
tiain,  et  était  servi  par  un  détachement  d'un  sergent  et 
de  1()  hommes  d'élite  pris  dans  le  corps.  Pour  le  déploie- 
ment en  ligne,  la  formation  se  faisait  générplement  sur 
trois  rangs.  Les  officiers  ai  sergents  de  grenadiers  étaient 
armés  d'un  fusil  du  poids  de  G  livres;  les  officiers  de  fu- 
siliers portaient  un  esponton,  sorte  de  lance  longue  de  sept 
pieds,  se  terminant  par  une  lame  de  huit  pouces  et  pesant 
en  tout  trois  livres;  les  sergents  étaient  munis  d'une  hal- 
lebarde. L'exercice  à  la  prussienne,  très  compliqué  et  com- 
portant un  grand  nombre  de  temps  et  mouvements,  se 
taisait  sous  la  surveillance  du  major  du  régiment  et  des 
aide- majors.  Au  prenii'jr  bataillon  figurait  l'état-major 
composé  du  colonel,  du  lieutenant-colonel,  d'un  aide-ma- 
jor, du  maréchal  des  logis,  de  l'aumônier,  et  du  chirur- 
gien; à  la  tète  des  autres  était  le  commandant,  ayant  rang 
tantôt  de  capitaine  sans  compagnie,  tantôt  de  lieutenant- 
colonel;  il  était  assisté  d'un  aide-major.  Les  régiments 
étrangers  avaient  par  bataillon  à  peu  près  le  même  ef- 
fectif, mais  leurs  compagnies  étaient  doubles  ou  triples 
des  françaises.  Chaque  capitaine  était  responsable  de  sa 


(1)  Ces  lenseigiieinenls  sont  imisés  dans  le  recueil  des  règlements  et  or- 
donnances de  1756, 17 J7,  etc.  Bibliothèque  de  la  Guerre. 
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compagnie,  et  encaissait  des  primes  calculées  d'après  un 
nombre  de  présents  s'écartant  peu  du  complet,  et  suppri- 
mées quand  ce  nombre  tombait  au-dessous  d'un  mini- 
mum fixé.  La  solde  journalière  des  officiers  variait  se- 
lon les  corps  et  d'après  les  circonstances;  le  capitaine  de 
fusiliers  touchait  cinq  livres  (1)  par  jour,  le  lieutenant 
45  sols,  le  chirurgien  30  sols;  quant  aux  soldats,  le  prêt, 
fixé  à  15  sols  pour  le  sergent,  descendaif  par  échelons 
successifs  à  cinq  sols  six  deniers  pour  le  simple  fusille i. 
L'entretien  du  linge  et  de  la  chaussure  était  en  principe  ii 
la  charge  de  l'homme ,  mais  en  campagne  il  lui  était  alloué 
de  temps  en  temps  une  paire  de  souliers  à.  titre  de  gratili- 
cation.  L'habillement  et  l'équipement  étaient  payés  pai 
la  masse  alimentée  au  moyen  de  retenues  sur  la  solde. 
Enfin,  en  temps  de  guerre,  officiers  et  soldats  avaient 
droit  au  pain,  et,  sauf  le  vendredi,  à  des  rations  de  viande 
dont  l'unité  était  fixée  à  1/2  livre,  mais  dont  la  quantité 
différait  selon  le  grade,  le  colonel  en  recevant  18  tandis 
que  le  simple  troupier  n'en  avait  qu'une  seule. 

La  cavalerie  appartenait  presque  exclusivement  à  hi 
branche  de  l'arme  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  grosse 
cavalerie,  et  portait  la  cuirasse;  les  régiments  étaient  à 
2  escadrons  divisés  en  quatre  compagnies,  fortes  chacune 
d'un  capitaine,  un  lieutenant,  un  maréchal  des  logis. 
2  brigadiers  et  38  cavaliers,  et  avaient  par  conséquent 
un  complet  de  328  soldats.  A  l'état-major  figuraient  le 
colonel  décoré  du  titre  de  mestre  de  camp,  le  lieute- 
nant-colonel, le  major,  l'aide -major,  l'aumônier  et  le 
chirurgien.  Les  dragons,  considérés  comme  une  sorte 
d'infanterie  montée ,  et  les  hussards ,  d'ailleurs  peu  nom- 
breux, avaient  une  constitution  spéciale  et  un  elïectil 
presque  double.  L'artillerie,  fusionnée  depuis  1755  avec 


(1)  D'après  les  savants  calculs  de  M.  d'Avenel ,  la  valeur  de  l'argent  a 
l'époque  qui  nous  occupe  était  à  peu  près  double  de  la  valeur  actuelle. 
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le  gv^nie,  était  répartie  en  bataillons,  et  afrectée  iini- 
(juement  au  service  des  canons  de  calibre  moyen  qui  for- 
maient une  réserve  indépendante  des  pièces  régimen- 
taires. 

Si ,  de  l'organisation  matérielle ,  nous  passons  à  l'étude 
du  personnel,  il  nous  faudra  constater  qu  il  laissait  fort  à 
désirer.  Les  incidents  de  la  campagne  nous  révéleront  un 
corps  d'officiers  peu  homogène.  A  la  t^te  des  régiments, 
des  jeunes  gens  servis  par  la  naissance  et  la  fortune  plus 
que  par  le  mérite,  braves  au  fou  mais  sans  expérience, 
frondeurs,  et  pour  la  plupart  plus  soucieux  de  leurs  aises 
que  du  bien-être  de  leurs  hommes;  dans  les  compagnies, 
;V  côté'^d'une  forte  proportion  de  représentants  de  la  no- 
blesse de  province,  beaucoup  d'officiers  sortis  du  rang, 
vieillis  sous  le  harnais,  mais  ignorants  et  rebelles  aux 
méthodes  nouvelles,  d'ailleurs  aussi  besogneux   les  uns 
que  les  autres.  La  troupe,  recrutée  au  moyen  d  enrôle- 
ments volontaires,  comptait  bon  nombre  de  mauvais  su- 
jets et  de  jeunes  soldats  incapables  de  soutenir  les  fati- 
gues d'une  longue  campagne.  La  durée  du  service  fixée  à 
six  ans,  sauf  rengagement  en  temps  de  paix  ou  maintien 
forcé  en  temps  de  guerre,  eût  permis  de  constituer  des 
noyaux  solides  et  de  leur  inculquer  une  instruction  mili- 
taire suffisante;  malheureusemerit  la  dispersion  des  gar- 
nisons, la  faiblesse  des  effectifs ,  le  peu  de  connaissances 
des  supérieurs,  entravaient  les  bons  résultats  qu'eût  don- 
nés le  séjour  prolongé  sous  les  drapeaux.   En  résumé, 
les  troupes  dont  le  maréchal  d'Estrées  allait  prendre  le 
commandement,  peu  exercées,  médiocrement  encadrées, 
étaient  mal  préparées  pour  la  guerre;  et  cependant,  à 
côté  de   leurs  défauts,  les  soldats   français  d'alors  pos- 
sédaient les  qualités  inhérentes  à  la  race ,  l'art  de  se  dé- 
brouiller, l'entrain,  la  bonne  humeur,  le  courage.    Diri- 
gés par  des  chefs  investis  de  leur  confiance,  ils  auraient 
déployé  la  résistance,  la  solidité,  l'héroïsme  qui  ont  il- 


GUEItRE  DE   SEPT  ANS. 


25 


I 


il      1 


«■.■iiifiiy\.ij|iM<ippmiPv»- 


38() 


LA  GUERRK  DE  SEPT  ANS.  —  CHAP.  VIII. 


Mibi 


lustré  en  maintes  circonstances  leurs  descendants  di- 
rects. Par  malheur,  parmi  les  généraux  de  Louis  XV  il 
n'y  en  eut  pas  un  qui  fût  capable  de  tirer  parti  des  élé- 
ments qu'il  avait  entre  les  mains;  pas  un  seul,  parmi  les 
nombreux  commandants  qui  se  si.ccédèrent  à  la  tête  des 
armées,  ne  songea  à  faire  appel  aux  sentiments  d'honneur 
et  de  dévouement  qui  existaient  alors  comme  ils  existent 
aujourdimi  ;  nul  ne  sut  faire  vibrer  la  note  du  devoir  et 
du  patriotisme,  et  obtenir  l'effort  presque  surhumain  qui 
mène  à  la  victoire. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  connaissance  avec  l'ar- 
mée que  d'Estrées  allait  conduirs  en  Allemagne,  nous 
pouvons  revenir  aux  premiers  incidents  de  la  campag-nc 
11  devenait  chaque  jour  plus  évident  que  le  roi  George  et 
ses  alliés  ne  laisseraient  pas  traverser  leurs  Étais  sans 
opposition,  et  qu'il  faudrait  rayer  du  programme  l'hypo- 
thèse de  la  neutralité.  De  Hambourg  (1)  et  de  Munster,  où 
le  colonel  Ryhiner  (2)  était  allé  surveiller  les  travaux  <lc 
fortification  que  faisait  exécuter  l'Électeur  de  Cologne, 
on  apprenait  la  confirmation  de  l'abandon  de  Wesel  et 
l'évacuation  par  la  voie  hollandaise  de  la  grosse  artille- 
rie de  cette  place.  D'autre  part,  l'arrivée  d'Angleterre  des 
Hanovriens  et  le  retour  annoncé  du  contingent  hessois  à 
la  solde  de  cette  puissance ,  n'étaient  pas  des  symptômes 
pacifiques.  On  estimait  que  l'armée  de  Cumberland,  quand 
elle  serait  au  complet,  renforcée  des  Prussiens  de  Wesi^i, 
des  Brunswickois  et  de  quelques  détachements  venus  de 
Magdebourg,  atteindrait  un   effectif  de  50,000  hommes. 

La  marche  sur  le  Rhin  des  colonnes  fran<,'aises  s'effecfua 
dans  d'excellentes  conditions;  les  soldats  pleins  d'entrain 
observèrent  la  discipline  la  plus  exacte  (3) ,  et  malgré  le 


.1)  Champeaux  au  ministre,  7  mais  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(2)  Ryliiner  au  ministre,  2,13,  20  et  23  mars  1757.  Archives  de  la  Gucik 

(3)  Soul)ise  au  ministre,  25,  26  mars  et  13  avril  1757.  —  Broglie  an  inini> 
tre,  27  avril  1757.  Archives  delà  Guerre. 
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mauvais  temps  supportèrent  vaillamment  les  fatiiiucs  de 
la  route.  Parmi  les  corps  destinés  à  faire  campagne,  figu- 
rait le  régiment  de  (ïhampagne  à  la  \He  duquel  était  le 
comte  de  Gisors;  ce  jeune  colonel  entretint  avec  son  père, 
le  maré^^hal  de  Belleisle,  une  correspondance  (1)  des  plus 
suivies.  Nous  y  verrons,  pris  sur  le  vif  et  dépeint  dans 
un  style  à  la  fois  naturel  et  plein  de  coloris,  le  soldat 
français  du  dix-huitième  siècle,  avec  ses  qualités  et  ses 
défauts.  Dans  ces  billets  où  se  révèlent  la  modestie,  le 
tentiraent  du  devoir  et  la  haute  loyauté  de  l'écrivain, 
nous  trouverons  la  description  de  la  vie  des  camps,  le 
reflet  des  racontars  du  bivouac  et  la  critique  respec- 
tueuse du  commandement.  La  position  sociale  du  comte 
de  Gisors,  ses  relations  intimes  avec  l'Ktat-major,  met- 
taient à  sa  disposition  des  sources  d'information,  dont 
l'autorité  rehausse  la  valeur;  enfin  l'honorabilité  et  la 
probité  du  narrateur  assuient  au  récit  un  caractère  d'im  • 
[»artialité  bien  rare  à  cette  époque  d'intrigues  et  de  ca- 
bales. 

<  Nous  n'avons  pas  laissé  un  homme  en  arrière  des  ba- 
taillons (2) ,  écrit-il  de  Sierck...  ;  la  gaieté  et  la  bonne  vo- 
lonté du  soldat  sont  très  grandes,  mais  ce  sont  des  jeunes 
gf^s  qu'il  faut  bien  ménager  pour  que  leurs  forces  se 
maintiennent  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne.  »  Cependant 
la  patience  du  militaire  devait  subir  de  rudes  épreuves. 
(  Vous  savez  (3)  en  combien  de  juridictions  ces  environs-ci 
sont  répartis;  la  moitié  d'un  village  dépend  de  l'une,  l'au- 
tre moitié  de  l'autre.  Une  compagnie  a  son  billet  de  loge- 
ment pour  un  tel  village  où  il  y  a  deux  ou  trois  maires 

il)  M.  Camille  Roussel  di.ns  son  charmant  ouvrage  Le  comte  de  Gisors, 
a  reproduit  de  nombreux  extraits  des  lettres  de  son  héros.  Toute  cette  cor- 
respondance est  contenue  dans  les  archives  de  la  Guerre;  nous  y  avons  puisé 
des  détails  précieux. 

(2)  Gisois  à  Belleisle.  Sierck,  3  avril  1757.  Archives  de  la  Guerre.  C.  Rous- 
sel p.  161. 

(3)  Gisors  à  Belleisle.  Saarbourg,  6  avril  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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différents;  si  elle  s'adresse  k  l'un  plutôt  qu'à  l'autre  il  la 
renverra  sans  autre  explication.  Nous  en  avons  qui  ont 
fait  deux  lieues  à  l'entour  de  la  ville  avant  de  trouver 
gîte;  et  dispersées  comme  elles  le  sont,  ce  sera  une  preuve 
bien  grande  de  notre  discipline  s'il  n'arrive  aucun  dé- 
sordre. » 

Avant  même  le  début  des  hostilités,  la  question  des  ap- 
provisionnements donna  lieu  à  des  difficultés  sérieuses. 
Pour  l'établissement  des  magasins  de  fourrage  qu'on  vou- 
lait créer  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  on  rencontrait  des 
obstacles  qui  provenaient  autant  des  entraves  apportées 
de  Paris  (1)  au  service  de  l'intendance  que  des  exigences 
et  du  mauvais  esprit  des  habitants.  Le  ministre  fran- 
çais accrédité  auprès  de  l'Électeur  de  Cologne,  M.  Mon- 
teils,  se  plaint  des  prix  exagérés  qu'on  fait  payer  aux 
commissaires  de  l'armée  et  conseille  des  mesures  énei- 
giques.  «  M.  Foulon,  (commissaire  ordonnateur  à  Dus- 
seldorf)  écrit-il  (2),  est  vif  comme  du  salpêtre,  et  nos 
commissaires  de  l'Électeur  de  Cologne  sont  indécrottables  ; 
cela  fait  que  j'ai  une  peur  de  chien  que  le  service  se  fera... 
de  la  plus  mauvaise  façon.  »  L'Électeur  lui-même  est  bien 
disposé,  mais  il  n'en  est  pas  de  môme  de  certains  de  ses  su- 
jets. «  Envoyez  des  hommes  camper  à  Dorstein  sur  la  Lippe, 
et  qu'ils  y  soient  la  flamme  à  la  main  sur  toutes  les  pos- 
sessions situées  dans  les  États  du  roi  de  Prusse,  qui  ap- 
partiennent aux  mal  intentionnés  de  la  ville  de  Munster. 
Celle-ci  étant  pour  vous  tout  seul ,  et  dans  le  tuyau  de 
l'oreille  je  la  finis  tout  court.  »  Monteils  prêchait  une  vigou- 
reuse offensive  ;  il  voulait  que  l'armée  tombât  sur  les  Hano- 
vriens  avant  leur  concentration.  <(  Le  roi  d'Angleterre  (3) 


&'  i' 


(1)  Lucé  se  plaint  de  la  défense  qui  lui  avait  été  faite  d'acheter  des  four- 
rages. Lucé  à  Diiverney,  avril  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(2)  Monteils  à  Fumeron  (  l"  commis  à  la  Guerre),  2ô  mars  1757.  Archives 
de  la  Guerre. 

(3)  Monteils  à  d'Estrées,  6  avril  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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est  le  véritable  ennemi  du  Roi;  si  vous  pouvez  parvenir 
i\  vous  établir  chez  lui ,  il  faut  vous  appliquer  son  pays 
comme  le  roi  de  Prusse  s'est  appliqué  la  Saxe,  et  ne  pas 
le  ménager  davantage;  vous  en  retirerez  des  ressources 
immenses...  notre  seul  établissement  dans  la  basse  Alle- 
magne attache  le  mineur  A  celui  que  le  roi  de  Prusse  a 
pris  en  Saxe.  » 

Par  malheur,  il  était  impossible  d'aller  si  vite  on  be- 
sogne. Dans  les  conseils  tenus  à  Versailles  (1)  avec  le 
maréchal  d'Kstrées,  on  ne  croyait  pas  déboucher  de  Muns- 
ter, au  plus  tôt,  avant  le  20  mai.  Le  comte  de  Maillebois 
(|ui,  avec  le  titre  de  maréchal  général  des  logis  de  l'ar- 
mée, remplissait  les  fonctions  modernes  de  chef  d'État- 
.iiajor,  était  encore  plus  affirmatif  (2)  :  «  La  tète  des 
troupes  arrive  et  ne  sera  pas  avant  le  12  avril  à  portée  de 
passer  le  Rhin...  on  ne  peut  mettre  ensemble  que  22  ba- 
taillons le  IV,  et  cette  tête  pourrait  passer,  devant  être 
renforcée  successivement...  On  sera  bien  heureux  si  l'on 
peut  dépasser  iMunster  avant  lo  1"  juin;  je  le  souhaite  si 
c'est  l'intention  de  M.  le  maréchal,  mais  je  n'ose  l'es- 
pérer. » 

Cependant  en  attendant  qu'on  franchit  le  Rhin,  l'armée 
s'assemblait  rapidement  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve; 
le  8  avril  le  lieutenant  général  de  Saint-Germain  prit  pos- 
session de  Wesel.  «  Cette  place  est  très  belle,  écrit-il  (3), 
et  en  très  bon  état,  à  quelques  angles  saillants  près  que 
les  Prussiens  ont  fait  sauter  aux  ouvrages  avancés  du  côté 
de  la  Lippe  et  du  Rhin,  mais  les  brèches  peuvent  être 
réparées  à  peu  de  frais.  »  Gueldre,  où  les  Prussiens  avaient 
laissé  une  garnison  de  800  hommes  et  dont  les  approches 


(1)  Plan  d'opérations  concerté  à  Versailles,  3  avril   1767.  Archives  de  la 
Guerre. 

(2)  Observations  de  Maillebois  sur  le  plan  d'opérations,  6  avril  1757.  Ar- 
(  hives  de  la  Guerre. 

(3)  Saint-Germain  au  ministre.  Wesel,  9  avril  I7i)7,  Archives  de  la  Guerre. 
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étaient  couverts  par  l'inondation,  fut  l)loqué  par  une 
brigade  de  7  )>ataillons;  enfin  nn  détachement  mixte  de 
2  iï  3,000  hommes  fut  dirigé  sur  Munster  et  se  cantonna 
près  de  la  ville  le  13  avril.  Deux  jours  après,  Soubise 
annonce  de  Wesel  qu'il  va  faire  passer  le  Hhin  à  15  batail- 
lons pour  renforcer  cette  avant-garde ,  et  que  Saint-(ier- 
main  va  se  porter  sur  Lippstadt  où  s'étaient  retirés  les 
Prussiens,  pour  mettre  tin  aux  ré(piisitions  de  vivres  et 
de  fourrages  (ju'ils  levaient  dans  la  région  environ- 
nante. D'après  les  renseignements  fournis  par  Ryhiner  (1), 
«  les  Prussiens  ruinent  tout  sur  leur  chemin,  enfoncent 
portes  et  fenêtres  et  prennent  tout  ce  qu'ils  peuvent.  » 
C'était  surtout  dans  le  comté  de  Kittberg  (*2),  appartenant 
au  comte  de  Kaunitz,  que  leurs  exactions  étaient  les  plus 
dures. 

Le  reste  du  mois  d'avril  s'écoula  sans  incident  impor- 
tant; le  gouverneur  de  iMunster  refusa  tout  d'abord  d'ad- 
mettre dans  la  ville  les  troupes  françaises,  et  le  prince 
de  Beauvau  ne  put  s'y  installer  que  le  23.  Presque  à  la 
même  date  l'ennemi  évacua  Lippstadt,  où  Saint-(iermain 
vint  le  remplacer  le  26. 

Malgré  ces  mouvements  partiels,  la  marche  générale  cii 
avant  était  retardée  par  le  défaut  de  fourrages.  <c  C'est 
le  seul  objet,  mande  Soubise  (3),  sur  lequel  on  peut  être 
embarrassé  ;  on  ne  manquera  pas  de  pain,  viande  et  avoine, 
mais  le  foin  a  manqué  réellement;  il  faut  avoir  recours 
aux  pays  voisins  et  le  transport  est  long.  »  Quoiqu'on  fût 
en  pays  ami,  des  difficultés  au  sujet  du  logement  des  trou- 
pes s'étaient  produites  à  Cologne  ;  on  les  aplanit  sans  trop 
de  peine.  «  La  ville  de  Cologne  se  prête  (4),  écrit  Soubise, 


(1)  Lettre  allemande  communiquée  par  Ryhiner,  14  avril  1757.  Archives 
de  la  Guerre. 

(2)  Ryhiner  au  ministre,  8  avril  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(3)  Soubise  à  Pauliny,  27  avril  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(4)  Soubise  à  Paulmy,  27  avril  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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A  toutes  les  recherches  (|u'on  exige.  Avec  de  la  patience, 
ou  est  venu  à  bout  de  persuader  les  magistrats  et  le  clergé. 
Il  est  aisé  de  négocier  «piand  ou  se  trouve  en  compagnie 
aussi  nombreuse  et  aussi  respectable.  F^n  môme  temps  on 
se  loue  de  la  discipline  la  plus  exacte  ;  je  crois  qu'elle 
se  maintiendra.  » 

Quand  d'Kstrées  arriva  k  Wesel  le  '11  avril,  la  dispo- 
sition de  l'armée  était  la  suivante  :  Beauvau  était  à 
Munster  et  Hatteren  sur  la  Lippe  avec  8  bataillons.  Saint- 
(iermain  avec  10  bataillons  et  V  escadrons  était  campé 
sur  le  cours  supérieur  de  cette  rivière.  Entre  la  Lippe  et 
la  Hoer,  étaient  cantonnés  H  bataillons  et  -2  escadrons,  .sans 
compter  les  partisans  de  Fischer  ;  le  duché  de  llcrg  était 
occupé  par  une  division  de  8  bataillons  et  10  escadrons, 
Kn  résumé,  à  peu  près  le  tiers  de  l'infanterie,  '^^  batail- 
lons sur  110,  et  le  huitième  de  la  cavalerie,  10  escadrons 
sur  127,  avaient  franchi  le  Rhin;  le  reste  de  l'armée  était 
échelonné  sur  la  rive  gauche  du  fleuve ,  depuis  Clèves 
jusqu'à  Cologne.  Les  dernières  instructions  qu'apportait 
avec  lui  le  maréchal  différaient  peu  des  précédentes. 
L'hypothèse  de  la  neutralité  du  Hanovre,  la  latitude  lais- 
sée au  sujet  du  passage  du  Weser,  l'invitation  de  com- 
biner l'énergie  avec  la  prudence,  les  prescriptions  sur 
le  maintien  du  bon  ordre,  sur  le  traitement  de  l'habi- 
tant, sur  le  respect  du  culte  protestant,  s'y  trouvent  re- 
produites. 

A  la  suite  du  généralissime  apparut  une  véritable  co- 
horte de  grands  seigneurs,  de  lieutenants-généraux,  et  de 
maréchaux  de  camp  avec  leurs  équipages  et  une  escorte 
d'officiers  et  de  serviteurs  de  tout  rang.  En  première  ligne 
figuraient  )e  duc  d'Orléans,  le  prince  de  Condé  et  le  comte 
de  la  Marche.  La  présence  de  ces  princes  du  sang  à  l'ar- 
mée était  une  gêne  sérieuse  pour  le  commandement; 
non  seulement  ils  amenaient  de  nombreux  carrosses  et 
chariots  de  toutes  sortes  avec  les  centaines  de  chevaux 
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nôccssftiros  pour  traîner  co  convoi  (1),  mais  «l  la  garde 
(1(!  leurs  précieuses  personoes  il  fallait  affecter  des  ré- 
giments entiers.  Seul  le  duc  d'Orléans  eut  un  rMc  de 
quelque  importance  pendant  la  campagne;  désigné  pour 
remplacer  d'Kstrées  ei»  cas  de  maladie,  il  se  montrit 
froissé  (-2)  de  la  nomination  de  Hichelieu  et  se  retira  peu 
après  l'arrivée  de  ce  dernier.  Les  Mi  lieutenants- géné- 
raux et  les  65  maréchaux  de  camp  attachés  à  l'armée,  du 
Hhiii,  se  recrutaient  dans  l'élite  de  la  nol>lesse  française. 
Parmi  les  premiers  nous  relevons  le  comte  de  Berchiny, 
le  manpiis  de  Villemeur,  le  duc  Cic  Uandan ,  le  mar- 
quis de  (lontades,  le  marquis  d'Armentiércs,  le  duc  de 
Brissac,  le  manjuis  de  Souvré,  le  duc  de  Chevreuse,  le 
duc  d'Ayen,  le  marquis  de  Beauifremont ,  le  sieur  de 
Chevert,  le  comte  de  Noailles,  le  duc  de  Broglie,  le 
chevalier  de  Muy,  le  comte  de  Lorges,  le  comte  de  Mailly, 
le  comte  de  (iuerchy,  le  marquis  de  Saint-Pern,  le  comte 
de  Saint -Germain,  Dans  la  liste  des  seconds  nous  remar- 
({uons  le  marquis  de  Grillon,  le  marquis  de  Poyanne, 
le  marquis  de  Péreuse,  le  comte  de  Vogué,  le  marquis 
de  Gustine,  le  marquis  d")  Voyer,  le  prince  de  Beauvau, 
le  marquis  de  Béthune.  A  la  tète  de  l'artillerie  était  le 
sieur  de  Vallière,  et  le  service  de  l'intendance  était  dirigé 
par  M.  de  Lucé. 

Selon  l'habitude  de  l'époque,  les  généraux,  dont  le  nom- 
bre était  hors  de  proportion  avec  l'effectif  des  combat- 
tants, n'étaient  pas  pour  la  plupart  attachés  à  une  division 
ou  à  une  brigade;  ils  étaient  de  service  à  tour  de  rôle 
et  d'après  un  tableaif  de  roulement.  On  imagine  la  con- 
fusion qui  résultait  de  cette  variation  presque  journa- 
lière dans  le  commandement;  encore  était-ce  le  moindre 

(1)  Le  duc  d'Orléans  élail  parti  de  Paris  avec  350  chevaux,  le  prince  de 
Gondé  avec  22;»  cl  le  comte  de  la  Marche  avec  100.  Mémoires  de  Litynes. 
vol,  XVI,  p.  57. 

(2)  Duc  d'Orléans  à  Paulmy,  5  août  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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inconvénient  du  système.  Avec  la  nicilleuro  volonté  du 
inonde  on  ne  pouvait  les  employer  tous;  le  nénénil  «mi 
cliet',  lil)fe  de  son  choiv,  dési/^^nnit  pour  la  direction  des 
corps  détachés  les  ofHciers  dans  les([uels  il  avait  le  plus 
(le  confiance,  ou  que  lui  recommandait  la  faveur  <lont  ils 
jouissaient  à  la  cour.  Leurs  camaradc^s,  Jaloux  de  cette  pré- 
tcrence,  sans  autre  occupation  que  la  routine  ordinaire 
(les  marches  et  des  camps,  enc  nhraient  iiuitilement  l'é- 
tal-major.  I^a  présence  de  ces  oisifs  au  (juartier-général , 
le  tonde  dénigrement  (ju'ils  y  introduisirent,  leurs  pré- 
tentions excessives,  l'accaparement  des  moyens  de  trans- 
port, le  faste  de  leur  existence,  étaient  autant  de  causes 
(le  désordre  et  d'indiscipline  entravant  l'action  du  géné- 
ralissime, minant  son  autorité,  et  portant  atteinte  à  la 
mohilité  de  l'armée  et  à  l'esprit  militaire  des  officiers 
siihalternes  et  des  soldats. 

Kt  cependant  les  abus  que  devait  entraîner  cet  état 
de  choses  avaient  été  soigneusement  prévus  et  répri- 
més, tout  au  moins  sur  le  papier.  Une  ordonnance  du 
î)  mars  1757  (1)  avait  proportionné  le  nombre  de  chevaux 
et  de  voitures  h  chaque  grade,  et  fixé  jusqu'à  l'ordinaire 
de  chaque  repas.  C'est  ainsi  que  le  lieutenant-général  avait 
droit  {\  30  chevaux  et  î\  3  voitures,  le  maréchal  de  camp  à 
•20  chevaux  et  à  2  voitures,  le  brigadier,  colonel  ou  mestre 
de  camp,  à  16  chevaux  et  à  une  voiture.  Il  était  strictement 
défendu  de  toucher  un  nombre  de  rations  de  fourrage 
supérieur  à  celui  des  chevaux  alloués.  Quant  à  la  nourri- 
ture, il  était  édicté  que  les  officiers  généraux  ((  ne  pour- 
raient faire  servir  autre  chose  que  des  potages,  du  bouilli, 
du  rôti  composé  de  viande  de  boucherie  et  de  volaille, 
sans  autre  gibier  que  celui  de  la  localité  ;  les  entrées  seront 
de  même  de  viande  apprêtée  simplement,  sans  coulis, 
essences,  ni  autres  recherches.  »  Les  entremets  et  desserts 

(1)  Recueil  d'ordonnances  1757.  Hibliothèque  de  la  Guerre. 
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(levaient  <Hro  «  sans  uiitres  sucreries  (jiie  des  confitures 
conservL'es  et  s<u'vies  (hms  des  pots,  et  sans  (ju'on  [)uis8o 
f«ir(!  usaf^e  de  cristaux,  porcelaine,  et  aucuns  vases  de 
cette  espèce.  » 

Il  est  presque  superflu  d'ajouter  que  celle  réglementa- 
tion minutieuse  eut  le  sort  réservé  au.x  lois  sonq)tuaires; 
elle  fut  reproduite  avec  plus  de  détails,  et  avec  un  succès 
égal,  par  le  maréchal  de  lielleicle  pendant  son  ministère 
en  17.")8.  11  ne  suffisait  ()as  de  rédiger  des  ordonnances  A 
INiris,  il  fallait  les  appliqu«u'  à  l'armée.  Ce  n'était  pas  chose 
facile;  nous  verrons  d'Estrées  et  son  successeur  Uiche- 
lieu  se  plaindre  i\  maintes  reprises  des  entraves  que  leiii' 
créaient  le  nombre,  le  train  de  vie  et  la  manière  d'être 
de  leurs  généraux,  tout  en  se  déclarant  impuissants  A  y 
porter  remède,  tant  ils  redoutaient  d'entamer  la  lutte  con- 
tre des  grands  seigneurs,  leurs  subordonnés  sans  doute, 
mais  dont  le  crédit  à  la  cour  était  souvent  supérieur  au 
leur. 

Kn  attendant  que  ces  inconvénients  se  manifestassent 
devant  l'ennemi,  la  riécessité  de  traîner  avec  soi  les  voi- 
tures de  l'état- major  aggravait  les  dil'^.cultés  de  trans- 
port. Le  maréchal  se  demande  avec  inquiétude  (1)  «  sur 
quoi  on  peut  compter  en  avançant  dans  le  pays  où  nos 
besoins  augmenteront  considérablement,  et  en  proportion 
énorme  du  poids  que  nous  avons  à  tirer?  Nous  avons 
encore  sur  la  Meuse  et  le  haut  Rhin  presque  toute  notre 
cavalerie,  et  tous  nos  chevaux  de  vivres  et  d'artillerie  en 
arrière...  Jusqu'au  10  (mai)  nous  ne  ferons  aucun  mouve- 
ment. » 

Cependant,  sur  l'avis  que  le  duc  de  Cumberland  ve- 
nait ci  'ccuper  Bielefeidt  avec  10,000  hommes,  d'Estrées 
écrit  \c  5  mai  au  ministre  qu'il  anticipera  de  deux  jours 
pour  appuyer  ses  avant-gardes  de  Westphalie  et  de  Lip- 

(1)  Estrées  au  ministre,  3  mai  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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pstiult.  «  Je  VOUS  prie  (Ij,  Monsieur,  «l'assurer  Sa  Ma- 
jesté que  je  ne  précipite  rien,  étant  nécessaire  île  ne 
|).is  manger  trop  proinptement  ce  (|ui  est  en  avant  de 
nous;  mais  Je  n'oul>lierai  aucune  des  inesuies  nécessai- 
res pour  sout<»nir  Munster,  «juand  même  il  faudrait  donner 
une  bataille,  mais  J'en  doute.  «  Il  dénonce  la  mauvaise 
vulonlé  <le  la  régence  de  l'évôché  qui  no  veut  passe  prê- 
tera la  constitution  des  magasins;  au  bpsoin  il  fera  four- 
ra ;,'"er. 

(les  embarras  n'étaient  pas  les  seuls;  tantôt  ce  soi\t  les 
Snisscs  du  ré3iment  de  Lochmann  (pii  refusent  de  passer 
le  lUîin,  sous  prétexte  que  les  capitulations  réglant  leur 
service  sous  les  drapeaux  de  la  France  leur  interdisaient 
d'entrer  en  Allemagne;  tantôt  c'est  If  corps  auxiliaire  des 
Palatins  h  la  solde  française  (2)  qui  ne  veut  pas  se  mettre  en 
marche.  Du  côté  de  la  Westphalie,  la  principale  préoccu- 
pation était  celle  de  faire  vivre  les  chevaux  de  la  cavalerie 
<t  (lu  train;  mais  pour  Lippstadt,  à  ce  souci  s'ajoutait  la 
crainte  inspirée  par  la  présence  des  Hanovriens  et  Prus- 
siens à  Hielefeldt  et  A  Kittberg.  Le  détachement  français 
sous  les  ordres  du  général  de  Saint-(iermain ,  beaucoup 
plus  rapproché  de  l'ennemi  que  de  Wesel,  était  tout  ;\  fait 
(Ml  l'air  et  ne  pouvait  compter  que  sur  Soubise,  qui  tout 
en  restant  subordonné  au  maréchal,  avait  un  commande- 
ment séparé  dans  ce  district.  D'Estrées,  qui  n'avait  jamais 
('té  partisan  de  la  pointe  sur  Lippstadt,  est  fort  perplexe 
sur  le  parti  ù,  prendre.  «  Si  je  m'avance  dans  cette  saison, 
ecrit-il  à  Soubise  (3) ,  je  détruirai  l'armée  du  Uoi  et  je 
mangerai  sans  ressources  le  pays...  vous  connaissez  l'im- 
possibilité que  je  puisse  faire  usage  de  l'armée  avant 
(pic  la  faulx  puisse  me  fournir  des  subsistances.  »  D'au- 
tre  part  il  sent  bien  l'inconvénient  de  laisser  l'ennemi 

(1)  Eslrées  au  ininisU'e,  5  mai  1757.  Archives  de  la  Guerr»>. 
{?^  Convention  passé(ï  avec  l'Électeur  Palatin  le  2(5  mars  1767. 
(:})  Estrées  à  Soubise,  G  mai  1767.  Archives  de  la  Guerre. 
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maitre  de  la  contrée  (1).  «  Les  Hanovriens  enlèvent  des 
grains  k  Paderborn,  et  cependant  je  ne  puis  marcher  faute 
de  moyens  et  avant  le  temps  de  fauche...  L'armée  du  Uoi 
n'a  qu'un  débouché  de  12  lieues  de  large  pour  s'avancer 
sur  le  Weser...  vous  entendez  que  cet  espace  sera  bientôt 
mangé.  Les  cris  de  l'Électeur  de  Cologne  vont  se  faire 
entendre  lorsque  les  armées  camperont,  et  l'indisposition 
des  esprits  n'apportera  pas  de  grandes  facilités  à  l'exécu- 
tion des  ordres.  Kien  n'est  si  difficile  que  de  faire  agir  des 
amis  que  l'on  mange  et  que  l'on  ne  peut  honnêtement 
exécuter  militairement;  quand  on  demande  100  voitures  il 
en  vient  10  et  ainsi  de  suite.  »  A  Belleislc  qui  le  presse, 
d'Estrces  explique  ses  ennuis  (2).  On  lui  avait  promis  à 
Munster  300,000  rations  :  il  en  a  été  livré  22,000.  «  Je  vais 
jH'endre  le  parti  de  faire  fourrager  les  maisons  et  châteaux 
de  quelques-uns  des  principaux  de  la  régence  de  Muns- 
ter... Quand  on  a  une  marche  de  45  lieues  à  faire,  à  ap- 
provisionner en  avant  de  soi  les  vivres,  à  porter  quelque 
grosse  artillerie  à  tout  événement,  et  la  placer  à  partir 
pour  servir  utilement,  il  est  impossible  de  voler.  » 

C'était  parfaitement  vrai,  et  il  était  fâcheux,  comme  le 
fit  observer  le  maréchal ,  qu'on  n'eût  pas  songé  à  établir 
les  magasins  pendant  l'hiver.  L'évacuation  de  Wesel  avait 
dérangé  tous  les  projets.  Paris  Duverney,  l'ancien  muni- 
tionuairc,  qui  malgré  son  modeste  titre  de  conseiller 
d'État  était  le  grand  maii;re  de  l'intendance,  et  qui  de- 
puis le  ministère  du  marquis  de  Paulmy  avait  acquis  une 
influence  prépondérante  dans  la  direction  des  affaires  mi- 
litaires, avait  basé  ses  calculs  sur  un  siège  de  deux  mois. 
Pendant  ce  laps  de  temps,  l'armée  de  d'Estrées,  occupée 
à  couvrir  l'investissement,  ne  se  serait  pas  écartée  du 
Rhin;  elle  n'aurait  pénétré  en  Westphalie  qu'à  la  saison 


(1)  Estrées  au  ministre,  8  et  10  mai  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(2)  Estrées  â  ôelleisle,  12  mai  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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tlos  foins.  Au  lieu  de  cela  il  fallait  y  aller  en  mai ,  c'est- 
à-dire  il  l'époque  la  plus  mauvaise  de  l'année  pour  se 
procurer  des  fourrages.  A  cette  difficulté  initiale,  si  on 
îi joute  le.  triste  état  des  routes,  aggravé  par  des  pluies  tor- 
nmtielles,  on  aura  une  idée  des  questions  de  vivres  et  de 
transport  qui  jouèrent  un  si  grand  rôle  au  début  de  la 
campagne.  Paris  Duverney  se  rendait  si  bien  compte  des 
complications  de  la  situation  qu'il  écrivait  (1)  à  Lucé  :  «  Il 
faut  vous  armer  de  patience  et  de  courage  et  faire  le  pos- 
sil)le...  en  un  mot  on  fera  comme  on  pourra,  pour  moi 
je  n'y  connais  pas  de  remède.  »  Cet  aveu  ne  l'empêchait 
pas,  comme  on  le  verra,  d'intriguor  contre  le  maréchal 
(l'Estrées. 

A  Paris,  on  perdait  de  vue,  ou  l'on  s'obstinait  à  ne 
pas  voir  les  causes  du  retard;  le  cabinet,  ému  des  succès 
du  roi  de  Prusse  en  Bohème ,  harcelé  par  les  sollicitations 
de  la  cour  de  Vienne  dont  Stahremberg  se  faisait  l'infa- 
tigable interprète,  aurait  voulu  l'armée  sur  le  Weser 
alors  que  son  avant-garde  avait  à  peine  dépassé  le  Rhin. 
Belleisle,  qui  en  dépit  de  la  faveur  croissante  de  Duverney 
avait  encore  voix  au  chapitre  ,  et  qui  avait  beaucoup  con- 
tribué à  la  nomination  du  général  en  chef,  sentait  fort  bien 
la  nécessité  de  brusquer  le  mouvement;  aussi  ne  cesse-t-il 
de  stimuler  d'Estrées,  soit  directement,  soit  par  l'entre- 
mise de  son  fils,  M.  de  Gisors.  «  Je  comprends  mieux  qu'ua 
autre,  écrit-il  à  ce  dernier  (2),  toute  l'étendue  de  l'embar- 
ras de  M.  le  maréchal  d'Estrées  par  rapport  aux  subsis- 
tances; il  est  dans  L  cas  où  il  faut  forcer  nature,  passer 
par-dessus  toutes  sortes  de  considérations  particulières, 
et  imaginer  toutes  sortes  d'expédients  qui  sont  rarement 
trouvés  par  tout  autre  que  celui  sur  lequel  roule  la  ii^so- 

(\)  Duverney  à  Lucé,  17  mai  1757.  Papiers  de  Clermont,  vol.  XXXII.  Ar- 
chives de  la  Guene. 

(2)  Belleisle  à  Gisors,  16  mai  1757.  Archives  de  la  Guerre.  Lettre  citée  par 
M.  Camille  Roussel. 


( 

^^^Bf'~ 

'^i  B 

p 

juj    J|1|B 

L 

^Hn^H|ï 

raç'-" 


M!WtlMj[l^.f^pilllUj!49,||IIHl|ljlU|A|illl 


398 


LA  GIERRE  DE  SEPT  ANS.  —  CHAP.  Mil 


I  '.•« 


KSV: 


"-'1  ''       -.^  '111' 

,i'--;,:        «I  ;■  1 
iil! 

T 


gnc...  C'est  \•^  le  cas  où  il  faut  laisser  en  arrière  pour  un 
temps  les  équipages  de  tout  le  monde,  faire  marcher  l(>s 
officiers  d'infanterie  à  pied.  J'avais  réduit  dans  le  comté 
do  Nice  mon  infanterie  à  vingt-six  chevaux  par  hataillon , 
tout  compris.  »  Le  ministre  de  la  Guerre,  plus  circonspect, 
transmettait  à  d'Estrées  le  désir  de  Sa  Majesté  de  voir  avan- 
cer son  armée,  tout  en  déclarant  qu'on  s'en  rapportait  à 
lui  sur  l'exécution.  «  Le  Roi,  ajoute  Paulmy  (1),  s'intéresse 
très  fort  à  votre  santé...  Sa  Majesté  a  vu  avec  plaisir  que 
vous  vous  trouviez  soulagé  au  moyen  de  ce  que  la  goutte 
vous  a  pris  au  pied,  et  elle  espère  que  l'humeur  s'y  étant 
fixée  vous  en  aurez  la  tête  pins  libre.  »  Il  est  difficile 
de  savoir  s'il  se  glissait  quelque  ironie  dans  la  prose 
ministérielle;  toujours  est-il  que  le  général  en  chef  s'im- 
patiente des  reproches  plus  ou  moins  déguisés  que  chaque 
courrier  lui  apporte.  «  Si  je  laisse,  écrit-il  au  ministre  (2), 
l'ennemi  s'établir  à  manger  le  pays,  la  campagne  sera 
manquée  ;  il  y  a  longtemps  que  je  l?.  s-  .  mais  de  tous  ceux 
qui  sont  ici  il  n'y  en  a  pas  un  qui  cif»;».  que  j'aie  pu  mar- 
cher plus  tôt,  n'y  ayant  jamais  eu  de  fourrage  au  Rhin,  » 

Cependant  cette  période  d'attente  ne  pouvait  pas  se  pro- 
longer indéfiniment.  Le  duc  de  Cumberlaud  avait  profité 
de  l'inaction  des  Français  pour  se  porter  à  leur  rencontre. 
Soubise  qui  formait  l'avant-garde  avec  son  corps  désigné 
sous  l'appellation  impropre  de  réserve,  mandait  (3)  que 
l'ennemi  venait  d'occuper  Paderborn  avec  12,000  honmies 
et  2V  canons,  et  qu'il  levait  des  réquisitions  dans  tout  le 
pays.  Cette  nouvelle  et  les  injonctions  de  la  cour  eurent 
pour  effet  d'activer  les  mouvements. 

On  commença  par  envoyer  des  renforts  à  S'  V.  «  Vous 
aurez,  lui  écrit  d'Estrées  (4),   33  bataillons  c  '-     Lipp- 

(1)  Paulmy  à  d'Estrées,  IG  mai  1757.  Arch'ves  de  la  Guerre. 

(2)  Estrées  au  ministre,  19  mai  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(3)  Soubise  à  d'Estrées,  20  mai  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(4)  Eslrées  à  Soubise,  20  mai  1756.  Archives  de  la  Guerre. 
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stadt  et  Hamm  ;  c'est  le  denier  de  la  veuve  et  plus  que  je  ne 
|Miis  donner.  »  Le  gros  de  l'armée  s'ébranla  du  camp  de 
Wesel  le  21  mai  et  fit  route  sur  Munster.  L'entrée  en  cam- 
[)ai:ne  avait  été  précédée  d'une  lettre  adressée  à  «  l'offi- 
cier général  des  troupes  hanovriennes  » ,  demandant  le 
transit.  A  cette  sommation  le  général  Sporcken  avait  ré- 
pondu (1),  a  par  ordre  de  Son  Altesse  royale  qui  com- 
mande l'prmée  d'observation  de  Sa  Majesté,  que  le  but  en 
est  de  veiller  à  la  défense  et  à  la  conservation  de  ses  États 
et  de  ceux  de  ses  alliés ,  ainsi  que  pour  s'opposer  et  empê- 
cher le  passage  d'aucunes  troupes  par  ces  mêmes  États.  » 
Malgré  son  incorrection ,  le  français  de  Sporcken  était 
clair.  La  question  de  neutralité  du  Hanovre  était  tran- 
chée, et  les  hostilités  allaient  s'ouvrir  entre  Louis  XV  et 
le  roi  George  II,  en  sa  qualité  d'Électeur. 

En  dépit  du  fier  langage  du  général  hanovrien ,  la  con- 
liance  n'était  pas  grande  à  l'état-major  du  duc  de  Cum- 
berland.  Ce  prince  n'avait  encore  sous  ses  ordres  que  kï  ba- 
taillons et  44  escadrons,  dont  à  peine  la  moitié  avec  lui  au 
camp  de  Bielefelit,  le  reste  en  chemin  pour  rallier  l'avant- 
iîarde  ou  encore  dans  les  garnisons  du  Hanovre.  En  l'ait 
de  renforts ,  il  ne  devait  compter  que  sur  les  Hessois  re- 
venus d'Angleterre,  qui  venaient  de  débarquer  à  Stade  (2) 
et  qui  ne  pourraient  rejoindre  de  longtemps.  En  outre,  il 
partageait  évidemment  les  soupçons  de  son  père  sur  la 
fidélité  des  confédérés,  à  commencer  par  celle  du  roi  de 
Prusse.  «  Le  duc  de  Wolfenbuttel ,  écrivait-il  vers  cette 
époque  (3)  à  Mitchell,  m'a  fait  le  plaisir  de  me  rendre 
visite  ce  matin  ;  mais  je  ne  dois  pas  vous  cacher  que  ses 
déclarations  et  ses  assurances  au  sujet  de  l'alliance  de  Sa 

<)  Sporcken  au  maréchal  d'EsIrées.  Bielefeldt,  15  mai  1757.  Mitchell  Pa- 
pers.  British  Muséum. 

(:>)  Le  débarquement  était  en  train  le  12  mai.  Colonel  Amhersl  à  Holder- 
iiesso.  Stade,  le  12  mai  1757.  Record  Office. 

(3)  Cumberlandà  Mitchell.  Bielefeldt,  G  mai  1757.  Mitchell  Papers. 
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Majesté  et  du  roi  de  Prusse  aient  été  aussi  catégoriques  que 
je  puisse  le  désirer.  Cependant  le  lieutenant-g-énéral  Imhoiï 
qui  commande  les  troupes  a  informé  le  général  Zastrow 
que,  pour  le  cas  où  ne  pourrions  pas  couvrir  les  États  du 
duc,  il  avait  ordre  de  se  séparer  de  nous,  et  de  se  reti- 
rer à  Brunswick  avec  les  troupes  du  duc.  J'estime  qu'il 
faudrait  informer  le  roi  de  Prusse  de  cet  avis.  » 

Quelques  jours  après,  c'est  de  ce  monarque  qu'il  est  ques- 
tion. «  Nous  savons  tous(l)  que  le  roi  de  Prusse  n'aime 
pas  les  longues  guerres,  si  bien  qu'une  paix  subite  pour- 
rait être  sur  le  chantier...  Je  suis  sûr  que  vous  n'aviez  ^as 
besoin  de  cette  suggestion,  mais  dans  nos  circonstances 
critiques  je  n'ai  pas  pu  m'empêcher  de  vous  la  confier.  » 
En  attendant  la  réalisation  de  ces  sombres  prévisions, 
Cumberland  avait  pris  une  excellente  position  à  Bie'efeldt; 
de  cette  ville ,  située  entre  l'Ems  et  le  Weser,  il  observait 
Toffensive  lente  et  méthodique  du  maréchal  d'Estrécs, 
protégeait  ses  fourrageurs,  et  cherchait  ainsi  à  tirer  le 
plus  de  vivres  possible  de  la  Westphalie  et  des  autres 
possessions  de  l'Électeur  de  Cologne. 

Ce  fut  à  l'occasion  d'une  de  ces  incureions  qu'eut  lieu  la 
première  rencontre;  elle  fut  à  l'avantage  des  Français.  Un 
détachement  du  corps  franc  de  Fischer  tomba  à  Tim- 
proviste  sur  un  parti  de  Hanovriens  qui  était  venu  lever 
des  réquisitions  dans  les  environs  de  iMarienfeld  sur  l'Ems; 
ces  derniers  perdirent  une  trentaine  des  leurs,  tués  ou 
faits  prisonniers.  Malgré  ce  petit  échec,  Cumberland,  en- 
couragé par  les  succès  de  Frédéric  en  Bohême  et  par  les 
lenteurs  de  l'adversaire ,  multiplia  ses  expéditions  et  par- 
vint à  réunir  des  approvisionnements  considérables.  Le  20 
mai  il  avait  occupé  la  ville  de  Paderborn,  et  était  ainsi 
devenu  maître  des  ressources  de  l'évêché  de  ce  nom  dont 
l'Électeur  de  Cologne  était  titulaire.  D'autre  part  une  bii- 

(1)  Cumberland  à  Mitchell.  Bieîefeldt,  13  mai  1757.  MilchcH  Papers. 
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gade  détachée  du  quartier-général  reprit  possession  de 
Hittberg,  capitale  d'une  principauté  appartenant  au  comte 
de  Kaunitz;  les  habitants  durent  payer  pour  leur  sei- 
gneur et  acquitter  des  impositions  en  nature  et  en  argent. 

De  la  marche  des  Français  à  travers  la  Westphalie,  le 
comte  de  Gisors  fait  une  description  qui  pourrait  s'appli- 
quer à  des  opérations  du  même  genre  de  date  plus  ré- 
conte. Son  récit  démontre  que  le  problème  de  mouvoir 
des  corps  de  troupes  avec  leur  matériel  était  fort  mal 
connu  au  dix-huitième  siècle.  Espérons  que  la  science  et 
l'expérience  de  nos  états-majors  actuels  saura  le  résou- 
dre dans  les  guerres  futures. 

«  Hier,  écrit  le  jeune  colonel  (1),  en  partant  de  Limbeck 
nous  marchions  sur  2  colonnes...  Arrivé  à  deux  heures  du 
matin  sur  le  bord  d'une  petite  rivière  qui  est  à  1/2  lieue 
en  deçà  de  notre  camp,  M.  de  la  Vauguyon,  qui  nous  me- 
nait, nous  ordonna  de  faire  halte  et  de  laisser  passer  tous 
les  équipages  de  l'armée  devant  nous.  Remarquez  qu'il 
pleuvait  à  verse,  nos  soldats  avaient  chaud  et  il  ne  leur 
restait  plus  ni  pain  ni  viande.  Pendant  deux  heures  j'at- 
tendis patiemment.  Au  bout  de  ce  temps,  n'ayant  encore 
passé  que  les  équipages  de  8  bataillons,  parce   qu'il  y 
avait  beaucoup  de  gros  équipages  mêlés  avec  les  menus 
et  qu'à  tout  moment  un  chariot  s'embourbait  ou  un  che- 
val s'abattait,  nous  primes  sur  nous,  le  marquis  de  Ville- 
roy  (2)  et  moi,  d'aller  trouver  M.  de  la  Vauguyon  dans 
un  village  sur  le  bord  de  cette  rivière  où  il  se  chauffait, 
et  de  lui  représenter  que  nos  soldats ,  n'en  pouvant  plus 
de  froid  et  de  misère,  couraient  risque  de  demeurer  là 
jusqu'à  six  heures  du  soir  s'il  voulait  attendre  que  tous 
les  équipages  eussent  défilé.  M.  de  la  Vauguyon  fut  frappé 
de  nos  raisons  et  donna  ordre  au  régiment  de  Lionnois 

(1)  Gisors  à  Belleisle.  Diilmen,  24  mai  1757.  Archives  de  la  Guerre.  Lettre 
citée  i)ar  Camille  Rousset. 

(2)  Colonel  du  régiment  de  Lyonnois. 
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qui  faisait  la  tête  de  se  remettre  en  marche.  Champagne 
.suivit.  Mon  premier  hataillon  commençait  à  entrer  dans 
le  village,  qu'il  m'arriva  ordre  d'aller  reprendre  le  ter- 
rain où  j'avais  fait  halte;  sur  le  champ  je  lis  battre  l;i 
retraite  et  j'y  remarchai.  Au  bout  de  5  ou  6  minutes,  or- 
dre de  remarcher  en  avant.  Je  fis  battre  aux  cham[)s  et 
nous  remarchîYmes  face  en  tête;  enfin  deux  bataillons  (hi 
régiment  ayant  déjà  dépassé  le  village,  on  arrêta  les  deux 
autres  dans  le  village  même,  répandus  par  petits  pelo- 
tons, et  dans  cette  position  nous  sommes  demeurés  jus- 
qu'à cinq  heures  à  la  pluie,  jusqu'à  ce  que  la  dernière 
bourrique  de  l'armée  ait  défilé.  » 

Toute  l'énergie  du  comte  de   Gisors  ne  put  empêcher 
quelques  désordres;  trois  grenadiers  de  Champagne  qui 
étaient  en  maraude  furent  arrêtés  par  le  grand  prévôt. 
Sur  les  prières  de  leurs  camarades,  le  maréchal  se  con- 
tenta (1)  de  les  condamner  «  à  être  toute  la  campagne  à  la 
garde  du  camp,  à  marcher  attachés  à  la  tête  du  régiment, 
à  être  privés  d'avoir  l'honneur  d'aller  à  la  guerre.  »  Pour 
ces  actes  d'indiscipline  on  pouvait  parfois  invoquer  des 
circonstances  atténuantes.  Quoiqu'à  Munster  on  fût  encore 
en  pays  ami ,  l'évêché  dont  cette  ville  était  la  capitale  ap- 
partenant à  l'Électeur  de  Cologne,  les  autorités,  à  en  ju- 
ger par  les  dépêches  échangées,  se  montrèrent  assez  mal 
disposées  à  l'égard  de  leurs  alliés.  A  Munster  même  ii). 
le  commissaire  des  guerres,  faute  d'un  local  qu'on  ne  vou- 
lait pas  lui  fournir ,  avait  été  obligé  d'occuper  le  collèee 
des  révérends  Pères  Jésuites  pour  y  installer  ses  malades; 
à  Remibergen ,  pour  le  même  service ,  les  Français  avaient 
pris  possession  d'une  maison  appartenant  à  l'Électeur. 
Toutefois,   malgré  ces   incidents   presque  inévitables  en 
temps  de  guerre ,  la  conduite  et  la  tenue  du  soldat  étaient 


(1)  Cornilion  au  niiiiislrc.  Diilincn,  24  mai  1757.  Archives  de  la  Gucnc. 

[2)  Monteil  ii  Estrées,  25  mai  1757.  Arcliivos  de  la  Guerre. 
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en  général  satisfaisantes  (1).  Par  contre  l'union  n'exis- 
tait guère  au  quartier-général;  Maillehois,  dans  sa  cor- 
respondance avec  son  beau-frère,  le  marquis  de  Paulmy, 
commence  h.  critiquer  son  chef.  i<  Je  vois  malheureuse- 
ment (2)  qu'on  ne  peut  être  sûr  de  rien  avec  les  irréso- 
lutions, les  contradictions  qui  régnent  ici;  j'avais  bien 
prévu  tout  ce  qui  arrive.  » 

Vers  la  fin  de  mai  37  bataillons  étaient  campés  sous  les 
murs  de  Munster;  mais  pour  aller  plus  loin  on  avait  be- 
soin de  vivres  et  de  fourrage.  «  Il  me  faut,  écrivait  le 
maréchal  (3),  au  moins  30  fours  à  Lippstadt,  et  cela  ne 
peut  pas  se  faire  en  un  jour.  »  En  outre  le  terrain  n'é- 
tait guère  propice  aux  marches  rapides.  «  (^e  pays-ci,  au 
(lire  de  ceux  qui  (  3nnaissent  l'Italie,  est  beaucoup  plus 
serré  et  plus  coupé.  Il  en  a  toutes  les  difficultés  et  aucune 
(les  ressources,  on  ne  peut  pas  faire  dix  pas  sans  ouvrir 
(les  passages  et  combler  des  fossés.  S'il  pleut  vingt-quatre 
heures,  on  ne  peut  faire  un  pas,  et  on  m'assure  que  le  ter- 
laiii  du  pays  de  Paderborn  est  le  même  pour  la  plus 
urande  partie.  Les  voitures  qui  portent  les  bateaux  n'ont 
pas  beau  jeu  dans  de  tels  chemins.  » 

Puis  il  y  avait  le  problème  deg  ofliciers  généraux  :  ((  J'i- 
gnore, quand  le  tout  sera  joint,  même  en  plusieurs  corps, 
où  il  sera  possible  de  pouvoir  placer  la  moitié  et  môme  le 
(juart  des  officiers  généraux  et  autres  qui  suivent  l'armée. 
Je  sais  que  ce  détail  n'est  qu'un  accessoire  qui  ne  devrait 
pas  totalement  embarrasser,  mais  il  a  cependant  beaucoup 
de  part  à  la  difficulté  des  mouvements.  Je  ferai  celui  que 
je  projette  presque  sans  équipages,  malgré  le  besoin  que 
tout  le  monde  a  d'emporter  avec  soi  les  choses  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  pays.  »  D'Estrées  rappelait  en  termi- 


(i:  Estrées  à    Paiiliny,  27   mai   1757.  Archives  de  la  Gucirc.   Noailles   à 
Paulmy,  27  mai  1757.  Archives  de  la  Guerre, 
(2)  MaillelKiis  à  Pauhiiy,  26  mai  175V.  Archives  de  la  Guerre. 
(£1  Estrées  à  Paulmy,  27  mai  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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nant  qu'il  ne  s'était  jamais  engagé  à  dépacser  Munstiu' 
avant  le  l"  juin,  et  qu'il  avait  fixé  cette  date  au  'Uù 
avant  son  départ. 

Dans  une  lettre  à  Helleisle  (1)  le  marcchal  revient  sur  les 
mômes  sujets;  il  offre  de  fournir,  pour  le  corps  qu'on  so 
proposait  de  former  sur  le  Mein,  vingt  escadrons  de  cav.i- 
lerie  restés  en  arrière  faute  de  fourrage,  et  autant  d'officiors 
généraux  que  l'on  voudra.  «  Il  est  impossible  de  les  loger 
ni  de  les  employer  tous  dans  cette  armée-ci  qui  ne  res- 
semble pas  mal  à  celle  de  Darius  pour  les  équipages.  » 
Quant  aux  Hanovriens  toujours  campés  à  Bielefeldt,  il 
n'espère  obtenir  le  contact  avec  eux  que  le  6  ou  7  juin; 
il  insiste  à  nouveau  sur  les  difficultés  de  vivres,  de  con- 
vois et  de  routes,  et  ajoute  :  «  Toute  personne  à  qui  cette 
mécanique  est  inconnue  et  qui  voyage  avec  son  doigt  sur 
la  carte ,  croit  qu'on  ne  fait  rien  et  qu'il  était  possible  de 
marcher  à  grands  pas  et  de  ne  pas  arrêter  une  minute; 
j'espère  que  vous  en  jugerez  autrement,  et  si  vous  étiez  ici 
peut-être  trouveriez-vous  qu'on  a  fait  l'impossible.  »  Le  3 
juin  l'armée  s'ébranla  de  iMunster  après  un  séjour  qui  n'avait 
pas  été  sans  quelques  inconvénients.  «  La  fureur  des  jeux 
de  hasard,  rapporte  le  général  en  chef  (2) ,  avait  pris  ici, 
et  on  allait  s'enfermer  dans  les  tripots  pour  jouer.  »  11  a 
dû  sévir;  un  capitaine  du  régiment  de  Picardie  a  été  en- 
voyé en  prison  à  Strasbourg  pour  la  durée  de  la  campagne. 
Rien  d'intéressant  ne  se  passa  jusqu'au  14  juin;  la  cor- 
respondance de  d'Estrées  roule  toujours  sur  le  défaut  de 
subsistances,  sur  le  peu  de  ressources  du  pays  traversé,  sur 
le  mauvais  temps  et  sur  l'impraticabilité  d'aller  plus  vite. 
Quelques  mots  d'un  billet  à  Belleisle  résument  la  situa- 
tion :  «  Je  n'ai  pas  le  talent  de  faire  marcher  une  armée  à 
la  nage  et  de  la  faire  vivre  de  l'air.  »  Néanmoins,  en  dé- 
pit de  toutes  les  causes  de  retard ,  l'offensive  se  continuait 

^l)  Estrées  à  Belleisle,  28  mai  1757.  Arciiivcs  de  la  Guerre. 
(2)  Eslrécs  à  Belleisle,  3  juin  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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lentement  mais  régulièrement.  Le  système  de  progression 
(Hait  des  plus  méthodiques;  aussitAt  maître  d'une  posi- 
tion, on  établissait,  sous  la  protection  du  gros  de  l'armée, 
le  nombre  de  fours  nécessaires  pour  la  cuisson  du  pain  de 
munition;  puis,  après  le  délai  exigé  pour  le  fonction- 
nement des  fours,  on  se  portait  à  l'extrémité  du  rayon 
d'approvisionnement.  Là,  nouvelle  installation,  nouveau 
séjour,  et  nouvelles  étapes  en  avant.  Ces  lenteurs  pro- 
venaient en  partie  des  masses  imposantes  qu'il  fallait  dé- 
placer. D'après  une  situation  du  4  juin,  le  maréchal  avait 
CD  Westphalie,  sous  ses  ordres  immédiats,  80  bataillons 
d'infantefie  (1)  îV  un  effectif  moyen  de  .550  hommes,  et 
8V  escadrons  comptés  à  140  cavaliers,  soit,  en  y  ajoutant 
l'artillerie  et  les  troupes  légères,  un  total  de  01,000  com- 
battants et  de  190  canons;  restaient  en  arrière  19  batail- 
lons et  28  escadrons,  au  camp  de  Uuremonde  ou  dans  les 
irarnisons  des  bords  du  Rhin. 

Ce  fut  au  cours  de  la  marche  de  Munster  à  l'Ems,  au 
camp  de  Warendorff,  qu'eut  lieu  l'incident  si  dramati- 
quement raconté  par  le  comte  de  Gisors  (2).  La  con- 
damnation d'un  maraudeur  à  la  peine  de  mort,  la  fuite 
favorisée  par  les  soldats  spectateurs  de  l'exécution,  les 
violences  contre  le  prévôt  et  ses  archers,  tous  ces  faits 
donnent  une  triste  idée  de  la  discipline,  justi»  nt  la  con- 
duite du  maréchal,  et  expliquent  la  réprimande  sévère  (3) 
qu'il  adressa  au  régiment  de  Champagne. 


.1  •■'  ^  •■ 
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(1)  Le  rapport  do  Cornillon,  major  général  de  l'infantorie,  donne  (mur  la 
poilion  de  celte  arme  campée  à  Warendorff,  1884  capitaines  et  ùfliciers  su- 
balternes, 31,784  soldats  et  sous- officiers  présents  sous  les  armes,  et  1,413  au\ 
hùpitaux.  Le  régiment  de  Champagne  fort  de  4  bataillons  comptait  62  capi- 
taines, 67  lieutenants,  2,269  soldats  présents,  276  en  détachement  dont  18 
ofliciers,  et  81  soldats  à  l'hôpital. 

(2)  Gisors  à  Relleisle,  9  juin  1757.  Archives  de  la  Guerre.  Estrées  à 
Paulniy,  6  juin  1757.  Archives  de  la  Guerre.  Voir  Camille  Roussel.  Le  comte 
de  Gisors  p.  185  et  suivantes. 

(3)  Le  maréchal  avait  dit  :  «  qu'il  serait  fâcheux  pour  lui  d'être  à  la  tête 
d'une  armée  de  voleurs.  » 
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Le  i\  juin  le  quartier-général  étail  î  Khéda,  petite  ville 
siu"  le  cours  supérieur  (1<î  l'Kins,  à  distance  presque  éyiilc 
de  Hielefeldl  et  de  Taderborn.  On  v  reçut  des  nouvelles 
importantes  de  l'ennemi  :  le  duc  de  (Uimherland  ven.iif 
la  veille  d'évacuer  le  camp  (pi'il  avait  occupé  presipie 
depuis  le  début  des  hostilités.  Tout  d'aboi'd  ce  pi'iiue 
avait  paru  décidé  k  attendre  dans  ses  li;unes  de  Hiele- 
feldt  ratta([ue  do  son  advers.iire  ;  il  Jivait  rappelé  ii  lui 
de  Paderborn  la  division  du  f;énéral  Schraettau,  puis  le 
détachement  de  Rittberg;  il  avait  réuni  dés  le  8  juin, 
sous  son  commandement  direct,  VG  bataillons  et  .'J8  es- 
cadrons. Mais  l'approche  du  gros  de  la  grande  armée  (jiii 
franchit  l'Ems  le  12  juin,  l'arrivée  de  Soubise  à  Neukii- 
chen,  et  surtout  les  mouvements  des  coureurs  l'ranciiis 
(pii  inquiétaient  ses  communications  avec  Minden  et  !<■ 
Weser,  le  décidèrent  à  abandonner  une  position  qui  de 
venait  de  jour  en  jour  plus  exposée.  Attribuant  î\  d'Ks- 
trées  un  esprit  d'aventure  que  ce  dernier  n.^  possédait 
pas,  il  se  vit  sur  le  point  d'être  tourné,  et  crut  devdii' 
se  dérober  par  une  marche  de  nuit  à  une  bataille  immi- 
nente. Le  13  juin  (1)  à  six  heures  du  soir  la  retraite  com- 
mença ;  elle  l'ut  pour  le  moins  aussi  mal  conduite  que 
les  opérations  françaises  (jue  nous  venons  de  décrire.  iNoiis 
y  relevons  les  fautes  coutumières  :  routes  mal  explo- 
rées, instructions  contradictoires,  encombrement  par  les 
é(juipages  de  l'unique  chaussée  à  la  disposition  des  trou- 
pes, désordre  inhérent  à  une  manœuvre  de  nuit,  arrêts 
multipliés,  si  bien  que  quand  l'avant-garde  atteignit  Hor- 
ford  les  derniers  bataillons  étaient  encore  à  Hielefcldt. 
Quelques  coups  de  fusil  tirés  par  les  partisans  de  Fischer 
vinrent  accroître  la  confusion;  un  régiment  de  cavalerie 
hanovrienne    fut   pris  de   panique   et   s'enfuit  au  galop 


(t)  Voir  pour  la  description  de  la  retraite.  Hasseil.  Die  Katastropkc  roii 
Uastenbeck  und  Kloster  Zeven,\>.  324  et  suivantes. 
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loiivers.int  tout  sur  son  passage.  Le  lever  du  jour  permit 
(If  se  reconnaître,  de  rotahlir  l'ordre  et  de  former  une 
airièro-garde  cpii  piH  tenir  en  respect  rcnnemi,  d'ailleui-s 
l»(<u  entreprenant.  Impressionné  par  la  mauvaise  con- 
duite de  ses  soldats,  (lumberland  crut  prudent  de  i)réci- 
|iiler  sa  marche;  le  Vv  juin  au  soir  il  partit  de  Ilerford 
laissant  le  général  lUock  avec  quehjues  bataillons  pour 
couvrir  sa  retraite.  Il  ne  s'arnHa  (]u'apr(>s  avoir  traversé 
le  Weser;  satisfait  d'avoir  mis  ce  cours  d'eau  entre  lui  et 
r.irmée  ded'Estrées,  il  donna  k  ses  troupes  démoralisées 
et  exténuées  de  fatigue  le  repos  dont  elles  avaient  be- 
soin. Les  pertes  matérielles  des  confédérés  se  bornèrent 
à  (|uelfjues  voitures  et  à  quelques  magasins  de  grains 
et  de  fourrages  qu'il  fallut  brûler  ou  abandonner  au\ 
rrançais;  en  hommes  et  en  chevauv,  elles  furent  peu  im- 
portantes. 

l'ne  poursuite  énergique  eiU  changé  en  désastre  le 
mouvement  rétrograde  de  Cumbcrland;  heureusement 
pour  lui  elle  fut  des  plus  molles.  iM.  de  Heauvau,  charge 
(le  cette  mission,  s'attarda  à  Bielefeldt.  Mal  lui  en  prit, 
car  les  soldats  de  sa  brigade  profitèrent  du  séjour  pour 
se  livrer  à  un  pillage  (1)  «  (jue  les  officiers  ne  pouvaient 
plus  réprimer.  »  La  discipline  à  peu  près  restaurée ,  il  se 
porta  en  avant,  appuyé  par  les  volontaires  de  Chabot  et 
par  quelques  pi(juets  d'infanterie.  M.  de  Lorges  survint 
avec  un  autre  détachement,  trouva  la  pointe  trop  hardie 
et  ne  voulut  pas  dépasser  la  ville.  Cependant  avec  un  peu 
moins  de  décousu  dans  le  commandement  et  un  peu  plus 
(l'activité  dans  la  marche,  il  eût  été  possible  d'entamer 
l'arricre-garde  des  Hanovriens.  Laissons  la  parole  (2)  au 
comte  de  (iisors  qui  accompagnait  comme  volontaire  la 
colonne  de  Beauvau  :  «  Les  ponts  de  cette  rivière  qui 
n'avaient  pu  être  rompus  par  l'arrièrc-garde  ennemie ,  la 

(t)GiS()rs  à  Belleisle,  29  juin  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
(2)  Gisors  à  Belleisle,  29  juin  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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quantité  de  déserteurs  (jui  nous  arrivaient,  1  pporis 

(]u'ils  nuus  faisaient,  la  tiialle  de  Merlin  arrivant  de  llor- 
vorden  que  nous  arrêtâmes  et  d'où  les  ennemis  n'avaient 
pas  songé  i\  retirer  leurs  lettres,  nous  donnent  lieu  de 
penser  qu'ils  étaient  dans  une  grande  eonl'usion.  Nous 
nous  remîmes  en  marelie  à  minuit  dans  la  ferme  es[)érance 
d'accrocher  encore  quelque  chose  de  leur  arriére-garde. 
Le  lendemain  nous  reçûmes  fort  mal  un  nouveau  déseï'- 
teur  qui  nous  dit  en  chemin  (|u'il  n'y  avait  plus  <|ue  \'i{) 
hommes  dans  Hervorden.  Cependant  au  lieu  de  150  hom- 
mes nous  n'avons  rien  vu  du  tout,  et  avons  fait  tuer  (juiuze 
volontaires  qui  liraient  mal  à  propos  contre  des  murs.  Nous 
avons  sommé  la  place  sans  succès,  et  après  avoir  vu  filer 
des  troupes  ennemies  toute  la  journée  de  l'autre  côté  d'une 
rivière  que  nous  ne  pouvions  passer,  avons  été  obligés  do 
nous  replier  le  15  au  soir,  selon  toutes  les  règles  de  la 
prudence.  »  Lorges,  qui  avait  péché  par  excès  de  précau- 
tion la  veille ,  ne  voulut  pas  suivre  le  prince  de  Bcauvaii 
dans  son  recul,  resta  sur  place,  et  occupa  le  lendemain 
16  juin  la  ville  de  Hervorden  que  l'ennemi  avait  évacuée 
pendant  la  nuit. 

On  lit  rejaillir,  peut-être  à  tor^  r  d'Estrées  la  res- 
ponsabilité de  cette  opération  si  ».iai  combinée.  Il  lui 
appartenait  tout  au  moins  de  désigner,  parmi  ses  nom- 
breux lieutenants-généraux,  un  officier  chargé  de  la  di- 
rection d'ensemble,  au  lieu  de  jeter  à  la  poursuite  de 
Cumberland  des  fractions  isolées  qui  paraissent  avoir  agi 
sans  entente,  et  avoir  obéi  au  seul  caprice  de  leurs  chefs 
immédiats. 

D'après  sa  propre  correspondance  (1),  le  maréchal,  tout 
en  s'attribuant  le  mérite  des  manœuvres  qui  avaient 
décidé  l'adversaire  à  se  replier,  ne  songea  pas  à  l'in- 
quiéter  sérieusement    :    «   .le  serai  en  route  sur  Brak- 

(1)  Estrées  à  Belleisle.  Rhéda,  14  juin  1757.  Archives  de  la  Guerre  313.» 
et  3447. 
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werdc  (1  )  pour  presser  cette  retraite  aussitôt  (jne  j'aurai  du 
pain.  »  H  se  justifie  de  n'av(àr  pas  combattu  les  coufédé- 
rés  :  «  0"cl(pie  nécessaires  que  soient  les  actions  d'*éclat, 
je  ne  puis  me  les  promettre  (|ue  des  temps  où ,  sans  rien 
précipiter,  j'aurai  pu  me  mettre  en  état  d'aj^ir.  On  a  beau 
j;loser,  critiquer,  me  desservir,  cela  ne  peut  me  donner 
aucune  activité,  de  plus  nul  homme  dans  l'armée  ne  peut 
aller  plus  vite  (jue  j'ai  fait...  .le  vous  ai  prévenu  dt'^s  We- 
scl,  et  vous  entendrez  encore  sûrement  la  même  chose,  car 
toutes  les  difficultés  subsisteront  jusqu'à  ce  (pie  la   corde 
casse,  ce  qui  est  bien  A  craindre.   »  Au  ministre  de  la 
(iuerre,  il  fait  (2)  l'exposé  de  la  théorie  applicable  selon 
hii  en  pareille  matière  :  «  J'apprends  aussi  que  l'on  dit 
qu'il  était  possible  d'entamer  l'arrière-garde  de  l'ennemi 
avec  des  précautions  prises  d'avance;  des  gens  qui  par- 
lent ainsi  ignorent   apparemment  (pi'il   faut  suivre  une 
arrière-garde  avec  un  corps  léger  de  V  à  5,000  hommes 
livré  à  lui-même,  ce  qui  a  été  fait,  ou  bien  marcher  avec 
toute  l'armée  pour  soutenir  un  corps  capable  d'attaquer 
sérieusement.  Us  igncvnt  aussi  qu'il  faut  préparer  dans 
ce  pays-ci  une  marche  trois  jours  d'avance,  au  hasard  de 
la  faire   encore  fort  difficilement.   »  Fidèle  à  ces  princi- 
pes, le  généralissime  ne  vint  s'établir  à   Bielefeldt  (jue 
le  18  juin,  soit  cinq  jours  après  le  départ  des  Hanovriens. 
C'est  à  propos  de  la  retraite  de  Cumberland  que  iMail- 
lebois  commença  sa  campagne  sournoise  contre  d'Estrées. 
Très  lié  avec  le  duc  de  Richelieu  sous  les  ordres  duquel 
il  avait  servi   dans   l'Ile   de  Minorque,   il  aurait   voulu 
voir  son  ancien  chef  à  la  tête  de  l'armée  de  Westphalie  ; 
il  avait  cependant  accepté  l'emploi  de  maréchal  des  lo- 
^is  général,  dans  l'espoir  sans  doute  d'exercer  l'influence 
prépondérante  que  devait  lui  valoir  sa  capacité  militaire, 
et  qui  seule  pouvait  satisfaire    son  ambition  effrénée  et 

(1)  Nom  du  camp  hanovrien  établi  près  de  Diclefeldt. 

(2)  Estréesà  Paulmy.  Bielefeldt,  27  juin  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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son  parfait  égoïsme.  Contre  sou  attente ,  il  trouva  on  la 
personne  de  d'Estrées  un  supérieui  bienveillant ,  mais 
résoUr  à  imposer  l'obéissance,  exigeant  parfois,  peu  en- 
treprenant, trop  minutieux,  souveut  hésitant,  mais  tenace 
dans  les  décisions  prises  <■!  inflexible  dans  sa  résistance  aux 
suggestions  jugées  impraticables,  de  quelque  côté  qu'elles 
vinssent,  de  Versailles  ou  du  quartier-général.  La  mau- 
vaise humeur  de  Maillebois  se  traduisit  d'abord  par  des 
critiques  sarcastiques,  puis  par  un  dénigrement  systéma- 
tique, et  enfin  par  des  accusations  véhémentes.  Volontiers 
il  eût  échangé  sa  situation  contre  une  fonction  analogue 
dans  l'état -major  de  Richelieu;  le  refus  qu'il  essuya  ne 
fit  qu'aigrir  sa  bile,  et  les  rapports  étaient  devenus  si 
tendus  que,  sans  le  départ  de  d'Esirées  après  Hastenbeck, 
il  eût  été  obligé  lui-môme  de  quitter  l'armée.  Pour  le 
général  en  chef,  les  attaques  de  son  lieutenant  étaient 
d'autant  plus  dangereuses  que  ce  dernier,  fort  bien  en 
cour,  était  en  correspondance  suivie  et  secrète  avec  son 
beau-frère,  le  marquis  dePaulmy,  et  avec  le  tout-puis- 
sant Paris  Du»erney.  Dans  sa  lettre  du  \ï  juin  (1)  datée 
de  Rheda,  iMaillebois  se  montre  très  dur  dans  ses  appré- 
ciations :  «  Je  vois  clairement  qu'il  faut  renoncer  à  faire 
ici  une  campagne  convenable  à  la  gloire  du  Roi  et  à  Ui 
situation  des  affaires.  Le  général  n'en  a  même  pas  conçu 
le  plan.  Tantôt  il  veut  aller  au  Weser,  tantôt  dans  la 
Hesse,  jamais  î\  l'ennemi.  Il  me  traite  bien;  il  me  témoi- 
gne amitié  et  confiance  depuis  six  semaines.  Je  n'ai  pas 
encore  pu  lui  faire  comprendre  le  système  de  sa  campa- 
gne qu'il  forme  et  détruit  au  moins  une  fois  par  jour.  Il 
croit  M.  de  Cumberland  plus  fort  que  lui,  et  il  est  plus 
faible  de  20,000  hommes.  Il  vient  de  le  laisser  partir  sans 
profit  pour  sa  gloire...  Sa  tête  s'échauffe,  il  souffre,  il 
croit  manquer  de  subsistances,  de  fourrages,  d'artillerie. 

(1)  Maillebois  à  Paulinv.  Correspondance  secrète,  14  juin   1757.  Archives 
de  la  Gue?'re.  Partie  de  jette  lettre  est  citée  par  M.  C.  Roussel. 
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Quand  je  lui  montre  la  possibilité  d'assurer  ces  parties  de 
son  service,  il  dit  que  je  vois  tout  couleur  de  rose;  pour 
lui,  il  ne  voit  qu'en  noir,  mais  le  plus  souvent  il  ne  voit 
pas.  il  s'assomme  de  détails,  fait  la  besogne  de  tout  le 
monde  excepté  la  sienne.  Voilà  le  tableau  exact  de  notre 
situation.  Jugez  si  l'on  peut  compter  sur  les  succès  rapides 
et  brillants  par  lesquels  cette  armée  aurait  di\  balancer  les 
m.ilheurs  de  la  Bohême.  Portez,  mon  cher  frère,  toute  vo- 
tre attention  sur  la  nouvelle  armée;  celle-ci  n'aura  que 
(les  hasards;  nous  ne  prendrons  que  des  partis  timides  ou 
fiiux.  »  Ce  dernier  conseil  était  d'autant  moins  désinté- 
ressé que  le  donneur  d'avis  sollicitait  une  place  à  l'armée 
dont  il  Vv>ulait  grandir  le  rôle.  Quant  à  la  timidité  de  la 
poursuite  des  Hanovriens,  il  est  difficile  d'admettre  que 
le  maréchal  des  logis  général  n'ait  pas  eu  sa  large  part  de 
responsabilité  dans  les  fautes  commises. 

Si ,  entre  Maillebois  et  le  maréchal  il  y  avait  peu  d'en- 
tente et  encore  moins  de  confiance ,  entre  celui-ci  et  le 
commandant  de  la  réserve ,  le  prince  de  Soubise ,  la  mé- 
sintelligence était  devenue  publique  ;  «  chacun  a  son  parti, 
écrit  un  correspondant  du  comte  de  Clermont  (1) ,  ceux  qui 
n'en  prennent  point  sont  bien  à  plaindre.  »  Le  départ  de 
Soubise  pour  Versailles  où  il  fut  appelé  avant  de  prendre 
la  direction  dn  corps  auxiliaire,  empêcha  le  désaccord 
(le  dégénérer  en  brouille  ouverte. 

Dans  le  camp  des  confédérés,  la  conduite  de  Gumber- 
land  souleva  des  critiques  fort  vives.  Le  Prince  héritier  de 
Hesse  Cassel,  qui  commandait,  sous  les  ordres  du  duc,  la 
])rigade  prussienne,  fit  sur  la  retraite  (2)  un  rapport  qui 
dut  donner  au  roi  Frédéric  une  triste  opinion  de  l'orga- 
nisation et  de  la  discipline  :  «  Les  Hanovriens,  les  Hessois 
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(1)  Fumel  à  Clermont.  Rhéda,  11  juin  1757.  Papiers  de  Clennonl,  Archives 
de  la  Guerre. 

(2)  Prince  de  Hesse  Cassel  au  Roi.  Correspondance  politique,  vol.  XV, 
1>.  191. 
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et  les  troupes  de  Brunswick  ont  marché  si  vite  pour  ga- 
gner Herford,  que  si  l'armée  française  était  venue  poui' 
soutenir  le  corps  qui  nous  attaquait,  toute  notre  arrière- 
garde  eût  été  abîmée.  Voilà  ce  que  c'est  que  ces  armées 
alliées.  En  général  il  parait  que  les  Hanovriens  ne  sont 
pas  bons  Prussiens;  je  n'ose  confier  tout  à  la  plume.  »  A 
la  réception  de  cet  avis,  Frédéric,  qui  à  ce  moment 
avait  le  plus  pressant  besoin  de  tout  son  personnel, 
prévint  Cumberland  (1)  qu'il  ne  lui  laisserait  son  contin- 
gent qu'autant  que  le  passage  du  Weser  serait  disputé  ; 
des  ordres  en  conséque-ice  furent  envoyés  à  ses  géné- 
raux (2). 

A  Londres  l'impression  fut  également  mauvaise.  «  Je  ne 
suis  pas  surpris  de  l'inquiétude  du  Roi,  écrit  Ne wcastle  (3). 
Se  retirer  devant  l'ennemi  n'est  pas  un  bon  symptôme, 
surtout  quand  il  s'agit  d'un  poste  presque  inexpugnable. 
Le  pays  de  Hesse  est  maintenant  tout  à  fait  exposé.  »  Dans 
un  billet  daté  de  Hanovre ,  d'un  français  bizarre ,  Mïmcli- 
hausen  tient  un  langage  analogue  (4-)  ;  à  ses  félicitations  à 
l'occasion  du  retour  de  Newcastle  aux  affaires,  il  ajoute  : 
«  Je  n'entre  point  en  matière  au  sujet  des  conjonctures 
présentes,  voyant  qu'elles  n'offrent  partout,  sur  tout,  et 
aussi  de  ces  environs,  que  les  idées  les  plus  tristes  et 
lugubres.  » 

Quelques  jours  avant  les  incidents  de  Bielefeldt,  la  coiii' 
de  France  avait  pris  de  graves  décisions  :  Un  mot  de 
Belleisle  (5)  à  son  fils,  parti  de  Paris  le  11  juin,  annonçait 
la  création  d'une  seconde  armée  destinée  à  opérer  une  di- 
version en  faveur  des  Autrichiens,  et  à  surveiller  les  prin- 

(1)  Frédéric  à  Cumberland,  12  juillet  1757.  Correspondance  politique, 
vol.  XV,  p.  238. 

(2)  Frédéric  au  prince  de  Hesse  Cassel,  27  juin  et  3  juillet  1757.  Corres- 
pondance politique ,  vol.  XV,  p.  238. 

(3)  Newcastle  à  Hardwicke,  26  juin  1757.  Newcastle  Papers. 

(4)  Mûnchhausen  à  Newcastle,  28  juin  1757.  Newcastle  Papers. 

(5)  Belleisle  à  Gisors,  11  juin  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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ces  allemands  dont  l'attitude,  depuis  la  bataille  de  Prague 
et  l'incursion  du  colonel  Meyer,  était  devenue  fort  sus- 
pecte. Il  était  probable  que  ces  troupes,  composées  d'élé- 
ments tirés  de  France  et  de  la  cavalerie  laissée  en  arrière 
par  d'Estrées,  seraient  commandées  par  le  maréchal  de 
Uichelicu.  Le  rappel  du  prince  de  Soubise  vint  donner 
plus  de  consistance  à  ces  bruits  issus  d'une  source  auto- 
risée. Bientôt  après,  une  dépêche  ministérielle  (1)  con- 
firma la  nomination  de  Richelieu  comme  général  en  chef 
d'un  corps  d'armée  en  Allemagne,  dont  l'action  serait  in- 
dépendante, et  qui  se  dirigerait  sur  le  Mein  et  la  Lahn. 
Pour  faciliter  cette  marche,  d'Estrées,  aussitôt  le  VVeser 
franchi,  aurait  à  fournir  des  renforts  à  Richelieu.  Enfin 
le  prince  de  Soubise  était  placé  à  la  tête  d'une  division 
séparée  qui  se  joindrait  aux  contingents  de  l'Empire.  Sept 
lieutenants-généraux  et  dix-huit  maréchaux  de  camp  ser- 
vant sous  d'Estrées,  étaient  désignés  pour  faire  partie  des 
nouvelles  formations. 

Pendant  que  les  courriers  porteurs  de  ces  nouvelles 
étaient  en  route,  d'Estrées  s'était  installé  dans  l'ancien 
camp  de  Gumberland.  Il  médite  un  pas  en  avant,  mais, 
toujours  circonspect,  il  ne  veut  pas  s'engager  pour  une 
date  ferme.  «  Tout  est  en  mouvement  (2)  pour  se  préparer 
à  opérer.  Je  ne  puis  encore  rien  dire  sur  l'époque  fixée  ; 
les  fours  de  Paderborn  ne  seront  sûrement  pas  prêts  de  12 
à  15  jours.  M.  de  Bourgade  (3)  me  mande  dans  la  minute 
qu'il  ne  peut  encore  en  fixer  le  temps.  »  Il  annonce  l'in- 
tention de  jeter  trois  ponts  sur  le  Weser  et  d'envoyer 
une  division  aux  ordres  du  duc  d'Orléans,  assisté  de  M.  de 
Contades,  occuper  la  Hesse;  de  son  aile  gauche  il  vient 
de  détacher  quelques  centaines  d'hommes  sur  l'Ost  Frise 
et  le  port  d'Embden. 

(1)  Paulmy  à  Estrées,  14  juin  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(2)  Estrées  à  Paulmy.  Bielefeldt,  20  juin  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(3)  Munilionnaire  de  l'armée. 
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Comme  le  prouvent  les  scènes  de  Bielefeldt,  l'état  moral 
de  l'armée  laissait  à  désirer;  le  général  se  plaint  d'être 
insuffisamment  soutenu  par  ses  officiers.  «  Je  ne  puis  vous 
exprimer,  Monsieur  (1),  les  désordres  qu'il  y  a  eu  depuis 
quatre  jours  dans  l'armée.  Les  détachements  qui  ont  suivi 
les  Hanovriens  ont  pillé,  et  beaucoup;  toute  l'armée  a  cru 
devoir  en  faire  autant,  les  soldats  ont  maraudé,  assassine 
et  tout  dévasté.  Il  y  en  aura  4  de  pendus  aujourd'hui,  les 
premiers  qui  serort  pris;  j'enverrai  le  capitaine  en  prison, 
et  en  cas  de  récidive  du  même  régiment  le  commandant 
du  corps  :  voilà  le  seul  remède  que  je  sache...  J'ai  lieu 
de  croire  qu'il  y  en  a  plusieurs  (des  officiers)  qui  ne  se 
donnent  pas  tous  les  soins  possibles  pour  maintenir  le  bon 
ordre  ;  vous  me  direz  que  c'est  ma  faute  si  je  n'en  viens 
pas  à  bout  puisque  j'ai  l'autorité  en  main.  Je  puis  vous 
répondre,  Monsieur,  que  je  n'y  ai  rien  négligé  et  que  je 
redoublerai  de  soin  et  d'attention,  mais  malgré  cela  je 
ne  suis  pas  sur  de  réussir.  L'officier  se  plaint  qu'il  man- 
que de  tout,  que  les  vivres  sont  chers  et  qu'il  n'en  trouve 
pas;  il  voit  qu'à  mesure  qu'il  fait  un  pas  en  avant  la  disette 
augmente;  cela  lui  donne  de  l'humeur.  » 

Ainsi  qu'on  peut  se  l'imaginer,  la  demande  du  contin- 
gent à  fournir  pour  la  nouvelle  armée  de  Richelieu  tut 
assez  mal  accueillie  au  quartier-général.  De  quelle  force 
serait-il?  questionne  d'Estrées  (1);  devra-t-il  passer  par 
Cassel  ou  Cologne?  Dans  la  première  hypothèse,  un  mou- 
vement qui  nécessitera  l'occupation  de  Cassel  et  de  Mar- 
burg  ne  sera-t-il  pas  trop  excentrique  pour  se  com- 
biner avec  le  passage  du  Weser?  Le  brave  général ,  à 
propos  des  détails  d'exécution,  fait  l'élog  de  son  chef 
d'état-major  :  «  Je  dois  rendre  à  M.  de  Maillebois  la  jus- 
tice la  plus  étendue;  il  n'y  a  sorte  de  peine  et  de  souci 
cju'il  ne  se  donne  pour  mettre  en  activité  les  différentes 

(1)  Estrées  à  Paiilmy.  Bielefeldt,  20  juin  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(2)  Eslrées  au  ministre.  Bielefeldt,  21  juin  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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parties  si  nécessaires  à  concilier;  il  joint  à  un  travail  in- 
fatigable des  connaissances  fort  étendues  et  de  grandes 
lumières.  »  En  la  conjoncture ,  Maillebois(l)  était  d'accord 
avec  son  chef  dont  il  partageait  les  hésitations;  il  conseille 
au  ministre  de  renoncer  à  la  traversée  du  Weser,  «  opéra- 
tion que  le  maréchal  regarde  comme  très  difficile  et  même 
inutile,  »  et  de  hd  borner  à  la  prise  de  possession  de  Gas- 
scl,  à  l'envoi  à  Richelieu  de  20,000  hommes  qui  marche- 
raient en  arrière  des  lignes,  par  le  duché  de  Berg  et  par 
Limbourg  sur  la  Lahn. 

Pendant  qu'on  ergotait  à  Bielefeldt,  on  perdait  pa- 
tience à  Paris.  Par  dépêche  datée  du  25  juin,  soit  deux 
jours  avant  l'arrivée  à  Versailles  de  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire de  Kolin,  le  ministre  (2)  revint  à  la  charge  :  ((  Quel- 
ques raisons  que  vous  puissiez  avoir  de  retarder  les  opéra- 
tions de  votre  armée  pour  les  assurer  davantage,  je  suis 
obligé  de  vous  dire  que  le  Koi  pense  qu'elles  doivent  toutes 
céder  aux  vues  politiques  qui  exigent  dans  les  circonstances 
présentes  que  vous  pressiez  vivement  le  duc  de  Cumber- 
land,  et  que  vous  fassiez  même  promptement  quelque  coup 
d'éclat  qui  puisse  être  de  quelque  secours  aux  troupes 
autrichiennes,  prêtes  à  être  accablées  par  les  forces  du  roi 
de  Prusse.  Sa  Majesté  m'a  donc  commandé  très  expressé- 
ment de  vous  expliquer  qu'elle  désire  fortement  que  vous 
tentiez  le  passage  du  Weser,  et  que  si  contre  toute  ap- 
parence vous  y  trouviez  une  impossibilité  morale,  vous 
fassiez  du  moins  marcher  une  partie  de  votre  armée  pour 
vous  bien  établir  dans  la  liesse.  »  La  difficulté  des  trans- 
ports qu'invoquait  le  maréchal  pour  expliquer  la  lenteur 
de  ses  progrès  appelait  des  éclaircissements,  aussi  à  cette 
missive  était  annexé  un  mémoire  sur  le  désordre  dans  les 
distributions  et  dans  l'organisation  des  convois.  On  y  po- 
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(1)  Maillebois  à  Paulmy,  20  juin  dix  hcuros  du  soir.  Archives  de  la  Guerre. 

(2)  Paulmy  à  Estrécs,  25  jiiin  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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sait  un  certain  nombre  de   questions  auxquelles  on  de- 
mandait des  réponses  précises. 

Avant  que  les  injonctions  de  la  cour  ne  lui  parvinssent, 
d'Kstrées  fidèle  à  un  proi^ra'.nme  n'excluant  pas  l'ollen- 
sive,  mais  qui  la  comprenait  raisonnée  et  métliodi(|ue, 
annonça  un  mouvement  pour  le  1"  juillet.  En  passant,  il 
ne  peut  s'empêcher  de  donner  un  coup  de  patte  aux  re- 
porters de  l'époque  :  «  J'apprends  (1)  que  la  nouvelle  (jiie 
les  ennemis  avaient  repassé  le  >Veser  est  arrivée  trento- 
six  heures  après  que  tout  le  monde  ia  sut  par  la  poste; 
comme  on  écrit  ici  les  événements  avant  qu'ils  soient  ar- 
rivés, et  que  la  date  de  ces  lettres  est  antérieure  à  l'événe- 
ment, je  n'en  suis  pas  surpris.  » 

Le  plan  stratégique  que  se  proposait  le  général  on 
chef  était  le  suivant  :  Conformément  aux  intentions  déjà 
transmises  à  la  cour,  un  corps  de  20,000  hommes  sous  les 
ordres  du  duc  d'Orléans  envahirait  la  Hesse  et,  selon  toute 
Drobabilité,  serait  maître  de  Cassel  vers  le  15  juillet.  Du 
côté  du  Weser,  Brogiie  et  Chevert  devaient  faire  des  dé- 
monstrations à  la  faveur  desquelles  d'Armentières ,  avec 
une  division ,  jetterait  dcix  ponts  sur  le  haut  de  la  rivière. 
Quant  à  la  franchir  avec  le  gros  de  l'armée ,  il  était  pré- 
maturé d'y  songer  encore;  les  fours  de  Paderborn,  base 
des  approvisionnements,  ne  seraient  en  état  que  vers 
le  8  ou  10  juillet,  et  il  était  impossible  d'approcher  -l'Ha- 
meln,  dont  on  prévoyait  le  siège,  «  sans  avoir  fait  m  nou- 
vel établissement  intermédiaire ,  ce  qui  ne  peut  s'exécuter 
que  plus  de  15  jours  après  l'emplacement  donné.  » 

A  ce  travail  Maillebois  avait  sans  doute  collaboré  ;  il  le 
complète  par  quelques  observations  et  y  ajoute  un  com- 
mentaire fort  désobligeant.  Dans  ces  appréciations  mor- 
dantes et  spirituelles,  le  chef  d'état-major  ne  fait  grâce  à 
son  général  d'aucune  de  ses   faiblesses;  malgré  le  ton 

(1)  Esirées  à  Paulmy.  Bielefeldt,  27  juin  1757.  Archivas  delà  Guerre. 
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d'impartialité  allcctc,  on  sent  percer  In  dépit  de  n'oti'e 
j)as  ic  maître ,  le  désir  de  seconder  les  intrig^iies  nouées  à 
Paris  pour  le  remplacement  de  d'Estrées  par  Richelieu, 
et  l'ciipoir  do  gagner  au  change.  «  M.  le  maréchal  d'Ks- 
trres  (1)  n'a  jamais  eu  ni  voulu  avoir  de  plan  de  cam- 
pagne; il  .\  toujours  vu  les  difficultés  qu'il  avait  à  surmon- 
ter, et  il  a  employé  à  s'en  affliger  et  à  se  rebuter  tout  le 
temps  qu'un  autre  aurait  employé  à  les  vaincre.  C'est  un 
malheur  que  personne  ne  peut  corriger.  Il  tient  au  carac- 
tère et  à  la  tournure  de  son  esprit,  et  il  ne  faut  rien  lui 
demander  qui  force  sa  manière  d'être.  Il  est  malgré  lui  in- 
tendant, munitionnaire,  major-général,  général  de  l'artil- 
lerie, politique;  et  il  Test  si  exactement  qu'il  n'a  pas  le 
temps  d'être  général.  Il  ajoute  à  tout  cela  de  ne  pas  con- 
naître le  pays,  de  ne  le  voir  jamais  par  lui-même,  de  déci- 
der toutes  ses  dispositions  sur  une  mauvaise  carte,  de  croire 
toutes  les  mauvaises  nouvelles,  de  douter  des  bonnes,  de 
s'iii([uiéter  également  de  tout,  et  de  se  déterminer  sur 
l'impression  momentanée  que  lui  fait  la  dernière  réflexion, 
bonne  ou  mauvaise,  à  laquelle  il  s'est  livré.  Personne  n'a 
sa  confiance,  et  moi-même  qui  ai  le  plus  l'apparence  de 
l'avoir  gagnée,  je  n'ai  pas  le  droit  de  lui  faire  des  repré- 
sentations, encore  moins  celui  de  lui  donner  des  raisons  ;  il 
ne  m'écoute  jamais,  quand  il  a  la  liberté  de  réfléchir,  et  ne 
nie  croit  que  quand  il  n'a  pas  le  temps  de  se  décider  par 
lui-même.  L'armée  connaît  au  moins  la  moitié  du  tableau 
que  je  viens  de  vous  faire.  L'officier  a  éprouvé  du  ma- 
laise ,  le  soldat  s'est  livré  à  l'indiscipline  ,  les  colonels  sont 
mutins  et  tracassiers,  le  général  a  pris  des  moyens  vio- 
lents ou  faux  pour  remédier  aux  inconvénients.  Voilà  la 
situation  morale  de  notre  armée.  Quant  à  l'objet  militaire, 
il  serait  superflu  de  rappeler  ce  qui  s'est  passé.  Je  vous  en 
ai  assez  dit  pour  que  vous  sachiez  les  causes  ;  vous  en  avez 

;l)  Maillebois  à  Paulmy.  Ilielefeldt,  29  juin   1757.  Archives  do  la  Guerre. 
Partie  de  cette  lettre  a  été  citée  par  M.  C.  Roussel. 
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vu  les  etfets.  Tous  nos  mouvements  ont  été  faits  lentement 
et  mal  à  propos  ;  nous  étions  arrivés  au  moment  d'avoir  un 
plan.  J'en  ai  fait  un  que  je  joins  à  ma  lettre  particulière. 
Il  y  a  apparence  <ju'il  ne  sera  jamais  suivi ,  ou  qu'il  y  ci. 
aura  la  moitié  de  retranché  par  jalousie.  » 

Maillebois  ne  veut  pas  qu'on  laisse  la  moindre  initiative 
au  commandant  de  l'armée.  «  Si  ce  plan  (le  siège  de  IIii- 
meln  et  de  Minden,  la  conquête  de  la  Hesse  et  l'occupation 
partielle  du  Hanovre)  cadre  avec  les  vues  de  la  cour,  cette 
conclusioi  doit  être  la  matière  de  la  première  dépêche 
qu'on  écrira  à  M.  le  maréchal  d'Estrées.  Toutes  celles 
qu'il  a  reçues  lui  tournent  la  tête,  et  mettent  lui  et  les 
autres  dans  l'embarras.  En  fixant  ainsi  ses  opérations  dans 
des  limites  proportionnées  à  ses  forces  et  à  ses  moyens,  on 
lui  évite  le  travail  d'une  imagination  qui  s'égare  et  la 
nécessité  d'un  conseil  qu'il  ne  suit  pas.  » 

Pendant  que  l'homme  qui  aurait  dû  être  le  bras  droit  et 
le  confident  intime  de  son  général  le  dénonçait  à  la  mal- 
veillance du  ministre  et  de  ses  familiers,  d'Estrées  dans 
une  lettre   fort   digne  prévenait  le  Roi  qu'il   lui  serait 
impossible  de  dépasser  Hameln  avant  le  23  juillet.  «  Cctt? 
vérité  bien  démontrée  »  l'a  déterminé  à  agir  seulemen' 
contre  la  Hesse.  <(  Si  le  désir  de  bien  servir  Votre  Majesté, 
continue-t-il  (1),  et  à  son  gré  ,  pouvait  me  tenir  lieu  de  ta- 
lents, je  n'aurais  rien  k  désirer;...  Je  ne  dois  pas  vous  dis- 
simuler, Sire,  que  quand  celui  qui  est  chargé  de  l'exéeu- 
tion  d'une  entreprise   ne   connaît   pas   la  possibilité   de 
l'exécuter,  il  y  a  tout  lieu  de  craindre  qu'elle  n'échoric, 
au  moins  en  partie  ;  et  je  crois  que  de  plus  habiles  que  moi 
seraient  embarrassés  à  s'emparer  en  même  temps  tie  la 
Hesse  et  à  faire  le  siège  de  Hameln.  » 

Les  prédictions   de  d'Estrées   s'accomplirent  jour   par 
jour  ;  il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que  ses  mouvements  ne 


(1)  Esirées  au  Roi.  Bielefoldt,  30  juin  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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furent  gênés  en  aucune  façon  par  le  duc  de  Cumbei'land 
([ui  resta  immobile  dans  son  camp  d'Aflcrde  près  de  lla- 
ineln.  Le  8  juillef,  des  ponts  furent  établis  sur  le  Weser 
près  de  Blankenau,  et  à  Hoxter  sur  le  cours  supérieur  du 
lleuve  ;  le  même  jour,  le  gros  de  l'armée  s'ébranla  du  camp 
de  Hielefeldt  où  il  séjournait  depuis  le  18  juin.  Ce  long  in- 
tervalle n'avait  pas  été  complètement  perdu.  Embden  avait 
capitulé  presque  sans  résistance  le  3  juillet;  Contades,  (pii 
avait  remplacé  le  duc  d'Orléans  à  la  tète  de  la  division  en- 
voyée en  Hesse,  annonçait  l'occupation  de  (ïassel  pour 
le  15;  I*éreuse  avait  poussé  jusiju'à  MOnden  (1)  et  y  avait 
t'ait  400  prisonniers.  Le  maréchal,  qui  venait  de  se  loger 
dans  l'abbave  de  Corvev  sur  la  rive  gauche  du  Weser. 
relate  (2)  au  ministre  ces  heureux  événements;  incidem- 
ment, comme  pour  démentir  les  insinuaticmsde  Maillebois, 
il  s'excuse  de  ne  pas  en  dire  plus  long  parce  que  depuis 
six  jours  il  a  été  à  cheval  tous  les  matins  ù  trois  heures. 
L'opération,  quel  qu'en  fi\t  l'inspirateur,  avait  été  bien 
combinée.  L'armée  française,  en  manœuvrant  sur  le  cours 
supérieur  du  Weser,  trouvait  des  facilités  pour  le  passage 
de  la  rivière,  menaçait  la  gauche  de  Cumberland  posté 
plus  bas  sur  le  fleuve ,  et  couvrait  ses  communications  avec 
la  Hesse  et  le  centre  de  l'Allemagne  où  devait  pénétrer  le 
corps  de  Richelieu. 

Au  point  do  vue  de  la  santé  et  de  la  discipline  des 
troupes,  le  temps  passé  au  camp  de  Bielefeldt  avait  été  mis 
à  profit;  à  l'occasion  d'une  revue  en  réjouissance  de  la  vic- 
toire de  Kolin,  d'Estrées  avait  pu  constater  la  belle  tenue 
(le  l'armée;  les  eJl'ectifs  étaient  nombreux;  il  ne  man- 
quait presque  pas  de  cavaliers,  et  les  bataillons  d'infan- 
terie comptaient  en  moyenne  575  présents.  Malheureuse- 
mont  ces  résultats  ne  se  maintinrent  pas;  aussitôt  qu'on  se 
l'emit  en  mouvement  pour  gagner  le  Weser,  le  désordre 

1)  Ville  située  en  aval  de  Cassel  sur  la  rive  droite  du  Weser. 
f2)  Estréis  à  Paulmy.  Corvey,  13  juillet  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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ropi'it  (lo  plus  hclle.  «  L'esprit  de  innraude  et  tie  pilla,i,''e, 
(''crit  un  correspondant  du  duc  de  Luynes  (1),  était  dans 
l'armée  en  entrant  en  canipag-nc.  M.  le  maréchal  a  cru  ne 
pouvoir  se  dispenser  de  faire  pendre  d'abord  (juelqucs- 
uns  de  ces  maraudeurs;  il  y  en  a  eu  environ  une  ving- 
taine. »  A  cAté  de  beaucoup  de  défaillances,  certains  colo- 
nels et  parmi  eux  en  première  ligne  le  comte  de  (iisors,  se 
con.sacraientà  leur  service  avec  un  zélé  et  un  esprit  de  de- 
voir dignes  de  tout  éloge.  «  Notre  marche  de  I Jnghauseii 
ici ,  mande-t-il  à  son  pèi-e  (2) ,  (jui  n'était  (juc  de  trois  pe- 
tites lieues,  a  duré  neuf  heures,  i\  cause  du  peu  (r(;xacti- 
tudeavec  lequel  on  exécute  l'ordre  relatif  aux  équipages, 
et  de  la  lenteur  extrême  dont  marchent  les  Palatins  (U)  qui 
ne  font  perpétuellement  que  doubler  et  dédoubler.  J'iii 
adopté  l'usage  de  marcher  toujours  par  quatre  ,  moyen- 
nant lecpiel  je  n'arrête  jamais,  tous  les  chemins  étant 
susceptibles  de  contenir  ce  nombre  d'hommes  de  front... 
Ouant  à  la  discipline,  quant  à  la  propreté,  l'inspection  se 
fait  les  jours  de  route  comme  les  autres;  on  n'en  soullVc 
aucun  qui  n'ait  la  queue  faite  de  frais,  une  boucle  de  cha- 
que cùté,  l'habit  bien  recousu,  et  jamais  en  route  il  ne 
leur  est  permis  de  dégrafer  leurs  chapeaux.  l*resque  tons 
les  soii*s  je  vais  à  l'ordre ,  où  je  tâche  de  leur  inspirer  par 
des  discours  particuliers  les  sentiments  que  les  soldats  de 
Champagne  doivent  avoir.  Ainsi,  moitié  par  amitié,  moitié 
par  sévérité,  je  tAche  de  mener  à  bien  la  phalange  (|ui 
m'est  confiée.  »  Du  camp  de  llorn,  à  deux  étapes  de  Dot- 
mold,  (iisors  répète  ses  critiques  (4)  :  «  Petite  journée, 
chemin  embarrassé  par  tous  les  équipages  qui  devancent 


Ml' 


(1)  Mémoires  de  Luynes,  vol.  XVI,  p.  112. 

('2)  Gisors  à  Belleislo.  Dctmold,  10  juillet  1757.  Arcliives  de  la  Gucrii".  Let- 
tre citée  par  Camille  Roussel. 

(3)  Les  Palatins,  c'esl-à     lO  le  contingent  fourni  par  l'Électeur  Palatin, 
avaient  rejoint  l'armée  à  Bielefeklt. 

(4)  Gisors  à  Bellcisle.  llorn,  16  juillet  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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les  troupes,  inalfçré  les  ordres  tant  de  l'ois  réiléiVis;  le 
ynind  prévAt  cpii  est  chargé  de  les  arn>ter  ne  l'ait  pas  plus 
sa  chiU'ge  il  cet  ë^'ard  (pi'ù,  aucuu  autre.  » 

l)éeid«''ment  les  écpiipag-es  et  leurs  propriétaires,  les 
l>rinces  et  les  officiers  généraux,  élaient  la  plaie  de  l'armée. 
(U's  grands  personnages  ne  se  contentaient  pas  de  retarder 
l.i  marche  des  troupes,  mais  ils  se  faisai(»nt  «lélivrer  des 
fourrages  sans  donner  de  reçus,  i'ne  note  venue  de  l*a- 
ris  (1)  évalue  i\  50,000  le  nombre  des  rations  illégalement 
prélevées.  ((  Plusieurs  officiei^s  généraux  avaient  prétendu 
(pie  leurs  chevaux  fussent  nourris,  et  qu'ils  pnîudraient 
des  voitures  avant  (pi'elles  entrassent  dans  les  magasins, 
ce  qu'ils  ont  exécuté.  »  Le  ministre  signale  aussi  la  «{uantité 
immense  de  chariots  (|ue  tout  le  monde  garde  à  sa  suite. 
H  Ihi lieutenant  général  et  un  colonel  en  avaient  chacun  VO 
avec  eux  depuis  dix  jours.  Il  n'y  a  pas  de  bataillon  (pii 
n'en  ait  uncquinzjiine.  Cela  n'empêcher  cpic  Ton  ne  prenne 
beaucoup  de  fourrages.  Les  chevaux  et  é(juipages  mar- 
chent sans  charge  et  on  crève  ceux  des  misérables  pay- 
sans. »  Ajoutez  «  des  traitements  exigés  en  argent  et  en 
nature,  des  taxes  par  Jour  et  même  des  violences  sur  les 
pauvres  habitants,  »  le  tableau  sera  complet. 

Nous  trouvons  la  coniirmation  des  plaintes  soulevées 
par  les  exactions  de  l'armée  française  dans  la  correspon- 
dances (2)  du  général  ennemi.  «  La  façon  dont  il  (d'Estrées) 
il  traité  toute  cette  partie  de  l'Allemagne,  depuis  qu'il  a 
passé  le  Hhin,  ferait  croire  qu'il  est  venu  plutôt  pour  dé- 
truire le  pays  que  pour  le  conquérir.  En  eifet,  (pioiqu'il  ait 
traité  avec  la  plus  grande  sévérité  et  rigueur  la  portion 
(les  États  de  Sa  Majesté  dont  il  est  ;l  pn'sent  le  maître,  les 
pays  de  Munster  et  de  Paderborn ,  Dieu  le  sait ,  ont  soulfert 
tout  autant,  car  dans  ces   deux  évèchés  il  n'y   a  pour 


^1 
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(1)  Mémoire  de  M.  de  Paulmy  <?nvoy»';  à  M.  le  maréchal  d'Estrées,  cl  re(^u 
le  29  juin  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
{'!)  Cuinherland  ii  Iloldernesse.  Allerdc,  22  juillet  1757.  Newcastle  Papers. 
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ainsi  diro  pas  un  paysan  qui  ait  conservé  un  choval  on 
un  chariot.  >• 

S'il  faut  en  croire  les  récits  de  riiistorien  llassell  (1),  em- 
pruntés aux  archives  de  Hanovre,  riiuli^nation  dti  f;énr- 
ral  anghiis  était  <pieh|ue  peu  pharisaï(|ue,  car  les  excès 
attrihuésaux  Français,  il  aurait  [)U  h^s  reprociier  à  ses  pro- 
pres troupes  (pii  n'avaient  pas  l'excuse  d'être  en  pays 
étrang-er.  Ouhlieux  des  é/;^ar(ls  dus  k  des  compatriotes,  les 
soldats  de  Cuinberlaud  .se  livraient  A  la  maraude,  pil- 
laient les  villages  et  dévastaient  les  récoltes.  Il  l'allnt 
sévir,  et  après  des  mesures  restées  inefficaces,  déléj^uiM' 
pleins  pouvoirs  au  prévAtpour  pendre  les  délintpiants;  on 
fit  môuK^  accompagner  ce  fonctionnaire  d'un  pasteur,  alin 
que  la  nécessité  de  donner  les  consolations  de  la  religion 
aux  condamnés  ne  retardAt  pas  leur  exécution. 

Au  moment  où  le  prince  anglais,  fort  découragé,  joi- 
gnait ses  instances  à  celles  du  roi  de  Prusse  pour  obtcnii' 
l'envoi  (2)  sur  le  continent  d'une  division  de  troupes 
britannicpies,  d'Estrées  adoptait  une  résolution  énergi- 
que. Le  succès  de  l'expédition  de  (ïassel  où  les  Français 
étaient  entrés  sans  opposition,  l'insistance  des  dépêches 
venues  de  Paris,  et  s'il  faut  en  croire  un  témoin  fort  in- 
téressé, les  supplications  de  Maillcbois  (.{),  déterminè- 
rent le  maréchal  à  prendre  le  parti  devant  lequel  il  avait 
si  longtemps  hésité.  «  L'armée  du  Koi,  put -il  écrire  le 
10  juillet/»  Paulmy  (V),  est  enfin  de  l'autre  côté  du  \Vc- 
ser;  d'Ai.'. entières  est  à  deux  lieues  en  avant  vers  Hom- 
bourg  avec  sa  réserve.  iM.  de  Cumberland  se  présentera  à 
nous  pour  nous  disputer  l'entre-deux  du  Weser  et  de  la 
Leinc.  Je  compte  l'attaquer  aussitôt  que  nous  en  aurons 


(1)  Hassell,  p.  331. 

(2)  Ni'wciistlc  il   Jfardwicke,  25  juillet   1757.  Newcasllc  à    Ashburnliain, 
27  juillet  1757.  Newcastle  Papers. 

(,'})  Mémoire  du  comte  de  Maillebois.  Luynes,  vol  XVI.  A[)pendice. 

(4)  Estrces  à  Paulmy,  Holtzminden,  16  juillet  1757.  Archives  de  la  Guono. 
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préparé  les  moyens.  Je  ne  puis  partir  pour  rel.i  au  plus  UM 
Mvanf  le  19.  Le  pays  est  montucux  et  tliilicile;  il  faut  se 
j)i'épaitM'  (les  marches  ef  des  vivres,  mais  rien  n'arrAtera 
cusuite...  La  tète  de  notre  convoi  d'ai'tillerie  de  siéj^e  ,  (pii 
.ivait  été  destiné  pour  (lassel,  arrive  apn^'s-detuain  iei,  et  le 
reste  arrivera  succossivoment.  A  tout  il  faut  le  temps  et  la 
pati(mce;  je  mêla  donnnerais  encore  pour  ({uelques  jours, 
si  je  ne  craignais  de  donner  le  temps  tV  M.  dp  ('iUml)erland 
(le  se  trop  bien  accommoder  dans  sa  position.  » 

Le  passade  du  Weser  si  longtemps  attendu  par  l'armée, 
lut  l'occasion  d'un  de  ces  pots-pourris  (l)  à.  la  mode  au 
dix-huitième  si»''cle  : 

«  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait, 

\oilà  mon  d'Armentières , 

Sans  perdre  piéton  ni  bidet, 

Par  delà  la  rivière. 

ï»our  un  pareil  exploit, 

r^auf^lois  ferait  claquer  son  fouet; 

Mais  Cadet  vous  dira  : 

N'iiuit  pas  être  grand  sorcier  pour  ra! 

La  la  la  !  » 

Si,  contrairement  îï  ses  habitudes  de  réserve,  le  maréchal 
(1  Kstrées  semble  escompter  un  succès  presque  certain,  son 
cliof  d'état-major  ne  partage  pas  cette  confiance.  «  L'ar- 
mée, écrit-il  à  Paulmy  (2),  est  sans  volonté.  On  a  un<'  mé- 
liance  et  une  opinion  de  cet  homme-ci  qui  me  fait  trem- 
bler. Croyez-moi,  mon  cher  frère,  il  n'y  a  pas  de  temps  à 
[)erdre  pour  changer  la  face  des  choses,  quinze  jours  sont 
capables  de  tout  gùter.  ,1e  croirais  manquera  tout  ce  que 
jo  dois  au  Roi  si  je  ne  vous  pressais  pas  de  nous  envoyer  un 
autre  chef;  le  plus  tôt  sera  le  plus  salutaire.  Autant  j'au- 
rais voulu  approcher  de  l'ennemi  à  Bracovey  (Bracke- 
werde),  autant  je  souhaite  que  cela  n'arrive  pas  ici.  J'y 

(1)  Archives  d«^  la  Guerre.  Allemagne,  vol.  XXXU,  p.  135. 

(2)  Maillebolsa  Paul.ny.  HoUzminden,  17  juillet  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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ferai  de  mon  mieux;  je  connais  quelques  bons  bras,  quel- 
ques bonnes  vestes,  mais  la  principale  est  bien  égarée.  » 

Peut-être  le  dépit  évident  de  l'écrivain  tenait-il  à  la  cir- 
constance que  lors  de  la  reconnaissance  qui  avait  précédé 
le  passage  du  Weser,  d'Estrées  n'avait  pas  emmené  (1)  son 
chef  d'état-major  et  s'était  chargé  seul  de  la  besogne. 
Au  moment  où  il  traçait  les  lignes  ci-dessus  citées,  Mail- 
lebois,  de  son  propre  aveu  (2),  était  informé  depuis  le 
7  juillet,  par  une  lettre  particulière  du  ministre,  du  rem- 
placement du  maréchal,  et  avait  envoyé  au  duc  de  Riclio- 
lieu  un  billet  de  félicitation  qui  parvint  à  destination  le 
14  (3);  aussi  est-il  possible,  et  môme  probable,  qu'il  ait 
souhaité  l'ajournement  d'une  action  décisive  jusqu'à  l'ar- 
rivée du  nouveau  général.  Que  cette  accusation,  contre 
laquelle  il  se  défendit  énergiquement ,  fût  fondée  ou  non, 
il  faut  avouer  que  pendant  toute  cette  période  de  la  cam- 
pagne sa  conduite  fut  fort  équivoque. 

D'Estrées  employa  les  jours  qui  suivirent  la  traversée 
du  Weser  à  manœuvrer  contre  Cumberland  ;  à  cet  effet  il 
avait  laissé  le  duc  de  Broglie  à  la  tête  d'une  division  sur 
la  rive  gauche  de  la  rivière,  avec  ordre  d'en  longer  le 
cours  en  surveillant  l'ennemi;  de  sa  droite  il  avait  détaciié 
le  duc  de  Randan  sur  Einebeck,  avec  mission  de  gagner 
la  route  de  Hanovre  et  de  se  porter  sur  les  communications 
des  confédérés.  Ces  démonstrations  et  l'approche  de  lar- 
mée,  précédée  par  l'avant-garde  du  marquis  d'Armentiè- 
res,  décidèrent  le  duc  de  Cumberland  à  lever  son  camp 
d'Afferde  et  à  remonter  la  vallée  du  Weser  h  la  rencontre 
des  Français.  Les  deux  armées  se  retrouvèrent  ainsi  on 


(1)  Gisors  à  Belleisle,  16  juillet  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(2)  Mémoire  de  Maillebois.  L'auteur  reconnaît  avoir  reçu  le  7  juillet  une 
lettre  conlidentielle  de  Pauliny  en  date  du  2  de  ce  mois,  lui  apprenant  le 
remplacement  de  d'Estrées. 

(3)  Richelieu  à  Duverney,  24  juillet  1757.  Correspondance  de  M.  de  lii- 
chelieu.  Londres  et  Paris  1789. 
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contact;  quelques  fractions  des  alliés  tinrent  ferme  et 
montrèrent  des  velléités  de  combat;  mais  en  définitive  il 
n'y  eut  que  des  escarmouches  insignifiante..  Un  incident 
curieux  se  produisit  dans  un  chAteau  des  bords  du  fleuve. 
Des  officiers  d'état-major  français  y  étaient  à  table  (1), 
quand  leur  repas  fut  interrompu  par  plusieurs  coups  de 
fusil  dans  les  fenêtres  de  la  salle  où  ils  se  trouvaient.  C'é- 
taient quelques  chass*îurs  hanovriens  qui  tiraient  de  l'au- 
tre côté  de  l'eau  ;  le  feu  fut  arrêté  par  un  officier  général. 
C'-'estionnés  sur  l'identité  du  personnage,  les  gens  de  l'en- 
droit reconnurent  leur  maître,  le  comte  de  Schulenburg, 
major-général  dans  l'armée  hanovrienne,  qui  avait  d'ex 
cellentes  raisons  pour  empêcher  ses  hommes  de  casser  '  s 
vitres  (2). 

Enfin  le  24  juillet,  d'Estrées  fit  tàter  la  position  des  Ha- 
novriens établis  sur  les  collines  boisées  qui  bordent  la  riv^ 
droite  du  Weser.  Malgré  une  canonnade  assez  vive  Ten- 
nemi.  ne  bougea  pas  ;  il  devint  évident  que ,  modiliant  la 
tactique  suivie  jusqu'alors ,  il  avait  l'intention  de  dispu- 
ter le  terrain.  Cette  attitude  nouvelle,  les  risques  d'un  as- 
saut contre  un  adversaire  favorisé  par  la  nature  des  lieux, 
firent  renaître  dans  l'esprit  du  maréchal  des  doutes  sur  le 
succès  de  l'aiTaire  qu'il  allait  engager;  un  conseil  de 
guerre,  réuni  à  la  hâte,  les  partagea,  et  on  était  sur  le 
point  de  renoncer  à  l'attaque  directe  pour  essayer  un 
mouvement  tournant,  quand  on  vit  l'armée  de  Cumber- 
land  abattre  ses  tentes  et  se  retirer  dans  la  direction  d'Af- 
ferde.  Ce  spectacle  dissipa  les  hésitations  de  d'Estrées,  qui 
prit  ses  dispositions  pour  se  porter  en  avant  et  occuper 
les  hauteurs  que  les  Hanovriens  venaient  d'évacuer. 

(1)  Mustcl  au  ministre,  24  juillet  1757.  Archives  de  la  Huerre. 

(2)  C'est  à  cette  époque  qu'eut  lieu  l'envoi  des  bouteilles  d'eau  de  Luce  i\ 
M.  de  Cunibeiland.  le  maréchal,  ayant  ajtpris  (jue  son  adversaire  n'était  pas 
a|>provisionné  de  son  remède  favori,  en  fit  venir  100  bouteilles  de  Hollande 
et  les  lui  fit  remettre  par  un  trompette.  Cumberland  donna  100  louis  d'or  à 
riieureux  messager. 
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C'est  à  bon  escient  que  le  général  anglais  avait  choisi 
le  théAtre  de  la  lutte  aux  environs  de  son  ancien  camp;  il 
espérait  y  trouver  pour  la  défense  des  avantages  qui  com- 
penseraient l'infériorité  numérique  de  ses  forces.  Pour 
nous  rendre  compte  du  champ  de  bataille  et  pour  suivre 
les  péripéties  du  combat,  nous  nous  placerons  avec  le  ma- 
réchal d'Estrées  sur  le  Bttckeberg  (1),  au  bord  du  Weser, 
sous  Tombre  d'un  tilleul  resté  légendaire.  Derrière  nous, 
le  fleuve;  à  notre  gauche,  dans  l'éloignement,  en  aval  par 
conséquent  et  assise  sur  le  cours  d'eau,  la  petite  forteresse 
d'Hameln  ;  entre  les  bastions  de  la  ville  et  la  butte  où  nous 
nous  trouvons ,  s'étend  une  plaine  dont  une  partie  voisine 
du  Weser  en  culture ,  l'autre  en  prairies  marécageuses  et 
coupée  par  des  haies.  Au  delà  de  ce  marais,  que  les  gens 
du  pays  appellent  le  Ti'mder-Anger,  se  dressent  les  faibles 
escarpements  du  Sintelberg  auxquels  le  ruisseau  d'IIaste, 
dessiné  par  une  double  ligne  de  saules,  sert  de  foiôsé 
naturel;  au  fond  du  tableau,  presque  caché  par  les  contre- 
forts du  Scheckenberg,  le  village  d'Aiferde,  quartier-gé- 
néral de  Cumberland.  En  face  de  nous  les  vergers  d'Has- 
tenbeck,  à  moitié  enfouis  dans  le  vallon  formé  par  l'ilasto: 
aux  dernières  maisons  du  village  viennent  mourir  les 
pentes  boisées  qui  dévalent  des  sommets  de  la  moncagne. 

Le  massif  du  Scheckenberg  remplit  toute  la  droite  du 
paysage;  vis-à-vis  de  notre  observatoire,  à  une  distance 
de  six  kilomètres  environ  à  vol  d'oiseau,  dominant  les  vil- 
lages d'Hastenbeck  et  de  Voremberg,  se  détache,  à  l'ex- 
trémité sud  du  Scheckenberg,  une  haute  futaie  de  chênes 
et  de  hêtres  à  laquelle  la  tradition  a  donné  le  nom  d'O- 
bensburg  (2)  en  souvenir  de  quelque  bâtisse  oubliée  du 
moyen  âge.  Des  dernières  chaumières  de  Voremberg,  à 
l'extrémité  du  plateau  qui  nous  sépare  de  la  hauteur,  des 
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(1)  Voir  la  carte  |).  444. 

(2)  Obeiisburg  d'après  la  carte  de  l'État-major,  Ohmsburg  d'après  Hasscll 
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ravins  encaissés  conduisent  vers  l'Obcnshurg  par  une  mon- 
tée rapide  à  travers  la  forêt.  Des  crêtes  qui  séparent  ces  ra- 
vins, et  du  dos  d'Ane  central,  émergent  des  éminences  ro- 
cheuses comme  autant  de  sommets  distincts;  l'une  d'elles, 
le  Scherenberg',  commande  les  approches  d'Hastenbeck 
et  toute  la  pWùne  du  Tilnder.  Tout  à  fait  à  notre  droite 
enfin,  le  regard  fouille  le  Katzenberg-,  colline  boisée  au- 
dessus  de  Volkerhausen,  et  le  col  qui  relie  le  Katzenberg 
au  versant  est  du  Scheckenberg. 

Toute  la  journée  du  25  juillet  se  passa  en  canonnade 
iuoltensive  et  en  préparatifs  pour  le  combat  du  lendemain. 
Du  Biickeberg ,  d'Estrées  put  reconnaître  à  son  aise  l'en- 
nemi et  régler  ses  dispositions  d'attaque.  Cumberland 
avait  rangé  la  droite  de  son  armée ,  composée  de  29  ba- 
taillons et  30  escadrons,  sur  le  Sintelberg;  2  bataillons  et 
10  escadrons  avaient  été  postés  plus  encore  à  droite  avec 
mission  de  garder  les  communications  du  côté  de  Hameln. 
I.e  centre  des  confédérés,  fort  de  22  bataillons  dont  4  en 
deuxième  ligne,  occupait  les  pentes  derrière  Hastenbeck 
et  l'espace  entre  ce  village  et  la  lisière  des  taillis  qui  vê- 
tent les  assises  du  Scheckenberg.  Quant  à  la  montagne 
dont  les  déclivités  boisées  et  rocheuses  forment  un  bastion 
naturel,  le  Prince  avait  pensé  que  les  difficultés  de  l'as- 
cension suffiraient  pour  écarter  l'assaillant  ;  il  n'avait  af- 
fecté à  sa  gauche  que  8  bataillons,  dont  2  en  réserve ,  et 
quelques  compagnies  de  chasseurs.  Rassuré  sur  sa  droite 
couverte  par  le  marais  de  Tiinder-Anger  et  par  le  chapc- 

t  d'étangs  qu'alimente  le  ruisseau  d'Haste,  sans  préoccu- 
pations SUT'  sa  gauche  ni  sur  ses  derrières  protégés  par  le 
grand  massif  du  Scheckenberg,  Cumberland  avait  porté 
toute  son  attention  sur  le  seul  point  de  sa  ligne  qui  lui 

^mblîU  vulnérable,  sur  l'étroit  débouché  entre  Hasten- 
i'  k  et  la  montagne.  Trois  batteries  en  défendaient  les 
.qjproches  :  la  première  à  gauche,  juchée  sur  le  Sche- 
renberg, devait  prendre  en  flanc  les  colonnes  d'attaque 
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qui  se  heurteraient  de  front  à  une  grande  ledoute  arniûc 
de  12  canons  et  de  6  obusiers;  celle-ci  était  établie  plus 
bas  sur  le  versant  nord  du  Retzig  Grund,  vallon  remon- 
tant en  droite  ligne  de  Hastenbeck  k  Obensburg.  Enlin 
une  troisième  batterie,  au  centre,  devait  arrêter  toute  ten- 
tative de  dépasser  le  village. 

Formée  des  troupes  de  Hanovre,  de  Hesse  et  de  Bruns- 
wick ,  et  des  contingents  de  (iotha  et  de  Lippe ,  l'armée  de 
Cumberland  atteignait  encore,  malgré  le  départ  de  la  bri- 
gade prussienne  (1)  rappelée  par  son  souverain,  un  effectif 
de  iO,000  hommes.  En  dépit  d'une  retraite  qui  avait  duré 
deux  mois,  le  moral  était  bon  et  le  soldat  prêt  à  se  battre. 

Aussitôt  que  le  général  français  eut  reconnu  la  position 
de  son  adversaire,  il  prit  pour  l'attaque  des  mesures 
sur  lesquelles  il  parait  cette  fois  avoir  été  d'accord  avoe 
Maillebois.  La  droite  des  Hanovriens  était  inabordable; 
leur  centre,  bien  posté  derrière  le  village,  appuyé  sur 
la  redoute  de  la  lisière  du  bois,  et  défendu  par  la  troi- 
sième batterie  plus  en  arrière  que  Cumberland  avait  fait 
armer  avec  du  canon  transporté  de  Hameln,  ne  pourrait 
être  entamé  que  lorsqu'on  serait  maître  des  hauteurs  boi- 
sées qui  masquaient  leur  gauche.  C'était  donc  de  ce  côté, 
quelles  que  fussent  les  difficultés  de  l'entreprise ,  qu'il  fal- 
lait porter  les  premiers  efforts. 

M.  de  Chevert,  l'un  des  meilleurs  généraux  de  l'armée 
française,  fut  chargé  d'escalader  la  montagre  et  de  tour- 
ner le  front  ennemi;  il  avait  sous  ses  ordres  trois  bri- 
gades (2)  d'infanterie  et  quelques  troupes  légères.  Dans 
cette  mission  ardue,  il  serait  assisté  par  le  marquis  d'Ar- 
mentières,  à  la  tête  d'une  division  d'égale  force;  ce 
dernier  devait  suivre  le  bord  du  bois  et  flanquer  Tatta- 

(1)  Les  Prussiens  avaient  quitté   l'armée  de    Cumberland  le  11  juillcl. 
Hassell,  p.  348. 

(2)  Les  corps  de  4  bataillons  portaient  tantôt  le  nom  de  brigade,  tantôt 
celui  de  régiment. 
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que  principale  contre  le  village  (rHasteni)eck  et  la  re- 
doute centrale.  Plus  à  g-auche  se  tiendraient  M.  de  Souvrc 
avec  les  Palatins  et  la  brigade  autrichienne,  M.  d'Anlézy 
avec  le  régiment  de  Champagne  et  les  bataillons  suisses 
(le  Reding,  au  centre  M.  de  Contades  avec  sa  division, 
M.  de  Guerchy  avec  les  grenadiers ,  enfin  à  l'extrême 
nauche  des  Français  et  formant  réserve,  le  duc  de  Broulie 
qui  la  veille  avait  franchi  le  Weser. 

L'artillerie,  sous  les  ordres  de  MM.  de  Vallière  et  de  Fon- 
tenay,  était  répartie  sur  le  front  de  bataille  et  devait  ap- 
puyer les  mouvements  des  colonnes  d'attaque;  la  cavalerie 
était  en  ligne  derrière  l'infanterie.  D'Estrées  avait  dans  les 
rangs  environ  50  à  51,000  fantassins  (i)  et  artilleurs,  et 
9,000  cavaliers:  malgré  les  quelques  relâchements  de  dis- 
cipline que  nous  avons  signalés,  le  troupier  était  plein 
d'entrain  et  très  désireux  de  croiser  le  fer  avec  un  adver- 
saire qui  jusqu'alors  s'était  toujours  dérobé.  Le  matin  du 
•26  juillet,  toute  l'armée  française  était  réunie  dans  l'es- 
pace qui  s'étend  entre  le  Weser  et  le  ruisseau  d'Haste,  à 
l'exception  des  divisions  de  Ghevert  et  d'Armentières  déjà 
en  route  contre  la  gauche  de  Gumberland. 

«  Dès  cinq  heures  1/2  du  matin,  écrit  un  officier  d'artil- 
lerie (2),  M.  de  Fourcroy,  la  canonnade  commença;  le 
brouillard  ne  nous  permit  pas,  ou  plutôt  aux  ennemis,  de 
tirer  plus  tôt,  car  nous  avions  attendu  le  signal  indiqué 
pour  huit  heures.  »  A  cette  heure ,  ou  vers  neuf  heures 
d'après  d'autres  récits  (3),  on  entendit  la  fusillade  de  la 
colonne  de  Ghevert  qui  gagnait  dans  les  bois  à  l'extrême 
droite  des  Français.  Ge  général,  pendant  la  marche  de 


(1)  La  situation  de  l'infanterie  française  en  date  du  31  juillet  1757,  donne 
'2,.j01  officiers  et  39,949  soldats  présents,  auxquels  il  faut  ajouter  les  2,331  mis 
liors  de  combat  le  26,  et  les  Autrichiens  et  Palatins  au  nombre  de  G,000 
iioinmes.  La  cavalerie  au  G  août  comptait  9,327  cavaliers  effectifs. 

(J)  Fourcroy  à  son  père.  Hastenbeck,  20  juillet  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(;$)  Éclaircissements  présentés  au  Roi  par  le  maréchal  d'Estrées. 


(Ji 


^['M 


:^'W'w9ii^w' 


&:i 


r-  ■.  :  «■  '  vi 


430 


LA  GUERRE  DE  SEPT  ANS. 


CHAP.  VIII. 


nuit  qu'il  dut  faire  pour  exécuter  son  mouvement  tour- 
nant, fut  rejoint  par  le  régiment  d'Eu  fort  de  2  i)ataillon.s, 
que  le  maréchal  lui  envoya  sous  la  direction  du  lieute- 
nant-général comte  de  Lorges  (1). 

Laissons  la  parole  à  Chevert  (2)  :  «  M.  le  comte  de  Lor- 
ges m'ayant  joint,  je  fis  mes  dispositions  et  composai  mon 
avant-garde  de  toutes  les  troupes  légères  (volontaires  de 
Flandre  et  de  Hainault) ,  soutenues  par  douze  compagnies 
de  grenadiers  commandées  par  M.  le  comte  du  Chatelct, 
et  M.  de  Gascoing  lieutenant-colonel  de  Picardie.  Ils  furent 
suivis  par  le  premier  bataillon  de  Picardie  et  successive- 
ment par  tous  les  autres  (3),  laissant  la  brigade  de  Navarre 
à  l'arrière- garde...  Par  le  feu  que  nous  éprouvâmes  au 
début,  j'eus  lieu  de  croire  ce  qui  m'a  été  confirmé  par 
les  prisonniers,  c'est  que  nous  avions  en  tête  2,000  grena- 
diers hessois  et  8,000  hommes  Ci.)  d'infanterie  des  autres 
nations,  postés  fort  avantageusement  dans  un  bois  extrê- 
mement fourré,  où  cependant  je  lis  passer  nos  seize  piè- 
ces de  canon  d'infanterie  qui  me  servirent  très  utilement, 
et  qui  a  contribué  à  surmonter  les  obstacles  que  j'ai  eus 
k  vaincre.  M.  de  Bussy,  officier  des  volontaires,  ayant  été 
tué,  je  me  suis  trouvé  sans  guide  pour  arriver  aux  deux 
débouchés  qui  me  menaient  à  la  plaine,  ce  qui  a  fait  un 
combat  beaucoup  plus  long  qu'il  ne  devait  être  par  le 
courage  des  troupes  que  je  ne  saurais  trop  vanter.  Enfin 
après  avoir  découvert  la  route  que  je  devais  tenir,  je  vins 
donner  ordre  à  la  brigade  de  Picardie,  qui  avait  placé 

(1)  D'après  les  récits  de  l'afl'aire,  il  est  évident  que  Lorges  avait  égalcrneni 
sous  ses  ordres  le  régiment  d'Engliien  qui  appartenait  à  la  division  du  diK 
de  Randan. 

(2)  Chevert  au  ministre.  Hagen,  28  juillet  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(3)  La  division  de  Chevert  était  composée  en  outre  des  troupes  légères  des 
brigades  ou  régiments  de  Picardie,  Nav^jrre  et  Marine  qui  comptaient  cha- 
cun 4  bataillons. 

(4)  Le  récit  du  duc  de  Cumberland  parle  de  8  bataillons  postés  dans  les 
bois  et  sur  la  lisière;  ils  furent  renforcés  de  6  autres  dans  le  courant  de  la 

journée. 
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un  drapeau  sur  la  roche  la  plus  élevée  et  qui  était  vu 
par  notre  armée ,  de  prendre  la  tête  de  la  colonne ,  sui- 
vie par  Navarre,  la  Marine  et  la  brigade  d'Eu,  qui  toutes 
étaient  placées  sur  les  crêtes  des  sommets  de  cette  monta- 
une,  du  côté  de  M.  le  maréchal  d'Estrées.  » 

Ce  récit  si  bref  rend  à  peine  un  hommage  suffisant  î^ 
la  valeur  et  ù,  l'ardeur  du  soldat.  Il  fallut  des  efforts  in- 
croyables pour  triompher  des  difficultés  de  là  montée  et 
pour  traîner  l'artillerie  jusqu'en  haut.  Les  hommes  furent 
obligés  à  plusieurs  reprises  de  porter  leurs  canons  à  bras 
pour  franchir  les  rochers  qui  obstruaient  les  sentiers.  Les 
traditions  du  pays  ont  conservé  le  souvenir  de  cet  exploit 
en  donnant  à  l'un  des  chemins  du  Scheckcnbcrg  le  nom 
(lo  «  Kanonenweg.  »  Aussitôt  les  pièces  en  position,  on 
les  tourna  (1)  contre  la  gauche  de  la  ligne  ennemie; 
cette  décharge  inattendue  mit  le  désordre  dans  les  ba- 
tiiillons  de  Cumberland  et  facilita  les  progrès  du  centre 
français. 

Pendant  le  combat  dans  le  bois  que  se  passait-il  du  côté 
d'Hastenbeck?  Aussitôt  qu'on  entendit  les  premiers  coups 
de  fusil  des  soldats  de  Chevert,  le  feu  des  batteries  fran- 
çaises, très  mollement  soutenu  jusqu'alors,  reprit  avec  vi- 
gueur sur  toute  la  ligne;  il  fut  dirigé  avec  beaucoup  d'ef- 
fet (2)  sur  la  redoute  de  la  lisière  du  bois  et  sur  les  troupes 
hessoises  postées  derrière  le  village  d'Hastenbeck.  Bientôt 
l'artillerie  française,  dont  la  supériorité  devenait  de  plus 
en  plus  évidente,  se  porta  en  avant  et  rapprocha  son  tir  du 
centre  ennemi.  Cependant  la  colonne  d'Armentières,  qui 
aurait  dû  marcher  par  l'orée  delà  forêt  et  relier  la  manœu- 
vre de  (Chevert  avec  l'assaut  de  la  redoute ,  ne  donnait  au- 
cun signe  de  vie.  Pendant  la  première  période  de  la  lutte, 
elle  avait  contribué  au  succès  de  notre  droite  en  forçant 
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1)  Bréhaiil  (colonel  de  Picardie)  à  Pauliny,  7  août  1757.  Archives  de  la 
Guerre. 

2)  Relation  de  la  bataille  par  le  duc  de  Cumberland. 
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l'ennemi  à  évacuer  la  batterie  du  Scherenherg  :  Le  général 
hanovrien  Schulenhurt;-  (1),  cnargé  avec  trois  bataillons 
de  la  défense  de  cette  position,  malgré  le  renfort  de  deux 
autres  bataillons  qu'on  lui  envoya  de  la  réserve  (2),  tourné 
par  Chevert,  attaqué  de  front  par  M.  de  Roqueval  avec 
les  grenadiers  de  la  division  d'Armentières  et  quel<jues 
troupes  légères,  avait  été  obligé  de  battre  en  retraite;  il 
emmena  presque  toutes  ses  pièces;  une  seule  démontée 
tomba  au  pouvoir  des  Français.  A  partir  de  ce  moment. 
d'Armentières,  égaré   par   son  guide,  s'était   porté   trop 
à  droite  et  parait  avoir  confondu  ses  efïbrts  avec  ceux  de 
Chevert.  Maillebois  qui  était  alors  auprès  du  maréchal  s'a- 
perçut du  vide  produit  par  cette  erreur  de  direction  (3). 
«  Les  brigades  qui  doivent  longer  le  bois  ne  paraissant 
pas,  jugerez-vous  à  propos,  dit-il  à  son  chef,  de  les  rem- 
placer par  les  brigades  de  Champagne  et  de  Reding?  » 
D'Estrécs  approuva  l'idée.  Le  mouvement  réussit  :  Le  ré- 
giment de  Champagne,  traînant  ses  canons  avec  lui,  fran- 
chit non  sans  peine  les  nombreux  ravins  qui  dévalaient 
du  Scheckenberg  et  qui  coupaient  les  abords  de  la  posi- 
tion ennemie,  et  pénétra  dans  la  redoute  dont  les  défen- 
seurs avaient  été  démoralisés  par  l'explosion  des  caissons 
contenant  leur  provision  de  poudre.  Chassés  une  première 
fois,  grâce  à  un  retour  offensif  des  Brunswickois  coura- 
geusement enlevés  par  leur  prince  héritier,  les  soldats  du 
comte  de  Gisors  restèrent  définitivement  maîtres  de  la 
batterie  et  des  douze  pièces  de  canon  dont  elle  était  ar- 
mée. 

Il  était  onze  heures  1/2;  la  bataille  semblait  gagnée.  A 


(1)  Cet  épisode  de  la  lutte  est  décrit  par  Hassell,  p.  366.  Nous  avons  cher- 
ché à  concilier  son  récit  puisé  aux  sources  hanovriennes  avec  celui  des  gé- 
néraux français. 

(2)  Maillebois  à  Paulmy,  19  août  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(3)  Mémoire  de  Maillebois.  Éclaircissements  de  d' Estrées.  Archives  do  la 
Guerre. 
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uauchc  la  division  de  (^ontades  et  les  grenadiers  dn  Uoi, 
conduits  par  (luerchy,  s'enaparaiont  des  jardins  d'Ilastcn- 
l»eck  et  débouchaient  du  village.  Sur  la  droite,  le  feu  de 
(ihevert  avait  cessé;  le  drapeau  de  Picardie  tloitait  au- 
dessus  des  rochers  en  signe  de  victoire;  le  maréchal  pou- 
vait discerner,  dans  la  ligne  ennemie,  les  premiers  symp- 
tômes de  la  défaite.  11  ne  se  trompait  pas;  (Inmherland, 
ému  des  progrès  des  Français,  voyant  son  centre  ébranlé 
et  sa  gauche  sur  le  point  d'être  coupée,  avait  donné  les 
ordres  pour  la  retraite. 

Tout  à  coup,  environ  trois  quarts  d'heure  après  la  prise 
de  la  redoute,  un  incident  se  produisit  qui  porta  le  plus 
uiand    trouble   dans    l'état-major  français  et    dans    une 
partie  de  l'armée.  D'Estrées,  qui  s'était  rendu   ii  la   re- 
doute, entendit  tout  k  coup,  dans  la  direction  de  l'Obens- 
hurg,  un  feu  violent  de  mousqueterie  qui  paraissait  gagner 
sur  sa  droite;  il  crut  d'abord  h  une  méprise  de  ses  troupes 
(jui  se  seraient  méconnues  dans  le  bois  et  qui  tiraient  les 
unes  sur  les  autres.  Voici  d'ailleurs  le  récit  empreint  d'une 
i^rande  franchise  fait  par  le  général  en  chef  (1)   :   «  Je 
voulus  faire  cesser  cette  erreur  en  ordonnant  aux  tam- 
bours qui  étaient  au  bord  du  bois  de  rappeler;  mais  ce 
fut  en  vain.  C'était  réellement  le  feu  des  ennemis,  et  j'a- 
vouerai que  j'en  eus  de  l'inquiétude.  Elle  fut  augmentée 
par  le  bruit  de  huit  pièces  de  canon  dont  l'ennemi  s'était 
emparé  et  qui  tiraient  sur  les  carabiniers  placés  parallè- 
lement au  ravin  d'Hastenbeck.  J'étais  trop  près  de  cet  ol>- 
jet  pour  ne  pas  le  distinguer,  et  je  suis  sûr  (2)   que  cet 
événement  ne  m'avait  pas  encore  fait  penser  k  ordonner 
aucun  mouvement  rétrograde.  Depuis  quelques  minutes 
M.  de  Chevert  m'avait  averti  que  les  ennemis  se  reti- 

(1)  Le  récit  du  maréchal  d'Estrées  est  conlirnié  par  celui  de  Cliabot,  chef 
d'état-inajor  de  la  cavalerie. 

(.!)  Les  éclaircissenionts  de  d'Estrées,  que  nous  citons,  étaient  une  réponse 
à  un  mémoire  de  Maillebois. 
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raient,  el  je  voyais  (liHtinctement  qu'il  n'y  «vait  pins  «jik 
(jneitpKîs  troupes  de  cavalerie  peu  considérables  sur  le 
terrain  où  l'armée  ennemie  avait  été  en  bataille.  » 

A  cet  instant  survient  M.  de  Puysépur    de  la  part  «le 
Mfiillebois  (|ui,  peu  de  temps  avant  la  prise  de  la  redoute, 
et  par  ordre  du  inarécbal,  était  allé  surveiller  les  tnowvt- 
raents  de  la  g'aucbe  française.  «  M.  de  Maillebois  m'envoie 
vous  dire,  dit  cet  officier,  qu'il  n'y  a  rien  de  si  j)ressé  que 
de  lui  envoyer  deux  brigades  de  cavalerie  et  deux  d'in- 
fanterie, parce  (ju'il  y  a  de  la  cavalerie  et  de  l'infanlciit' 
ennemies  qui  toui'nent  par  l'extrémité  du  bois.  »  D'Kstivcs 
continue  :  <(  Je  détachai  les  carabiniers  et   la  brigade  de 
Lyounois.  Au  même  moment  M,  le  due  de  Hi'oglie  me  lit 
dire  que  M.  le  duc  d'Orléans  lui  avait  envoyé  ordre  de  mar- 
cher, et  qu'il  me  priait  de  lui  mander  ce  qu'il  avait  à  faiic  ; 
ma  réponse  fut  qu'il  devait  obéir  jV  ce  prince  qui  apparem 
ment  avait  vu  des  choses  (|ui  pressaient  et  qui  m'étaienl 
inconnues.  Dans  l'instant  je  vis  presque  toute  la  cavalerie 
de  ma  pauche  se  porter  de  toutes  jambes  h.  ma  droite;  il 
me  vint  d'à'  *pes  avis  qui  disaient  que  la  brigade  de  la  .Ma- 
rine avait  p>  .du  son  canon,  que  les  troupes  autrichieniios 
avaient  beaucoup  soull'ert.  Tous  ces  événements  me  furent 
rapportés  en  moins  de  cinq  minutes  et  me  donnèrent  l'i- 
dée  de  changer  ma  position,  ou  pour  me  retirer  si  jy 
étais  obligé,  ou  pour  rac  mettre  en  état  de  marcher  aii\ 
ennemis  s'ils  venaient  en  force  sur  mon  flanc  droit.  Au 
li<ni  d'envoyer  M.  de  Puységur  à  M.  le  duc  de  lii'oulie, 
comme  le  suppose  gratuitement  M.  de  Maillebois,  je  lui 
dis  :  «  M.  de  Puységur,  a-t-on  pensé  à  nos  équipages?  Il 
faut  les  faire  passer  au  delà  des  défilés  de  Halle.  »  A  quoi 
il  me  répondit  :  «  Dans  ces  circonstances  il  faut  des  or- 
dres par  écrit.  »  —  «  Vous  n'avez   qu'à  les  écrire,  lui 
dis-je,  et  je  les  signerai.  »  «  De  ce  moment  je  fus  occupé 
de  faire  repasser  le  ravin  d'Hastenbeck  à  l'artillerie  et  à 
toute  l'infanterie ,  excepté  Champagne  et  les  grenadiers  do 
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ri'.'ince;  jn  fis  dire  à  M.  île  C.hovort  dv  ^o  retirer  sui*  moi. 
iMus  il  m'avertissait  qu'il  n'y  avait  pn'S(Hio  pas  de  trouiu's 
(IrNJint  lui,  plus  elles  avaient  dispai'u  A  mos  yeux  i\  la  fa- 
veur des  bois  et  des  tuontat;nes,  et  plus  jt-tais  persuadé 
par  les  mouvcnuîuts  qui  se  faisaient  en  arrière  cU'  moi  «[ue 
les  ennemis  se  portaient  sur  notre  /lanc  droit  sur  le  clie- 
iiiin  d'Hanovre    » 

Le  changement  d     position  décidé  pai  le  maréchal  res- 
semblait fort  à  une  reculade;  aussi  fnt-il  très  mal  accueilli 
par  les  oflieiei's  de  son  étal-major.    '  Au  premier  ordre 
(|ue  j'en  donnai,  plusieurs  personnes,  MM.  de  (iuorchy, 
Cornillou  il),  Chabot  (2),  et  beaucoup  d'autres  me  vin- 
rent faire  des  représentations  (jui   leur  étaient  dictées  par 
leur  zèle  pour  le  service  du  Roi  et  par  leur  amitié  pour 
moi;  comme  ils  ignoraient  tous  les  différents  avis  que  j  a- 
\;tis  reçus,  ils  avaient  lieu  d'être  étonnés  de  ma  résolution. 
,1e  commandai  cependant  comme  (juelqu'un  qui  voulait 
être  obéi.  L'infanterie  passa  (repassa)  le  ravin  d'Hasten- 
JK'ck;  je  le  bordai  d'artillerie...  La  tranquillité  était  ré- 
tablie sur  notre  flanc  droit  et  eu  arrière.  Les  carabiniers 
qui  s'étaient  rapprochés  de  ma  [>osition  me  prouvaient 
qu'il  n'y  avait  plus  d'inquiétude  à  avoir  de  ce  c6té-l!\.  Je 
lis  ouvrir  des  passages  et  ils  s'avancèrent  avec  un(;  autre 
(hrigade  de  cavalerie)  aux  ordres  de  M.  de  Fitz  James,  au 
(lekl  du  terrain  où  les  Hanovriens  étaient  postés  au  com- 
mencemont  de  la  bataille.  Je  me  portai  au  même  point  où 
je  vis  les  ennemis  qui  se  formaient  sur  les  hauteurs  d'ila- 
lueln,  ayant  devant  eux  la  rivière;  il  ne  restait  plus  en 
deçà   que  deux   ou   trois  troupes  de  cavalerie  (pii  cher- 
cliaient  à  la  passer.  J'aperçus  en  même  temps,  à  1/2  lieue 
sur  ma  droite,  le  corps  des  troupes  de   Brunswick  qui 
avait  pénétré  dans  le  bois  pendant  l'action  et  qui  se  reti- 
rait. Il  était  quatre  heures  du  soir;  la  chaleur  excessive  et 


;i)  Major-général  de  l'infanlerie. 
(2)  Major-général  de  la  cavalerif 
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rextrôme  fatigue  «les  ti'on[M;s  h«  pormottaicnt  plus  c^e  pîen 
entrcpn'udre  (l'iitilo;  i  no  fui  (piestion  (pi«!  (Ir  (Jiriîndh' 
uiuî  position  si^ce  (;t  commode.  » 

CJue  s'étail-il  pas.sé  (Imhs  le  bois?  Le  rappoit  (1««,  (^hevetl 
va  nous  le  dire.  Nous  avons  Inissé  ce  général  maître  des 
hauteurs   «l'Ohenshur^'",   à    l'extrême  droite    de    la    li^n»- 
française,  et  se  préparant  )V  desctîndre  sur  llastenbeek  pour 
prendre  en  flanc  le  centre  ennemi.  Afin  d'activer  le  dé- 
filé retardé  par  les  difticultés  du  terrain  et  par  l'étroi- 
tesse  des   sentiers,   il  se    mit  à   la  tôte   de  sa   colonne, 
laissant  i\  la  queue  sa^  canons,  sous  l'escorte  d'un  dét.i- 
chement.  Les  régiments  s'ébranlèrent  dans  l'ordre  sui- 
vant :   Picardie,  Navarre  au  complet  et  plus  des  2/:i  do 
iMarine.  «   Comme  je  les  formais,  rapporte-t- il  (1),  pour 
achever  de  chasser  les  ennemis  cpii  fuyaient  devant  moi 
et  qui  se  retiraient  par  ma  droite  (2) ,  du  cAté  de  Hamelu, 
j'entendis  un  feu  vif  sur  une  descente  à  ma  f;auche,  (pii 
m'étonna   beaucoup   sans   m'effrayei'   puisque  je   n'avais 
point  laissé  d'eimerais  derrière  mes  briiiades.  Je  sus  long- 
temps après  (jue  M.  le  comte  de  Lorges,  qui  n'avait  point 
jugé  à  propos  de  laisser  suivre  k  sa  brigade  l'ordre  géné- 
ral et  la  disposition  que  j'avais  faite,  avait  obligé  cette 
brigade  à  marcher  sur  sa  gauche.  » 

Lorges  (3),  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  protesta 
contre  l'accusation  de  Chevert,  et  donna  une  autre  ver- 
sion de  l'incident  dont  la  cause  initiale  avait  été  l'irnip- 
tion  dans  le  bois  d'un  parti  confédéré.  Le  duc  de  Cuni- 
berland  rend  compte  de  ce  retour  offensif  dans  les  fermes 
suivants  (4)  :  «  Le  feu  de  la  mousqueterie  augmenta  con- 


(1)  Chevcil  au  ministre,  28  juillet  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(•?)  Par  suite  du  mouvement  tournant  accompli,  Chevert  à  ce  moincnl 
devait  se  trouver  dans  une  position  perpendiculaire  et  à  un  peu  en  ariit'rc 
de  la  formation  primitive  des  Hanovriens. 

(3)  Il  n'est  pas  clair  si  Lorges,  qui  était  lioulenaut-général  de  la  mêiiic 
ancienneté  que  Chevert ,  avait  été  mis  sous  les  ordres  de  ce  dernier. 

(i)  Relation  du  duc  de  Cumberland.  Archives  de  la  Guerre. 
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Hidérableiiicnt  à  nui  g'aucho,  et  rtMinomi  réussit  i\  nous 
fra^nci  <jii«'I(jue  terrain  ;  je  (Irtacliai  les  colonels  de  lirei- 
lienltacli  «ît  (le  naclihausoii  avec  trois  halaillons  rt  six  es- 
cadrons hanovriens  [)onr  tourner  le  bois...  Le  colonel  de 
jtreiiienhacli  ntta(|ua  les  brigades  trrs  avantagiMiseinent 
ptfstees  et  |)i'()t«''^éos  par  une  batterie  de  (juatorze  pièces  de 
(iirioii  ;  il  culbuta  l(>s  ennemis,  la  bayonnet((>  au  bout  du 
ru'»il,<pii  se  retirèrent  avec  précipitation,  abandonnant, 
outre  nombre  de  morts,  uik;  <|uantité  considérable  d'artil- 
lerie et  de  munitions.  Mais  ce  colonel,  préférant  au  butin 
le  salut  des  blessés,  ne  put  emmen(;r  ([ue  six  pièces  de  ca- 
Mon  ;  il  lit  enclouer  le  reste.  Le  colonel  Dachbausen 
repoussa  (piebpies  escadrons  des  ennemis  jusque  devant 
(  ett»'  armée.  Cette  atta((ue  se  fit  très  tard,  et  dans  un  éloi- 
ynement  (jui  fit  que  je  n'en  ai  pu  être  informé  que  quel- 
(jue  temps  après  ma  retraite.  » 

Ces  phrases  du  rapport  de  CumberL'uid  nécessitent  (juel- 
ques  ex|)licatious.  Le  général  anglais,  aussitôt  (pi'il  s'aper- 
çut du  danger  couru  par  sa  gauche,  avait  envoyé  l'ordre 
à  Ureidenbach  de  se  porter  au  secours  des  défenseurs 
dObensburg.  (ïet  officier  était  posté  avec  trois  bataillons 
et  deux  escadrons  dans  le  défilé  de  Schecken  (|ui  sépare  le 
versant  nord  du  SchecUenberg  des  hauteurs  voisines.  Aus- 
sitôt rejoint  par  Dachhausen  avec  quatre  escadrons,  il 
mnrcha  sur  le  village  de  Dicderssen,  n'y  trouva  personne, 
contourna  la  face  orientale  du  massif,  et  laissant  la  cava- 
lerie continuer  son  mouvement  en  plaine,  gravit  la  mon- 
tagne pour  aller  soutenir  ses  camarades  dont  il  entendait 
lii  fusillade  sur  sa  droite.  F^ ascension  fut  longue  et  difficile  ; 
(juand  les  Hanovriens  parvinrent  au  haut,  le  combat  avait 
cessé;  Chevert  poursuivant  sa  manœuvre  commençait  h 
descendre  la  pente  du  côté  d'Hastenbeck;  il  ne  restait 
au  sommet  que  les  régiments  (1)  d'Eu  et  d'Enghien.  Ces 


(1)  Ces  régiments  élaieat  à  deux  bataillons. 
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troupes  se  gardaient  mal;  surprises  par  l'attaque  d'un 
adversaire  dont  on  ne  soupçonnait  pas  l'existence,  elles 
lurent  promptoment  mises  en  désordre  et  culbutées  jus- 
(ju'au  bord  du  bois. 

D'après  un  mémoire  des  officiers  du  régiment  d'Eu  (1 
et  une  lettre  du  lieutenant-général  om+c  de  Mailly  (:>  , 
l'échec  de  la  brigade,  contrairement  aux  assertions  de 
rhevert,  aurait  été  dû  A  l'imprudence  de  ce  dernier  qui, 
se  lançant  avec  trop  d'impétuosité  sur  les  traces  de  l'en- 
nemi, aurait  ébranlé  sa  division  sans  avoir  nettoyé  an 
préalable  le  bois  de  ce  qui  pouvait  s'y  trouver  encore.  Il 
aurait  même  refusé  d'écouter  les  avis  (3)  qu'on  lui  lit 
parvenir  sur  l'intervention  des  bataillons  de  Breidenbacli. 
Que  la  responsabilité  de  l'accident  incombât  à  Chevert,  à 
Lorges  ou  au  régiment  d'Eu  (4),  toujours  est-il  (ju'il  y  eut 
déroute  et  panique  compb^te  dans  cette  partie  du  champ 
de  bataille.  Quatre  compagnies  d'Eu,  colonel  en  tête,  pri- 
rent à  droite  avec  le  comte  de  Lorges  et  vinrent  donner 
sur  les  escadrons  de  Dachhausen  (ju'elles  arrêtèrent  par 
leur  feu,  diseit  les  uns,  par  lesquels  elles  furent  sabrées. 

(1)  Défense  du  réfiiment  d'Ei",  3  aoiil  1757.  Archives  de  la  Guérie. 

(2)  Mailly  au  ininistre,  19  août  17.")7.  Arehives  de  la  (iuerre. 

(3)  A  ccUe  accusation  Chevert  'éiJondit  qu'au  moment  de  réchaullourér  il 
était  à  3  4  d'heure  de  distance  du  régiment  d'Eu.  Chevert  à  Pauliny,  10  ;um\ 
1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(4)  Malgré  le  dire  des  officiers  d'Eu,  il  y  a  tout  lien  de  croire  (jue  ce  régi- 
ment jioussa  assez  loin  sa  fuite;  un  plan  de  la  bataille  déposé  aux  Archiva 
de  la  Guerre  l'indique  à  la  (in  de  la  journée  comme  posté  sur  le  Katzenln  rg, 
à  une  grande  dislance  du  champ  de  bataille.  Par  contre  l'historien  Ilassell 
se  trom|)e  évidemment  en  faisant  participer  la  division  de  Chevert  :i  la 
panicjue  causée  par  l'attaque  de  Breidenhach;  les  régiments  sous  les  ordres 
directs  de  ce  général,  au  moment  de  l'incident,  descendaient  vers  lin  - 
tenbeck  et  vinrent  camper  le  soir  en  première  ligne  en  avant  de  ce  vil'.ige, 
Voici  le  récit  Ue  liréhaut,  colonel  de  Picardie  :  «  Pour  nous  (|ui  avions  lait 
noire  besogne  sur  la  montagne,  nous  étions  descendus  par  notre  droit  ■,  le 
long  de  la  lisière  des  bois,  [)lus  de  .")00  toiles  en  avant  qu'aucune  aiilrr 
troupe,  et  allions  attaquer  les  ennemis  par  leur  ilanc  dans  leur  retraite. 
lorsque  nous  eûmes  ordre  de  faire  halte.  Vous  êtes  instruit  des  raisons  de 
cet  ordre;  elles  ne  me  regardent  pas.  » 
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(lisent  les  autres.  Le  reste  des  lantassiiis  d'Ku  et  d'Kngliieii 
(IrgriniioKTent  la  pente,  abandonnant  les  canons  dont  ils 
avaient  la  aarde  et  répandant  le  bruit  (|ue  Chevert  était 
tourné  et  coupé.  Dans  la  confusion  on  se  tira  les  uns  sur 
1rs  autres;  les  Suisses  de  Keding,  habillés  de  rouge  comme 
les  Hanovriens,  furent  pris  pour  Fennemi;  ils  s'enfuirent, 
ot  semèrent  le  désordre  dans  les  autres  l>ataillons  français 
et  autrichiens  engagés  dans  le  bois.  Fort  heureusement 
r.reidenbach  ne  poursuivit  pas  son  succès  et  se  contenta 
(le  tourner  le  canon  dont  il  s'était  emparé  contre  le  centre 
fiançais,  puis,  inquiet  sur  les  conséquences  de  sn  jiointe 
hardie,  rejoignit  Cumberland  qu'il  voyait  en  pleine  re- 
traite. Quant  aux  escadrons  de  Dachhausen,  leur  simple 
apparition  au  tournant  delà  forêt,  à  l'extrême  droite  de 
l'armée  française  1),  produisit  sur  l'esprit  déjA  ému  de  l'é- 
tat-major  de  d'Estrées  l'effet  le  plus  désastreux. 

Nous  avons  vu  plus  haut  le  maréchal  recevoir  le  mes-- 
s;ige  apporté  par  Puységur,  donner  ses  ordres  ])0ur  la  re- 
tiiiite.  ou  selon  l'expression  euphémicjue  dont  il  se  sert, 
polir  le  changement  de  front,  et  assister  étonné  au  spec- 
tacle de  manœuvres  qu'il  n'avait  pas  commandées.  Écou- 
tons maintenant  la  version  de  iMaiIlebois('2),  telle  qu'elle 
ressort  de  la  lettre  écrite  A  Paulmy  dès  le  lendemain  de 
l'action.  Le  maréchal  des  log-is  général  commence  par  dé- 
peindre les  hésitations  de  son  chef,  qui  n'j  se  serait  décidé 
alÎM'er  bataille  qu'après  avoir  u  çu  le  25  au  matin  une 
lettre  du  maréchal  de  Helleisle,  lui  mandant  (pi'il  était 
perdu  s'il  ne  cherchait  pas  les  ennemis.  »  Il  s'attribue  le 
double  mérite  d'avoir  fait  agréer  à  d'Estrées  le  mouvement 
tournant  de  Chevert,  et  d'avoir  proposé  une  diversion 
sur  la  route  de  Hanovre  (pii  ne  fut  pas  exécutée.  Toute  la 


I  On  répandit  menu-  le  bruit  qu'une  colonne  lianovrienne  sortie  d'ila- 
iiirlri  allait  tourner  l'armée  en  opérant  sur  la  rive  gauche  du  Woser. 

'?.  .Maiiloljois  à  Paulmy.  Correspondance  secrète,  27  juillet  1757.  Archives 
lit'  la  Guerre. 
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première  piutic  du  récit  concorde  avec  ceu.v  que  nous 
avons  cités  ;  les  diverg-enccs  s'accusent  à  partir  de  la  pani- 
que (lu  Sclieckenberf^.  .V  ce  moment  critique,  Maillehois 
était  ;'i  la  gauche  de  la  li^'ue  française.  «  .renvoyai  dire  an 
maréchal,  relate-t-il,  (ju'il  fallait  doubler  le  pas  des  co- 
loimes  et  que  je  voyais  l'armée  séparée.  Il  n'écouta  p.is 
laide-maréchal  des  logis  que  je  lui  envoyai,  j'y  courus 
moi-m«''me.  En  arrivant  sur  le  plateau  de  notre  centre  je 
trouvîii  un  aide  de  cîimp  de  M.  le  duc  d'Orléans  (jui  venait 
à  foutes  jambes  me  chercher;  je  courus  à  lui,  il  me  dit 
«ju'une  colonne  des  ennemis  avait  percé  le  bois,  et  qu'il  \ 
avait  ()  de  leurs  escadrons  dans  la  trouée  de  droite.  J'en- 
voyai dire  au  maréchal  ce  qui  me  retardait,  et  je  lis  une 
disposition  des  Palatins  et  de  la  cavalerie  qui  se  trouva  le 
plus  à  poi'lée,  pour  tranquilliser  plutôt  ce  qui  entourait 
les  princes  qu'eux-mêmes.  Nous  allâmes  rejoinrre  iVl.  le 
maréchal  que  nous  trouvAmes  dans  la  plus  grande  per- 
plexité mirct'  qu'il  avait  vu  revenir  très  en  désordre  du 
bois  les  brigades  d'Eu,  de  Heding  et  les  Impériaux.  Mal- 
heureusement je  l'avais  averti  de  ce  qui  se  passait  à  la 
droite;  il  m'attira  i\  l'écart  et  me  dit  d'aller  reprendre  des 
troupv's  à  la  gauche  pour  regarnir  les  hauteurs.  Je  lui  dis 
(jue  rien  no  me  paraissait  presser;  mais  il  était  si  j)ersuadé 
(|ue  je  ne  pus  rien  gagner.  J'allai  retirer  deux  brigades 
de  la  gau  ic;  je  les  dirigeai  sur  les  points  de  retraite  re- 
connus, ot  je  vins  le  rejoindre.  Les  princes  étaient  partis. 
Je  le  trouvai  à  pied  à  la  tète  de  Lyonnais,  après  avoir  l'ail 
repasser  l'artillerie  et  donné  ordre  de  renvoyer  les  équi- 
pages à  Olendorlf  sous  l'escorte  des  hussards,  (^oupenne  le 
harangua  durement;  Beaulfremont  lui  faisait  de  très  belles 
phrases;  il  s'échappait  et  uc  paraissait  n'écouter  que  Vo- 
giié  et  Cornillon  qui  g-agnèrent  un  peu  sur  son  esprit.  Il 
me  prit  encore  à  part,  et  me  refit  tous  ses  calculs  qui  ne 
furent  pas  difficiles  à  détruire.  Le  feu  avait  cessé,  les  en- 
nemis tenaient  les  hauteurs,  mais  la  poussière  indiquait 
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un  mouvement  qui  ne  [)ouvait  ôti'e  ([ue  rétrograde.  Je  lui 
pro[)OScii  de  garder  la  position  où  nous  étions  et  de  pren- 
dre des  précautions  sur  nos  derrières.  Il  approuvait,  mais 
en  même  temps  il  arrêtait  les  grenadiers  de  rrance  qui 
dél>ouchaienl  (rilastenl)eck.  J'insistai  encore  :  il  consentit 
à  les  iairo  soutenir  pai'  les  carabiniers  et  la  l)rigade  de 
Uoyal  Pologne;  nous  passâmes  le  ruisseau  et  les  ravins 
s;ins  aucun  obstacle,  et  nous  entrâmes  dans  le  camp  des 
ennemis  (pie  nous  vîmes  clairement  en  marche  pour  re- 
gagner les  hauteurs  derrière  Hameln.  » 

U'Kstives,  poui'  expliquer  les  ordres  lancés  à  la  suite  de 
la  débandade,  avait  parlé  (1)  dans  son  rapport  ol'liciel  d'un 
avis  donné  «  par  un  officier  général  de  confiance,  (ju'un 
corps  de  cavalerie  et  d'infanterie  paraissait  à  l'extrémité 
(le  la  droite  (pii  était  dégarnie  par  le  mouvement  (jue  toute 
l'infanterie  avait  fait  sur  le  centre.  >•  Le  reproche  im- 
[)licite  contenu  dans  cette  phrase  devint  bientôt  un  blAme 
direct  répété  par  tous  les  amis  du  maréchal,  furieux  de  la 
nomination  de  Richelieu.  Les  relations  bien  connues  de 
Maillebois  avec  le  nouveau  commandant,  motivèrent  un 
débat  que  la  polémi([ue  soulevée  par  les  incidents  de  la 
biitaillc  envenima  de  plus  en  plus.  On  accusa  le  chef 
détat-major  d'avoir  voulu,  par  des  avis  tout  au  moins 
grossièrement  exagérés,  empêcher  d'Estrées d'achever  une 
victoire  qu'il  tenait  déjà  entre  les  mains,  et  d'avoir,  par 
haine  de  celui-ci  et  par  amitié  pour  Richelieu,  trahi  h 
lu  fois  son  chef  et  son  souverain.  Pour  réfuter  ces  bruits, 
Maillebois  composa,  plusieurs  mois  après  les  événements, 
un  mémoire  justificatif  qu'il  fit  circuler  dans  le  monde 
militaire.  Ce  document  n'est  qu'une  longue  et  virulente 
critique  des  actes  de  d'Estrées.  Dans  le  récit  de  la  bataille, 
Maillebois  glisse  sur  la  mission  de  Puységur  et  atténue  la 
tournure  inquiétante  du  message  apporté  par  cet  officier; 

(I)  Dcliiil  dv'  ce  qui  s'est  passé  à  ruinée  auxiliaire.  Artliives  de  la  Guerre. 
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par  contre  il  s'attribue  un  rôle  décisif  parmi  les  généraux 
qui  combattirent  l'idée  de  la  retraite. 

Aussitôt  mis  au  courant  de  cette  pui)lication,  d'Kstrées 
adressa  au  Hoi ,  sous  le  titre  d'éclaircissements  (1)  ,  une 
réponse  où  il  exposait  sa  conduite  avec  beaucoup  de  fran- 
cluse,  avouant  sincèrement  ses  fautes,  se  défendant  avec 
modération  contre  les  attaques  non  méritées,  et  dénonçant 
les  ngissements  déloyaux  de  son  subordonné.  Le  Uoi  au- 
torisa l'impression  du  mémoire  de  d'Estrées.  et  fit  traduire 
Maillebois  (2)  devant  un  conseil  de  guerre  formé  unique- 
ment de  maréchaux  de  France;  il  fut  condamné,  privé  do 
ses  grades  et  honneurs  et  dut  subir  plusieurs  années  de 
prison. 

D'après  nous,  la  culpabilité  de  Maillebois  n'alla  pas  jus- 
qu'à la  trahison.  Si  au  point  de  vue  moral  on  peut  juger 
sévèrement  son  attitude  à  l'égard  de  son  général,  au  point 
de  vue  militaire  il  ne  parait  avoir  commis  d'autre  crime 
que  celui  d'avoir  perdu  la  tète ,  à  l'exemple  de  d'Estrées. 
et  peut-être  plus  que  lui.  Soit  jalousie  de  ses  camarades 
qui  s'étaient  distingués  dans  l'action,  soit  mauvaise  hu- 
meur de  défaillances  dont  il  était  en  partie  responsable, 
le  chef  d'état-major  s<.  i»  itra  très  sévère  dans  ses  appré- 
ciations sur  la  valeur  et  la  discipline  des  soldats.  Tout  en 
constatant  le  succès  de  Chevert,  il  conclut  dans  un  billet  (3i 
à  M"^''  de  Pompadour,  daté  du  lendemain  de  la  bataille  : 
«  On  doit  cet  avantage  à  la  faiblesse  de  nos  ennemis,  c;ir 
nos  troupes  n'ont  pas  bien  fait  dès  qu'elles  ont  essuyé  un 
feu  un  peu  vif.  »  Puis,  faisant  allusion  aux  désordres  qui 
avaient  suivi  la  victoire,  il  ajoute  :  «  Nos  troupes  commet- 
tent toutes  les  horreurs  possibles,  pillent  les  églises  et  vont 
mieux  à  la  maraude  qu'aux  coups  de  fusil.  » 

(1)  Les  lettres  de  d'Estrées  au  luaréelial  de  Belleisle  et  au  Roi.  qui  iiccoin- 
pagnent  ces  éclaircissements,  sont  du  commencement  du  mois  de  mai  IT.iS. 

(2)  Le  jugement  des  maréchaux  est  daté  du  lU  mai  175H. 

(  3)  Maillebois  à  M""^'  de  Pom|iadoiir,  27  juillet  1757.  Archives  de  la  (lueiri'. 
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En  (](3pit  des  ci'iti(jues  de  Maillebois,  l'alTaire  d'IIasten- 
beck  fut  honorable  pour  Tarniée  française;  dans  l'atta- 
(|ue  du  Scheckcnberg-,  l'assaut  de  la  redoute  et  le  débou- 
clié  du  village,  les  régiments  engagés  firent  preuve  d'en- 
train, de  courage  et  de  solidité;  sans  l'incident  nialheu- 
leux  du  régiment  d'Eu,  il  n'y  aurait  eu  (jue  des  éloges  à 
distribuer.  Quant  au  commandement,  les  dispositions  du 
maréchal  d'Estrées  furent  bonnes  et  réussirent  dans  leur 
ensemble,  malgré  l'échec  partiel  de  sa  droite  et  les  erreurs 
de  plusieurs  de  ses  lieutenants,  parmi  lesquels  le  chef 
d'état-major  compte  au  premier  rang. 

Les  pertes  des  Français  (1)  ne  furent  pas  considéra- 
bles. Filles  s'élevèrent  pour  l'infanterie  à  16  officiers  tués 
et  I  18  blessés,  à  1.038  soldats  tués  et  ;V  1,159  blessés,  soit 
en  tout  à  2, 331  ,  chiffre  dans  lequel  les  disparus  sont  pro- 
bablement compris.  Les  corps  les  plus  éprouvés  furent 
C('U\  d"Eu  et  d'Enghien  surpris  dans  le  bois,  et  ceux  de 
la  division  de  Chevert.  Le  comte  de  Laval  Montmorency, 
aide-maréchal  général  des  logis,  fut  le  seul  officier  géné- 
ral tué;  le  marquis  du  Chatelet  et  M.  de  Helsunce  iigurè- 
lent  parmi  les  blessés;  le  cor])S  royal  d'artillerie  (jui  fit 
merveille ,  et  qui  de  l'aveu  de  tous  avait  beaucoup  con- 
tribué au  gain  de  la  journée,  accusa  une  quarantaine  de 
oanonniers  hors  de  combat  (2).  En  guise  de  tropliées  on 
lie  put  enregistrer  que  les  12  [ièces  de  la  grande  batterie, 
t't  environ  800  prisonniers  pour  la  plupart  blessés.  Le 
comte  de  Gisors  qui  s'était  distingué  à  la  tête  de  son  ré- 
giment (3)   lors  de   la  prise  de  la  redoute,  fut  chargé  par 

il  Etat  (les  portes.  Estn-es  à  Paiilmy,  31  juiliel  1757.  Arcliivts  de  la 
Guerre. 

'>   Foiircroy  à  son  père,  2ti  iiiillel  1757. 

(3  La  (lislinclioii  accord'-e  à  Gisors  et  l'éiose  .ui  peu  bru^anl  «lu  rejiiineril 
(11'  Cliaiojjaf'ne  fait  par  les  ;;azcttes,  donnèrent  lieu  à  des  plaintes  très  vives 
dp  la  pari  des  régiments  de  Chevert,  et  notamment,  de  celui  de  Picardie,  (|ni 
M' ((insidcn'renl  comme  mal  IraiU'S.  Riclielieu  se  lit  riiiterpr("'lv'  de  ces  re- 
(  laiiiatious  dans  une  lettre  i)articuli('re  à  Paulii^y. 
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d'Estrécs  de  porter  au  Uoi  la  nouvelle  du  succès.  Il  partit 
le  soir  même  et  arriva  à  Compiègne  le  .'U  juillet. 

Selon  l'usage  de  l'épo(jue.  ou  célébra  la  victoire  dans  le 
camp  français  par  une  chai     «n  (  1  )  qui  rut  cpielque  vogue  : 

«  Ciiml)erland  de  son  belvédère 
Nous  voyant  passer  le  Weser, 
Dit,  qu'on  m'apporte  ma  cuirasse, 
Mon  i^ros  sabre,  mon  cadogan; 
Kt  puis,  d'un  ton  rempli  d'audace  : 
Courage,  amis!  F...  le  camp!  » 

D'après  le  rapport  de  (Aimberland,  les  pertes  de  son  ar- 
mée auraient  été  moindres  que  celles  des  Français  ;  elles  se 
seraient  montées  î\  .'JG  officiers  tués,  10(5  blesses  et  ï  pris, 
;i21  soldats  tués,  SOV  blessés  et  209  prisonniers,  soit  eu 
tout  l,i80  manquant  à  l'appel.  Mais  si  la  bataille  d'Has- 
tenbeck  ne  coûta  pas  beaucoup  de  monde  aux  combat- 
tants et  ne  peut  être  comparée  aux  sanglantes  affaires  de 
B»)hème,  ses  résultats  furent  des  plus  importants  et  don- 
ner* nt  à  une  action,  restée  presque  indécise  sur  le  terrain, 
la  portée  d'un  triomphe  éclatant. 

Cumberland  ne  chercha  pas  à  se  maintenir  dans  la 
vallée  du  haut  Weser;  laissant  à  leur  sort  les  petites  for- 
teresses de  Hameln  et  de  Minden  ainsi  (jue  la  ville  de 
Hanovre,  il  se  retira  rapidement  en  descendant  le  cours  du 
tleuvc.  Les  Français  s'étaient  attendus  au  siège  de  Haniclu 
muni  de  fortifications  régulières,  «juoiquc  "  la  place  -1 
fût  mauvaise  et  très  dominée  et  ne  pourrait  tenir  long- 
temps. »  Ils  furent  agréablement  surpris  par  l'offre  de 
capitulation  du  gouverneur;  celui-ci  en  récompense  d'une 
soumission   (jui  faisait   gagner  trente   jours  à  l'envaliis- 

(1)  Archives  df  la  Huerre.  Allemagne,  vol.  XXXII. 

(2  Uroj^lit'  à  Paulmy.  '>8  juillet  1737.  Celte  lettre  ([iii  contient  un  (oml 
récit  de  la  bataille,  ne  parle  pas  des  ordres  qui  auraient  été  envoyés  \nu  h' 
duc  d'Orléans,  par  d'Estrees  ou  par  Maillcbois.  Le  sujet  avait  probableniciil 
paru  trop  scabreux. 
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seur  (1),  obtint  les  lionneurs  do  la  giiorn»  et  la  lihci'tr  de 
sa  garnison,  d'aillctirs  pou  nombreuse.  l>'Kstrées,  eu  pre- 
nant possession  de  liariiehi  et  des  (iO  pièces  de  grt)sse  artil- 
lerie (jui  co:istituaienl  rnrmcnient  de  la  forteresse,  y  trouva 
les  (juel(|ues  canons  enlevés  par  Ureid<înbach  et  les  blessés 
(le  l'armée  banov.ienne.  «  La  retraite  préeipitée  d(^  M.  de 
Cumberland  jus(|u'à  Minden,  pouvait  écrire  le  maréchal 
(i'ux  jours  après  la  bataille  (2),  et  l'abandon  d'H.uneln. 
sont  un<'  preuve  bien  certaine  du  succès  des  armes  du 
Koi;...  je  ferai  donner  la  paire  de  souliers  par  bataillon 
de  gratilication  à  l'infanterie;  elle  a  tant  fait  de  marches 
qu'elle  <i  besoin  de  ce  secours.  »  Puis  il  ajoute,  comme 
pour  répondre  aux  accusations  injustes  dont  il  allait  étn 
lobjet  :  «  Depuis  le  22  je  n'ai  pas  dormi  trois  heures  par 
nuit,  et  j'en  ai  été  toujours  12  à  1 5  à  cheval ,  sans  avoir  de 
(|uoi  manger  ni  me  coucher.  » 

Au  lendemain  de  la  prise  de  Hameln,  d'Estrécs  reçut 
l'avis  de  la  nomination  de  Kichelieu  au  commande- 
ment suprême  et  de  l'option  (pi'on  lui  laissait  do  servir 
sons  les  ordres  du  maréchal,  qui  était  son  ancien  de 
i;rade,  ou  de  rentrer  en  France,  il  prétexta  1  état  de  sa 
santé  pour  choisir  la  seconde  alternative.  «  Je  resterais 
vukmtiers,  écrit-il  au  Koi  (3),  aux  ordres  de  M.  le  maré- 
chal de  Kichelieu;  les  succès  que  j'ai  préparés  à  vos  ar- 
mées victorieuses  auraient  agréablement  Mafté  mon  amour- 
propre;  mais  les  maux  que  je  ressens  depuis  pré?  de  deux 
ans  dans  les  nerfs  étant  considérablement  augmentés  par 
les  fatigues  que  j'ai  essuyées  depuis  trois  mois,  je  me  vois 
forcé  de  profiter  de  la  liberté  que  Votre  iMajesté  veut  bien 
me  donn(;r,  et  j'irai  prendre  les  eaux  d'Aix-la-Chapelle.  » 

La  disgrùce  qui  vint  frapper  d'Estrécs  dans  sa  carrière 

Ml  Estrées  à  Paiiliny,  31  juillet  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
('2j  Kstrées  à  Paulmy.  Olisenhagen,  28  juillet  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
■î)  Estrées  au  Roi.   Olisenhagen,  30  juillet   1757.  Archives  de  la  (iueiro. 
Toute  la  lettre  est  citée  par  Camille  Roussel,  p.  'i.'iî. 
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triomphale,  avait  été  préparée  de  long^iie  main  à  Versail- 
les. Pendant  qu'aux  prises  avec  les  difficultés  de  vivres  et 
de  transport  du  commencement  de  la  campagne,  il  se  dé- 
fendait de  son  mieux  contre  les  exigences  de  son  ministre 
et  de  son  souverain ,  sa  position  était  sourdement  minée 
par  les  intrigues  de  l'entourage  de  M"""  de  Pompadour. 
L'Ame  de  la  cabale,  Paris  Duverney,  mal  disposé  à  l'égard 
du  général  en  chef,  avait  pris  en  très  mauvaise  part  les 
plaintes  sur  le  service  des  subsistances  dont  celui-ci  assai- 
sonnait sa  correspondance.  Très  bien  en  cour,  consulté 
sur  tous  les  plans  stratégiques,  secondé  par  son  frère 
M.  de  Montmartel ,  le  bailleur  de  fonds  du  gouvernement, 
Duverney,  possédait  une  influence  prépondérante  au  mi- 
nistère de  la  guerre,  et,  par  l'entremise  de  la  favorite  e' 
de  l'abté  de  Bernis,  dans  les  conseils  du  monarque. 

Comme  il  a  été  dit,  l'appel  de  l'Impératrice  à  la  suite 
des  désastres  de  Bohème,  les  récents  engagements  de 
Louis  XV,  la  décision  d'envovcr  deux  nouvelles  armées  au 
secours  de  l'Autriche,  donnèrent  lieu  à  maints  concilia- 
bules dans  lesquels  le  grand  munitionnaire  eut  voix  au 
chapitre.  A  la  date  du  2  juin,  c'est-à-dire  quinze  jours 
après  connaissance  de  la  bataille  de  Prague,  Bernis  lui 
écrivait  en  termes  des  plus  intimes  :  «  M"®  de  Pompadour  (1 
m'a  chargé,  mon  cher  ami,  de  vous  marider  de  venir  chez 
elle  samedi  quatre  à  six  heures  1/2  du  soir;  vous  y  trouverez 
le  Boi...  J'c.i  fait  le  récit  à  l'un  et  à  l'autre  de  la  confidence 
d'hier  soir  ;  le  Boi  a  beaucoup  ri  de  ce  que  j'étais  exclu  du 
secret  (2).  Vous  trouverez  les  choses  bien  préparées,  tant 
sur  le  nombre  des  bataillons  à  tirer  des  côtes  que  sur  le 
secret  et  sur  le  choix  des  personnes;  M'"'  de  Pompadour  et 
moi  avons  bien  fait  pour  le  maréchal  de  Bichelieu;  aussi 

(1)  Bernis  à  Duverney,  2  juin  1757.  Correspondance  de  Bernis  avec  Du- 
verney. Paris  1790. 

(2)  Sans  doute  pour  ménager  les  susteplii)ilités  de  Belleisle,  Berni?  élail 
censé  ignorer  la  nomination  projetée-  de  Richelieu. 
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tout  va  bien.  J'ai  rappelé  au  Uoi  les  preuves  de  la  coii- 
liauee  <ju'il  devait  avoir  en  vous,  et  vous  pouvez  être  assuré 
qu'elle  est  telle  qu'elle  doit  être.  » 

Depuis  son  retour  de  Minorque ,  Richelieu ,  en  froid 
avec  la  marquise,  avait  été  tenu  à  l'écart  des  aîfaires;  il 
passait  pour  voir  d'un  mauvais  œil  l'alliance  avec  la  cour 
de  Vienne  et  pour  être  demeuré  fidèle  au  système  d'en- 
tente avec  la  Prusse.  Cependant  il  était  difficile  de  ne  pas 
employer  un  maréchal  de  France,  encore  dans  la  force  de 
l'âge,  que  mettaient  en  relief  les  services  rendus  pendant  la 
dernière  guerre,  le  prestige  d'une  victoire  récente,  la  po- 
pularité dans  le  public,  et  les  recommandations  de  person- 
nages influents  et  nombreux,  (iràce  à  l'intervention  d'amis 
communs,  le  rapprochement  se  fit  avec  RP"  de  Pompa- 
dour,  et  la  désignation  au  commandement  de  la  seconde 
armée  destinée  à  rAllemagne  démontra  la  solidité  de  la 
réconciliation.  Dans  un  billet  [i)  dont  le  ton  familier  in- 
dique l'étroitcsse  des  rapports.  M"""  de  Pompadour  met 
Duverney  au  courant  :  «  Le  Roi  m'ordonne  de  vous  man- 
der, mon  nigaud,  que  la  politique  entrant  pour  beaucoup 
dans  votre  projet,  ii  faut  que  vous  le  confiiez  à  l'abbé  de 
Bernis.  Le  maréchal  de  Belleisle  a  été  un  peu  récalcitrant 
au  Danube  (2)  ;  caressez-le  quand  vous  le  verrez.  A  l'égard 
de  M.  de  Richelieu,  le  Roi  lui  parle  ce  soir.  Je  vous  avertis 
qu'il  ne  cache  rien  à  jVP°  de  L.  (3)  ;  ainsi  prenez  vos  pré- 
cautions. Bonsoir,  mon  nigaud,  je  vous  embrasse.  » 

Probablement  décidée  dans  l'entrevue  dont  il  est  ques- 
tion ,  la  nomination  de  Richelieu  put  être  annoncée  à 
Vienne  par  Stahremberg  (4)  le  16  juin,  et  devint  officielle 
quelques  jours  plus  tard.  C'était  un  premier  succès,  mais 
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1)  M™»  de  Pompadour  à  Duverney,  12  juin  1757.  Correspondance  de  Bcr- 
m  s  avec  Duverney. 
(2)  Projet  de  l'envoi  d'un  corps  de  troupes  sur  le  Danube. 
(3,1  M"'»  de  Lauraguais. 
\'i)  Stahremberg  à  Kaunitz.  P.  S.  16  juin  1757.  Arrliives  de  Vii'nne. 
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la  cabale  n'entendait  pas  en  rester  là.  Pour  leur  héros,  la 
direction  d'un  corps  de  25,000  hommes  environ  était  une 
besojj;ne  trop  mince,  alors  surtout   que  celle  de  l'armée 
de  Wcstphalic ,  d'un  effectif  plus  que  triple ,  était  confiée 
à  un  général  moins  ancien  de  grade  et  de  capacité  k  leur 
estime  très  inférieure.  Tout  le  clan  s'agita  de  plus  belle; 
Duverney,  Bernis,  Paulmy,  la  Pompadour,  les  amies  du 
galant  maréchal,  fort  nombreuses  à  la  cour,  mirent  tout 
en  œuvre  pour  la  fusion  des  deux  armées  et  pour  l'éléva- 
tion du  vainqueur  de  Mahon  au  commandement  suprême. 
D'Estrées  aurait  voulu  faire  le  jeu  de  son  rival  qu'il 
n'eût  pas  agi  autrement;  sa  lenteur,  son  flegme,  sa  résis- 
tance aux  exhortations  de  Versailles ,  donnèrent  barre  sur 
lui;  le  mécontentement  naturel  ainsi  créé  fut  envenimé 
par  des  confidences  extraites   de  la  correspondance   de 
Maillebois  avec  le  ministre  de  la  guerre,  et  de  Bourgade, 
munitionnaire  de  l'armée ,  avec  Duverney.  Nous  sommes 
déjà  édifiés  sur  les  sentiments  de  Maillebois  à  l'égard  de 
son  chef;  ceux  de  Bourgade  n'étaient  guère  plus  favora- 
bles, à  en  juger  par  le  contenu  d'une  lettre  (1)  particu- 
lière que  Duverney  reçut,  ou  se  fit  écrire,  et  qu'il  s'em- 
pressa de  communiquera  Bernis  :  «  Vous  me  demandez, 
Monsieur,  les  causes  du  retard  :  elles  sont  simples;  j'ose 
vous  dire,  pour  vous  seul  je  vous  en  conjure,  qu'il  faut 
un  général  et  un  intendant  (2).  Toute  l'armée  pense  de 
même;  je  suis  à  portée  de  le  voir  mieux  qu'un  autre.  Le 
premier  n'a  que  des  inquiétudes,   aucun  plan,    ne  fait 
prendre  aucun  parti,  craint  de  hasarder  où  il  n'y  a  point 
de  danger,  est  aux   ordres   des  ennemis  au  lieu  de  les 
mettre  aux  siens,  se  croit  toujours  trop  faible.  L'armée 
est  dans  un  désordre  affreux,  personne  n'a  confiance,  ni 


n'est  c 
tout  l'e 
ravoin< 


(1)  Bourgade  à  Duverney,  i  juillet  1757.  Correspondance  du  cardinal 
de  Bernis. 

(2)  M.  (le  Lucé,  intendant  de  l'armée  ded'Estrées,  ne  fut  remplacé  qu'à  la 
fin  de  la  campagne. 


(1)  Hernis  à 
Ihnerney. 
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n'est  content,  personne  n'est  écouté.  Quant  au  second 
tout  l'embarrasse;  il  ne  pense  qu'ù,  avoir  du  foin  et  de 
l'avoine,  quelque  prix  qu'il  en  coûte;  point  d'expédient, 
point  de  force;  dupe  de  la  confiance,  n'est  point  secondé, 
a  de  la  hauteur  et  voudrait  paraître  n'avoir  besoin  de  per- 
sonne. Je  vous  le  répète,  les  seules  causes  sont  le  gé- 
néral et  l'intendant  ;  mais  de  grAce  c'est  un  secret  (jue  je 
confie  à  vous  seul.  » 

Deux  jours  après  c'est  le  nouveau  ministre  des  Affaires 
Étrangères  qui  parle  (1)  :  «  Je  vous  renvoie,  mon  cher  ami, 
le  billet  et  la  copie  de  votre  réponse.  Je  suis  pénétré  des 
vérités  que  l'un  et  l'autre  contiennent.  J'en  ai  fait  un  usage 
prudent  quoique  direct.  M"'"  de  Porapadour  pense  comme 
nous  et  je  pense  que  le  maître  est  bien  ébranlé.  J'ai  offert 
à  M.  de  Paulmy  d'appuyer  les  démarches  qu'il  jugerait  à 
propos  de  faire  ;  vous  conviendrez  que  c'est  tout  ce  que  je 
puis  et  ce  sera  bien  assez  ;  la  guerre  et  la  politique  unies 
ensemble  doivent  être  bien  fortes  en  ces  circonstances. 
Trouvez  le  moyen  de  faire  quelque  chose  du  corps  de 
M.  de  Soubise  con^biné  avec  les  Cercles.  » 

Pour  l'excuse  de  Bernis,  il  faut  reconnaître  que  si  le  dé- 
sir de  faire  jouer  un  rôle  au  prince  de  Soubise,  protégé  de 
la  favorite  (2) ,  entrait  pour  quelque  chose  dans  ses  calculs, 
il  était  surtout  préoccupé  de  donner  satisfaction  à  l'Impô- 
ratrice-Reine  qui  insistait  pour  une  coopération  plus  ac- 
tive. «  F^a  cour  de  Vienne,  continue-t-il,  nous  demande 
notre  plan  d'opérations;  nous  ne  pouvons  pas  le  lui  re- 
fuser parce  que  sur  ce  plan  elle  combinera  les  partis 
qu'elle  peut  ou  doit  prendre.  Si  nous  lui  laissons  envisager 
(jue  tout  se  réduira  cette  campagne  à  prendre  des  quar- 
tiers d'hiver  dans  le  pays  de  Hanovre  et  à  préparer  les 

(1)  Bernis  à  Duverney,  9  juillot  1757.  Correspondance  de  Bernis  avec 
Durerney. 

(!)  M'"^  de  Ponipadour  à  Duverney,  billet  lui  rocoinmandanl  Soubise.  Cor- 
respondance de  Bernis,  p.  78. 
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îM'rangcmoiits  de  la  campagne  prochaine,  elle  sera  au  (\v- 
sc.spoir,  et  peut-être  nous  supposera-t-clle    des  ménage- 
ments pour  le  roi  de  Prusse...  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
a  laissé  entendre  à  M.  deStahremberg  qu'on  ne  pouvait  rioii 
faire  cette  année  que  de  préparer  le  succès  de   la  cam- 
pagne prochaine;  entre  nous,  quand  cela  serait  ou  pour- 
rait être,  il  ne  faudrait  pas  le  dire  à  la  cour  de  Vienne.  » 
Entre  Kichelieu  et  Hernis  qui  avaient  suivi  la  cour  ,i 
Compiègne,  et  Duverncy  resté  à  Paris,  il  y  eut  échangi» 
presque  journalier  de  notes.  Le  maréchal,  à  [)eu  près  mv 
de   devenir   généralissime,  aurait   voulu  conserver  sous 
SCS  ordres   tout  le  corps  qui  lui  avait  été  assigné  en  pre- 
mier lieu.  Hernis,  Stahremberg  etiM'""  de  Pompadour  pré- 
féraient au  contraire  en  distraire  une  partie  des  renforts 
pour  Soubise.  Duverney  soutint  avec  énergie  l'opinion  de 
Kichelieu,  et  fournit  mémoire  sur  mémoire  à  l'appui  do  sa 
thèse.  Le  Hoi  trancha  la  question  (1)  en  faveur  de  Soul)ise. 
Quant   au  commandement  de  la  grande  armée,  la  déci- 
sion de   Louis  ^1'    doit  remonter  aux  premiers  jours  de 
juillet,  mais  elle  demeura  le  secret  des  conjurés  pend;ml 
(juclques    jours.    Stahremberg,    quoiqu'il    s'en   défendit. 
semble  avoir  eu  sa  part  dans  les  intrigues  qui  amenèrent 
la  disgrâce  de  d'Estrécs;  il  se  fit  tout  au  moins,  auprès 
de  sa  cour,  l'écho  des  plaintes  formulées  contre  ce  géné- 
ral.  11  nous  apprend  (2)  quelques  détails  curieux  (ju'il 
tenait  de  Bernis  :  Helleisle,  dont  on  craignait  l'opposition 
à  cause  de  son  animosité  contre  Richelieu  et  de  son  af- 
fection pour  d'Estrées,  ne  devait  être  mis  au  courant  qu'a- 
près le  départ  pour  l'armée  du  nouveau  général  en  chef; 
le  Roi  s'était  chargé   personnellement  de  lui  annoncer 
sa  résolution  et  de  l'informer  que  c'était  sur  ses  oidres 
exprès  qu'elle  lui  avait  été  cachée.   Malgré  le  désir  de 

II)  Hernis  à  Puvorney,   15  juillet.  I7n'.  Corresiiondinice  tic  Jicrms  avec 

Duverncy. 

(2)  SIninonbcrg  à  Kaunilz,  17  juillet  1757.  Arcliives  de  Vienne. 
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Louis  de  ménager  l'amoui'- propre  de  ^ou  vieuv  servi- 
teur, à  partir  de  ce  moment  et  [)endant  (juel(jues  mois 
(•eli'i--:i  n'eut  plus  la  haute  main  dans  la  direction  des 
opérations  militaires,  et  fut  remplacé  dans  sa  fonction  of- 
licieuse  par  Uuverney  dont  Tintlucnce  devint  prépondé- 
rante. 

Vers  cette  épocjue  se  produisit  un  incident  diplomatique; 
qui  n'était  pas  de  nature  à  rehausser  le  crédit  de  Helleisle, 
et  (pii   peut  expliquer  la    diminution   passagère    de  son 
autorité  dans  le  conseil  du  Koi.  Au  ministère  des  Affaires 
Ktrangères  parvint  une  dépêche  du  chevalier  de  Folard, 
transmettant  des  ouvertures  pacifiques  (juc  la  margrave 
do  Haireuth  avait  faites  sous  le  coup  du  désastre  de  Kolin 
et  à  l'instigation  de  son  frère.  Au  paquet  était  jointe,  sous 
sceau  volant,    une  lettre   de  cette    princesse  A  lielleisle, 
contenant  un  appel   à  l'ancienne  affection    du  maréchal 
pour  le  roi  de  Prusse.  Bernis  s'empressa  (1)  de  consulter  le 
roi  Louis  XV  sur  cette  importante  communication,  et  re- 
çut l'ordre  d'en  faire  part  à  Stahremberg.  Sur  l'avis  de 
ce  dcrni(>r,  il  fut  décidé   de  ne  pas  remettre  à  Bclleisle 
le  pli  qui  lui  était  destiné ,  et  de  répondre  à  la  margrave 
que  le  Hoi  de  Prusse,,  s'il  voulait  négocier  en  vue  de  la 
paix ,    devait  s'adresser  aux  puissances   qu'il  avait  si  in- 
justement attaquées.  Quant  à  Folard,  il  fut  invité  à  ne 
plus  se  prêter  à  des  pourparlers  d'une  nature  aussi  com- 
promettante. 

Ainsi  que  cela  avait  été  convenu,  Richelieu  régla  son 
départ  de  Paris  de  sorte  qu'il  précédât  de  quelques  jours 
le  courrier  qui  portait  à  d'Estrées  la  nomination  de  son 
successeur.  Après  une  courte  visite  à  Bourbonne-les-Bains 
où  se  trouvait  M"""  de  Lauraguais,  il  se  rendit  à  Strasbourg 
pour  activer  l'organisation  des  renforts  affectés  à  son  ar- 
mée ;  de  cette  ville,  il  réclama  les  chevaux  pour  transporter 


.'.  Ha 


(1)  Slahreinbei-}^  à  Kaunilz,  17  juillet  1757.  Archives  de  Vienne. 
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les  munitions  et  pour  traîner  les  canons.  Entre  temps  il 
avait  reçu,  avec  sa  lettre  de  service,  des  instructions  dé- 
taillées  (1)  auxquelles  son  ami  Duverney  avait  ajouté  un  mt;- 
moire  sur  la  continuation  de  la  campagne.  Tout  d'abord, 
était-il  dit  dans  le  document  ministériel,  le  Koi,  à  la  suite 
des  désastres  de  iiohême,  avait  jugé  nécessaire  d'ervoyei- 
deux  nouvelles  armées  en  Allemagne,  dont  la  prend»  re 
confiée  à  Hichelieu  devait  agir  «  vers  la  Wctcravic  et  être 
k  portée  de  favoriser  les  opérations  de  l'armée  de  West- 
phalie.  »  La  seconde,  sous  les  ordres  du  prince  de  Soii- 
hisc ,  destinée  d'abord  à  rejoindre  les  Impériaux ,  suffirait 
depuis  la  victoire  de  Kolin  pour  la  diversion  prévue,  A  la 
condition    d'être   augmentée  d'une    partie  des    troupes 
primitivement  attribuées  à  Kichelicu .  On  restait  donc  libre 
de    pousser    le   plus   rapidement    possible  l'invasion   du 
Hanovre.  A  ceteiTet,  20  bataillons  et  36  escadrons,  y  com- 
pris ceux  du  camp  de  Ruremondc,  seraient  ajoutés  à  la 
grande  armée  sous  le  commandement  supérieur  du  maré- 
chal de  Richelieu;  cette  addition  et  celle  de  12  bataillons 
supplémentaires   de   milice  sur  le  Bas-Rhin  porteraient 
leffectif  total  à   141  bataillons  et   15Î/   escadrons,    sans 
compter  les  troupes  légères  et  les  l'*  bataillons  étrangers, 
dont  ï  Autrichiens  et  10  Palatins.  On  supposait  qu'à  son 
arrivée  au  quartier-général  le  nouveau  commandant  en 
chef  trouverait  en  train  le  siège  d'Hameln  et  peut-être 
celui  de  Minden.  On  ne  prévoyait  pas  une  longue  résis- 
tance de  ces  petites  places,  et  on  croyait  que  lo   duc  de 
Cumberland  n'essaierait  pas  de  les  secourir,  mais  qu'il  se 
retirerait  derrière  la  Leine   «   pour   tenter  de  défendre 
cette  rivière  et  de  couvrir  Hanovre  et  Brunswick.  » 

«  Ce  sera,  continuait  le  mémoire,  à  la  prudence  du  maré- 
chal de  Richelieu  à  juger  du  parti  qu'il  sei'a  le  plus  avan- 
tageux de  prendre,  ou  de  commencer  par  préférence  à 

(1)  Instructions  pour  le  maréchal  de  Richelieu,  17  juillet  1757.  Arcliivos 
de  la  Guerre. 


(1)   Duvernt 
arec  Duverne 
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nettoyer  toutes  les  places  du  Weser  avant  de  se  porter  di- 
rectement sur  l'ennemi,  ou  de  se  contenter  de  faire  atta- 
(juer  successivement  les  places  d'Hameln,  Minden,  et 
Menhourf^  par  de  simples  détachements  de  son  armée, 
pendant  qu'il  marcherait  avec  le  reste  de  ses  forces  au-do- 
vant  de  M.  de  Cumherland  pour  le  comhattre.  Il  suffira 
(le  lui  dire  ici  que  le  projet  favori  de  la  cour  de  Vienne, 
et  qui  a  été  adopté  par  Sa  Majesté,  étant  de  parvenir  à 
former  le  siège  de  Mag"del)ourg'  au  commencement  de  la 
cjnnpagne  prochaine,  on  ne  saurait  se  flatter  de  l'exé- 
cuter qu'en  rejetant  l'ennemi  dès  cette  année  au  delà  de 
IKlbe.  » 

A  cette  première  raison  pour  l'ofTensivc,  s'ajoutait  l'a- 
vantage de  se  rendre  maître  du  pays  entre  le  Weser  et 
IKlbe,  afin  d'en  tirer  les  subsistances  qu'il  eût  été  ruineuv 
de  transporter  de  France.  Les  instructions  se  terminaient 
piir  des  considérations  sur  le  maintien  de  la  discipline,  sur 
l'entretien  des  routes,  sur  le  désarmement  des  habitants, 
sur  les  ménagements  à  avoir  pour  eux,  sur  l'affectation 
des  voitures  de  réquisition  au  service  des  vivres  et  de 
rarlillerie,  et  en  aucun  cas  aux  besoins  des  officiers  géné- 
raux. 

Dans  son  mémoire  (1)  Duverney  insiste  sur  l'urgence 
d'occuper  toute  la  région  située  sur  la  rive  gauche  de 
l'Elbe;  il  désigne  la  ville  d'Halberstadt  comme  point  stra- 
tégique de  la  plus  haute  importance ,  et  conseille  à  Riche- 
lieu de  détacher  de  ce  côté  les  troupes  légères  de  Fischer 
soutenues  par  une  division;  aussitôt  en  son  pouvoir  Hal- 
berstadt  devra  être  mis  en  état  de  défense  et  muni  d'une 
garnison  adéquate.  Sur  les  moyens  d'assurer  la  nourri- 
ture de  l'armée  pendant  l'automne  et  l'hiver,  Duverney 
était  en  désaccord  avec  l'intendant  Lucé;  contrairement 
aux  idées  de  ce  dernier  qui  était  partisan  des  réquisitions 

(1)   Duverney  à  Richelieu,  22  juillet  1757.  Correspondance  de  Richelieu 
arec  Duverney.  Parh  1789. 
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(îD  nature,    il  préconise  le  syst(>me  des  livraisons  h  pii\ 
fixe.    A   l'en  croire,    la   véritable    façon    «    est   de    faiio 
payer  comptant  par  le  munitionnaire,  à  tous  les  paysans 
qui  apporteront  des  blés  froments  dans  les  magasins  de 
Ihlberstadt,    12    livres    moimaie  de   France    du   sac    do 
202  livres  poids  de  marc ,  et  9  livres  du   sac  de  seii:lo 
du  môme  poids.  A  l'égard  des  foins,  paille,  avoine,  oryc 
ou  épcautre,  c'est  à  titre  de  contribution  qu'ils  doivent  les 
fournir,  et  tel  est  l'usage  de  la  guerre  dont  je  ne  crois  pas 
(jue  votre  intention  soit  de  vous  écarter...  .le  vois  par  les 
lettres  que  je  reçois  qu'on  a  déjà  demandé  au   pays  de 
liesse  cent  mille  sacs  de  froment,  et  cinquante  mille  sacs 
de  seigle,  moitié  en  vieux  grains  et  l'autre  moitié  en  grains 
de  la  récolte  prochaine.  Outre  (jue  cette  demande  me  pa- 
rait excessive,  elle  ne  me  semble  pas  fondée  sur  les  prin- 
cipes de  justice,  de  politique  et  de  confiance  qu'on  ne  doit 
pas  perdre  de  vue  vis-à-vis  des  peuples  (|ue  l'on  soumet.  . 

En  ce  qui  concerne  les  recouvrements  en  argent,  pas 
d'objection  à  ce  qu'ils  se  fassent  de  concert  avec  les  repré- 
sentants de  l'Impératrice-Reine.  Enfin  Duverney  conclut 
en  proposant  que  les  commissaires  impériaux  rendissent 
une  ordonnance  rassurant  les  populations  et  leur  promet- 
tant un  traitement  équitable;  en  échange  de  cette  protec- 
tion, il  leur  serait  interdit  «  de  quitter  leurs  habitations, 
d'en  retirer  leurs  chevaux,  bestiaux  et  denrées,  à  peine 
d'être   punis  comme  transmigrants.  » 

Dans  deux  annexes  à  la  pièce  principale ,  l'auteur  insiste 
sur  la  méthode  à  suivre  pour  la  création  des  magasius  ; 
><  La  première  précaution  à  prendre  est  de  fermer  toutes 
les  issues  des  pays  conquis,  et  d'en  défendre  la  sortie  des 
grains  sous  les  peines  les  plus  rigoureuses,  même  de  mort, 
dans  le  cas  où  il  serait  proavé  que  les  grains  exportés 
fussent  destinés  pour  l'ennemi.  La  seconde  est  d'intéresser 
les  peuples  à  se  soumettre  ù  cette  défense,  en  iixant  aux 
grains  qu'ils  apporteront  dans  les  magasins  un  prix  pro- 


IMIEMIKRS  KMnAfUlAS  UE  lUCIlKLIEl  . 


i55 


poilionné  à  leur  valeur  orclinaifc.  La  troisième  est  de 
mettre  ces  nu^iues  peuples,  autant  (|ue  cela  sera  possible, 
il  l'abri  des  exactions     i^  l'ennemi.  » 

Tandis  que  son  correspondant  traçait  sur  le  papier  des 
plans  stratégi([u<'s  et  rédigeait  une  sorte  de  manuel  sur 
les  moyens  de  faire  vivre  le  soldat  en  campagne,  Uichelieu 
('lait  déjà  aux  prises  avec  les  difficultés  de  la  prati(|ue.  Dés 
le  début,  il  constate,  dans  un  style  qui  n'a  rien  d'académi- 
(|ue,  le  manque  d'argent.  «  Le  trésorier,  éci'it-il  de  Stras- 
bourg (1),  n'a  aucun  fonds  pour  les  fourrages,  l'état  du 
lloi,  ni  les  chevaux  accordés  pour  porter  les  tentes  des 
régiments,  ni  traîner  les  canons,  ni  même  M.  (Jayot  {i)  au- 
cun ordre,  ni  même  de  nouvelles  qu'indirectement  i\  pro- 
pos du  fourrage  qu'on  lui  a  dit  de  faire  fournir  à  ces  che- 
vaux. Il  a  donc  fallu  les  acheter  t\  crédit,  faire  de  mauvais 
marchés,  et  se  plaindre  avec  raison  ainsi  (jue  de  plusieurs 
billets  donnés  sur  le  trésorier  par  M.  des  Pommes,  que  ce- 
Uii-ci  n'a  pu  acquitter,  qu'il  a  fallu  escompter  aux  .luifs  à 
20  et  30  pour  cent,  (jui  ruinent  l'officier  sans  faire  profit  à 
personne.  Tout  cela  a  un  air  de  misère  et  jette  une  frayeur 
très  raisonnable.  » 

Uu  Hanovre,  Richelieu  n'a  pas  de  nouvelles;  aussi  est-il 
sur  les  épines  (3)  :  «  La  position  de  l'armée,  dont  Maille- 
i)ois  me  rend  compte,  m'inquiète  furieusement;  car  les 
journées  de  Bielefeldt  ne  recommencent  pas  souvent  et 
mon  armée  serait  bien  embarrassante  s'il  y  avait  un  évé- 
nement tel  qu'il  devrait  être;  mais  les  jours  sont  fixés.  Le 
courrier  (jui  doit  jjorter  au  maréchal  d'Estrées  l'ordre  de 
iiu;  reconnaître  ne  doit  partir  que  le  iï  ou  le  25  si  l'on 
m'a  tenu  parole;  j'ai  écrit  en  conséquence  à  Maillebois  de 


(1)  Richelieu  à  nuverney,  24  juillet  1757.  Corresiiondance  de  Uichelieu, 
Londres.  Paris  1789. 

('.>.)  Intendant  de  l'année  de  Soubiso. 

('{)  Richelieu  à  Duverney.  Strasbourg,  '25  juillet  1757.  Correspondance  de 
Uichelieu. 


h-   \  f 


wMfi|jiHfimA«fj';p«»  wpjippp^p^ipiii  Hiiip 


i56 


LA  GURRIIË  [)K  SEPT  A.NS. 


CIIAl'.  VIII. 


s; 

^1 

1 

ÏS:! 


so  trouver  i\  C.assol  le  2,  où  j'aurais  pu  ôtrc  <lAs  le  :U,  si 
l'on  avait  mieux  arrangé  le  tout.  » 

Knfin  le  3  aoiU  \v,  nouveau  ^-énéralissime  parvient  au 
quartier-^'-énéral  d  Oldendorf;  le  lendemain  il  lait  part  (I 
de  ses  impressions  ;\  son  confident:  «  Si  j'étais  an  ivé  (li\ 
jours  plus  tAl,  mon  elnu-  Ouverncy,  j'aurais  eji  bien  du 
mauvais  san^^'  de  moins.  Ce  n'est  pas  voh'e  faute  ni  la 
mienne,  et  c'est  cependant  la  faute  de  tout  le  monde,  et 
surtout  t\o  moi  qui  n'ai  pas  bien  vu  <lans  cette  rencontre. 
Mais  en  vérité  le  pauvre  maréchal  d'Kstrées  m'a  parlé  avec 
tant  de  franchise  et  a  eu  de  si  bonnes  fa«;ons  avec  moi  (pic 
je  ne  puis  en  être  fi\ché.  » 

La  position  de  Uichelieu  était,  il  faut  l'avouer,  des  i)!u,s 
fausses.  Pendant  les  derniers  jours  des  pouvoirs  de  d'Ks- 
trées, les  succès  s'étaient  répétés  d'heure  en  heure.  Le 
l"""  août  ce  sont  les  députés  de  Minden  qui  viennent  appor- 
ter les  clefs  de  la  ville  au  camp  français;  le  lendemain, 
c'est  une  lettre  de  M.  de  Schl'astadt,  ministre  du  duc  di' 
Urunswick,  demandant  un  passe-port  pour  traiter  dr  soit 
des  États  de  son  maitre.  Enfin  le  3  aoi\t  d'Kstrées  reçoit 
une  dépêche  annonçant  une  délégation  de  la  ville  et  du 
conseil  de  régence  du  Hanovre.  C'était  donc  à  bon  droit 
ou'en  prévenant  Louis  XV  de  la  remise  du  commandenienf 
à  son  successeur,  le  maréchal  disgracié  pouvait  énumérer 
avec  quelque  complaisance  les  résultats  de  la  campagne. 

Dèi'  le  lendemain  de  l'arrivée  de  Uichelieu,  d'Estrées 
quitta  l'armée  pour  les  eaux  d'Aix-la-Chapelle.  «  Il  n'y  eut 
de  bonnes  façons,  écrit  le  premier  (2),  qu'il  n'eût  avec 
moi;  j'ai  fait  et  je  ferai  de  mon  mieux  pour  qu'il  soit  con- 
tent de  moi ,  comme  il  me  l'a  paru .  » 

Il  est  permis  d'avoir  des  doutes  sur  la  satisfaction  du 
vainqueur  d'Hastenbeck ,  mais  il  faut  reconnaître  que  son 
attitude  fut  des  plus  correctes  et  qu'il  s'abstint  de  toute 

(Il  Richelieu  à  Duvcrney,  4  août  1757.  Correspondance  de  Richelieu. 
(2)  Riclielieu  à  Paulmy,  4  août  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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.ittjKHie  contn;  son  l'emplacîiiit.  Kn  rcvuaclur  les  caricvtu- 
listes  et  les  chaiisonniors  do  ré|)0(|iic  se  cliargèrout  <le  le 
venger;  dans  nue  estampe  qui  lit  les  (h'Iices  du  publie,  on 
re|)résenta  d'Kstrées  fouettant  (îunilxu'land  avee  m\v  hi'an- 
clie  d<'  lauiiei's  dont  Uicliclieu  ramasse  les  l'euilles.  Quant 
A  la  cha.ison  bien  connue  sur  les  deux  maréchaux,  si  la 
riuie  est  |)auvre  et  les  vers  médiocres,  l'esprit  en  est  mor- 
dant et  le  fond  i)eu  llattour  pour  le  nouveau  commandant 
(Ml  chef  : 

(1)  Nous  sommes  deux  généraux 
Qui  tous  deux  sont  maréchaux  : 
Voilà  la  ressemblance, 
li'un  du  MarL  est  favori 
Kt  l'autre  de  Louis  : 
Voilà  la  dinéreuce. 


Que  pour  eux  dans  les  combats 
La  gloire  a  toujours  d'appas! 
l/iu)  contre  les  ennemis, 
L'autre  contre  les  maris. 
D'être  l'Ules  à  notre  roi 
'fous  deux  se  font  la  loi. 
A  Cythère  l'un  le  sert, 
Kt  l'autre  sur  le  Weser. 

Dans  i'histoir    Ton  verra 
Le  nom  de  ces  héros-là  : 
Voilà  la  ressemblance. 
Mais  de  ce  qu'on  y  dira 
L'un  de  l'autre  rougira  : 
Voilà  la  différence. 

(1)  Chansonnier  historique  du  dix-huitième  siècle,  vol.  VII. 
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CON^jlKTF.    L»U    HANOVRE. 


CONVENTION    DE    CLOSTEK    SEVEN. 


A  Compiègne,  rémotioû  fut  grande  quand  on  sut  le  con- 
tenu des  dépêches  dont  le  comte  de  Gisors  était  porteur. 
L'opinion  publique,  très  frappée  de  la  coïncidence  de  la 
victoire  d'Hastenbeck  avec  le  remplacement  du  vainqueur, 
se  montra  aussi  pleine  de  sympathie  pour  le  général  évincé 
qu'indignée  des  intrigues  de  cour  auxquelles  e\h  attribuait 
sa  disgrâce  ;  aussi  les  amis  de  Richelieu  le  pressèrent-ils 
de  justifier  sa  nomination  par  quelque  succès  éclatant. 
«  V^ous  devez  être  à  présent  établi  à  la  tête  de  vot-e  armée, 
lui  écrit  Paulmy  (1),  et  par  conséquent  au-dessus  de  tout 
ce  qui  vous  chiffonnait;  vous  aurez  trouvé  de  la  besogne 
faite,  mais  vous  saurez  la  couvrir  par  d'encore  meil- 
leure. »  Un  second  avis  (-2)  vint  bientôt  renchérir  sur  le 
premier  :  «  On  espère  et  on  désire  beaucoup  ici  que  vous 
poursuiviez  vivement  l'armée  du  duc  de  Cumberland  et 
que  vous  acheviez  de  la  détruire.  Vous  savez  effectivement 
que  c'est  ce  que  vous  pourrez  faire  de  mieux  pour  couvrir 
les  succès  qui  ont  précédé  votre  arrivée,  et  que  celui-là, 
bien  plus  solide  que  les  précédents,  prouverait  bien  que 
ceux-ci  n'étaient  qu'imparfaits.  > 

C'était   prêcher  un   converti;   malheureusement   pour 


(1)  Paulmy  à  Pichelieu,  4  aortt  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(2)  Paulmy  à  Richelieu,  15  août  1757.  Archives  de  la  Guerre. 


'g' 
qualités 
gagnei  . 
tigo  qui 
pouvait 
titiro  en 
(railleui'i 
d'Estrtes 
belle;  le 
sur  une  \ 
ses  prm( 
maraude 
peu ,  min 
direction 
(')  Voirie 


'\',"'".'''"  '  ^^^'^/i'/r'^'^^'^'^'^i'^^^^^  """  J''^?',  '  rA^'w^^jF^^r^'^gT^yr^^  ''If*''"^"'*^  '"^'i'^II^y^'^n^^^'' 


MECONTENTEMENT  DANS  L  ARMÉE. 


4bO 


liiccomplissement  du  beau  rêve,  Uichelieu  rencontrait  à 
son  tour  les  difficultés  matérielles  qui  avaient  entravé  les 
proj^rès  de  son  prédécesseur.  En  outre,  l'esprit  frondeur 
()ui  naguère  se  répandait  en  critiques  contre  la  lenteur 
(le  d'Estrées ,  se  retournant  avec  véhémence  contre  son 
successeur,  transformait  en  héros  le  bouc  émissaire  de  la 
veille.  L'officier,  plus  encore  (1)  que  le  soldat,  plaisantait 
sur  le  compte  du  favori  de  la  cour,  et  l'accusait,  par  ja- 
lousie des  lauriers  cueillis,  d'en  chercher  de  nouveaux 
pour  satisfaire  son  amour-propre.  Fatigué  des  longues 
étapes  et  des  mauvais  campements,  on  a'spirait  au  repos 
(les  quartiers  d'hiver  et  on  obéissait  en  rechignant  à  des 
ordres  qui  semblaient  inspirés  par  des  motifs  personnels. 
Maillebois,  à  la  suite  des  incidents  d'Hastenbeck ,  avait 
perdu  beaucoup  de  son  autorité;  les  meilleurs  division- 
naires, Contades  et  Chevert,  étaient  mécontents;  le  duc 
d'Orléans,  froissé  de  la  nomination  de  Richelieu  qu'il  con- 
sidérait comme  un  passe-droit,  s'apprêtait  à  rentrer  en 
France  ;  le  camp  était  divisé  en  factions  ennemies.  Le  nou- 
veau génér-il  en  chef,  brillant,  actif,  résolu  à  l'occasion, 
malgré  le  renom  d'une  carrière  heureuse  n'avait  pas  les 
(}ualités  essentielles  du  commandement;  il  ne  sut  pas 
gagnei  ^a  confiance  de  ses  subordonnés.  \  défaut  du  pres- 
tig(^  qui  n'appartient  qu'au  génie,  du  respect  qu'il  ne 
pouvait  inspirer,  il  s'efl'orça  de  s'attirer  l'allection  du  mili- 
taire en  fermant  les  yeux  sur  des  procédés  dont  il  était 
d'ailleurs  le  premier  à  donner  l'exemple.  L'indiscipline  que 
d'Estrées  victorieux  aurait  pu  réprimer  reprit  de  plus 
belle;  le  système  des  contributions  en  argent,  pratiqué 
sur  une  vaste  échelle ,  et  à  leur  bénéfice ,  par  Richelieu  et 
ses  principaux  lieutenants,  provoqua  et  encouragea  la 
maraude  et  la  rapine  chez  le  soldat.  Le  mal  grandit  peu  à 
peu,  mina  1 H  moral  de  tous,  et  fut,  avec  les  fautes  de  la 
direction,  la  principale  cause  de  la  ruine  de  Farmée. 
(*)  Voir  les  correspondances  citées  par  Camille  Roussel. 
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Peiil-être  faut-il  attribuer  au  changement  du  généralis- 
sime l'inaction  des  Français  après  l'affaire  du  26  juillet; 
toujours  est-il  qu'ils  ne  surent  pas  tirer  parti  de  leur  vic- 
toire ;  pendant  plusieurs  jours  ils  s'attardèrent  dans  le 
camp  d'Oldendorf ,  à  peu  de  distance  d'Hastenbeck.  Cum- 
berland  mit  h  profit  ce  répit  pour  a'îcélércr  sa  retraite 
qu'il  continua  presque  sans  interruption  jusqu'à  Nieii- 
burg-,  petite  place  mal  fortifiée  sur  le  Weser.  Il  y  séjourna 
pendant  une  semaine  qu'il  employa  à  essayer  de  rétablit' 
l'ordre ,  fort  ébranlé  par  sa  marche  rapide.  Découragés 
par  leur  défaite,  privés  de  distributions  régulières, 
les  soldats  confédérés  abandonnaient  leurs  rangs  pour 
piller  (1  ) ,  n'obéissaient  plus  à  leurs  chefs  et  se  livraient  à 
toutes  sortes  d'excès.  On  quitta  Nienburg  dans  la  nuit,  et 
après  des  étapes  longues  et  fatigantes  le  commandant  de 
l'armée  hanovrienne  installa  son  quartier -général  le 
8  août  à  Verden,  chef-lieu  du  duché  de  ce  nom,  sur  l'Al- 
ler, un  peu  en  amont  du  confluent  de  cette  rivière  avec  le 
Weser. 

Dès  le  lendemain  de  la  bataille  le  contact  avait  été 
perdu  entre  les  deux  belligérants  ;  Hameln  avait  capitulé 
le  30,  Minden  avait  été  occupé  par  le  duc  de  Broglie  le 
2  août;  mais  ce  ne  fut  que  le  13  de  ce  mois,  c'est-à-dire 
sept  jours  après  le  départ  de  Cumberland ,  que  l'aile 
gauche  de  l'armée  française  atteignit  Nienburg.  Pendant 
le  temps  aii..ii  perdu,  Richelieu,  immobile  à  Oldendorf, 
recueillait  les  fruits  des  succès  de  d'Estrées.  Tout  d'abord 
la  reddition  de  Gueldre  laissait  disponible  la  division  oc- 
cupée depuis  trois  mois  au  blocus  de  cette  forteresse  ;  puis 
arrivait  au  quartier-général  une  succession  de  députations 
venant  oifrir  la  soumission  des  régions  voisines.  Le  duc 
de  Brunswick,  beau-frère  du  roi  Frédéric,  avril  quitté 
l'armée  alliée  à  la  sui^e  d'Hastenbeck;  aussitôt  rentré  dans 

(1)  Hassell,  p.  387. 
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ses  États,  il  dépêcha  un  envoyé  k  Richelieu  pour  négocier 
uji  traité  de  paix.  Celui-ci  exigea  les  conditions  (|ui  avaient 
été  imposées  par  son  prédécesseur  à  la  régence  de  Hqsso 
(^assel.  Il  fallut  en  passer  par  la  loi  du  vainqueur;  le  10  août 
on  signa  une  convention  en  vertu  de  laquelle  les  places 
fortes  de  Brunswick  et  de  Wolfenbuttel  devaient  être  re- 
mises aux  Français  avec  leur  artillerie;  le  duché  serait 
frappé  d'une  contribution  de  guerre;  le  duc  recevait  la 
permission  de  se  retirer  dans  un  de  ses  chAteaux  avec  un 
l)îîtaillon  de  sa  garde  ;  mais  rien  n'avait  été  stipulé  au 
sujet  du  contingent  brunswickois  qui  avait  suivi  Cumber- 
land  dans  sa  retraite.  Le  duc  d'Ayen,  avec  quelques  ba- 
taillons et  un  peu  de  cavalerie,  fut  détaché  pour  prendre 
possession  du  duché. 

A  peine  le  plénipotentiaire  de  Brunswick  était-ii  reparti 
avec  l'ultimatum  français,  qu'il  fut  remplacé  par  les  délé- 
gués de  la  régence  du  Hanovre  venus  pour  s'entendre  sur 
la  reddition  de  la  capitale  de  l'Électorat.  Richelieu  resta 
sourd  au  plaidoyer  de  M.  de  Platen-Hallermund  qui  avait 
été  choisi  sans  doute  à  cause  de  sa  parenté  avec  le  minis- 
tre français,  M.  de  Saint-Florentin  (1).  Le  duc  de  Che- 
vreuse,  commandant  de  l'avant-garde ,  imposa  l'occupa- 
tion de  la  ville  et  la  rétention  comme  prisonniers  de 
guerre  des  quelques  soldats  restés  en  garnison.  Le  lende- 
main de  la  capitulation,  le  11  août,  Richeliei  arrivé  avec 
le  gros  de  l'armée  logea  son  quartier-généi-al  dans  le  châ- 
teau du  comte  de  Platen;  il  y  demeura  jusqu'au  20  du 
mois. 

De  tels  résultats  étaient  aussi  brillants  qu'inespérés; 
les  places  du  Weser,  sur  la  résistance  desquelles  on  avait 
tablé,  avaient  ouvert  leurs  portes  à  la  première  som- 
mation; sans  coup  férir  on  s'était  rendu  maître  du  duché 
de  Brunswick ,  de  la  plus  grande  partie  du  Hanovre  ;  l'ad- 


(1)  !iî.  de  Saint-Florenlin  avait  épousé  sa  sœur. 
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vcrsaire  se  rctirnit  îX  marches  forcées  vers  reml)ouchure 
(le  l'Elbe  et  paraissait  déserter  la  lutte.  Mais  ce  mouvement 
inattendu  qui  livrait  la  capitale  électorale  sans  défense  no 
cachait-il  pas  un  piège?  N'était-il  pas  inspiré  par  le  désir 
d'aller  au-devant  des  renforts  que  le  roi  George  envoyait 
à  son  fils  et  qui  débarqueraient  sans  doute  à  Stade?  Cette 
pensée  ne  fut  pas  sans  troubler  le  maréchal  dans  les  dé- 
lices de  sa  nouvelle  Capoue.  On  savait  de  source  certaine 
que  la  flotte  anglaise  réunie  à  Chatham  avait  embarqué 
8  à  10,000  hommes  de  troupes  nationales.  Quelle  était  la 
destination  de  ce  corps  expéditionnaire?  A  ce  sujet  les  avis 
étaient  fort  partagés;  chacun  des  généraux  qui  comman- 
dait sur  la  côte  de  la  Manche  ou  de  la  mer  du  nord  se 
croyait  menacé.  Tantôt  on  s'imaginait  que  les  villes  d'Os- 
tende  et  Nieuport  étaient  visées;  ces  ports,  que  venaient 
d'occuper,  en  vertu  du  traité  secret  avec  l'Autriche,  quel- 
ques bataillons  français,  n'étaient  pas  en  état  de  résister 
à  une  attaque.  Tantôt  c'était  à  Embden  qu'on  prévoyait 
la  descente  des  Anglais.  Richelieu,  quoique  incrédule  au 
sujet  de  ce  bruit,  expédia  dans  l'Ost  Frise  le  régiment 
d'Eu,  fort  éprouvé  comme  on  le  sait,  à  la  journée  d'ilas- 
tenbeck. 

Dans  la  pensée  du  général  en  chef,  le  véritable  objectif 
des  Anglais  devait  être  le  renforcement  de  l'armée  de  Cuni- 
berland  :  «  Nous  voilà  à  Hanovre  (1),  mon  cher  Duverney. 
et  nos  quartiers  d'hiver  seront  bien  assurés  si  nous  pou- 
vons nous  garer,  comme  je  l'espère ,  de  l'armée  de  M.  le 
duc  de  Cumberland.  Mais  si  les  Anglais  embarqués  à  Cha- 
tham viennent  à  Stade,  et  que  le  roi  de  Prusse  y  joint 
quelques  Prussiens ,  ce  qui  n'est  pas  impossible ,  cela  de- 
viendra sérieux,  car  tout  ce  que  nous  avons  ici  se  perdrait 
aussi  vite  qu'il  a  été  pris  si  nous  éprouvons  quelque  mal- 
heur :  je  ferai  bien  en  sorte  qu'il  n'arrive  pas.  On  trou- 

(1)  Rirlielieu  à  Duverney,  12  aoiH  1757.  Correspondance  de  Richelieu 
ai'ec  Duverney.  Londres  1789.  vol.  1,  p.  t)8. 
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vera  pcut-dtre  mauvais  que  je  n'aie  pavS  couru  après  M.  de 
Cumberland  à  Verden;  mais  il  me  faut  des  établissements 
ici.  F^'armée  est  outrée  de  fatigue  et  de  dyssenterie  des 
mauvaises  eaux  :  il  faut  la  rétablir,  la  laisser  jouir  d'un 
|)eu  de  repos,  boire  du  vin,  de  la  bière.  »  Au  ministre  de 
la  guerre  Paulmy,  le  maréchal  écrivait  (1)  drns  le  même 
sens;  il  ne  serait  pratique  de  reprendre  l'ofFensivc  qu'après 
ini  repos  nécessité  par  la  lassitude  et  l'état  maladif  des 
troupes.  «  M.  le  duc  de  Cumberland ,  ajoute -t- il,  est  à 
18  lieues  d'ici,  et  j'aurais  peine  <\  y  marcher  avant  d'avoir 
fait  des  établissements  et  quelques  dépôts  en  cette  ville, 
('/est  d'ailleurs  un  procédé  difficile,  qui  exige  des  précau- 
tions, de})asser  une  rivière  (2)  devant  une  armée  qui  y  est 
postée.  » 

Décidément  les  raisonnements  du  nouveau  général  en 
chef  ressemblaient  fort  à  ceux  de  son  prédécesseur.  Du- 
verney,  avec  beaucoup  de  ménagements,  chercha  (3)  à 
réfuter  les  objections  de  son  correspondant  :  L'infériorité 
de  Cumberland,  l'impossibilité  dans  laquelle  se  trouve 
Frédéric  de  secourir  les  Hanovriens,  son  éloignement  du 
champ  d'action,  doivent  rassurer  sur  un  retour  offensif  de 
l'ennemi.  Déjà  à  Paris  on  critique  la  lenteur  des  mouve- 
ments de  l'armée;  un  repos  de  deux  ou  trois  jours  devra 
suffire  pour  remettre  les  soldats  en  état;  quant  aux  vivres 
M.  de  Bourgade  saura  y  pourvoir,  l'essentiel  est  de  s'at- 
tacher à  la  poursuite  de  Cumberland.  Richelieu  se  rendait 
si  i)ien  compte  de  l'état  de  l'opinion  qu'avant  de  recevoir 
les  invitations  de  ses  amis  il  s'était  décidé  à  agir. 

Il  annonce  à  Paulmy  son  départ  pour  Verden  ;  «  Si  vous 
aviez  été  témoin  (4)  de  la  conversation  que  je  viens  d'a- 

r  Richelieu  à  Paulmy,  12  août  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

[2]  Allusion  au  passage  de  l'Aller  qu'il  fallait  franchir  pour  attaquer  Cuiii- 
hcrlaiid  à  Verden. 

:{)  Duverney  à  Richelieu,  21  août  1757.  Correspondance  à  (i:c.  dieu 
arec  Duverney. 

4)  Richelieu  à  Paulmy,  18  août  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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voir  avec  Bourgade,  Messieurs  de  Lucé  et  de  Maillchois, 
vous  seriez  moins  surpris  de  mon  séjour  que  de  la  marche 
(|ue  je  commence  après-demain.  »  Il  se  plaint  du  peu  de 
valeur  de  sa  cavalerie  légère  :  «  Quelques  régiments  de 
cavalerie  autrichienne  donneraient  de  bons  exemples  à 
nos  troupes  légères  qui  en  ont  besoin,  auxquelles  ils  ap- 
prendraient peut-être  à  faire  la  guerre  comme  eux,  dont 
ils  sont  encore  éloignés.  » 

Entre  temps,  avait  eu  lieu  le  détachement  du  duc  d'Ayen 
sur  Brunswick.  Richelieu  n'était  pas  sans  inquiétude  sui' 
les  suites  de  ce  mouvement  excentrique;  aussi  signale-t-il 
le  danger  de  laisser  l'armée  hanovrienne  sur  le  tlanc 
d'une  ligne  qui  allait  s'étendre  depuis  Vcrden  ou  le  bas 
Elbe  jusqu'il  Brunswick.  Si  Cumberland  se  retire  à  Stade, 
demande-t-il,  faudra-t-il  faire  le  siège  de  cette  place,  éloi- 
gnée de  plus  de  soixante  lieues  de  Brunswick?  Pendant 
qu'on  serait  absorbé  par  cette  opération,  le  roi  de  Prusse 
ne  pourrait-il  pas  faire  une  pointe  sur  l'Ocker,  que  les  Impé- 
riaux et  Soubise  seraient  impuissants  à,  empêcher?  Malgré 
les  hésitations  qu'indiquent  ces  questions,  on  se  porta  eu 
avant;  le  23  août  Richelieu  installa  son  quartier-général 
à  Mariensee;  le  même  jour  Cumberland  évacua  la  ville  de 
Verden  qui  fut  occupée  le  lendemain  par  le  duc  de  Bro- 
glie;  les  Hanovriens  continuèrent  leur  retraite  dans  la  di- 
rection de  Stade. 

Pendant  le  séjour  des  Français  sur  les  bords  de  l'Allei' 
qu'ils  venaient  de  franchir  à  Verden,  se  produisirent 
des  incidents  qui  durent  éclairer  le  maréchal  sur  le 
désarroi  de  son  adversaire.  A  Mariensee  il  reçut  du  duc 
de  Cumberland  une  lettre  datée  du  21  août,  proposant 
une  suspension  d'armes.  Découragé  par  les  revers  de  la 
Bohême,  par  l'état  de  ses  troupes,  par  le  refus  du  ministère 
britannique  de  lui  venir  en  aide,  le  prince  anglais  s'était 
décidé  à  se  servir  de  l'autorisation  donnée ,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin,  par  le  Roi,  son  père  ;  il  était  prêt  à  en- 
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tamer  des  pourparlers  avec  le  commandant  de  l'armée 
IVançaise,  «  pour  permettre,  comme  il  l'écrivait  (1),  aux 
deux  cours  de  convenir  de  ce  que  je  ne  puis  appeler  une 
paix,  car  je  ne  connais  point  de  guerre  déclarée  entre  la 
FraiiCe  et  l'Électorat  de  Hanovre.  »  A  cette  ouverture  inat- 
tendue, Kichelicu  avait  répondu  par  un  refus  formel.  Le 
même  jour,  M.  d'Hardenberg,  conseiller  privé,  venu  de  Ha- 
novre, s'était  présenté  au  quartier-général  et  avait  solli- 
cité un  laisser-passer  pour  se  rendre  au  camp  de  Cumber- 
land.  La  permission  ne  fut  pas  accordée  et  d'Hardenberg 
fut  obligé  de  rebrousser  chemin.  Dans  le  récit  qu'il  lit  de 
sa  conversation  avec  le  maréchal,  nous  trouvons  l'ex- 
pression des  vues  de  ce  dernier,  fort  différentes  de  ce 
qu'elles  devinrent  quinze  jours  après. 

«  Dès  mon  arrivée  à  Mariensee,  écrit  Hardenberg  à  Gum- 
berland  (2),  le  maréchal  de  Richelieu  me  fit  voir  la  lettre 
de  Votre  Altesse  Kc  yale  avec  la  réponse  qu'il  y  avait  faite  ; 
et  à  l'arrivée  du  second  trompette  il  me  dit  :  «  Le  duc  de 
Cumberland  se  moque  de  moi  avec  son  armistice  ;  croit-il 
vouloir  ou  pouvoir  désunir  le  Roi  mon  maître  d'avec  ses 
alliés?  »  Dans  l'entretien  que  j'ai  eu  avec  lui,  à  différentes 
reprises  je  lui  dis  que  je  m'étonnais  de  le  voir  si  peu  dis- 
posé à  un  accommodement.  11  me  répondit  que  les  choses 
avaient  changé  de  face;  qu'il  connaissait  les  intentions 
de  sa  cour  et  qu'il  était  trop  tard  de  songer  à  une  neutra- 
lité. «  J'ai  répondu,  poursuivit-il,  la  même  chose  au  duc 
de  Bronsvic  (sic)  qui  la  sollicite  vivement,  et  je  ne  dois 
ni  ne  puis  agir  au  moment  présent  que  pour  l'utilité  et  la 
gloire  de  mou  armée;  d'ailleurs  je  ne  souhaite  que  la 
conciliation;  mais  peut-être  nous  faudra-t-il  encore  une 
campagne,  et  tenez  toujours  pour  sûr  que  nous  ne  ferons 
pas  une  bête  de  paix  comme  celle  d'Aix-la-Chapelle.  » 
Cependant ,  malgré  cette  attitude  intransigeante ,  en  po- 

(1)  Cumberland  à  Richelieu,  Verden,  21  août  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(2)  Hardenberg  à  Cumberland,  Hanovre,  26  août  1757.  Newcastle  Papers. 
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litique  jivisé,  le  général  en  chef  ne  crut  pas  devoir  négli- 
ger CCS  indices.  Bien  que  résolu  à  profiter  du  décourage- 
ment évident  de   l'ennemi,  et  très  désireux  d'un  succès 
qui  fit  oul)lier  celui  d'IIastenbeck ,  il  se  souciait  peu,  en  ac- 
culant Cumberland  à  l'Elbe,  de  se  mettre  sur  les  bras  une 
opération  aussi  longue  et  aussi  scabreuse  que  le  siège  do 
Stade.  Il  lui  faudrait  transporter  son  artillerie  à  travers 
un  pays  de  marais  et  dépourvu  de   routes,  chercher  ?ui 
loin,  à  grand    renfort  d'attelages,  la  nourriture  de  ses 
troupes,  exposer  ses  soldats  aux  fièvres  qu'occasionnerait  un 
séjour  prolongé  dans  une  contrée  malsaine  ;  ii  toutes  ces 
difficultés  s'ajouterait  le  grave  inconvénient  de  s'écarter, 
par  une  opération  excentrique,  d'Halberstadt  et  de  Magde- 
bourg,  objectifs  visés  par  les  instructions  du  Roi.  Plus  on 
s'enfonçait  vers  le  nord,  plus  on  s'éloignait  des  États  du 
roi  de  Prusse,  et  plus  on  aurait  à  redouter  une  attaque  de 
ce  prince  sur  ses  derrières.  Sous  l'impression  de  ces  sen- 
timents,   Richelieu  se   demanda  si   l'intervention  d'une 
puissance  voisine,  le  Danemark,  ne  pourrait  pas  amener 
entre  les  belligérants  un  arrangement  dont  il  ne  lui  appar- 
tenait pas  de  prendre  l'initiative,  et  qu'il  n'était  pas  au- 
torisé à  négocier  directement.  Déjà  le  roi  de  Danemark 
avait  proposé  à  la  cour  de  Versailles  une  convention  re- 
lative aux  duchés  de  Brème  et  de  Verden  ;  il  serait  facile 
d'étendre   les  pourparlers  entamés  fi   l'Électeur  du  Ha- 
novre, au  landgrave  de  Hesse  réfugié  à  Hambourg,  et  au 
duc  de  Brunswick  prisonnier  dans  sa  résidence.  Sûre  de 
la  neutralité  des   confédérés    du  nord   de   l'Allemagne, 
tranquille  sur  ses  lignes  de  comnmnication ,  l'armée  de 
Westphalie  pourrait  tourner  tous  ses  efforts  contre  le  roi 
de  Prusse ,  seconder  les  vues  de  l'Tmpératrice-Reine  et  de 
son  fidèle  ami  Louis  XV,  assurer  sa  subsistance  aux  dé- 
pens de  l'ennemi,  et  se  préparer  des  quartiers  d'hiver 
dans  des  régions  plus  fertiles  et  plus  saines  que  les  ma- 
récages de  la  zone  septentrionale  du  Hanovre, 
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Dans  une  Icttro  au  Président  Ogicr,  ministre  français  à 
Copeniiag-ue,  aprj^s  avoir  analysé  la  situation  militaire  at 
développé  les  considérations  que  nous  venons  de  résumer, 
lUchelieu  continue  (1)  :  «  Ainsi  si  le  Danemark  avait 
envie  effectivement,  pour  l'amour  du  bien  général  et  ce- 
lui du  pays  de  Verden  et  Bremen,  d'établir  une  neutra- 
lité réelle  ,  il  serait  fort  bon  (|ue  vous  puissiez  profiter  de 
cotte  disposition  du  Danemark  pour  l'engager  à  ra'arrôter 
dans  ma  course,  et  vous  faire  fort  de  me  porter  à  ne  pas 
poursuivre  M.  le  duc  de  Cumberland  dans  sa  retraite  sous 
Stade,  où  je  ne  lui  vois  que  la  mer,  sur  laquelle  même  il 
n'a  aucune  flotte,  pour  le  venir  recevoir;  et  par  consé- 
quent il  est  dans  le  ris(|ue  de  perdre  son  armée,  la  ville 
de  Stade ,  et  le  reste  des  trésoi's  qui  peut  y  être  encore. 
Mais  comme  de  mon  côté  je  ferai,  je  crois,  aussi  bon 
niarcbé  de  ne  point  les  suivre  par  les  mêmes  raisons,  ce 
qui  serait  bien  plus  agréable  à  Tlmpératrice  et  à  la 
cause  comm.une  dont  l'objet  doit  être  de  nous  mettre  à 
portée  de  faire  le  siège  de  Magdebourg  la  campagne 
prochaine,  je  crois,  Monsieur,  que  vous  rendriez  un 
grand  service  si  vous  pouviez  ménager  cette  neutralité.  » 
Si  une  convention  se  conclut,  Richelieu  désirerait  con- 
server les  duchés  de  Brème  et  de  Verden ,  mais  il  n'en  fait 
pas  une  condition  sine  qua  non.  Il  s'excuse  de  ne  pas  en- 
trer dans  plus  de  détails  et  ajoute  qu'il  a  envoyé  copie  de 
sa  lettre  «  à  M.  l'abbé  de  Bernis,  duquel  vous  sentez  bien 
que  je  n'ai  pu  avoir  des  ordres  sur  les  propositions  que  je 
vous  fais,  puisqu'on  ne  pouvait  prévoir  des  succès  aussi  ra- 
pides en  si  peu  de  temps.  » 

En  attendant  l'effet  de  sa  missive,  le  général  français 
poussa  ses  opérations  en  dépit  des  obstacles  que  lui 
créaient  la  nature  du  pays  et  la  lenteur  des  transports.  Le 


(1)  Richelieu  à  Ogier,  23  août  1757.  Copie  envoyée  à  Paris.  Archives  de  la 
Guerre. 
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29  aoiU  il  est  i\  Verdeii  où  (1)  «  il  examine  l'étendue  des  ma- 
rais qui  enveloppent  l'armée  des  ennemis,  et  la  possibi- 
lité (ju'il  pourrait  y  avoir  à  les  attaquer  ou  il  les  y  tourner, 
et  combiner  tout  cela  avec  ces  malheureux  moyens  de  s»ib- 
sistance...  il  est  fort  désagréable  d'être  dans  un  pays 
dont  il  n'y  a  pas  seulement  des  cartes,  où  personne  n  .i 
jamais  iait  la  guerre,  et  où  on  n'envisage  que  des  diffi- 
cultés. »  Pour  comble  de  malheur,  ses  principaux  collabo- 
rateurs sont  sur  les  dents;  JMaillebois  a  la  goutte,  Vogiié 
est  pris  des  fièvres,  Puységur  est  fort  incommodé;  »  l'Étal- 
major  est  en  mauvais  état  dans  un  moment  où  j'aurais 
grand  besoin  de  tous  ses  yeux  et  de  toutes  ses  jambes.  » 

Durant  cette  période  de  la  campagne ,  Hichelieu  dé- 
ploya beaucoup  d'énergie;  il  eut  à  lutter  non  seulement 
contre  les  embarras  matériels,  et  ils  étaient  nombreux, 
mais  aussi  contre  le  mauvais  esprit  de  beaucoup  d'offi- 
ciers qui  n'aspiraient  qu'au  repos.  «  Si  vous  voulez, 
écrit  un  officier  supérieur  (2)  à  Belleisle,  avoir  une  bonne 
armée  en  état  d'agir  puissamment  le  printemps  prochain, 
et  éviter  des  retraites  de  bons  officiers  pendant  l'hiver, 
faites  entrer  promptement  vos  troupes  en  quartier  d'iii- 
ver.  Hier  qui  était  le  quatrième  jour  de  marche,  il  tombait 
dans  le  chemin  des  soldats  rendus  de  fatigue.  iM.  de  Hi- 
chelieu, malgré  cela,  aurait  voulu  passer  l'Aller  aujour- 
d'hui; M.  de  Maillebois  s'y  est  oj^posé.  » 

M.  de  Gisors  était  de  retour  depuis  peu  de  jours  avec 
le  grade  de  brigadier  et  la  croix  de  Saint-Louis;  quoique 
fort  mal  disposé  à  l'égard  de  son  chef,  il  tient  à  peu  près 
le  même  langage  que  lui  (3)  :  «  Je  ne  sais  si  la  cour  a 
une  idée  bien  exacte  de  la  nature  de  ce  pays-ci,  où  on 
ne  fait  pas  cent  pas  sans  rencontrer  un  marais,  et  où 
par  conséquent,  quand  il  aura  plu  quinze  jours  de  suite. 


fi 
I 


(1)  Richelieu  à  Paulmy.  Verden,  29  août  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(2)  Officier  de  l'armée  à  Belleisle,  25  août  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(3)  Gisors  à  Belleisle.  Verden  ,  29  août  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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l'arlilloi'ie  ne  pourra  pas  tenir,  non  plus  (|ue  le  convoi 
(le  vivres.  »  Des  environs  de  Weiile  où  il  se  trouvait  le 
;{1  aoiU,  il  fait  la  description  suivante  (1)  :  «  Notre  camp 
d'aujourd'hui  est  alFreux;  c'est  une  bruyère  marécageuse 
dont  les  exiialaisons  puent  extraordiuairement;  le  quar- 
tier-général est  dans  un  petit  hameau  composé  de  douze 
maisons  couvertes  de  chaume.  »  Au  courant  de  la  journée 
il  y  avait  eu  une  escarmouche  à  Hotteai)urg;  on  n'avait 
|)u  entamer  l'ennemi  qui  avait  rompu  les  ponts  en  se  re- 
tirant sur  (liheim.  M.  de  Mcmteynard,  commandant  de 
lavant-garde  française,  n'espérait  pas  être  plus  lieureux 
le  lendemain  :  «  Giheim  est  entouré  de  marais,  écrit- 
il  ,  ('2)  on  n'y  peut  arriver  que  par  une  chaussée  à  tra- 
vers ce  marais  ;  l'ennemi  a  coupé  en  plusieurs  endroits 
cette  chaussée.  »  D'ailleurs  le  corps  principal  des  Hano- 
vriens  était  parti,  et  l'on  n'avait  en  face  de  soi  qu'une 
l'aible  arrière-garde  qui  ne  tiendrait  pas.  «  La  cavalerie 
de  mon  détachement  arrive  seulement  à  présent;  elle 
n'a  pas  débridé  depuis  la  pointe  du  jour...  Je  fais  actuel- 
lement donner  aux  cavaliers  qui  n'ont  point  de  pain 
des  tonneaux  de  farine  pour  rassasier  comme  ils  le  pour- 
ront la  grosse  faim.  » 

Richelieu ,  dont  l'activité  dépassait  de  beaucoup  celle  de 
ses  subordonnés,  se  plaignit  (3)  non  sans  raison  de  la  mol- 
lesse de  la  poursuite.  «  Il  a  grande  envie  que  l'armée  s'a- 
vance demain,  écrivait  Gisors  (4)  le  soir  de  la  petite  affaire 
do  Hottenburg  ;  mais  il  faut  prévoir  si  la  distribution  de 
foin  pourra  être  faite  demain  d'assez  bonne  heure,  et  je 
doute  fort  que  Maillebois ,  qui  est  fort  incommodé  de  la 
goutte  à  Verden,  se  porte  à  cette  précipitation.  » 
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(1)  Gisors  îi  Belleisle.  Weillc.  31.  août  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
(■>)  Monleynard  à  Saint-Pern,  Bultersheim ,  31  août  1757.  Archives  de  la 
Guerre. 

(3)  Uichelieu  à  Paulmy ,  l"  septembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(4)  Gisors  à  Belleisle.  31  août  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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Sur  ces  j'ntrcfaitcs  le  maréclml  apprit  (1)  l'occupation 
(le  liri"^nje  par  M.  d'Armentières  et  la  prise  d'Ilarlmur;; •; 
cette  dernière  ville  située  sur  un  bras  de  l'Elbe,  en  face 
de  Hambourg,  s'était  rendue  à  la  sommation  de  M.  de 
(iranduiaison  escorté  de  cpieUpies  troupes  légères.  Comp- 
tant sur  l'elFet  moral  que  produiraient  c^s  nouvelles,  Ri- 
chelieu laissa  le  gros  de  l'armée ,  retenu  d  Weille  par  le 
manque  de  vivres,  et  courut  aux  avant-postes  où  il  assista, 
non  sans  quelque  danger,  i\  un  combat  assez  vif  à  Hc- 
vern,  entre  le  détachement  de  Poyanne  et  un  corps  de 
Hcssois;  il  dut  même  reculer  jusqu'à  Closter  Seven  où  il 
établit  son  quartier-généi-al  le  k  se[)tcmbre ,  et  où  il  ap- 
pela h  lui  les  divisions  restées  en  arrière.  Le  lendemain 
le  comte  de  Lynar,  envoyé  danois,  arriva  au  camp  fran- 
çais et  entama  des  pourparlers  qui  mirent  Un  aux  opéra- 
tions militaires. 

En  résumé,  Richelieu,  malgré  les  vacillations  du  dé- 
but et  quelque  décousu  dans  ses  mano'uvres,  avait  mené 
sa  besogne  avec  entrain  et  succès.  L'ennemi  désuni ,  fa- 
tigué, acculé  à  l'embouchure  de  l'Elbe,  sans  autre  appui 
que  les  faibles  fortifications  de  la  ville  de  Stade ,  démora- 
lisé par  une  retraite  non  interrompue,  était  à  la  merci 
du  vainqueur.  Aussi  les  admirateurs  du  maréchal  ne  se 
possèdent  plus  de  joie  ;  l'un  de  ses  plus  chauds  partisans, 
M.  de  Redmond ,  r[ui  avait  remplacé  M.  de  Chabot  comme 
maréchal  des  logis  de  la  cavalerie,  éclate  en  éloges  di- 
thyrambiques (2)  :  «  Quel  événement,  Monseigneur!  M.  le 
maréchal  doit  cette  fin  de  campagne  à  sa  constance  et 
à  son  activité;  il  a  été  contrarié  par  plus  d'un  côté  depuis 
le  passage  de  l'Aller...  C'est  étonnant  toutes  l-'S  plati- 
tudes qui  se  sont  dites  à  l'armée  de  la  pointe  que  M.  le 
maréchal  a  faite  jusqu'ici  ;  elle  a  tout  décidé ,  et  produit 

(1)  Voir  pour   le  dél^il  de  ces  op«»ralions   :  Général  Pajol.  Guerres  de 
Louis  XV,  vol.  IV. 

(2)  Redmond  A  Paulmy,  8  septembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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un  événement  aussi  gloricniv  pour  los  armes  du  Uoi  qui' 
décisif  pour  la  cause  commune.  »  l^e  militaire  avait  ac- 
compli sa  part  do  l'opération,  voyons  le  diplomate  à 
l'd'uvre. 

Le  Président  Og^ier  avait  re(;,u  dans  la  nuit  du  -27  au 
•28  août  la  dépêche  de  Uichelieu  dont  nous  avons  donné 
j'analyse  plus  haut.  La  suggestion  du  maréchal  coïnci- 
dait avec  une  avance  que  venait  de  faire  h  C.opcnhague 
le  Hoi  Électeur  du  Hanovre,  tant  en  son  nom  qu'en  celui 
de  ses  alliés,  en  vue  a  d'une  paix  particulière,  ou  d'une 
exacte  et  entière  neutralité  de  ses  États  d'Allemagne  et 
des  leurs.  »  Ogier  avait  porté  cette  démarche  ù  la  con- 
naissance de  Richelieu.  «  Cette  demande,  écrit -il  le 
28  aoiU(l),  donne  une  face  toute  nouvelle  aux  affaires  de 
cette  partie  de  1  Allemagne  et  m'a  paru  une  circonstance 
bien  favorable  h  l'objet  de  votre  expédition  du  23  de  ce 
mois.  »  L'envoyé  français  s'était  bien  gardé  de  laisser  de- 
viner à  Hernstorf  les  dispositions  conciliantes  dont  il  a  eu 
la  confidence  :  »  Je  lui  ai  annoncé  que  vous  étiez  en 
marche  et  à  trois  journées  de  l'ennemi,  et  dans  le  dessein 
de  combattre  s'il  vous  en  donne  la  possibilité...  .l'ai  fait 
entrevoir  à  M.  de  Bernstorf  l'avantage  qu'il  y  aurait  de 
chercher  avec  moi  et  de  concourir  aux  moyens  qui  peu- 
vent épargner  le  sang  qu'une  nouvelle  action  va  faire 
répandre...  Il  m'a  marqué  sa  surprise  extrême  de  ce  (jue 
M.  le  duc  de  Gumberland,  qui  a  été  avant  le  12  de  ce 
mois-ci  instruit  des  intentions  du  Roi  son  père,  ne  vous 
ait  fait  encore  aucunes  ouvertures  ou  propositions  de 
paix,  et  très  flatté  du  moyen  que  je  lui  ai  fourni  de  tenter 
de  faire  cesser  des  hostilités  qui  vont  devenir  inutiles.  » 
H  demandera  au  Roi  son  maître  ((  de  faire  partir  aujour- 
d'hui un  exprès  adressé  à  la  régence  d'Hanovre  réfugiée 
à  Stade.  Sa  Majesté  danoise,  dans  une  lettre  personnelle, 

(1)  Ogier  à  Richelieu.  Copenhague,  28  août  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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engagera  le  duc  de  Cumberland  à  faire  usage  des  pleins 
pouvoirs  qui  lui  ont  été  confiés  par  son  père,  et  à  pro- 
poser au  général  français  la  paix ,  la  neutralité ,  ou  un  ar- 
commodement  préliminaire ,  Sa  Majesté  britannique  étant 
également  disposée  à  prendre  celui  de  ces  trois  partis  qui 
conviendra  lo  mieux  au  Roi.  » 

La  négociation  de  Closter  Seven  fut  vivement  menée.  Le 
5  septembre ,  on  reçut  au  quartier-général  français  un  bil- 
let du  comte  de  Lynar,  daté  du  camp  ennemi  de  Bremer- 
worde,  et  annonçant  «  une  commission  auprès  de  Votre 
Excellence.   »  Le  diplomate  danois  avait  commencé  sa 
mission    par   une  visite   (1)  au  duc  de  Cumberland;  il 
apportait  une  proposition  d'armistice.  Richelieu  débuta 
en  déclinant  tout  arrangement  qui  ne  comporterait  pas  la 
retraite  des  Hanovriens  au  delà  de  l'Elbe ,  et  la  remise 
de  Stade  à  une  garnison  danoise.  Lynar  retourna  à  Bre- 
merworde  avec  cette  réponse.  Cumberland  réunit  aussitôt 
ses  principaux  généraux  et  les  conseillers  Stcinberg  et 
Schwichelt,   leur    exposa    la    situation    désespérée    des 
troupes,  le  risque  d'être  coupé  de  Stade,  leur  fit  part  des 
instructions  du  roi  George  et  de  son  ordre  impératif  de 
sauver  l'armée  à  tout  prix.  On  reconnut  la  nécessité  d'en 
finir,    sauf  à  obtenir   de   Richelieu  quelques  adoucisse- 
ments  sur   ses  premières  conditions.   Lynar  essuya  du 
maréchal  un  nouveau  refus,  et  dut  revenir  auprès  de 
Cumberland  qui  se  montra  d'abord  aussi  intraitable  que 
son  adversaire.  Enfin  le  8  septembre  le  ministre  danois, 
très  impressionné  par  les  préparatifs  français,  arracha 
au  prince  les  pleins  pouvoirs  pour  conclure  vint,  accom- 
pagné de  Maillebois ,  retrouver  le  maréchal  qui  faisait  sa 
sieste,  et  rédigea  avec  lui  l'accord  auquel  l'histoire  a 
donné  le  nom  de  convention  ou  capitulation  de  Closter 
Seven.  D'après  Richelieu,  ce  fut  lui  qui  en  dicta  les  con- 


(1)  Voir  sur  les  détails  de  la  négociation.  Hasseli  p.  423  et  suivantes. 
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ditions.  Aussitôt  ' 'entente  intervenue  entre  Lynar  et  lui, 
les  articles  du  traité  furent  transmis  à  Cumberland,  ac- 
ceptés et  signés;  ce  point  acquis,  ii  fut  donné  satisfaction 
Il  quelques  demandes  des  Hanovriens ,  au  moyen  de  dis- 
positions séparées  annexées  à  la  pièce  principale. 

Le  maréchal  se  déclara  enchanté  de  son  ouvrage.  ((  Je 
crois,  mande-t-il  L  Paulmy  (1),  que  je  ne  pouvais  rien 
faire  de  plus  glorieux  et  de  plus  utile  pour  les  armes  du 
Roi.  »  Cependant  il  fallait  aller  au-devant  des  critiques 
que  l'ambiguïté  du  texte  lui  attirerait,  aussi  explique-t-il 
qu'il  n'a  pas  cru  devoir  insister  pour  le  désarmement  des 
alliés  :  «  Les  îlessois,  les  Brunswick  et  les  Gotha  étaient 
très  décidés  à  soutenir  le  duc  de  Cumberland  si  je  l'atta- 
quais.  Les  voilà  dispersés  à  jamais;  je  n'ai  pas  voulu 
prononcer  définitivement  leur  désarmement  et  leur  dis- 
persion, parce   qu'il  peut  être   dangereux  de   pousser  à 
bout  par  des  termes  trop  durs  dans  des  premiers  mo- 
ments, et  que  j'ai  cru  que  les  passe-ports  que  je  donnais 
à  cette  armée  étaient  suffisants  pour  faire  sentir  qu'en 
les  remettant  pour  le  détail  à  la  merci  du  Roi  qui  est  le 
maître  de  leur  pays,  et  étant  congédiés  par  les  Anglais, 
ils  ne  pouvaient  être  reçus  au  milieu  de  nos  troupes  et 
chez  eux  que  dispersés  et  désarmés.  C'est  à  vous  présen- 
tement à  le  prononcer  plus  explicitement,  vis-à-vis  du 
Landgrave ,  du  duc  de  Brunswick  et  du  Gotha.  Ce  qui  reste 
du  troupes  du  Hanovre   dans  la  banlieue  de  Stade  est 
comme  nul  par  la  garantie  du  roi  de  Danemark ,  et  la  pré- 
caution que  j'y  ai  apportée.  » 

Comme  la  suite  le  démontrera ,  la  question  de  désarme- 
ment que  le  général  français  avait  cru  habile  de  laisser 
dans  l'ombre,  et  qu'il  avait  imprudemment  soumise  à  la 
décision  de  son  gouvernement ,  fut  la  pierre  d'achoppe- 
ment qui  fit  crouler  l'édifice.  Mais  A  ce  moment  on  ne  son- 
geait guère  à  ces  détails. 

(1)  Riclielieu  i  Paulmy,  10  septembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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Très  satisfait  d'une  solution  dont  l'initiative  lui  appar- 
tenait tout  entière,  Richelieu  expédia  à  Fontainebleau,  où 
se  trouvait  alors  la  cour,  le  duc  de  Duras  avec  un  exem- 
plaire du  traité,  et  mission  de  compléter  les  éclaircisse- 
ments qu'on  n'avait  pas  pu  fournir  par  écrit.  Ces  expli- 
cations étaient  d'autant  plus  nécessaires  que  le  maréchal 
venait  d'assumer  une  lourde  responsabilité;  il  n'avait  reçu 
ni  pouvoir  ni  autorisation  pour  négocier,  encore  moins 
pour  conclure ,  et  il  s'était  rais  en  contradiction  avec  l'es- 
prit de  ses  instructions. 

Une  attente  de  quelques  jours  eût  rendu  impossible, 
sans  désobéissance  formelle,  la  signature  de  la  conven- 
tion de  Closter  Seven.  Prévenus  par  dépêche  de  l'arrivée 
de  Lynar  au  camp  français,  inquiets  des  commentaires 
qui  accompagnaient  cet  avis,  les  ministres  de  la  Guerre 
et  des  Affaires  Étrangères  allèrent  consulter  Louis  XV. 
Sur  l'ordre  formel  du  monarque,  Bernis  tint  (1)  à  Riche- 
lieu un  langage  significatif.  On  repoussait  «  une  suspen- 
sion d'armes  qui  serait  aussi  préjudiciable  à  nos  intérêts 
qu'à  notre  gloire  »;  la  paix  ou  la  neutralité  que  sollici- 
tait le  Hanovre  «  ne  pourrait  convenir  qu'accompagnée  de 
conditions  que  le  roi  d'Angleterre  n'accepterait  certaine- 
ment pas...  Ce  n'est  qu'en  faisant  éprouver  à  l'Électeur 
tout  le  poids  de  notre  juste  ressentiment  que  nous  force- 
rons le  Roi  à  une  paix  honorable  et  utile  pour  nous.  L'É- 
lectorat  doit  être ,  entre  nos  mains ,  un  moyen  de  repré- 
sailles et  un  gage  de  conciliation.  L'intention  du  Roi  esî, 
Monsieur,  que  vous  vous  borniez  à  écouter  toutes  les  pro- 
positions qui  vous  seront  faites,  et  que  vous  no  les  receviez 
que  pour  en  rendre  compte  à  Sa  Majesté  qui,  après  les 
avoir  examinées  dans  son  conseil ,  ainsi  que  les  réflexions 
dont  vous  les  accompagnerez,  prendra  les  résolutions 
qu'Elle  croira  les  plus  convenables ,  et  vous  fera  connaître 

(1)  Bernis  à  Richelieu,   12   -eptembre  1757.  Papiers  de  Choiseui  publias 
par  Filon. 
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ses  volont.'S.  Elle  désire  qu'en  attendant  vous  ne  suspen- 
diez point  le  cours  de  vos  opérations.  » 

La  prose  ministérielle  était  aussi  sèche  que  précise; 
l'ordre  était  formel  et  ne  permettait  pas  d'échappatoire;  en 
lisant  la  dépêche,  Richelieu,  malgré  toute  soi:  assurance, 
(lut  se  demander  s'il  avait  été  bien  inspiré  en  acceptant 
un  arrangement  dont  le  principe  déplaisait  si  fort  k  la 
cour. 

Si  le  général  français  avait  agi  de  son  chef,  et  contrai- 
rement aux  vues  de  son  gouvernement],  en  était- il  de 
même  pour  le  commandant  des  alliés?  Pour  répondre  à 
cette  question ,  pour  démêler  les  fils  d'une  affaire  restée 
fort  obscure,  pour  déterminer  la  responsabilité  du  roi 
George ,  du  duc  de  Cumberland ,  de  ses  ministres  tant  an- 
glais que  hanovriens,  nous  aurons  recoure  à  la  volumi- 
neuse correspondance  de  Newcastle  ;  nous  y  puiserons  des 
détails  instructifs  à  propos  d'un  événement  sur  lequel  leJ:i 
historiens  britanniques  n'ont  fait  que  glisser,  et  que 
M.  Kassell  dans  son  consciencieux  ouvrage  n'a  envisagé 
qu'au  point  de  vue  hanovrien. 

Essayons  tout  d'abord  de  nous  rendre  compte  des  rap- 
ports qui  existaient  entre  les  deux  États  dont  George  II 
était  le  chef  titulaire,  le  royaume  de  Grande-Bretagne 
et  d'Irlande  et  l'électorat  de  Hanovre.  Au  delà  de  la  Man- 
che, nous  avons  eu  souvent  l'occasion  de  le  dire,  l'opi- 
nion publique ,  disposée  à  soutenir  la  guerre  sur  mer  et 
en  Amérique ,  s'était  toujours  déclarée  rebelle  à  tout  sa- 
crifice pour  les  luttes  du  continent;  sans  doute  le  senti- 
ment populaire  se  montrait  très  favorable  au  roi  de  Prusse, 
et  très  heureux  des  s.uccès  de  ce  prince  que  l'on  considé- 
rait comme  le  champion  du.  protestantisme  allemand; 
mais ,  de  ces  manifestations  platoniques  à  un  concours  en 
hommes  et  en  argent,  il  y  avait  encore  loin.  Quant  au 
Hanovre,  c'était  terre  étrangère  pour  l'Anglo-saxon;  en 
fait  de  gouvernement,  de  constitution,  il  n'avait  rien  de 
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commun  avec  la  Grande-Bretagne;  la  souveraineté  de 
FÉlectorat  et  celle  du  royaume  étaient  réunies,  il  est  vrai, 
sur  la  même  tète  ;  mais  ce  lien ,  strictement  personnel , 
était  plutôt  cause  de  jalousie  pour  tout  bon  citoyen  'ori- 
tannique  qui  en  voulait  au  monarque  do  préférer  sa  pa- 
trie d'outre-mer  à  son  pays  d'adoption.  Les  affaires  du 
Hanovre  étaient  dirigées  par  George  lui-même,  assisté  du 
vieux  ministre  MUnchhausen  à  Londres,  et  représenté  par 
un  conseil  de  régence  à  Hanovre.  Seul  le  Miinchhausen  de 
Londres,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son  frère  le 
président ,  était  en  rapports  suivis  avec  ses  collègues  du 
cabinet  anglais,  La  formation  de  l'armée  confédérée ,  la 
nomination  du  duc  de  Cumberland,  la  conduite  des  opé- 
rations, le  sort  éventuel  du  Hanovre,  étaient  autant  de 
questions  affranchies  du  contrôle  du  ministère  et  du  Par- 
lement britanniques;  tout  au  plus  cette  assemblée,  pour 
s'immiscer  dans  le  débat ,  eût-elle  pu  invoquer  le  vote  des 
crédits  qui  servaient  à  payer  la  dépense  du  corps  hessois 
et  contribuaient  à  celle  des  Hanovriens. 

Au  moment  du  départ  de  Cumberland  pour  le  conti- 
nent, c'est-à-dire  au  milieu  du  mois  d'avril,  l'Angleterre 
était  en  proie  à  une  crise  ministérielle  à  laquelle,  d'après 
la  rumeur  publique,  il  n'avait  pas  été  étranger.  L'inter- 
règne dura  presque  trois  mois. 

Newcastle,  dans  sa  correspondance  (1)  avec  ses  familiers, 
nous  trace  un  tableau  peint  sur  le  vi^  de  la  ccnédie  poli- 
tique dont  il  fut  l'un  des  principaux  acteurs.  Le  Roi,  très 
hostile  à  Pitt  dont  le  renvoi  avait  entraîné  la  dissolution 
du  dernier  cabinet,  aurait  désiré  une  entente  entre  Fox, 
son  favori ,  et  Newcastle  auquel  il  était  attaché  plutôt  par 
les  lions  d'une  longue  accoutumance  que  par  ceux  de  l'af- 
i'ectiou  ou  de  l'estime.  Celui-ci ,  très  vaniteux,  très  amou- 

(1)  Correspondance  de  Newcastle,  Vol.  32871  et  32872,  notamment  les  leU 
1res  échangées  avec  Hardwicke,  Ashburnham,  Ghesterfield ,  l'archevêque 
Stone,  etc. 
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renx  du  pouvoir,  se  serait  laissé  faire ,  se  serait  môme  ré- 
signé à  entreprendre  tout  seul  la  constitution  du  ministère, 
s'il  n'en  eût  été  empêché  par  les  conseils  de  ses  amis.  Ces 
derniers  sentaient  fort  bien  qu'il  était  impossible  de  met- 
tre sur  pied  uî>e  administration  viable ,  sans  le  concours 
'l'un  orateur  capable  de  diriger  les  débats  de  la  Chambre 
(les  Communes.  Fox  possédait  le  talent  de  l'emploi,  mais 
manquait  du  prestige  nécessaire;  d'autre  part,  sa  rivalité 
avec  Pitt  entraînerait  pour  toute  combinaison  dont  il  fe- 
rait partie  l'opposition  intransigeante  de  cet  homme  d'É- 
tat et  de  ses  fidèles.  Le  dilemme  était  embarrassant.  New- 
castle,  après  les  hésitations  dont  il  était  coutumier,  se 
déroba  et  associa  définitivement  son  sort  à  celui  du  député 
populaire. 

Indigné  d'un  refus  qu'il  qualifiait  de  trahison ,  le  vieux 
Roi  essaya  de  composer  un  ministère  avec  Fox  et  quel- 
ques poUtiques  de  valeur  secondaire.  La  tentative  échoua 
^vkce  à  l'intervention  de  Mansfield  et  à  la  démission  de 
Holdernesse  qui,  à  l'instigation  de  Newcastle  dont  il  était 
la  créature,  remit  son  portefeuille  au  moment  critique. 
Il  fallut  bon  gré,  malgré,  donner  carte  blanche  à  Nevv^- 
castle  et  autoriser  ce  dernier  à  reprendre  les  pourparlers 
avec  Pitt.  Lady  Yarmouth,  l'ancienne  maîtresse  restée 
amie  du  Roi,  lord  Hardwicke,  ex-collègue  et  intime  du 
premier  ministre ,  et  lord  Bute ,  confident  de  la  princesse 
de  Galles  et  de  son  fils  le  futur  George  III,  se  mêlèrent 
?ctivement  de  la  partie;  après  maintes  entrevues  où  ces 
personnages  jouèrent  le  rôle  de  conciliateurs  désintéressés, 
le  ministère  Pitt -Newcastle  fut  enfin  formé  le  29  juin. 
Holdernesse  rentra  au  département  des  Affaires  Étrangères 
qu'il  partagea  avec  Pitt,  Legge  revint  aux  Finances,  Anson 
à  la  Marine.  Fox  ne  fut  pas  membre  du  cabinet,  mais  en 
échange  de  la  promesse  d'une  neutralité  bienveillante 
obtint  le  poste  aussi  lucratif  que  modeste  de  payeur-géné- 
ral de  l'armée. 
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l*our  la  nouvelle  administration  l'avenir  ne  s'annonçait 
pas  sous  de  riants  auspices  :  peu  d'accord  entre  collègues, 
rapports  très  tendus  entre  le  Roi  et  ses  ministres,  rancune 
tenace  contre  Pitt,  vif  mécontentement  à  l'égard  de  New- 
castle  et  de  Holdernesse,  désordres  à  l'occasion  de  l'or- 
ganisation de  la  milice,  mauvaises  nouvelles  d'Améii- 
que,  défaites  du  roi  de  Prusse,  retraite  de  Cumberland 
devant  l'armée  supérieure  de  d'Estrées,  embarras  à  l'iu- 
térieur,  orages  menaçants  sur  l'horizon  extérieur;  la 
perspective  était  peu  encourageante.  Tout  d'abord  le  ca- 
binet exposa  sa  politique  étrangère  dans  une  lettre  à  iMit- 
chell  (1);  on  affirmait  à  Frédéric  la  détermination  d'agir 
de  concert,  soit  pour  la  négociation  de  la  paix,  soit  pour 
la  continuation  vigoureuse  de  la  guerre.  Puis,  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  Tarmée  du  Hanovre  et  pour  ama- 
douer le  Roi ,  Pitt  s'engagea  à  lui  faire  ouvrir  par  le  Par- 
lement un  crédit  de  100,000  livres  sterling. 

Devait-on  s'en  tenir  à  un  subside  financier,  ou  fallait-il 
renforcer  Cumberland  d'un  corps  de  troupes  anglaises? 
La  question  fut  chaudement  débattue  au  sein  du  conseil. 
Ne  serait-il  pa3  à  propos  d'envoyer  au  Prince  les  9,000 
hommes  de  Chatham  qui  avaient  inspiré  de  si  vives  inquié- 
tudes à  Richelieu?  Le  Roi,  probablement  à  la  prière  de  son 
fils,  était  de  cet  avis;  Frédéric,  dans  ses  conversations  avec 
Mitchell ,  s'était  exprimé  dans  le  même  sens.  Par  contre , 
Pitt,  initiateur  d'un  projet  de  descente  dans  les  environs 
de  Rochefort,  y  était  très  opposé.  A  son  ordinaire  New- 
castle  plaide  le  pour  et  le  contre  (2).  «  Un  renfort  de  cette 
nature  permettrait  certainement  au  duc  de  faire  plus  que 
nous  n'efl'ectuerons ,  j'en  ai  peur,  par  une  tentative  sur 
les  côtes  françaises.  Cela  donnerait  du  cœur  à  la  cause 
protestante,  aux  princes  de  l'Empire  et  aux  Hollandais... 

(1)  Holdernesse  à  Mitchell,  15  juillet  1757.  Newcastle  Papers.  Newcaslie  à 
Mitchell,  18  juillet  1757.  Newcastle  Papers. 

(2)  Newcastle  à  Hardwicke,  25  juillet  1757.  Newcastle  Papers. 
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D'autre  part,  je  crains  les  difficultés ,  les  criailleries  aux- 
(juclles  donnera  lieu  de  la  part  de  M.  l*itt,  de  M.  Fox  même, 
l'envoi  de  troupes  à  l'étranger.  »  «  Nous  avons  eu  hier  soir, 
t'crit-il  à  un  autre  correspondant  (1),  une  petite  diver- 
ficnce  d'opinion  sur  le  point  de  décider  si  nous  enverrons, 
conformément  à  la  demande  du  roi  de  Prusse,  9,000  hom- 
mes pour  renforcer  le  duc.  Lord  Hardwicke  et  moi  som- 
mes prononcés  fortement  pour^  l'affi'^mative.  Pitt  s'y  est 
opposé ,  mais  avec  beaucoup  de  convenance  et  de  bonne 
humeur...  Je  suis  porté  à  croire  que  nous  expédierons  les 
troupes.  » 

Newcastle  se  trompait  dans  son  pronostic.  Pendant  qu'on 
discutait  à  Londres,  les  événements  se  précipitaient  sur  le 
théâtre  de  la  guerre.  «  Le  sort  du  Hanovre  est  tranché, 
mandait  à  la  date  du  3  août  (2)  le  premier  ministre  à  son 
confident  Hardwicke;  le  duc  a  été  battu  le  26  du  mois 
passé...  le  pays  du  Hanovre  est  à  la  merci  des  Français,  et 
si  j'ai  bien  compris  le  Roi,  le  Président  MUnchhausen  doit 
aller  conférer  avec  le  maréchal  d'Estrées...  Le  Roi  garde 
sou  sang-froid  ;  il  a  dit  qu'il  ferait  pour  le  mieux  ;  il  avait 
soutenu  l'affaire  tant  qu'il  avait  pu,  il  fallait  en  sortir  au 
mieux  de  ses  intérêts;  il  avait  du  reste  pris  son  parti,  ce 
qui  veut  dire  qu'il  est  prêt  à  faire  la  paix  pour  son  propre 
compte  ;  il  aurait  le  plus  grand  soin  des  intérêts  du  land- 
grave de  Hesse,  des  ducs  de  Wolfenbuttel  (3)  et  Gotha. 
J'ajoutai  :  «  et  du  roi  de  Prusse.  »  Le  Roi  répliqua  qu'il 
ne  pouvait  plus  rien  faire  pour  ce  dernier;  il  mettrait  Sa 
Majesté  prussienne  au  courant  des  mesures  qu'il  serait 
obligé  de  prendre;  si  nous,  ici,  nous  voulions  continuer 
notre  concours  au  roi  de  Prusse ,  il  ne  s'y  opposerait  en 
aucune  façon.  » 

A  l'issue  de  l'audience,  Newcastle  eut  une  conférence 
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(1)  Newcastle  à  Ashburnham,  27  juillet  1757.  Newcastle  Papers. 

(2)  Newcastle  à  Hardwicke,  3  août  1757.  Newcastle  Papers. 

(3)  Autre  titre  du  duc  de  Brunswick. 
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avec  ses  principaux  collègues,  Granville,  Pitt  et  Holdcr- 
nesse,  et  leur  lit  part  des  propos  du  monarque.  Tous  pen- 
sèrent qu'ils  n'avaient  pas  à  soumettre  d'avis  sur  les  alfaircs 
du  Hanovre.  Tout  au  plus  serait-  il  possible  de  suggérer  un 
moyen  d'empêcher  le  Koi  de  donner  suite  à  son  projet. 
Mais  quel  moyen?  Il  était  trop  tard  pour  expédier  des  trou- 
pes, et  en  pleine  crise  militaire  un  subside  linancier  ne  se- 
rait guère  de  circonstance.  Pitt,  très  efl'rayé  de  l'ellet  que 
la  désertion  de  George  II  produirait  sur  le  roi  de  Prusse, 
estima  qu'il  fallait  faire  au  nom  de  l'Angleterre,  h  ce  mo- 
narque, les  offres  les  plus  libérales;  il  alla  jusqu'à  parler 
d'une  somme  de  1,200,000  livres  sterling  qu'on  solliciterait 
du  Parlement  pour  la  campagne  à  venir,  et  qu'on  aU'ecte- 
rait  aux  dépenses  des  Hanovriens,  des  Hessois  et  du  roi 
de  Prusse.  Mais,  comme  observait  Newcastle  avec  sens,  l'a- 
journement jusqu'à  l'année  prochaine  enlèverait  toute 
eflicacité  à  ce  grand  effort  forcément  tardif,  pas  plus  que 
l'argent  au  lieu  de  soldats  ne  remédierait  au  mal  actuel. 
En  définitive  on  se  sépara  sans  conclure,  et  sans  autre 
détermination  que  celle  de  prier  Sa  Majesté  d'attendre 
les  nouvelles  du  Hanovre  avant  de  poursuivre  son  projet 
d'accommodement  avec  la  France. 

Après  cette  conférence  négative,  Newcastle,  qui  était 
l'indécision  incarnée,  éprouva  des  remords  de  cons- 
cience :  Après  tout  l'envoi  des  9,000  hommes  rassemblés  A 
Chatham  ne  serait-il  pas  le  remède  le  plus  pratique  aux 
embarras  de  Cumberland  et  aux  maux  de  l'Électorat.  Pour 
résoudre  la  question  il  consulta,  ses  familiers.  En  réponse 
lord  Chesterfield  lui  remit  une  note  (1)  où  se  révèle  le  sen- 
timent intime  d'une  fraction  importante  du  public  anglais 
à  l'égard  de  Cumberland.  Il  n'hésite  pas  à  attribuer  la  de- 
mande de  renforts  formulée  par  le  Prince  au  désir  d'af- 
faiblir le  cabinet  en  brouillant  Newcastle  avec  Pitt,  et  à 


(1)  Chesterfield.  Notes  pour  le  Conseil,  août  1757.  Newcastle  Papers. 
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l'e8[)oir  de  jouer,  grâce  jV  reH'ectil'  plus  imposant  de  son 
armée,  un  rôle  prépondérant  à  la  mort  du  vieux  Koi.  Quant 
à  Newcastle,  il  aurait  grand  tort,  pour  plaire  à  son  souve- 
rain qui  ne  lui  en  saurait  aucun  gré,  d'  appuyer  une 
mesure  mal  vue  de  l'opinion  et  dangereuse  pour  les  liber- 
tés publiques.  Le  donneur  d'avis  termine  par  ces  paroles  : 
<(  Soyez-en   convaincu,  en   refusant  les  troupes  vous  ne 
perdrez  rien  des  grâces  du  Koi;  par  contre  vous  gagne- 
rez en  prestige  et  en  popularité  dans  la  nation.  Vous  avez 
la  force,  ne  l'échangez  pas  contre  la  prétendue  faveur  du 
Koi;  ce  qu'il  y  avait  de  solide  dans  cette  faveur  est  perdu 
et  ne  vous  reviendra  jamais.  Puis  rappelez-vous  7.'!  (1).  » 
Nouvelle  entrevue  du  Hoi  et  de  Newcastle  le  5  août  (2), 
u  Sa  Majesté  m'a  dit  qu'EUe  était  forcée  de  traiter;  Elle 
avait  l'intention  de  se  servir  de  trois  intermédiaires,  M.  de 
Berustorf  à  Copenhague,  son  envoyé  hanovrien  iM.  Stein- 
bcrg  à    Vienne,   le   président    Mtlnchhausen   auprès    de 
M.  d'Estrées.  A   l'observation  qu'il  fallait  tout  terminer 
si  possible,  le  Koi  répondit  que  c'était  son  intention  de 
l'essayer  et  qu'il  le  ferait  écrire  à  M.  Kernstorf.  Quand  il 
aurait  conclu  la  paix  comme  Électeur,  le  Danemark  pour- 
rait  oil'rir  sa   médiation  pour  la   pacification  générale, 
c'est-à-dire  pour  un  traité  avec  l'Angleterre;  en  eil'et  Sa 
Majesté  ne  croit  pas  qu'EUe  puisse  être  utile  au  roi  de 
Prusse,  dont  Elle  considère  la  situation  comme  désespéi'ée. . . 
Le  Koi  m'a  dit  encore  qu'il  ne  pourrait  plus  nous  servir 
(nous  les  Anglais),  qu'il  avait  fait  de  son  mieux,  mais  que 
nécessité  ne  connaît  pas  de  loi.  C'est  dans  ce  sens  qu'il 
s'exprimerait  au  roi  de  Prusse.  »  Aux  paroles  de  son  souve- 
rain, Newcastle  ajoute  le  commentaire  suivant  :  «  Quoique 
je  sois  toujours  d'avis  que  l'intervention  et  les  conseils  des 
ministres  anglais  du  Roi  ne  sont  pas  en  circonstance ,  je 
ne  peux  pas  m'empêchcr  de  penser  que  cette  paix  parlicu- 

1)  L'ilge  lie  Georgt;  11. 

■2)  Newcastle  à  llardwicke,  (î  adût  1757.  Newcastle  Papers. 

<;cEiutE  DI-:  sBi'T  Aiss.  :>1 


m  i 


fi!  ï!     f 


flrM  '■.«S.giK'-^-.fc' 


'"^P^^imp'ipiiPiliPPPMPiPR 


iM» 


LA  C.UKURK  DE  SEPT  ANS.     -  Cil  AI».  IX. 


iï 


•^l" 


Vu'vr ,    houclëe    si    brusqueiiiciit   v.t  sans    communication 
préalahle  nu  roi  de  Prusse,  entraînera  tles  conséquences 
(lésaslriiuses  pour  notre  souverain  et  pour  notre  pnys;  car, 
en  lait,  on  ne  peut  séparer*  l'un  de  l'autre.  Le  roi  do  Prusse 
sera  persuadé  cpi'il  a  été  aban.îonné:  puis  de  deux  choses 
l'une,  ou  bien  il  sera  complètement  ruiné,  ce  (jui  serait  bien 
triste  pour  nous  et  la  cause  protestante,  ou  il  deviendra 
l'ennemi  éternel  du  lloi  et  de  l'Anj^leterre,  car  il  ne  s'oc- 
cupera pas  de  la  distinction  à  l'aire.   »  Newcastle  se  de- 
mande s'il  ne  serait  pas  possible  de  trouver  une  solution 
préférable  i\  celle  de  son  maître.  Il  en  a  causé  avec  Pitt  <|ni 
partage  ses  alarmes  mais  ne  veut  assumer  aucune  initia- 
tive; ce  dernier  tient  toujours  A  son  idée  d'un  sacritice 
pécuniaire  immédiat  combiné  avec  des  subsides  éventuels. 
A  quelle  somme    lixerait-on  la  subvention?  Interrogé 
sur  le  chill're  indispensable  Mûnclihausen  a  mis  en  avant 
des  prétentions  excessives;  cependant  l*itt  s'est  décidé  ;l 
en  parler  au  Boi,  et  lady  Yarmoutli  a  promis  de  lui  prépa- 
rer un  accueil  bienveillant.  Quant  aux  autres  membres  du 
comité,  sauf  lord  (Iranville  prêt  à  tout  pour  plaire  au  mo- 
narque, ils  e.xpriment  les  mêmes  inquiétudes  sur  les  con- 
sé(}uences  d'une  paix  séparée  tout  en  avouant  leur  impuis- 
sance à  l'empêcher. 

Autre  question  presque  aussi  grave  :  Si  la  négociation 
pour  le  Hanovre  est  inévitable,  comment  en  faire  part  ù  la 
Prusse?  Hardwicke  qui  n'était  pas  membre  du  cabhiet, 
mais  qui  dans  les  circonstances  critiques  était  toujours 
consulté,  opina  en  termes  énergiques  pour  un  avertisse- 
ment préalable  au  roi  Frédéric.  «  Les  agissements  violents 
de  ce  prince  au  début  (1),  sa  conliance  exagérée  dans  la 
dernière  campagne,  ont  été  pour  beaucoup  dans  nos  mal- 
heurs. L'Angleterre  ne  peut  l'aider,  ni  lui  l'Angleterre; 
mais  au  nom  de  l'honneur  et  de  la  justice,  le  Roi  devra 


;i)  llanlwickp  à  Ncwcaslle,  7  août  1757.  Newcasllo  Papci^ 
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lui  faire  part  de  ses  eml)arras,  de  la  nécessité  dans  la- 
(juelle  il  se  trouve,  si  nécessité  il  y  a,  et  en  général  de  ses 
projets.  On  m'objectera  peut-être  <jue  ce  sera  alors  une 
course  entre  le  roi  de  Prusse  et  nous,  à  qui  conclura  le 
premier  sa  paix  [mrticuliére.  .le  réponds  «pie  sans  commu- 
nication cela  se  passerait  de  même,  car  Sa  Majesté  prus- 
sienne ne  sera  pas  sans  savoir  ce  c  i  se  préjjare,  et  elle 
sera  plus  justiliéc  en  traitant  de  son  c«')té  que  si  nous 
avions  agi  ouvertement  avec  elle.  »  Quant  au  projet  de 
paiv  séparée  ou  de  neutralité  pour  les  Ktats  allemands  du 
Uoi,  le  ministère  anglais  ne  peut  s'y  opposer  «  qu'<\  la 
condition  d'ofl'rir  au  Roi  un  secours  en  rapport  avec  les 
exigences  de  la  situation  ».  Tout  en  se  refusant  à  fixer  la 
nature  et  l'importance  du  concours,  llardwicke  y  adhère 
en  principe. 

C'était  tenir  le  langage  du  bon  sens,  mais  le  cabinet 
britannique  était  trop  divisé  et  trop  absorbé  par  ses  préoc- 
cupations intérieures  pour  se  rallier  à  ce  sage  avis;  de  plus 
en  plus  perplexe  il  ne  sut  prendre  aucune  résolution.  Pitt, 
«jui  considérait  la  partie  comme  perdue  en  Allemagne, 
proposa  (1)  de  se  retourner  vers  rKspagne.  Non  seulement 
on  terminerait  avec  cette  puissance  les  litiges  commer- 
ciaux et  maritimes  depuis  si  longtemps  pendants,  mais 
on  lui  offrirait  Gibraltar  «  si  elle  voulait  nous  aider  ù 
l'oprendre  Port-Mabon,  car  sans  Port-Mahon  personne 
n'oserait  signer  la  paix;  en  échange  de  Gibraltar  nous 
pourrions  recevoir  Oran,  ou  un  autre  port  des  cAtes  bar- 
bares(jues.  »  Le  projet  de  Pitt  fut  agréé  par  le  Uoi,  éven- 
tuellement soumis  î\  l'Espagne,  et  repoussé  par  Sa  Majesté 
catholique  qui  ne  voulut  pas  se  mêler  au  conflit. 

En  attendant,  les  nouvelles  du  Hanovre  devenaient  de 
plus  en  plus  alarmantes;  le  10  août  arriva  un  billet  du 
duc  de  Cumbcrland  k  son  père  que  ce  dernier  coinniuni- 
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(1)  Newcaslle  à  IlarchvickP,  0  août  1757.  Newcaslle  Papcrs. 
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ijua  jV  Noswcastlo.  Le  coimnandjuit  dos  forces  confédérées 
y  représentait  en  termes  saisissants  (1)  la  sit.iation  déses- 
pérée de  son  armée  en  pleine  retraite  sur  Stade  :  «  l.eHoj, 
très  ému  du  contenu  de  sa  lettre,  écrit  Newcastle,  dit  qu'il 
enverrait  au  duc  l'ordre  d'arrêter  la  poursuite  t'es  Fran- 
çais, en  oUrimt  de  traiter  avec  eu.v;  il  avait  averti,  ou  avail 
l'intention  d'avertir  le  roi  de  Prusse,  du  parti  (|u'il  était 
obligé  d'adopter.  Lady  Yarnioulh  essaiera  d'obtenir  pour 
le  duc  l'autorisation  de  correspondre  avec  le  roi  de  Prusse, 
et  si  possible  d'empêcher  des  ennuis  de  ce  côté.  Peut- 
ètr*',  ajoute  le  méliant  .Anglais,  le  duc  ne  sera  pas  lussi 
pressé  quand  il  verra  qu'il  aura  ù  jouer  le  rôle  en  per- 
sonne. » 

Tendant  (pie  ses  ministres  l)ritanniques  étaient  encore  à 
la  recherche  d'une  solution,  le  vieux  roi  avait  trouvé  la 
sienne  en  se  conformant  au  programme  (ju'il  s'était  tracé. 
Mdnchhauson  dut  écrire  h  Vienne  et  à  Copenhague;  dans  la 
dépêche  adressée  h  Steinberg  (-2)  il  s'exprimait  ainsi  :  <'  Sa 
Majesté  peiîche  maintenant  à  donner  les  mains  à  une  paix 
particulière,  si  elle  se  peut  conclure  à  des  conditions  rai- 
sonnabks,  de  ne  vouloir  prétendre  de  Sa  Majesté  et  de 
.SOS  alliés,  de  prendre  la  moindre  part  i\  la  guerre  contre 
Sa  Majesté  prussienne  ot  d'y  concourir  par  des  secours  en 
troupes  ou  en  argent;  si  bien  que  les  États  du  Iloi  etcouv 
de  ses  alliés  doivent  être  délivrés  de  leurs  hôtes  incom- 
modes et  du  pesant  fardeau  dont  Ils  sont  accablés ,  et 
qu'à  l'occîision  des  présents  malheureux  troubles,  ils  ne 
soient  plus  molestés  par  des  marches,  passages,  1ol:o- 
mcnts,  fournissements  de  vivres,  chariots  et  autres  pres- 
tations. »  Si.j  l'appel  habituel  k  la  reconnaissance  que 
l'Impératr'co  rteine  devait  éprouver  pour  le  roi  (Jeorp'. 
Comme    conclusion,    Steinberg    avait    pour   mission  de 
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(1)  Newcastic  à  Ilardwicke,  10  août  1757.  Newcaslle  Papeis. 
('.!)  Miiiicliliauseii  à  Steinberg.  Tracluction  fran«;aise,  î)  aortt  1757.  Newcasllo 
Papers. 
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«  sondor  le  terrain  et  (riipprofondir  les  sentiments  du 
ministi^re  de  lu  cour  où  vous  Aies,  surtout  eeux  du  vi»'e- 
chancelier,  comte  de  Collorodo,  snns  pourtant  faire  do- 
irnavant  des  propositions  vi\  l'orme.  » 

(les  ouvertures  asse/.  vagues  lureut  complétées  le  1 1  août 
par  un  ^ï*"»  pacpiet  de  lettres,  do  notes  et  d'apostilles  pour 
le  duc  de  (iUmberland.  La  pièce  principale  (1),  commen- 
çait par  l'exposé  de  la  situation  :  impossihilit»'  de  renfor- 
cer l'armée  «  car  d'y  envoyer  des  troupes  d'ici  c'est  i\  (pioi 
il  ne  faut  pas  songer  » ,  peu  de  proUahilité  d'un  secours 
(lu  roi  de  Prusse ,  crainte  du  retrait  des  Hessois  et  Hruns- 
wickois,  avantage  de  traiter  avant  d'ôtre  réduit  aax  extré- 
mités.  Insuffisamment  édifié  sur  la  position  et  la  force 
des  combattants,  le  Hoi  demande  l'avis  de  son  fils  sur  les 
<«  objets  importants  »  de  la  lettre ,  et  sur  «  les  circonstan- 
ces qui  y  ont  rapport.  »  11  enjoint  aux  ministres  actuel- 
lement à  Stade  de  se  concerter  à  cet  effet  avec  '"  Prince. 
((  En  attendant,  continue  le  billet  royal,  vous  verrez  mes 
idées  au   sujet   d'une    telle   paix  éventuelle  à  faire,  par 
la  copie  ci-jointe  d'une  'etU'e  que  selon  mes  orcires  mon 
ministre   d'État   de    MUnchhausen  a   écrite   au   ministre 
d'État  danois  de  Bernstorf ,  dont  l'orij^inal  a  été  mis  sous 
couvert  à   mes  ministres  d'État  à   Stade,  avec  ordre  de 
ne  l'acheminer  à  Copenhague  que  qnand  vous  le  trou- 
veriez à  propos.  Ce  qui  sera  pourtant  bon  et  nécessaire 
en  tout  cas,  c'est  que  mon  Gross  Voigt  de  Steinberg,  par 
une  lettre  à  coucher  sous  votre  approbation  au  ministre 
(le  Berlin,  le  mette  au  fait  de  la  véritable  situation  de 
mes  États  d'Allemagne  et  de  mes  armées.  »  La  missive 
de  George  se  termine  par  un  canevas  de  la  communica- 
tion à  faire  à  Berlin ,  et  par  l'invitation  d'informer  les 
princes  alliés  que  Sa  Majesté  «  aurait  soin  de  leurs  pays 
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(I)  Roi  George  au  duc  de  Cuniberland.  Kensington,  11  aoftt  1757.  Traduc- 
tion française.  Newcastle  Papers. 
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et  intérêts  respectifs,  au  possible,  et  autant  que  des  siens 
propres.  » 

Dans  une  première  apostille  (1),  George  prévoit  le  cas  où 
pour  sauver  ses  États  et  son  armée  ,  il  faudra  a^ir  avec  tant 
de  promptitude  que  le  temps  fera  défaut  pour  lui  en  réfé- 
rer. «  Dans  cet  embarras,  je  ne  sais  point  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  remettre  entre  les  mains  de  votre  Direction 
d'appeler  tous  mes  ministres  ou  quelques-uns  d'eux,  et 
de  délibérer ,  non  seulement  avec  eux  sur  les  moyens  et 
les  mesures  les  plus  propres ,  mais  aussi  d'en  ordonner 
l'exécution.  Votre  Direction  pourra  même  entrer  en  com- 
munication avec  le  baron  de  Bernstorf,  si  elle  le  juge  né- 
cessaire ou  convenable.  Rien  (jue  la  grande  confiance  que 
j'ai  dans  la  prudence  de  votre  Direction  et  dans  son  zèle 
pour  mon  service  et  pour  le  salut  de  mes  États  d'Al- 
lemagne, pourrait  me  persuader  à  lui  imposer  un  fardeau 
dont  je  ne  connais  pas  moins  l'importance  et  la  pesanteur, 
ca  je  me  tiens  persuadé  qu'elle  ne  fera  de  cette  autori- 
sation que  tel  usage  qui  aboutisse  au  salut  de  mes  États  et 
de  mon  armée  ,  et  conséquemment  à  mon  repos.  » 

La  troisième  apostille  (2),  toujours  datée  du  11  août,  est 
plus  explicite  que  les  premiers  documents.  Le  Roi  ne  voit 
d'autre  ressource  que  de  faire  négocier  avec  le  générai 
français,  pour  lui  et  ses  alliés,  «  une  paix  particulière,  ou 
une  neutralité,  ou  même  un  accommodement  préliminaire, 
aussitôt  et  aussi  bien  que  possible,  afin  que  tous  ces  pays 
soient  soulagés  et  les  troupes  conservées.  »  En  consé- 
quence Cumbcrland  est  invité  à  tenter  auprès  du  maréchal 
d'Estrées  ou  de  son  successeur  les  ouvertures  nécessaires; 
si  elles  sont  accueillies ,  il  devra  «  conclure  de  telle  façon 
qu'il  se  pourra  faire,  après  qu'il  aura  employé  son  mieux.  » 


(1)  Roi  George   à  Cumberland.  Apostille  I.    Kensington  ,  il  août  1757. 
Traduction  française.  Newcastle  Papers. 

(2)  Roi  à  Cumberland.  Apostille   ?..  Il  aortt  1757.  Traduction.  Newcastle. 
Papers. 
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\  cet  cffot  des  pleins  pouvoirs  rédigés  par  la  chancellerie 
iiUemande  de  Londres  sont  joints  à  l'expédition.  «  Quoiqii»; 
les  négociations  pour  le  traité  ou  la  convention  ne  doivent 
«Hre  différés  pour  cela,  la  signature  et  la  consommation  de 
ce  dont  on  sera  convenu  ne  devra  pourtant  se  faire  que 
jusqu'{\  ce  que  le  plein  pouvoir  de  la  cour  de  France  soit 
arrivé ,  et  prêt  à  être  échangé  contre  le  mien.  »  Enfin  le 
l>rince  est  mis  au  courant  des  pourparlers  que  Steinberg 
ost  chargé  d'entamer  auprès  de  l'Impératrice,  et  de  la 
prière  adressée  à  Bernstorf  «  d'effectuer  que  sa  cour  em- 
ploie ses  bons  offices,  tant  à  Vienne  qu'à  Versailles.  » 

Aux  instructions  royales  étaient  annexés  les  pouvoirs  les 
plus  étendus  (1),  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  le  texte  sui- 
vant :  i<  Plein  pouvoir,  commission ,  et  mandement  spé- 
cial, pour,  de  notre  part,  en  qualité  d'Électeur,  convenir 
avec  le  général  en  chef  de  l'armée  de  Sa  Majesté  très  chré- 
tienne, arrêter,  conclure  et  signer,  lui-même  ou  par  telle 
ou  telle  personne  qu'il  y  autorisera,  tel  traité,  article  ou 
convention  que  ledit  notre  très  cher  fils  avisera  bon  être  ; 
promettant  en  qualité  d'Électeur  d'avoir  agiéable,  tenir 
ferme  et  stable,  à  toujours  accomplir  et  exécuter  ponc- 
tiicllemcnt  tout  ce  que  le  dit  notre  très  cher  fils  aura  sti- 
pulé, promis  et  signé  en  vertu  du  présent  pouvoir,  sans 
jamais  y  contrevenir,  ni  permettre  qu'il  y  soit  contre- 
venu, pour  quelque  cause  ou  pour  quelque  prétexte  que 
ce  puisse  être  ;  comme  aussi  d'en  faire  expédier  nos  lettres 
(le  ratification  en  bonne  forme ,  pour  être  échangées  dans 
le  temps  dont  il  sera  convenu.  En  témoin  de  quoi  nous 
avons  frait  mettre  notre  scel  à  ces  présentes.  Donné  à  notre 
palais  de  Kensington ,  le  11*  d'août,  l'an  de  grâce  mille 
sept  cent  cinquante-sept,  et  de  notre  règne  le  trente  et 
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(I;  Plein  pouvoir  donné  à  Kensington,  11  aoiU  1757.  Ncwcastle  Papers.  Ce 
dernier  document  parait  avoir  été  rédigé  en  français;  les  autres  i)i('cos  sont 
lios  traductions  de  l'original,  évidemment  allemand,  laites  à  Lond'es  au  mo- 
ment de  l'expédition. 
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LA  GUERRE  DE  SEPT  ANS.  —  CHAP.  IX. 


unième.  »  Peu  de  temps  après  l'envoi  de  ce  volumineux 
courrier,  le  roi  Georg-e  ressentit  des  craintes  sur  l'interpré- 
tation trop  large  que  son  fils  pourrait  donner  à  des  ins- 
tructions qui  trahissaient  clairement  le  désir  d'en  finir  à 
tout  prix.  Dans  une  note  en  date  du  16  août  (1) ,  il  envisa- 
gea l'hypothèse  où  les  Français  pousseraient  leurs  exi- 
gences jusqu'à  demander  le  désarmement  de  ses  soldats, 
ou  à  insister  «  sur  d'autres  conditions  dures  et  nuUemsnt 
acceptables.  »  Dans  ce  cas ,  Cumherland  devait  se  concer- 
ter avec  les  ministres  et  généraux  hanovriens  sur  les 
moyens  de  délivrer  et  de  conserver  l'armée,  et  «  pour 
qu'elle  ne  tombe  d'aucune  façon  entre  les  mains  des  en- 
nemis. » 

Par  la  même  occasion,  Mtlnchhausen  (2)  priait  le  Gross 
Voigt  de  Steinberg  (3)  de  faire  savoir  à  Cumberland  qu'il 
pouvait  signer  un  armistice  ;  mais  «  que  la  conclusion  de 
l'affaire  principale  devait  être  traînée  de  bonne  manière 
jusqu'à  ce  que  l'envoyé,  M.  de  Steinberg,  i^ût  'it  quelle 
réception  avait  eu  la  proposition  (à  Vienne;  pour  une  paix 
particulière.  » 

Enfin  le  roi  d'Angleterre  dépêcha  à  Frédéric  une  lettre 
personnelle  (4)  pour  l'informer  de  ses  intentions.  Il  cons- 
tate avec  douleur  le  mauvais  état  des  affaires  du  roi  de 
Prusse.  «  Depuis  la  dernière  action,  les  miennes  se  trou- 
vent dans  une  triste  situation.  Les  ennemis  sont  maîtres 
de  la  plus  grande  partie  de  mes  États  et  de  ceux  de  mes 
amis.  Je  n'ai  aucun  secours  à  espérer  de  V'otre  Majesté  et 
je  me  trouve  hors  d'état  de  lui  en  fournir.  Je  suis  la  victime 
de  ma  bonne  foi  et  de  ma  fidélité  à  mes  engagem    <  ;. 

(1)  Roi  George  à  Cumberland.  Apostille,  16  août  1757.  Traduction.  Nt-wc     .. 
Papers. 

(2)  Mùnchhausen  au  Gross  Voigt  de  Steinberg,  Iti  août  1757.  Newcastle  Pa- 
pers. 

(3)  Père  de  l'envoyé  à  Vienne,  membre  du  conseil  de  régence. 

(4)  Roi  d'Angleterre  au  roi  de  Prusse,  16  août  1757.  Correspondance  po- 
litique. Vol.  XV,  p.  317. 
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Votre  Majesté  jugera  elle-même  que  je  n'ai  d'autre  res- 
source que  de  tAcher,  s'il  en  est  encore  temps,  de  délivrer 
mes  lidèles  alliés  et  mes  pauvres  sujets  de  l'horrible  escla- 
vage et  de  l'oppression  où  ils  se  trouvent  par  l'injuste  rage 
de  la  France ,  toujours  ennemie  de  ma  maison ,  et  l'indi- 
gne ingratitude  de  la  maison  d'Autriche.  En  môme  temps 
je  chercherai  toutes  les  occasions  à  lui  marquer  ma  sincère 
amitié  et  la  véritable  estime  avec  laquelle  je  suis,  etc.  » 

Cumberland  était  encore  au  camp  de  Verden  quand  il 
reçut  les  instructions  que  nous  venons  d'analyser.  Il  laissa 
au  Gross  Voigt  de  Steinberg  la  tâche  ingrate  de  corres- 
pondre avec  Berlin  (1),  et  mit  lui-même  Mitchell  (2)  au 
courant  des  projets  du  Roi  son  père;  pour  les  justifier  il 
invoque  la  ruine  de  l'Électorat  qui  sera  complète  si  l'occu- 
pation française  continue,  le  danger  de  prolonger  les  hos- 
tilités, et  l'impossibilité  de  reprendre  l'offensive  contre 
les  forces  écrasantes  de  la  France  qui  le  tiennent  bloqué 
dans  un  coin  du  territoire.  «  A  la  vérité,  écrit-il,  la  lutte 
n'a  jamais  été  égale  quand  on  considère  que  Sa  Majesté, 
en  qualité  d'Électeur,  est  restée  seule  à  combattre  l'armée 
de  terre  tout  entière  de  la  France.  Grâce  à  la  malheureuse 
issue  de  la  campagne  de  Bohême,  Sa  Majesté  prussienne 
s'est  vue  privée  des  moyens  d'envoyer  le  corps  de  troupes 
sur  lequel,  je  puis  bien  le  dire,  on  avait  compté  loi*s  de  la 
formation  des  plans  de  campagne  ;  aussi  serait-ce  un  sacri- 
fice, à  la  fois  inutile  pour  le  roi  de  Prusse  et  cruel  pour 
les  sujets  du  Roi  et  de  ses  alliés,  que  d'essayer  de  soute- 
nir plus  longtemps  cette  lutte  inégale.  »  Cumberland 
prévoit  que  ces  excuses  ne  lui  éviteront  pas  des  reproches 
violents  de  la  part  de  Frédéric  ;  aussi  a-t-il  soin  de  rap- 
peler que  George  II  n'était  lié  à  la  Prusse  que  par  le 
traité  de  Westminster  auquel  le  Hanovre  était  resié  étran- 


^- 


M 


ïi  ' 


(1)  Steinberg  à  Podewiîs,  20  août  1T57.  Correspondance  politique.  Vol.  XV, 
p.  316. 

(2)  Cumberland  à  Milcbell.  Verden,  20  août  1757.  Mitihell  Papers. 
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^er;  cependant  il  n'avait  pas  hésité  à  supporter  comme 
Électeur  pendant  quatre  mois  tous  les  etlbrts  des  Fran- 
çais. D'ailleurs  pour  atténuer  l'effet  des  mauvaises  nouvel- 
les, Mitchell  pourra  déclarer  que  «  bien  qu'il  n'ait  encore 
reçu  aucune  instruction  d'Angleterre,  il  se  croit  autorise 
à  assurer  Sa  Majesté  prussienne  que  l'action  purement 
électorale  que  Sa  Majesté  (George  II)  se  voit  obligée,  à 
son  grand  regret,  d'engager,  n'affectera  en  aucune  façon 
l'alliance  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  Prusse.  » 

Laissons  Mitchell  expliquer  la  différence  assez  subtile 
entre  les  agissements  de  George  II  comme  Roi  et  comme 
Électeur,  et  continuons  le  récit  des  embarras  de  Cuni- 
berland.  Ce  prince,  à  la  veille  d'abandonner  son  camp 
de  Vcrden,  informa  (1)  son  père  qu'il  avait  délibéré  avec 
les  ministres  hanovriens  Steinberg  et  Schwichelt  «  sur  les 
moyens  les  plus  convenables  d'exécuter  les  instructions 
du  Roi...  Conjointement,  ajoute- 1- il,  avec  ses  ministres, 
nous  ferons  tous  nos  efforts  d'obtenir  les  conditions  les 
plus  avantageuses  pour  le  pays  et  pour  l'armée ,  et  prin- 
cipalement ce  qui  est  de  moi,  je  ne  signerai  jamais  rien 
qui  pourra  tendre  à  la  ruine  de  son  armée  si  bien  mé- 
ritée. » 

Alors  qu'en  Hanovre  les  affaires  s^acheminaient  rapide- 
ment vers  la  crise  finale,  les  ministres  anglais  étaient 
restés  dans  le'T  indécision  habituelle  sur  le  parti  h  pren- 
dre. Ils  ignoraient,  il  est  vrai,  le  texte  des  instructions 
données  à  Cumberland  par  le  courrier  du  11  août;  ils  n'a- 
vaient pas  été  mis  au  courant  des  ouvertures  que  l'envoyé 
hanovrien  avait  été  chargé  de  faire  à  Vienne;  mais  les 
plus  marquants  d'entre  eux  avaient  eu  connaissance  des 
intentions  de  leur  souverain;  ils  savaient,  d'après  le  lan- 
gage de  Lady  Yarmouth  et  de  leur  collègue  Miinchhausen. 
qu'il  était  question  d'un  projet  de  paix   séparée  ou  de 

(1)  Gum])erland  au  Roi.  Verden,  22  août  1757.  Nswcaslle  Papers. 
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neutralité;  ils  avaient  môme  prédit  les  cil'ets  désastreux 
(le  cette  nouvelle  quand  elle  serait  ébruitée.  Et  cependant, 
malgré  ces  avertissements  et  leurs  propres  craintes,  ils  ne 
lirent  rien  pour  détourner  l'orag-e.  La  iin  du  mois  d'août, 
le  commencement  de  septembre  s'écoulèrent  sans  autre 
incident  que  les  démêlés  presque  journaliers  entre  New- 
castle  et  Pitt,  jaloux  de  la  haute  main  que  chacun  essayait 
(le  prendre  dans  le  gouvernement.  Pendant  cette  période, 
Ncwcastle,  dans  les  billets  pour  ainsi  dire  quotidiens 
échangés  avec  son  ami  Hardwicke,  parle  des  troubles  que 
soulevait  l'application  de  la  loi  sur  la  milice,  des  diffi- 
cultés créées  par  la  saisie  des  bâtiments  de  commerce 
naviguant  sous  pavillon  neutre ,  de  l'échec  de  l'entreprise 
dirigée  contre  Louisbourg,  de  l'escadre  destinée  à  l'atta- 
que des  ports  français  qui  venait  enfin  de  mettre  à  la 
voile;  mais  il  ne  fait  aucune  allusion  aux  affaires  de  l'É- 
lectorat.  Ce  silence  cesse  le  G  septembre;  il  fallut  bien 
s'occuper  de  l'armée  de  Cumberland  qui  était  aux  abois. 
«  Le  duc,  écrit  Newcastle  (1),  est  ou  sera  bientôt  enfermé 
dans  Stade.  Richelieu  a  rejeté  toute  sorte  de  trêve  ou  de 
négociations.  L'armée  du  duc,  forte  de  'i-0,000  hommes, 
mourra  de  faim  si  on  ne  vient  pas  à  son  aide ,  ou  plutôt  si 
on  ne  lui  envoie  pas  des  vivres  d'ici.  Hier  soir  nous  avons 
tous,  et  surtout  iM.  Pitt,  été  d'avis  de  le  faire  sans  retard.  » 
Suite  des  mauvaises  nouvelles  le  lendemain;  l'envoyé 
de  llessc-Cassel,  M.  Alt,  prévient  Holdernesse  (2)  qu'il  doit 
faire  part  au  roi  George  de  l'intention  du  Landgrave  de 
traiter  directement  avec  la  France.  L'horizon  politique 
s'assombrit  chaque  jour.  Newcastle  confie  ses  peines  à 
Hardwicke  (3)  :  «  La  mesure  fatale  est  beaucoup  plus 
avancée  que  nous  ne  le  pensions;  la  communication  de 
nos  projets  a  déjà  été  faite  officiellement  au  roi  de  Prusse, 
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(ij  Newcastle  à  Mansfield,  6  septembre  1757.  Newcastle  Papers. 

(2)  Holdernesse  à  Newcastle,  7  septembre  1757.  Newcastle  Papers. 

(3)  Newcastle  à  Hardwicke,  10  septembre  1757.  IMewcastle  Papers. 
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qui  l'a  reçue  de  la  façon  que  nous  avions  prévue.  »  New  - 
castlc  répète  des  propos  que  le  Iloi  a  tenus  à  lui  et  aux 
deux  secrétaires  d'État,  Pilt  et  llolderiaesse;  il  rcprodiiil 
aussi  le  résumé  d'une  conversation  avec  Lady  Yarmoulli. 
D'après  les  renseignements  de  la  favorite,  les  premières 
ouvertures  de  Steinbcrg  ayant  éU*.  repousséi^s,  ce  diplo- 
mate aurait    reçu   ordre  de  solliciter  une  audience   <!(> 
l'Impératrice  et  de  faire  des  propositions  qui  lieront  le 
Koi    en    sa   qualité  d'Électeur.   Kn   outre,  MOnchhausoii 
aurait   correspondu,  par  l'intermédiaire  de  Ciheuses  (I) 
et  d'Affry,  avec  le  ministre  du  Danemark  à  Paris;  le  duc 
de  Curaberland  passait  pour  être  le  promoteur  de  la  n«''- 
s^ociation.  «  Quant  à  la  dame  elle-même  elle  m'a  assuré 
qu'elle  avait  fait  les  plus  vives  représentations  au  Iloi; 
elle  lui  avait  déclaré   que  le  parti  était  contraire  à  son 
honneur,  et  que  ce  serait  une  tache  pour  sa  mémoire.  » 
Mais  cet  appel   n'a   pas  produit  d'eflfet  sur  le  souverain 
dont  l'attitude  est  illogique;  car  tout  en  persistant  à  trai- 
ter, il  flétrit  la  conduite  militaire  de  son  fils,  et  prétend 
que  les  choses  ne  se  seraient  pas  passées  ainsi  s'il  avait  étô 
à  l'armée.  «  Selon  moi,  conclut  Newcastle,  il  commence 
à  s'inquiéter  de  ce  qu'il  a  fait;  mais  il  ne  peut  revenir 
en  arrière,  quoiqu'à  mon  estime  il  n'y  a  pas  la  moindre 
chance  que  ses  conditions  soient  acceptées ,  même  à  la  cour 
de  Vienne.  La  pauvre  Lady  Yarmouth  m'a  dit  :  «  Quand 
on  vieillit  on  n'a  plus  la  même  fermeté  et  la  même  déci- 
sion qu'autrefois.    »   La   gravité   de  la  crise    extérieure 
donne  à,  l'Anglais  des  craintes  sur  la  stabilité  du  cabinet  : 
«  En  résumé,  si  nous  ne  pouvons  pas  trouver  un  moyen 
d'arrêter  net  ce  projet  de  paix  distincte,  Pitt,  j'en  suis 
convaincu,  donnera  sa  démission,  et  je  ne  puis  pas  l'en 
blAmer.  » 

C'était  de  Frédéric  qu'était  venue  la  note  d'alarme  qui 


(1)  Ministre  danois  ù  La  Haye. 
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avait  tiré  le  f^ouvorncmcnt  britnnni(|iie  de  sa  quiétude. 
{\e  monarque  était  ii  l>resde  (|uand  il  reçut,  dans  les 
derniers  jours  d'août,  i\  la  fois  la  dépêche  de  Stein- 
hcrg,  datée  de  Hanovre,  annonçant  aux  ministres  de  Mer- 
lin la  résolution  de  rechercher  un  accord  avec  la  France, 
cl  le  billet  du  roi  (ieorge  lui  faisant  part  de  la  même  in- 
tention. A  son  oncle  il  ré[)ondit  (1)  en  termes  des  plus 
(lignes  :  «  J'ai  éprouvé  des  malheurs,  je  suis  fort  éloigné 
(le  les  croire  désespérés,  mais  je  ne  me  persuaderai  ja- 
mais que  parce  ([u'un  allié  est  malheureux  ce  soit  une 
raison  de  l'abandonner.  Je  n'ai  jamais  été  contraire  à  la 
paix,  je  l'ai  toujours  souhaitée,  mais  honorable  et  dura- 
l)lc.  Votre  Majesté  sait  mieux  que  personne  ce  (|ui  lui  con- 
vient de  faire  ;  j'attends  df.as  le  silence  et  sans  émolion  le 
dénouement  de  cet  événement.  » 

Avec  son  propre  représentant  Michel  (2)  et  l'Anglais  Mit- 
cliell ,  Frédéric  fut  beaucoup  moins  réservé.  Dans  une 
audience  accordée  à  ce  derniei'  le  liO  aoiU  (3) ,  il  se  plai- 
f:nit,  en  langage  dont  la  modération  soulignait  l'amer- 
tume, de  la  désertion  dont  il  était  la  victime.  «  Si  le 
Hanovre  accepte  la  neutralité,  s'était-il  écrié,  c'est  la 
lin  de  tout.  »  Déjà  au  reçu  de  la  lettre  de  Gumberland 
citée  plus  haut,  Mitchcll,  dont  on  connaît  les  sentiments 
pour  la  personne  et  pour  la  cause  de  Frédéric,  avait 
donné  libre  cours  (V)  à  son  indignation  :  «  L'Angleterre 
a  été  liloutée  et  ses  ministres  ont  été  dupés  par  les  llano- 
vriens.  Quelle  triste  ligure  allons-nous  faire  en  Europe? 
Pour  soutenir  une  politique  faible,  irréfléchie  et  ineffi- 
cace ,  on  a  manqué  à  la  foi  promise  de  la  façon  la  plus 
manifeste,  la  plus  effrontée.  Vous  savez  ce  qui  est  arrivé. 

(1)  rrétléric  A  G<!orge,30  aortt  1757.  Correspondance  politù/ue.  Vol.  XV, 
p.  317. 

[î'}  Frédéric  i\  Michel,  'M  aoiU  1757.  Correspondance  politique.  Vol.  XV, 
p.  318. 

(3)  Enlreviie  avec  Mitcliell.  Correspondance  polilique.  Vol.  XV,  p.  315. 

;'')  Milchell  à  Ne\vca»lle,  le  28  aoilt  1757.  Nowcaslle  Papers. 
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Pourquoi  u'ti-t-on  pas  consulté  le  roi  do  Prusse?  .l'eii  iv- 
pondrais  sur  ma  tête,  il  aurait  consenti  h  n'importe  ((uollo 
proposition  raisonnable  [)our  la  sûreté  du  Hanovre,  (juc 
dira  du  cabinet  la  postérité?  Après  avoir  siyné  le  traité  do 
Westminster  pour  f;arantirle  Hanovre,  il  laisse  les  minis- 
tres hanovriens  déclarer  publiquement  qu'ils  n'ont  pas  de 
traité  avec  le  roi  de  Prusse;  bien  plus,  il  permet  à  ces 
iL;ens  de  trabir  un  prince  qui  a  tout  risqué  pour  les  sauvor. 
et  qui  ne  doit  ses  malheurs  qu'à  sa  .générosité  et  à  sa 
loyauté!...  .le  souhaite  sincèrement   que  ce  malheunniv 
projet  atteifi'ne  le  but  désiré,  mais  j'ai  bien  peur  qu'il  ne 
serve  qu'à  ajouter  la  honte  k  la  ruine  du  Hanovre.  La  ré- 
ponse de  la  cour  de  Vienne  sera  un  refus  péremptoiro  ou 
dédaiiineux;  si  la  proposition  est  accueillie,  on  y  attacluna 
des  conditions  si  dures  que  le  Uoi  ne  pourra  jamais  les 
accepter.  Le  ferait-il,  que  l'exécution   dépendra  de    la 
France  qui  nous  a  donné  tant  de  [)reuves  de  sa  bonne  loi 
et  de  son  all'cction.Ne  parlons  plus  de  ué;.;ocier!  Après  ceci 
personne  ne  se  fiera  à  nous.  Je  ne  sais  pas  comment  je 
pourrai  regarder  le  roi  de  Prusse  en  face.  On  n'achète  pas 
l'honneur  avec  de  l'argent,  milord!  En  parlant  comme  jo 
viens  de  le  faire  j'ai  dévoilé  le  fond  de  mon  âme  à  Votre 
Seigneurie,  mais  j'obéirai  à  la  lettre  à  mes  instructions 
tant  que  j'aurai  l'infortuné  honneur  de  servir  le  gouvei- 
nement.  » 

On  peut  imaginer  l'elTet  produit  sur  les  esprits  vacil- 
lants du  ministère  anglais  par  cette  véhémente  missive, 
eliet  auquel  venait  s'ajouter  celui  de  l'entrevue  de  Dresde, 
de  la  lettre  personnelle  de  Frédéric,  et  des  dépêches 
adressées  à  Michel  dont  on  avait  eu  connaissance  grâce 
aux  indiscrétions  de  la  poste.  Le  premier  résultat  fut  une 
note  remise  à  l'envoyé  prussien;  cette  pièce  (1),  signée 
de  Holdernesse,  contenait  les  déclarations  suivantes  :  «  Le 


(1)  Noie  remise  à  Michel  par  Holdernesse,  16  septembre  1757.  Newcaslk' 
Papers. 
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Iloi...  ordonne  qu'on  dise  au  ministre  du  roi  de  Prusse 
(|iie  ce  n'a  jamais  été  l'intenlion  de  Sa  Majesté  que  les 
ouvertures  faites  sans  la  participation  du  ministère  bri- 
tauniqufî  eussent  la  moindre  influence  sur  la  conduite  de 
Sii  Majesté  comme  Uoi.  Dans  une  situation  aussi  critique, 
(jiiel  <[ue  soit  le  sort  des  armes,  Sa  Majesté  est  déterminée 
à  un  concert  suivi  avec  le  roi  de  Prusse,  pour  les  moyens 
les  plus  efficaces  de  frustrer  les  desseins  injustes  et  op- 
pressifs de  leurs  ennemis  communs;  et  le  roi  ('e  Prusse 
peut  être  sur  que  la  couronne  britannique  continuera  à 
remplir  scrupuleusement  ses  enga,iiemcats  avec  Sa  Majesté 
prussienne,  et  à  la  soutenir  avec  fermeté  et  vigueur,  » 

A  la  môme  date  du  10  septembre,  Iloldernesse ,  sur  les 
ordres  formels  du  Roi,  envoie  (1)  à  Cumberland  copie  des 
notes  laissées  par  Michel  et  de  la  réponse  qu'on  vient  de 
lui  faire.  11  engage  le  prince  à  diriger  sa  retraite  sur 
Maydebourg  pour  satisfaire  au  vœu  du  roi  de  Prusse; 
eiilin  il  insiste  sur  l'importance  d'empêcher  le  maréchal 
de  Richelieu  de  se  porter  au  secours  du  prince  de  Sou- 
bise,  contre  lequel  l'armée  prussienne  était  en  marche, 
dette  invitation  qui  était  d'ailleurs,  comme  nous  l'avons 
vu,  en  contradiction  avec  les  ordres  antérieurs  de  (ieorge  II, 
avait  le  tort  d'être  postérieure  aux  événements  accom- 
plis. A  l'heure  où  elle  fut  expédiée  de  Londres,  la  con- 
vention de  Closter  Seven  était  signée  depuis  plus  d'une 
semaine. 

Avant  de  rapporter  l'efTet  produit  en  Europe  par  l'ar- 
rangement (2),  il  convient  d'en  analyser  le  contenu.  Dans 
le  préambule  il  était  dit  (|ue  le  duc  de  Cumberland  et  le 
maréchal  de  Richelieu,  «  ce  dernier  en  considération  de 
l'intermission  de  Sa  Majesté  danoise,  ont  engagé  respec- 
tivement leur  parole  d'honneur  entre  les  mains  de  M.  le 


;^ 
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(1)  Iloldernesse  à  Cumberland,  ir>  septembre  1757.  Nowcasilc  rapers. 

(2)  Convention   de  Closter  Seven.    Parallèle   de   la  coiiduilc   du   Jioi, 
Paris  1758. 
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comte  (le  Lyiiar,  de  tenir  les  conditions  stijxdées  ci-aprôs; 
et  lui,  le  comte  de  l^ynar  s'est  engagé  d'obtenir  la  ga- 
rantie énoncée  dans  la  présente  convention,  de  sorte  qu'elle 
lui  soit  envoyée  avec  ses  pleins  pouvoirs  dont  Texpédition 
en  forme  n'a  pu  être  aussi  prompte  que  son  départ.  » 

L'article  premier  visait  la  cessation  des  hostilités  dans 
un  délai  de  vingt-quatre  heures.  Le  second  réglait  le  sort 
des  troupes  auxiliaires  :  Klles  devaient  être  renvoyées 
dans  leurs  pays  respectifs,  où  elles  seraient  placées  et 
dispersées  suivant  conventions  entre  la  cour  de  France  et 
leurs  souverains.  Quant  aux  Hanovriens,  d'après  l'article  ;j, 
une  division  forte  de  V  à  0,000  hommes  serait  cautonnéo 
à  Stade  et  dans  un  rayon  d'une  lieue  ou  une  demi-liciie 
autour  de  la  place  ;  ce  contingent  serait  neutralisé  sous 
la  garantie  du  Danemark;  le  reste  des  troupes  électorales 
irait  prendre  des  quartiers  au  delà  de  l'Elbe.  Les  Français 
occuperaient  le  duché  de  Brème  et,  à  l'exception  du  dis- 
trict de  Stade,  celui  de  Verden  jusqu'à  une  réconciliation 
définitive  des  deux  gouvernements.  L'article  h  avait  trait 
aux  limites  provisoires  des  belligérants  et  à  la  fixation  du 
bornage  délinitif. 

A  la  pièce  principale  qui  porte  la  date  du  8  septembre, 
furent  ajoutés,  à  titre  d'éclaircissements  et  sur  la  requête 
du  duc  de  Cumberland,  trois  articles  séparés,  datés  du 
10  septembre.  Dans  le  premier  on  expliquait  que  les  trou- 
pes des  ])rinces  alliés  ne  devaient  pas  être  regardées  comme 
prisonnières  de  guerre;  l'article  2  restreignait  à  15  ba- 
taillons, 6  escadrons  et  au  corps  de  chasseurs,  l'elfectif  dos 
Hanovriens  destinés  à  être  transportés  dans  le  duché  de 
Lauenbourg  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe.  Les  10  batail- 
lons et  28  escadrons  de  la  division  de  Stade  ne  pourraient 
être  ni  recrutés  ni  renforcés.  La  région  atfectée  à  leui' 
campement,  un  peu  plus  étendue  que  dans  le  texte  pri- 
mitif, serait  manjuée  par  une  ligne  de  poteaux.  En  vertu 
de  l'article  3,  les  délais  pour  la  dislocation  de  l'armée  de 


MOTIFS  DES  NKr.OriATIJRS 


497 


duiiiherland  étaient  proloiif^és.  I.o  f^-^énéral  Sporckcn  et  le 
iiian|uis  de  Villemeui",  premier  lieutenant-qénéral  des 
troupes  frauçaiscs.  étaient  chai'f^és  des  «létails  d'evéeutioii. 
Kntin  le  1*2  septembre  M.  de  Lynar  lit  signer  un  arran- 
gement supplémentaire  par  hvpiei,  en  échange  de  la  levée 
(lu  i)locus  de  rembouchure  du  Wcser  et  de  la  restitution 
aux  armateurs  bn^mois  des  cargaisons  confisquées,  Riche- 
lieu promit  d'évacuer  la  ville  et  le  teri'itoire  de  Hréme. 

Dans  l'acte  de  C.loster  Scven ,  ([uelle  fut  la  part  de  cha- 
cun des  participants?  Lynar,  en  remplissant  l'ollice  d'in- 
lorraédiaire,  obéit  aux  désirs  du  Danemark  très  fier  de 
jouer  le  rôle  de  médiateur  entre  les  puissances  rivales; 
personnellement  il  suivit  les  inspirations  religieuses  et  phi- 
lanthropiques de  sa  conscience.  En  provoquant  l'accord, 
en  en  acceptant  les  termes,  Hichelieu  assuma  une  grosse 
responsabilité;  avant  de  terminer  il  avait  reçu  un  avis  (1) 
significatif.  «  Sa  Majesté  vous  recommande,  lui  écrivait-on, 
do  ne  point  ralentir  vos  opérations,  de  n'accepter  la  sépa- 
ration d'aucune  troupe  qu'elle  ne  doive  être  désarmée  ou 
licenciée.  »  En  passant  outre  aux  ordres  du  Hoi,  il  s'ex- 
l»osa  au  désaveu  ou  au  blAme  qui  eussent  été  intlig-és  sans 
aucun  doute  à  un  général  moins  bien  en  cour.  Quant  à 
(lumberland,  sa  conduite  s'explique  par  la  défiance  res- 
sentie à  l'égard  de  Frédéric  qu'il  soupçonnait  de  vouloir 
rétablir  ses  affaires  en  se  réconciliant  avec  la  France,  par 
la  crainte  de  se  voir  abandonner  par  les  alliés  qui  ser- 
vaient sous  ses  ordres,  par  le  désir  de  ménager  les  États 
de  son  père,  et  enfin  par  le  découragement  manifesté 
dès  le  début  de  la  campagne  et  arrivé  h  son  a[)0gée  de- 
puis l'échec  d'Hastenbeck.  Ces  sentiments  étaient  ceux  de 
(leorgell;  en  traitant  avec  Richelieu,  le  fils  ne  fit  que  se 
conformer  à  la  lettre,  et  môme  à  l'esprit  des  instructions 
de  son  père  ;  il  considéra  la  situation  comme  désespérée. 
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(1)  Ministre  à  llicbeliou,  'M)  aoOt  1757.  Arciiivcs  de  la  Guerre 
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et  estima  s'en   «itrc   tiré  au   mieux   tics   intérêts   (jui   mi 
avaient  été  confiés.  Pour  lui  le  réveil  l'ut  douloureux. 

Maluré  la  bonne  foi  présumablc  chez  les  deux  généraux 
et  le  diplomate  danois,  il  faut  avouer  (|ue  le  texte  sur  le- 
quel ils  étaient  tombés  d'accord  contenait  des  lacunes  dan- 
gereuses. Du  cAté  français  rien  n'avait  été  stipulé  sur  la 
durée  de  l'armistice,  et  la  rédaction  de  l'article  relatif 
aux  troupes  alliées  prétait  A  l'équivoque.  Ouant  au  général 
anglais,  il  avait  perdu  de  vue  ou  sacrifié  le  principal  ob- 
jectif de  son  père,  le  soulagement  de  l'I^Ilcctorat  du  Ha- 
novre. 

A  la  première  impression,  le  public  européen  jugea  la 
convention  de  Closter  Seven  glorieuse  pour  la  France  et 
humilianf(?  pour  sa  rivale.  Hernstorf,  comme  il  convient 
au  ministre  de  la  puissance  médiatrice,  se  réjouit  (1)  de 
l'issuQ  :  «  Elle  est  dure- pour  l'armée  et  plus  encore  pour 
le  pays  de  Hanovre  qu'elle  laisse  au  pouvoir  du  vainqueur; 
mais  vu  l'extrémité  où  les  choses  étaient  réduites,  elb»  a 
été  le  bonheur  de  l'État,  le  salut  de  l'armée  qui,  sur  le 
point  d'être  abandonnée  de  ses  auxiliaires,  n'avait  plus 
que  le  choix  de  périr  ou  de  se  rendre.  » 

Le  président  Mttnchhausen,  écrivant  à  1  .^11,  n'hésite 
pas  à  qualifier  de  déplorables  les  conditions  obtenues  et 
cherche  surtout  à  dégager  sa  responsabilité  (2)  :  «  Le 
dernier  trait  de  ce  triste  tableau ,  c'est  la  convention 
signée  le  10  de  ce  mois  pour  une  suspension  d'armes  qui 
achève  de  nous  livrer  entre  les  mains  des  Français,  et  sur 
le  contenu  de  laquelle  je  ferme  les  yeux  et  cesse  de  penser. 
Je  n'en  ai  été  instruit  en  aucune  façon  qu'après  que  tout  a 
été  conclu,  et  je  suis  charmé  de  n'y  avoir  pris  aucune  part. 
Pour  ce  qui  est  des  affaires  désespérées  dans  vos  cantons, 
Monsieur,  je  me  dispense  d'en  faire  mention,  et  je  ne  me 


(1)  Beinstorf  àCheusses.  Copenhague,  ITstptembre  1757.  Newcasllc  Papers. 
(2y  .Mmichliausen  à  Mitcli'll.  Hanovre,  18  septembre  1757.  Newcastlc  Pa|)eis. 


(I)  Mùncliliai 

(-]  Vorke  à  Ji 
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i-appcllc  que  ce  (|ue  jo  vous  ai  dit  de  bouciie  il  y  u  long- 
temps :  nec  lirrcitlrs  contra  plurfs.  » 

Au  Hanovre,  sur  le  terrain  de  la  lutte,  le  sentiment  do- 
minant fut  celui  de  la  délivrance;  les  ministres ,  i^i  l'excep- 
tion du  président  MlWichhnusen  dont  nous  avons  fait  en- 
tendre les  réserves,  se  félicitaient  d'un  airanueniont  qui 
avait  mis  lin  aux  hostilités  dont  ils  étaient  les  premiers  i\ 
souffrir.  «  Toutes  ces  letties,  mandait  Mnnchiiausen  de 
Londres  à  Newcastle  (1),  ne  contiennent  qu'un  applau- 
dissement de  la  convention.  » 

Kn  Hollande,  chez  les  partisans  de  l'Angleterre,  l'etl'et 
produit  fut  des  plus  fAcheux.  «  Je  ne  puis  pas  vous  ré- 
péter, écrit  Yorke  (2) ,  tout  ce  qu'on  dit  de  notre  conduite 
et  le  tort  qui  a  été  fait  à  notre  cause.  » 

he  l'autre  côté  de  la  Manche  où  la  nouvelle  parvint  h; 
17  septembre ,  la  consternation  fut  générale.  Bien  (ju'a- 
vertis  par  le  langage  du  Roi  et  par  les  confidences  de  la  fa- 
vorite, les  ministres  britanniques  s'étaient  fait  illusion  jus 
qu'au  dernier  moment  ;  le  refus  de  Kichelieu  de  consentir 
à  un  armistice  avait  ravivé  leurs  espérances.  L'affaire  traî- 
nerait en  longueur,  Cumberland  tiendrait  tôte  à  l'ennemi , 
et  dans  l'intervalle,  le  roi  de  Prusse,  au  besoin  même  le 
gouvernement  anglais,  trouverait  quelque  moyen  de  venir 
en  aide  à  l'armée  hanovrienne.  La  dépêche  de  Cumber- 
land à  Holdernesse  qui  annonçait  à  la  fois  les  négociations 
et  leur  conclusion  n'était  pas  de  nature  à  faire  la  lumière, 
car  elle  n'entrait  dans  aucuns  détails;  on  ne  les  sut  que  par 
les  indiscrétions  du  roi  George  qui  laissa  échapper  des 
bribes  de  la  correspondance  particulière  de  son  fils. 

Dans  la  première  audience  qui  suivit  la  réception  des 
avis  du  Hanovre ,  le  monarque  tint  des  propos  dont  la 
violence  et  l'injustice  n'étaient  rachetées  par  aucune  trace 
de  dignité  royale  ou  d'affection  paternelle.  Oublieux  des 

(1)  Mûnclihausen  à  Newcastle,  2'>  se|ttcinbic  1757.  Newcastle  Pa[)ers. 
[2]  Yorke  à  Newcastle,  23  septembre  1757.  Newcastle  Papers 
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instructions  qu'il  avait  signées,  il  rejeta  toute  la  faute 
sur  son  fils  :  <*  La  convention  (1)  avait  été  conclue  sans 
son  approbation,  et  en  opposition  absolue  à  ses  ordres... 
Son  honneur  et  son  intérêt  avaient  été  sacrifiés.  Grâce  au\ 
conditions  consenties,  il  avait  été  livré  à  la  France  pieds 
et  poings  liés.  Il  ne  savait  pas  comment  il  pourrait  regar- 
der le  monde  en  face;  son  honneur  était  perdu,  il  était 
absolument  défait.  La  tête  avait  dû  tourner  au  duc,  ou  il 
avait  perdu  tout  son  courage.  Quant  à  lui  il  ne  pouvait  pas 
dire  ce  qu'il  fallait  en  penser,  mais  il  n'en  accepterait 
pas  la  responsabilité.  D'ailleurs  Miinchhausen  recevrait 
l'ordre  de  nous  communiquer  tout  ce  qui  s'était  passé.  Si 
un  autre  que  son  fils  eût  accompli  une  pareille  besogne, 
il  aurait  juré  qu'il  avait  été  acheté  par  la  France.  Pour 
tout  dire,  résume  Newcasile,  je  n'ai  jamais  assisté  pen- 
dant toute  ma  carrière  à  une  scène  aussi  pénible,  je  n'ai 
jamais  vu  un  homme  aussi  malheureux.  » 

Malgré  son  désespoir,  George  II  n'avait  pas  oublié  de 
faire  allusion  à  l'aide  qu'il  attendait  de  ses  fidèles  sujets 
britanniques.  «  Il  espérait  bien  que  la  nation  ne  l'aban- 
donnerait pas  et  qu'elle  le  soutiendrait  lui  et  le  roi  de 
Prusse.  »  Newcastle,  en  dépH  du  scepticisme  qu'il  laisse 
souvent  percer  à  l'égard  des  sentiments  de  son  maître, 
fut  vraiment  touché  par  le  spectacle  de  sa  douleur.  «  Je 
l'avoue,  j'ai  été  si  ému  par  ce  que  je  voyais  que  je  n'ai 
pas  pu  me  contenir  comme  j'aurais  dû  le  faire.  J'ai  certai- 
nement donné  au  Roi  les  plus  fortes  assurances  que  dans 
cette  occurrence  nous  ferions  pour  lui  tout  ce  que  nous 
pourrions.  Ces  promesses  ont  été  répétées  et  confirmées 
depuis  par  M.  ?itt  qui  a  mis  autant  d'énergie  que  moi 
dans  son  langage.  » 

A  l'égard  du  duc  de  Cumberland,  qui  n'avait  jamais  été 
des  amis  de  Newcastle,  et  encore  moins  de  Pitt,  les  miuis- 


1)  Newcastle  à  Ilardwicke,  19  septembre  1757.  Newcastle  Papers. 


M'y. 


.*■'■ 


COLERE  DU  ROI  GEORGE. 

dcnianclî 


501 


1( 


très  anglais  ne  demandaient  pas  mieux  que  d'attiser  le 
feu  et  de  faire  porter  au  Prince  toute  la  responsabilité  de 
la  convention  scandaleuse ,  comme  on  se  plaisait  à  appe- 
ler l'arrangement  de  Clostcr  Seven;  mais  au  fond  ils 
savaient  à  quoi  s'en  tenir  et  n'ignoraient  pas  quel  était 
le  vrai  coupable.  Écoutons  les  appréciations  de  New- 
castle  (1)  :  «  Le  Roi  prend  parti  avec  véhémence  contre  le 
duc,  et  lui  attribue  toute  la  faute.  Cette  attitude  nous 
permettra  tout  au  moins  de  nous  tirer  d'affaire  le  mieux 
que  nous  pourrons  pour  l'avenir...  Le  duc  mérite  certai- 
nement les  reproches  les  plus  vifs,  et  cela  depuis  le  début; 
mais  j'espère  bien  que  Votre  Seigneurie  ne  s'imaginera 
pas  que  je  le  regarde  comme  seul  à  blâmer.  Néanmoins 
je  me  suis  félicité  de  voir  le  Roi  désireux  de  tirer  son 
épingle  du  jeu,  et  aussi  sévère  que  n'importe  qui  dans 
son  jugement  sur  ce  qui  s'est  passé.  »  Il  termine  son  épi- 
tre  par  l'interrogation  qui  lui  est  coutumière  :  «  Main- 
tonant  le  point  essentiel  est  de  nous  poser  la  question  : 
Qu'est-ce  que  nous  pouvons  bien  faire?  » 

Volontiers  on  se  serait  refusé  à  ratifier  le  traité.  New- 
castle  aurait  été  le  premier  à  inventer  un  prétexte  plus  ou 
moins  plausible;  mais  il  y  avait  eu  commencement  d'exé- 
cution, et  selon  toute  probabilité,  au  moment  où  l'on  déli- 
bérait à  Londres  les  troupes  hanovriennes  et  alliées  étaient 
en  pleine  dislocation.  Il  fallut  donc  se  contenter  de  char- 
ger le  négociateur  malheureux  et  d'essayer  de  réserver 
l'avenir.  Iloldernesse  s'exprima  à  Cumberland  (2)  dans 
ce  sens  :  «  C'est  avec  peine  et  malgré  moi  que  j'obéis  aux 
ordres  précis  que  je  reçois  du  Roi;  ils  sont  de  prévenir 
Votre  Altesse  royale  que  Sa  Majesté  désapprouve  la  con- 
vention que  Votre  Altesse  a  signée;  Elle  vous  témoigne  sa 
surprise  que  Votre  Altesse  ait  exécuté  cet  arrangement 
sans  attendre  la  ratification  de  Sa  Majesté.  » 

(r^  NewcastleàHardwicke.  Très  secret,  19  septembre  1757.  Newcaslle  Papers. 
(■.!)  Holdernesse  à  Cumberland,  '20  septembre  1757.  Newcaslle  Papers. 
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Dans  le  brouillon  conservé  au  British  Muséum,  Holdcr- 
nesse  avait  dit  :  «  que  Votre  Altesse  a  signée  â  des  con- 
ditions que,  d'après  les  déclarations  que  Sa  Majesté  a  bien 
voulu  me  faire ,  Votre  Altesse  royale  n'était  pas  autorisée 
à  accci^ter.  »  En  marge  est  écrit  de  la  main  du  Roi  :  «  Il 
avait  in  plein  pouvoir,  il  faut  chani^er  cette  partie  de  la 
phrase.  »  Le  passage  substitué  au  texte  primitif,  où  il  est 
question  de  la  surprise  de  Sa  Majesté,  est  de  l'écriture  de 
Newcastle.  Cet  incident  démontre  la  duplicité  du  monar- 
que ;  jusqu'au  dernier  moment  il  avait  caché  à  ses  minis- 
tres l'initiative  qu'il  avait  prise,  et  ne  s'était  décidé  k 
avouer  la  vérité  que  par  crainte  du  démenti  auquel  il  s'ex- 
poserait. Holdernesse  terminait  sa  dépêche  en  annonçant 
que  l'affaire  sous  toutes-  ses  phases  serait  soumise  à  l'exa- 
men des  conseillers  les  plus  intimes  de  la  couronne, 
((  dont  le  Roi  avait  demandé  l'avis  sur  les  moyens  de  sortir 
des  difficultés  présentes.  » 

Une  lettre  personnelle  de  George  (1)  au  duc  de  Cumber- 
land  est  beaucoup  plus  circonstanciée  et  plus  détaillée. 
Il  ne  peut  pas  incriminer  une  négociation  dont  il  était 
l'inspirateur,  mais  il  accuse  son  fils  de  ne  s'être  "pas  con- 
formé i\  ses  instructions.  Pourquoi  n'avoir  pas  tenu  compte 
des  conditions  formulées  dans  une  des  apostilles  du  11 
août,  ((  que  du  côté  de  l'Impératrice  et  de  la  France,  on  ne 
dût  faire  aucune  demande  à  moi,  ou  à  mes  alliés,  d'une 
prestation  de  secours  contre  le  roi  de  Prusse;  et  que  2°  ou 
mît  entièrement  en  sûreté  mes  États ,  possessions  et  appar- 
tenances et  ceux  de  mes  alliés;  et  que  3°  mes  États  fussent 
évacués  au  plus  tôt,  et  délivrés  de  toutes  exactions,  mar- 
ches et  passages?  »  Pourquoi,  alors  qu'il  lui  avait  été  en- 
joint par  le  canal  de  Mûnchhausen  de  faire  traîner  les 
pourparlers  jusqu'à  connaissance  de  la  réponse  de  la  cour 
de  Vienne  aux  ouvertures   de   Steinberg,  avoir  montré 

(1)  Roi  George  à  Cumberland,  21  septembre  1757  Traduction.  Newcastle 
Papers. 
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tant  de  précipitation,  et  n'avoir  pas  soumis  le  projet  à 
la  ratification?  Pourquoi,  au  lieu  de  stipuler  des  ga- 
ranties pour  la  sauvegarde  de  l'Électorat,  avoir  donné 
à  l'occupation  enneitiie  la  sanction  d'une  clause  expresse? 
«  Si  son  armée  était  restée,  continue  George,  et  qu'elle 
eût  fait  mine  de  vouloir  attendre  la  dernière  extrémité , 
les  Français  auraient  vraisemblablement  parlé  d'un  autre 
ton,  et  il  eût  été  temps  assez  de  conclure  une  convention 
si  honteuse  et  pernicieuse  lorsque  la  moitié  de  l'armée 
aurait  été  perdue.  Gomme  je  dois  donc  croire  que  vous 
avez  eu  des  raisons  À  moi  inconnues  que  vous  avez  eu  des 
scrupules  de  m'ouvrir  par  écrit,  je  souhaite  donc  d'être 
informé  par  vous  de  bouche  le  plus  tôt  possible ,  pour  ma 
tranquillité  et  pour  votre  propre  justification.  »  Pour 
fournir  ces  explications ,  Gumberland  reçut  l'autorisation 
ou  l'ordre  de  revenii^  à  Londres. 

Dans  une  apostille  (1)  le  Roi  aborde  les  critiques  de  dé- 
tail, signale  l'insuffisance  du  territoire  alloué  à  la  divi- 
sion de  Stade ,  l'impossibilité  pour  la  cavalerie  de  se  nour- 
rir dans  des  cantonnements  aussi  restreints,  et  enjoint  à 
Gumberland  d'obtenir  par  l'entremise  du  comte  de  Lynar 
la  modification  de  cet  état  de  choses. 

Ge  recours  à  l'auteur  principal  de  l'accord  démontre 
que  le  roi  George ,  à  cette  époque ,  se  considérait  comme 
lié  en  sa  qualité  d'Électeur  par  la  signature  de  son  pléni- 
potentiaire. La  même  déduction  ressort  d'un  aveu  contenu 
dans  une  communication  (2)  adressée  au  landgrave  de 
liesse  :  «  L'exécution  de  la  convention  en  a  suivi  si  tôt  la 
conclusion  que  nous  nous  sommes  trouvé  hore  d'état  de 
la  désavouer  et  rompre.  » 

Pendant  que  George  se  débattait  entre  l'obligation  de  la 


JV    'V 


(1)  Uoi  George  à  Cumberland.  Apostille.   21  septembre  1757.  Newcastlo 
Papers. 

(2)  Rescrit  à  l'envoyé  de  Hardenberg,  23  septembre  1757.  Nowcastle  Pa- 
pers. 
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parole  donnée  que  venait  de  consacrer  le  fait  accompli  et 
le  désir  de  se  dérober  à  un  arrangement  dont  il  prévoyait 
les  suites  ruineuses,  le  cabinet  britannique  se  lavait  les 
mains  de  l'aftaire  (1),  et  affirmait  à  qui  voulait  l'entendre 
son  intention  de  maintenir  l'alliance  et  de  soutenir  le  roi 
de  Prusse  par  un  subside  important.  A  cet  effet,  dès  lo 
18  septembre,  c'est-à-dire  aussitôt  après  l'arrivée  des  avis 
du  Hanovre,  on  avait  préparé  une  protestation  (2)  décla- 
rant «  ({ue  la  mesure  avait  été  prise  sans  la  participation 
des  ministres  anglais,  et  ne  devait  exercer  aucune  influence 
sur  la  conduite  de  l'Angleterre.  »  On  séparait  ainsi  le  sort 
du  cabinet  de  celui  du  souverain  dont  la  position,  comme 
Électeur,  était  considérée  comme  désespérée,  même  par  ses 
amis  les  plus  fidèles;  selon  l'expression  de  Miïnchhausen, 
«  il  était  sans  pays,  sans  sujets,  sans  troupes  et  sans  ar- 
gent ')  ;  et  pour  comble  de  malheur  la  capitulation  lui  fai- 
sait perdre  toute  chance  d'obtenir  un  secours  du  Parle- 
ment. En  effet,  il  ne  pouvait  attendre  de  la  Chambre  des 
Communes,  mécontente  à  bon  droit  d'une  négociation 
engagée  et  menée  à  l'insu  du  ministère  britannique,  un 
sacrifice  quelconque  pour  l'entretien  de  troupes  qui  dé- 
sormais ne  serviraient  plus  un  intérêt  anglais. 

Dans  la  veine  de  découragement  où  se  trouvait  tout  le 
monde  à  Londres,  on  songea  un  instant  à  faire  des  ouver- 
tures directes  à  la  cour  de  Versailles.  Newcastle  consultîi 
là-dessus  son  ami  llardwicke ,  et  obtint  de  ce  dernier  une 
réponse  (3)  qui  dépeint  l'état  des  esprits  à  ce  moment  de 
la  crise  :  <(  J'aborde  maintenant  la  grande  question  de  la 
mission  à  Paris  et  de  la  manœuvre  (sic)  là-bas...  Le  point 
capital,  et  en  même  temps  celui  qui  prête  le  plus  au  doute, 
est  d'y  envoyer  un  ministre;  quant  à  l'idée  de  s'adresser  à 


(1)  Newcastle  à  Yorke,  23  septembre  1757,  à  Diipplin,  28  septembre  1757 
Newcastle  Papers. 

(2)  Newcastle  à  Hardwicke,  18  septembre  1757.  Newcastle  Papers. 

(3)  llardwicke  à  Newcastle,  24  septembre  1757.  Newcastle  Papers. 
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la  grande  dame  (1)  je  n'y  vois  aucune  objection,  pourvu 
que  ce  soit  un  ministre  qui  y  aille.  Si  une  douceur,  comme 
(in  le  propose,  peut  être  un  moyen  efficace  d'obtenir  non 
seulement  un  soulagement  pour  le  Hanovre,  mais  aussi 
une  paix  générale,  je  serai  d'avis  de  la  porter  à  un  haut 
chiffre,  et  de  rendre  l'oïre  tentatrice  la  plus  élevée  pos- 
sible... Quant  à  faire  dénoncer  la  convention  par  le  Roi, 
je  ne  vois  pas  comment  on  pourrait  s'y  prendre ,  à  moins 
que  la  France  ne  brise  ou  ne  viole  l'arrangement;  étant 
donnée  leur  morgue  cela  ne  me  parait  pas  improbable... 
Il  y  a  encore  tant  de  détails  à  régler  que  des  divergences 
se  produiront  à  coup  sûr.  Si  la  nouvelle  publiée  par  les 
journaux  d'aujourd'hui  est  vraie  et  que  les  Autrichiens 
aient  battu  le  prince  de  Bevern  en  Lusace,  cette  défaite 
aura  pour  résultat  de  précipiter  la  destinée  du  roi  de 
l'russe  et  d'augmenter  l'insolence  française.  » 

La  prophétie  de  Hardwicke  ne  tarda  pas  à  se  réaliser.  A 
la  fin  de  septembre  un  important  courrier  arriva  de  Stade  ; 
Cumberland  avait  reçu  les  lettres  du  16  qui  avaient  ap- 
porté quelques  restrictions  aux  instructions  précédentes. 
((  Le  contenu  (de  ces  lettres),  écrit-il  (2),  me  cause  une 
peine  extraordinaire,  craignant  que  Votre  Majesté  n'ap- 
prouve point  les  pas  que  j'ai  faits  depuis  peu.  Je  me  con- 
sole uniquement  par  l'espérance  que  lorsque  Votre  Majesté 
voudra  bien  comparer  dans  leur  suite  les  ordres  gracieux 
qu'EUe  m'a  donnés  avec  ma  conduite,  Elle  me  fera  la 
justice  d'avouer  qu'autant  que  j'ai  pu  entrer  dans  ses  in- 
tentions, je  n'ai  hasardé  dans  la  moindre  chose  de  m'en 
départir.  » 

Puis  abordant  le  détail,  Cumberland  nous  apprend 
que  le  recul  vers  Stade,  qui  avait  eu  une  influence  si 
néfaste  sur  la  campagne,  avait  été  prévu  dès  le  début. 

(1)  Madame  de  Pompadour. 

(2)  Cumberland  au  Roi.  Traduction  du  temps.  Stade,  34  septembre  1757. 
Newcaslle  Papers. 
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«  Votre  Majesté  me  permettra  de  lui  rappeler  très  res- 
pectueusement comme  quoi  les  mstructions  dont  Elle  ;i 
bien  voulu  me  munir  à  mon  départ  d'Angleterre,  et 
celles  qu'Elle  m'a  fait  parvenir  depuis  en  confirmation 
des  premières,  et  tout  le  plan  d'opérations  réglé  et  ap- 
prouvé là-dessus,  tendaient  à  la  retraite  éventuelle  dans  le 
pays  de  Brome  et  à  couvrir  la  forteresse  de  Stade.  »  Jamais 
il  n'avait  été  question,  ni  dans  la  correspondance  entrete- 
nue avec  le  roi  de  Prusse,  ni  dans  celle  de  Mitchell,  d'une 
retraite  sur  Magdebourg.  Cumberland  exprime  non  sans 
dignité  son  vif  désir  de  se  disculper  :  «  Soit  que  Sa  Ma- 
jesté, comme  je  n'en  perds  pas  l'espérance,  voudra  con- 
descendre d'agréer  mes  actions,  ou  même,  ce  que  je 
regarderais  comme  mon  plus  grand  malheur,  à  me  dé- 
clarer son  mécontentement  là-dessus;  l'un  ou  l'autre  me 
sert  de  raison  très  forte  pour  souhaiter  de  pouvoir  me 
jeter  aux  pieds  de  Votre  Majesté  et  lui  rendre  compte  de 
ma  Conduite.  »  Le  Prince  termine  en  disant  qu'il  lais- 
sera après  son  départ  deux  pleins  pouvoirs  :  le  pre- 
mier au  président  Mûnchhausen  et  au  ministre  d'État 
Busch  pour  les  négociations  do  la  paix,  si  le  maréchal  de 
Richelieu  est  autorisé  à  les  entamer,  le  second  au  général 
Sporcken  pour  les  détails  d'exécution  de  la  convention 
militaire.  Les  uns  et  les  autres  auront  pour  instruction  de 
gagner  du  temps,  «  afin  que  les  ordres  précis  là-dessus  de 
Votre  Majesté  puissent  arriver  avant  qu'on  ne  vienne  à 
la  conclusion.  » 

Comme  on  l'a  vu  par  les  extraits  cités,  la  seule  raison 
qui  empêcha  le  roi  George  de  revenir  sur  la  parole  don- 
née et  de  dénoncer  l'arrangement  de  Gloster  Seven,  était 
la  croyance  que  ses  troupes  avaient  commencé  leur 
marche  et  par  conséquent  se  trouvaient  éparpillées  et  à  la 
merci  de  l'ennemi.  Un  incident  à  propos  du  traitement 
réservé  aux  Hessois  après  leur  retour  dans  leur  pays ,  vint 
arrêter  la  séparation  de  l'armée  et  fournir  un  prét'îxtc 
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pour  la  rupture,  ou  tout  au  moins  pour  un  atermoiement. 
Que  ferait-on  de  ces  auxiliaires  rentrés  chez  eux?  Avec 
(juelles  ressovices  les  entretiendrait-on?  Assemblés  en  corps 
et  munis  de  leurs  armes,  ils  constitlieraient  un  danger 
constant  pour  les  Français;  il  faudrait  donc  les  licencier; 
mais  une  mesure  de  ce  genre  n'était-elle  pas  contraire 
à  l'esprit  et  k  la  lettre  de  la  capitulation  qui  parlait  de 
placement  et,  de  répartition  après  accord  avec  les  souve- 
rains respectifs.  Richelieu  avait  dès  le  principe  sous- en- 
tendu ces  précautions,  sauf  à  les  effectuer  en  temps  oppor- 
tun. ('  J'attends,  écrit-il  à  Paulmy  le  IG  septembre  (1), 
avec  impatience  votre  ordre  pour  le  désarmement  et  la 
dispersion  de  leurs  troupes  (de  Brunswick  et  de  Hesse)  ;  je 
le  ferai  toujours  par  prudence  si  je  ne  recevais  pas  à 
temps  de  vos  nouvelles.  » 

Cependant,  la  dislocation  de  l'armée  de  Gumberland 
se  poursuivait  ;  les  généraux  Sporcken  et  Villemeur  avaient 
sii^né  une  pièce.  (2)  réglant  les  jours  de  départ  et  les  éta- 
pes des  régiments  destinés  à  s'éloigner  de  Stade  ;  Hanovriens 
et  Hessois  devaient  quitter  cette  ville  en  cinq  divisions  dis- 
tinctes, à  des  dates  échelonnées  depuis  le  20  jusqu'au  28. 
Tout  alla  bien  jusqu'au  24-  septembre;  ce  jour-là  les  Hano- 
vriens étaient  déjà  à  Winsen  et  Harburg,  les  Hessois  à 
Kothenburg  et  Seven.  Villemeur  se  disposait  à  partir  de 
Harburg  pour  rejoindre  le  quartier -général  à  Bruns- 
wick, quand  arriva  un  billet  de  Sporcken;  ce  dernier 
prévenait  que  le  duc  de  Gumberland  avait  suspendu  la 
marche  de  ses  colonnes  à  la  suite  d'  «  un  malentendu  avec 
Son  Excellence  le  maréchal  de  Richelieu.  » 

Voici  l'origine  de  cet  incident  :  Le  landgrave  de  Hesse , 
réfugié  à  Hambourg,  avait  envoyé  le  général  Donop 
auprès  de  Richelieu  à  Brunswick  pour  sonder  les  inten- 
tions du  vainqueur  à  l'égard  de  ses  soldats.  Le  maréchal, 

(1)  Richelieu  à  Paulmy,  16  septembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
(i)  Villemeur  au  ministre,  16  septembre  175'.  Archives  de  la  Guerre. 
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«vcc  une  franchise  qui  devait  lui  coiUer  cher,  répondit 
qu'il  n'avait  rien  voulu  insérer  à  ce  sujet  dans  le  traité, 
mais  (jue  les  Hessois  aussitôt  parvenus  dans  leur  pays  au- 
raient à  déposer  les  armes;  il  ne  pouvait  pas  laisser  sur  ses 
derrières  un  corps  orj5''anisé  de  13,000  hommes.  Donop 
s'empressa  d'aviser  son  maître  qui  à  son  tour  avertit 
Cumberland.  Ce  dernier  fort  ému,  détermina  Lynar  ù 
se  rendre  sur  le  champ  à  Brunswick,  porteur  d'une  lettre 
pour  le  maréchal,  où  il  se  plaignait  «  d'une  exigence  con- 
traire aux  terme;:  de  la  convention  et  à  l'esprit  de  loyauté 
qui  avait  dicté  sa  signature.  »  Quelles  que  fussent  les 
conséquences  du  refus ,  i)  n'admettait  pas ,  et  n'admettrait 
jamais,  la  prétention  du  général  français;  jusqu'il  échange 
d'explications,  il  avait  donné  ordre  d'interrompre  la  mar- 
che des  troupes.  Cumberland  termine  le  rapport  qu'il  lit 
à  son  père  sur  l'occurrence  (1)  en  annonçant  la  réception 
d'une  dépêche  de  Lynar  :  Le  ministre  danois  avait  obtenu 
de  Richelieu  l'abandon  d'une  idée  qu'il  fallait  attribuer 
plutôt  «  aux  préoccupations  de  sa  cour  (|u'à  une  intention 
quelconque  de  tirer  parti  d'une  chicanerie  déloyale.  » 

A  vrai  dire,  la  version  (ju'avait  rapportée  à  Cumberland 
le  diplomate  danois  de  son  entrevue  avec  le  maréchal, 
ditl'ère  quelque  peu  de  celle  de  Richelieu  lui-même.  ((  Il 
n'a  fallu  aucune  négociation,  écrit-il  à  Hernis  ('2),  pour 
inspirer  à  M.  le  comte  de  Lynar  le  projet  d'articles  à 
ajouter  à  ce  qui  s'est  fait,  pour  expliquer  ce  qui  n'avait 
pas  paru  assez  intelligible  dans  la  capitulation  du  10  sep- 
tembre... mais  comme  les  troupes  hessoises  marchent 
depuis  le  20,  il  a  bien  fallu  prendre  sur  moi  le  choix  du 
parti  de  les  faire  rebrousser,  celui  de  les  faire  continuer, 
ou  de  les  laisser  où  elles  étaient;  ce  dernier  m'a  paru  le 


(1)  Cumberland  à  Holdeincsse.  Stado,  29  septembre  1757.  Ncwtastle  Pa- 
pe rs. 

(2)  Riclielieu  à  Remis.  Ilalberstadt,  29  septembre  1737.  Archives  de  la 
Guerre. 
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plus  raisonnable  pour  les  quinze  .jours  (ju'il  faudra  pour 
la  réponse  de  la  cour  de  Versailles,  et  je  m'y  suis  déter- 
miné. » 

La  note  d'interprétation  (1)  à  laquelle  il  est  fait  allu- 
sion, fut  en  effet  préparée  par  Lynar  à  Ilalberstadt  le  ^8 
septembre.  Elle  avait  pour  but  d'aplanir  les  objections 
(ju'on  attendait  de  la  cour  de  Versailles  et  de  dissiper  les 
inquiétudes  de  Cumberland.  L'armistice  devait  être  con- 
sidéré comme  stipulé  pour  la  durée  de  la  guerre,  et 
comme  s'appliquant  aux  Hanovriens  de  la  rive  droite  do 
l'Elbe  aussi  bien  qu'à  la  division  de  Stade;  les  Hessois 
seraient  libres  d'opter  entre  le  traitement  accordé  aux 
Hrunswickois  par  le  traité  qu'on  venait  de  signer  à  Vienne, 
ou  de  se  retirer  dans  les  États  du  roi  de  Danemark.  Enfin 
Sa  Majesté  danoise  emploierait  ses  bons  offices  pour  le 
soulagement  du  Hanovre  et  pour  la  fixation  des  contribu- 
tions à  fournir  aux  troupes  françaises.  Ce  texte  fut  expédié 
à  Versailles,  à  Copenhague,  et  au  duc  de  Cumberland 
pour  être  soumis  aux  parties  intéressées. 

Par  leur  nouvelle  rédaction  et  dans  l'annexe  explicative 
(d.i  y  était  jointe,  les  auteurs  des  articles  du  8  septembre 
étaient  allés  au  devant  des  critiques  qu'ils  prévoyaient  et 
qui  en  effet  ne  tardèrent  pas  à  être  formulées.  Ce  fut  à  la 
date  du  20  septembre ,  c'est-à-dire  dix  jours  après  la  con- 
clusion, que  Bernis  accusa  réception  (2)  de  la  convention  et 
des  articles  séparés.  En  première  ligne  les  félicitations  : 
«  Recevez  d'abord  mon  compliment  bien  sincère,  Mon- 
sieur le  maréchal,  sur  cet  événement,  aussi  glorieux  pour 
les  armes  du  Roi  qu'agréable  à  toute  notre  nation.  »  Puis 
en  guise  de  réserves,  les  modifications  qu'on  désirerait 
introduire,  au  moyen  d'une  déclaration  que  le  président 
Ogier  serait  chargé  de  faire  au  roi  de  Danemark  :  «  Cette 
déclaratiim,  a  soin  d'écrire  Bernis,  ne  change  absolument 

(1)  Parallèle  de  la  conduite  du  roi.  Paris  1738. 

(2)  Bernis  à  Uicheliou,  20  se|»tonibre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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rien  aux  engagements  que  vous  avez  pris  et  fait  contrac- 
ter A  M.  le  duc  de  Guraberland,  et  que  le  Hoi  a  approuvés. 
Klle  détermine  seulement  le  sens  dans  lequel  Sa  Majcstr 
veut  et  peut  exécuter  les  articles  1  et  3  de  la  convention,  » 
Les  observations  des  conseillers  militaires  de  Louis  \V 
avaient  porté  surtout  sur  la  liberté  d'action  laissée  j\  l;i 
division  hanovrienne  envoyée  sur  la  rive  droite  de  l'F^lbc 
Pour  calmer  leurs  inquiétudes,  liernis  avait  affirmé  qu(! 
Richelieu  prendrait  «  les  mesures  nécessaires  pour  préve- 
nir le  danger  dont  ils  sont  afl'cctés,  et  que  dans  le  cas  où 
ces  troupes  voudraient  agir  en  faveur  du  roi  de  Prusse 
et  contre  les  alliés  du  Roi,  vous  vous  regarderiez  alors 
comme  libre  des  engagements  que  vous  avez  pris,  et  (|iie 
l'Électorat  de  Hanovre,  qui  est  entre  vos  mains  un  gage  do 
la  fidélité  avec  laquelle  les  Hanovriens  exécuteront  l'ar- 
mistice convenu,  porterait  la  peine  de  leur  mauvaise  foi. 
Telle  est  en  ell'et  la  volonté  du  Roi,  et  vous  devez,  Mon- 
sieur, la  notifier  bien  expressément  à  M.  le  comte  de 
Lynar.  Vous  savez  combien  peu  la  cour  de  Londres  res- 
pecte les  traités  les  plus  solennels,  et  qu'elle  ne  les  ob- 
serve que  lorsqu'elle  ne  croit  pas  pouvoir  les  violer  avec 
avantage  et  impunité;  aussi  on  ne  saurait  porter  trop  loin 
la  prévoyance  vis-à-vis  de  cette  cour  injuste  et  artifi- 
cieuse, et  il  est  nécessaire  de  mettre  les  ministres  danois 
eux-mômcs  en  garde  contre  les  pièges  qu'elle  pourrait 
leur  tendre.  »  A  l'avenir,  il  était  enjoint  au  maréchal,  en 
termes  aimables  mais  formels,  d'en  référer  avant  desi- 
gner une  convention  d'un  caractère  politique,  et  de  s'en 
tenir  aux  arrangements  purement  militaires. 

Une  dépêche  plus  détaillée  pour  le  président  Ogier  (1), 
dont  copie  fut  expédiée  à  Richelieu,  était  conçue  dans  le 
même  esprit  de  critique  bienveillante.  Tout  on  se  félicitant 
de  l'intelligence  et   de  l'activité  déployées  à  Closter  Sc- 


(1)  Bornis  à  Ogier,  '20  spi)lernbre  1757.  Archives  de  la  Guerre 
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vcn,  on  rcfiTottait  la  hiVtc  <|ui  n'avait  pas  porinis  de  prcn- 
(lr«  le  mot  iroi'dro  à  Versailles.  Oertains  articles  de  la 
convention  se  prêtaient  k  .«os  «  interprétations  artifi- 
cieuses et  arbitraires  »  ;  l'article  1  avait  bien  édicté  la 
cessation  des  hostilités;  «  mais  comme  on  a  omis  de 
lixer  le  terme  de  cet  armistice,  nos  ennemis  pourraient 
en  restreindre  ou  en  étendre  les  bornes  suivant  qu'ils 
le  jucheraient  à  propos.  En  eflct,  qui  répond  que  lorsque 
la  plus  grande  partie  des  forces  du  Uoi  ne  sera  plus 
dans  la  position  où  elles  sont  encore  actuellement,  M.  le 
duc  de  Cumbcrland  ne  prétendra  pas  recommencer  les 
liostilités?  Et  qui  sait  si  alors  l'Auf^leterre  ne  lui  enverra 
pas  un  corps  considérable  des  troupes  nationales?...  1/ar- 
tide  3  mérite  encore  plus  d'attention;  il  y  est  stipulé 
que  les  troupes  hauovriennes  qui  ne  resteraient  pas  à 
Stade  ou  aux  environs  de  cette  place,  passeront  l'Elbe 
pour  se  rendre  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve;  et  c'est  ù 
quoi  se  réduit  uniquement  rengagement  qui  a  été  pris  à 
cet  égaixl.  Il  s'ensuit  qu'on  leur  a  laissé  une  liberté  en- 
tière et  indéfinie  de  se  porter  où  l'on  voudra  et  d'en  faire 
l'usage  qu'on  jugera  à  propos.  Il  ne  tiendrait  donc  qu'au 
roi  d'Angleterre  de  leur  ordonner  de  se  joindre  dès  à  pré- 
sent k  l'armée  du  roi  de  Prusse,  soit  en  Saxe,  soit  en 
Poméranie,  soit  partout  ailleurs.  Il  est  aisé  de  juger  (jue 
dans  ce  cas-là,  bien  loin  d'avoir  retiré  quelque  avantage 
(le  la  convention  qui  vient  d'être  conclue,  nous  aurions 
donné  fort  imprudemment  dans  un  piège  dont  les  suites 
pourraient  être  dangereuses  poui'  nous  et  funestes  à  nos 
alliés.  » 

Certes  la  cour  de  Versailles  a  tout*'  confiance  *(  dans  la 
probité  du  roi  de  Danemark  »,  et  rend  justice  «  à  la  pu- 
reté des  intentions  de  ses  ministres  »  ;  aussi  compte-t-elle 
sur  leur  concours  pour  faire  disparaître  toute  équivoque. 
La  ratification  de  la  capitulation  n'ayant  pas  été  réser- 
vée, il  devient  nécessaire  d'avoir  recours  à  une  «  déclara- 
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tioii  intorprtHtttivo.  »  Hernis  pour  rvitoi'  Jout  maleuh'iulii 
a  soin  d'iMi  dicter  les  tt'nnes  :  «  Vous  déclarerez  A  Sa  M.i- 
jesté  danoise  et  à  ses  uiiuisfres  «ju(^  le  Koi  a  donné  une  en- 
tière approbation  j\  la  convention  <jui  a  été  conclue  et  à 
tous  les  articles  qu'elle  renferme,  «lans  la  persuasion  où 
est  Sa  Majesté  1  "  que  la  sus[)ensi()n  «l'armes  (jui  a  été  sti- 
pulée en  termes  généraux  ne  renarde  pas  mo'ns  les 
troupes  hanovriennes  ([ui  ont  passé  l'Klhc  (|ue  celles  (pii 
doivent  rester  à  Stade,  et  que  cet  nrmistice  doit  durer 
autant  que  la  liuerre,  à  moins  (pie  de  concert  on  lui  as- 
sifine  un  terme  dont  on  conviendra;  2"  (juc  les  troupes 
hauovriennes  (pii  sont  au  delà  de  l'Elbe  ne  pourront  en 
aucun  cas,  ni  sous  aucun  prétexte  que  ce  soit,  se  joindre 
au  roi  de  Prusse  ou  à  ses  alliés,  ni  servir  contre  le  Koi  et 
les  alliés  de  Sa  Majesté.  » 

(juand  ces  importantes  dépêches  furent  ouvertes  par  Ui- 
clielieu,  le  projet  d'interprétation  rédiiié  de  concert  avec 
Lynar  était  déjà  parti  pour  Paris.  Le  maréchal,  escomp- 
tant un  accord  qu'il  croyait  certain,  rassuré  du  côté  du 
Hanovre,  concentra  toute  son  attention  sur  les  mouve- 
ments des  Prussiens. 

Pendant  cette  accalmie  apparente  l'horizon  s'oi)scurcis- 
sait  à  Londres,  où  le  roi  Georye  et  son  cabinet,  par  leurs 
abaissements,  allaient  donner  raison  aux  appréciations 
peu  flatteuses  de  Bernis  sur  la  politique  britannique. 

A  la  lettre  de  blàmc  de  son  père,  Cumbcrland  it'pundit 
par  quelques  m  :i  (1)  où  il  se  bornait  à  annoncer  son 
prompt  retour.  Dans  un  billet  expédié  à  lloldcrnesse  (:i 
parle  môme  courrier,  il  se  justifia  des  accusations  lancées 
contre  lui  :  «  J'ai  agi  conformément  aux  ordres  de  Sa  Ma- 
jesté, pour  le  bien  de  l'armée  et  du  pays  dont  Kllc  m'avait 
confié  la  ftarde.  Je  n'i.ynorais  pas  que  la  néi^ociation  avait 

(1)  Cuinborland  au  Roi.  Apostille  tiaduile.  Stade,  3u  septembre  1757.  New- 
caslle  Papers. 

(2)  Cuinberland  à  Iloldernesse.  Stade,  30  septembre  1757.  Newcaslle  Paper.'!. 
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t'>t(';  entamé'^  mus  la  participation  des  ministrcH  anglais  de 
Sa  Mnjcstr.  >iUJ<mrd'luii,  piiis(pie  lo  liaron  do  M(ïncliiian- 
scn  a  reçu  l'ordre  de  leur  exposer  toute  la  procYnlure  de 
1  affaire,  j'exprime  le  vo'U  sincère  (pi'ils  soienf  à  nit^me 
par  leurs  conseils  de  permettre  à  Sa  Majesté  dv  sortir  des 
(unbarras  actuels,  embarras  qui,  j'ose  le  dire  quoicjue 
personnellement  en  cause,  n'ont  pas  été  au^; mentes  par 
cette  malheureuse  convention.  » 

IN)ur  en  finir  avec  l'infortuné  Prince ,  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  (pu*  de  reproduire  le  récit  (1)  que  nous  a 
laissé  Newcastle  de  l'accueil  qu'il  reçut  de  son  père.  «  Le 
(hic  est  arrivé  hier  soir;  il  a  eu  avec  le  Uoi  une  courte 
entrevue  (pii  a  duré  ((uatres  minutes.  Sa  Majesté  m'a 
raconté  tout  ce  qui  s'était  passé  :  Kllc  a  dit  iV  Son  Altesse 
(ju'il  avait  causé  la  ruine  de  ses  Ktats  et  de  son  armée  ;  il 
avait  tout  i;Até  et  avait  perdu  sa  propre  renommée.  Le 
duc  s'est  défendu  en  s'appuyant  sur  ses  instructions;  s'il 
ne  pouvait  obtenir  justice  du  Koi,  il  serait  obligé  de  sau- 
vcf;ar(ler  sa  réputation  du  mieux  qu'il  pourrait,  laissant 
i\  entendre  qu'il  n'avait  pas  d'inquiétude  {\  cet  égard.  Il  a 
alors  remis  au  Hoi  un  rapport  contenant  l'apologie  de  sa 
conduite  et  reproduisant  les  ordres  reçus...  Sa  Majesté  m'a 
(lit  encore  que  le  duc  avait  prié  Lady  Yarmouth  d'être  son 
intermédiaire  auprès  d'Elle  pour  obtenir  l'autorisation  de 
se  démettre  de  tous  ses  emplois,  et  on  m'assure  que  Son 
Altesse  est  bien  décidée  à  ce  parti...  Aujourd'hui  tous  les 
ministres,  par  ordre  du  Roi,  ont  assisté  au  cercle  tenu  par 
le  duc.  11  a  été  très  poli  et  a  parlé  à  tous,  excepté  !Ï  lord 
Holdcrnesse.  Lady  Yarmouth  m'a  raconté  sa  conversation 
avec  le  duc.  Son  Altesse  lui  a  dit  qu'après  ce  que  le  Roi  lui 
avait  écrit,  à  lui  et  sur  son  compte,  le  souci  de  son  hon- 
neur ne  lui  permettait  pas  de  rester  au  service.  » 

D'après  la  relation  de  Walpole  (2),  George,  qui  faisait  sa 

(1)  Newcastle  à  Hardwicke ,  1 2  octobre  1757.  Newcastle  Papers. 
'X  Walpole.  Memoirs  of  the  reign  of  George  II.  Vol.  III,  p.  Cl. 
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partie  de  cartes  chez  sa  fille  la  princesse  Amélie ,  aurait  j\ 
peine  adressé  la  parole  au  duc,  et  se  serait  même  écrié  en  sa 
présence  :  «  Voilà  mon  fils  qui  m'a  ruiné,  moi,  et  qui  s'est 
déshonoré  lui-même.  »  Walpole,  d'ordinaire  très  sévère 
dans  3es  appréciations  sur  Cumberland,  rend  hommage  j'i 
son  attitude  pleine  de  correction  A  l'égard  de  son  père  ;  h 
l'en  croire ,  ce  Prince  en  refusant  de  produire  pour  sa  dé- 
fense des  pièces  qui  eussent  été  accablantes,  se  serait  sacri- 
fié pour  sauver  l'honneur  du  Hoi. 

Dans  les  milieux  diplomatiques,  on  discerna  bien  le 
véritable  état  des  choses.  «  Je  puis  vous  assurer,  écrit 
l'ambassadeur  d'Espagne  d'Abreu  (1),  que  la  convention 
honteuse  signée  par  le  duc  de  Cumberland  a  été  conclue 
d'après  les  ordres  de  Sa  Majesté  britannique,  conçus  on 
termes  précis  et  explicites;  mais  son  Altesse  Royale  n'au- 
rait pu  se  justifier  sans  dévoiler  le  secret,  et  sans  compro- 
mettre son  père  aux  yeux  du  roi  de  Prusse  qui  a  été  très 
froissé  par  le  fait  de  la  convention.  Aussi  a-t-on  jugé  h 
propos  de  donner  à  l'Europe  un  témoignage  public  du 
mécontentement  de  Sa  Majesté  britannique  à  l'égard  de 
son  fils.  »  Malgré  les  démsrches  qui  furent  faites  auprès  de 
lui,  Cumberland  persista  dans  sa  résolution  de  quitter  le 
service  ;  il  rentra  dans  la  vie  privée ,  et  racheta  par  la  di- 
gnité des  dernières  années  de  sa  vie  la  brutalité  et  la 
cruauté  déployées  en  174-6,  lors  de  la  répression  de  l'insur- 
rection écossaise,  et  qui  lui  avaient  valu  le  surnom  de 
«  Cumberland  le  boucher.  »  n 

Avant  même  le  retour  du  Prince,  le  roi  George  s'était  dé- 
cidé à  ne  pas  ratifier  la  capitulation.  Les  prétextes  étaient 
faciles  à  inventer;  tout  d'abord  on  prétendit  qu'elle  ne 
devait  pas  s'appliquer  aux  Hessois  à  la  solde  de  TAngle- 
terre ,  et  pour  lesquels  Cumberland ,  agissant  au  nom  de 
l'Électeur  du  Hanovre,  n'avait  pas  pouvoir  de  traiter,  llol- 

(1)  Abreu  à  Giiroaldi,  18  octobre  l^S?.  Confidenlial  miscellaneous.  Record 
Office. 
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Ces  résolutions  énergiques  comblèrent  de  joie  les  minis- 
tres anglais;  peu  leur  importait  le  côté  moral  de  l'afifaire, 
cela  regardait  la  conscience  de  leur  souverain  dont  ils  n'a- 
vaient pas  la  garde;  ils  se  contenteraient  do  pratiquer  lii 
politique  des  résultats.  D'ailleurs  les  nouvelles  du  conti- 
nent étaient  meilleures;  on  venait  d'apprendre  la  rentrée 
en  Courlande  de  la  grande  armée  russe  après  sa  victoire 
stérile  de  Gross  Jiigersdorf,  et  la  pointe  offensive  de  Fré- 
déric contre  Soubise  et  l'armée  des  Cercles.  De  tous  les 
membres  du  cabinet,  Pitt  (1)  était  le  partisan  le  plus  violent 
d'une  action  agressive;  d'après  lui  il  fallait  attaquer  de 
suite,  et  il  était  ridicule  de  contester  au  Roi  le  droit  de  rom- 
pre la  convention.  Quant  à  l'argent  «  il  ne  donnerait  pas 
un  sol  tant  que  les  troupes  ne  seraient  pas  en  mouvement.  » 

Il  y  avait  cependant  des  ombres  au  tableau  :  L'expé- 
dition contre  Kochefort,  à  laquelle  on  avait  affecté  les 
9,000  Anglais  qui  auraient  été  si  utiles  à  Cumberland, 
avait  complètement  échoué;  l'escadre  et  le  corps  de  dé- 
barquement étaient  rentrés  bredouilles;  la  campagne 
d'Amérique  n'avait  abouti  qu'à  des  résultats  négatifs;  en- 
fin le  duc  de  Brunswick  avait  conclu  un  traité  qui  met- 
tait son  armée  et  ses  États  à  la  merci  de  la  France. 

Ce  fut  dans  ces  conjonctures  que  se  tint  un  comité  des 
principaux  conseillers  de  la  couronne.  Granville,  New- 
castle ,  Holdernesse ,  Anson ,  Mansfield  et  Pitt  y  représen- 
taient le  ministère;  le  général  Ligonier,  commandant  en 
chef  par  intérim  (2),  et  le  baron  de  Mtinchhausen  assistaient 
également  à  la  réunion»  La  conclusion  qui  sortit  de  cette  dé- 
libération (3)  fut  rédigée  par  Pitt;  elle  était  en  substance 


ri  >, 


(1)  Newcaslle  à  Hardwicke  3  octobre  1757.  Newcaslle  Papers. 

(2)  Cumberland  était.  >.ominandant  en  cbef  de  l'arniée  anglaise,  mais  il  n'é- 
tait pas  encore  de  retour  à  Londres  à  la  date  de  la  réunion  à  laquelle  il  n'eût 
pas  été  convoqué. 

(3)  Proceedings  at  Sir  Conyers  Darcys  Lodgings,  7  octobre  1757.  Ne\.castic 
Papers. 
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la  suivante  :  Les  ministres  du  Fioi  ne  so  regardent  pas 
comme  autorisés  à  soumettre  à  Sa  Majesté  leur  avis  sur  la 
défense  de  ses  possessions  électorales  ;  «  mais  dans  le  cas  où 
Sa  Majesté,  en  sa  qualité  d'Électeur  et  sur  l'avis  de  ses  mi- 
nistres hanovriens,  considérerait  la  convention  comme 
rompue  et  annulée,  et  se  déciderait  à  remettre  ses  troupes 
eu  mouvement,  les  ministres  britanniques  estiment  que  la 
solde  et  l'entretien  des  dites  troupes  devront  être  suppor- 
tés par  l'Angleterre,  à  partir  de  leur  entrée  en  campagne 
contre  l'armée  française.  »  Des  membres  présents,  lord 
Mansfield  seul  avait  émis  des  doutes  au  sujet  de  la  solution 
adoptée  :  «  Je  tremble  à  l'apparence  de  perfidie  et  j'ai  peur 
du  succès  »,  écrivait-il  (1)  quelques  jours  après  à  New- 
castle.  Encouragé  et  stimulé  par  l'attitude  de  son  ca- 
binet, George  expédia  un  nouveau  rescrit  (-2)  à  Stade. 
D'après  ce  document,  la  rupture  était  justifiée  par  les  pro- 
cédés des  corps  irréguliers  de  l'armée  française  et  par  les 
vexations  de  toutes  sortes  auxquelles  était  exposé  l'Élec- 
torat;  mieux  vaudraient  la  guerre  ouverte  que  le  pro- 
longement d'un  pareil  état  de  choses.  A  rentrer  en  cam- 
pagne, on  gagnerait  de  profiter  de  suite  des  subsides 
anglais,  indispensables  pour  la  subsistance  de  l'armée, 
mais  dont  le  versement  était  subordonné  à  la  reprise  des 
hostilités.  Cependant  sur  l'opportunité  de  cette  reprise  on 
s'en  rapportait  au  conseil  de  régence.  S'il  se  prononçait 
dans  le  sens  indiqué,  il  aurait  à  envoyer  un  officier  auprès 
du  roi  de  Prusse  à  l'effet  de  combiner  avec  lui  les  opéra- 
tions. Le  .loi  terminait  en  recommandant  l'entente  avec  le 
landgrave  de  Hesse  et  à  défaut  du  duc  de  Brunswick  do- 
miné par  les  Français,  avec  le  Prince  héréditaire  son  fils. 
Le  secre'  le  plus  absolu  devait  être  observé  sur  les  ré- 
solutions   prêtées. 

(1)  Manslield  a  Newcastle,  12  octobre  1757.  Newcastle  Papers. 

(2)  Rescrit  du  Roi  aux.  ministres  à  Stade  le  10  octobre  1757.  Newcastle  Pa- 
pers. 


t  il  WÉlI 


^ 


mmmm^f^ 


'^IPPIPPIP 


pppiif  iii.iiiir.  wuMm^-  wfmwH^v^^r^ 


ivw 


518 


LA  GUERRE  DE  SEPT  ANS.  —  CHAP.  IX. 


■<s^ 


w* 


Vne  apostille  (1)  annexée  au  rcscrit  dicte  la  conduite  à 
tenir  à  l'égard  de  Lynar  et  de  Richelieu.  On  se  refuserait 
à  toute  «  négociation  d'extension  ou  d'interprétation  »  de 
la  convention;  mais  «  comme  nous  étions  accoutumés 
à  ne  jamais  rétracter  notre  parole,  nous  étions  encore 
prêts  à  entrer  dans  des  négociations  pour  une  paix  ou  un 
accommodement  particulier,  pourvu  qvie  du  côté  de  la 
France  on  voulût  préliminaircment  js'engager  de  se  désis- 
ter de  toute  demande  et  exactions  ultérieures,  principa- 
lement aussi  de  toute  exécution  militaire.  »  On  était 
disposé  à  reprendre  des  pourparlers  sur  la  base  des  condi- 
tions offertes  par  Steinberg  à  Vienne ,  soit  :  dislocation  de 
l'armée  d'observation,  cantonnement  des  troupes  confé- 
dérées, neutralité  du  Roi  comme  Électeur  pendant  la 
durée  des  troubles  en  Allemagne;  en  échange,  évacuation 
par  l'armée  française  des  États  de  l'Électeur  et  de  ses  al- 
liés, exemption  pour  ceux-ci  de  toutes  charges  militaires, 
et  promesse  de  n'avoir  à  contribuer,  ni  en  argent  ni  eu 
hommes,  à  la  guerre  contre  le  roi  de  Prusse.  Si  Riche- 
lieu consentait  à  négocier  sur  ce  terrain  et  produisait  les 
pleins  pouvoirs  de  sa  cour,  le  président  Milnchhausen  et 
k  ministre  Busch  auraient  faculté  de  se  mettre  en  rapport 
avec  lui ,  «  cependant  avec  cette  addition  que  les  opérations 
militaires...  n'en  doivent  pas  être  retardées,  mais  poussées 
avec  toute  la  promptitude  et  vigueur  possibles ,  et  que  le 
projet  d'un  tel  accommodement  à  négocier  doit  nor.s  être 
envoyé  pour  notre  approbation  et  ratification.  » 

Un  programme  pareil  était  si  peu  en  rapport  avec  la  si- 
tuation qu'il  ne  pouvait  tromper  personne  sur  les  desseins 
réels  du  roi  George  ;  aussi  se  demande-t-on  dans  quel  but 
il  avait  remis  sur  le  tapis  un  simulacre  de  pourparlers 
dont  le  bruit  parviendrait  certainement  aux  oreilles  de 
Frédéric,  et  qui  ne  serait  pas  de  nature  à  resserrer  les 

(1)  Apostil!3  du  Roi  aux  ministres  à  Stade,  le  10  octobre  1757.  Newcastle  Pa- 
pars. 
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liens  d'une  alliance  fort  ébranlée  par  les  événements  ré- 
cents. Le  courrier  chargé  des  volumineuses  instructions 
pour  les  autorités  du  Hanovre,  emporta  une  dépêche  d'Hol- 
(lernesse  (1)  à  Mitchell,  contenant  un  exposé  fidèle  des  in- 
cidents passés  et  des  intentions  pour  l'avenir. 

Au  sein  du  conseil  de  régence ,  les  velléités  belliqueuses 
du  souverain  rencontrèrent  peu  d'écho.  Avant  l'arrivée  du 
rcscrit  que  nous  venons  d'analyser,  les  ministres  hano- 
vriens  avaient  répondu  d'avance  aux  invitations  de  Lon- 
dres. Ils  font  une  sombre  peinture  de  la  situation.  «  Nous 
pouvons  (2)  d'autant  moins  conseiller  de  révo(jucr  cette 
convention  ou  d'y  contrevenir,  que  quand  moine  on  trou- 
verait des  raisons  pour  cela,  et  qui  auraient  de  l'approba- 
tion auprès  des  personnes  impartiales^,  tout  dépendrait 
pourtant  toujoui-s  de  ce  que  si  l'on  pouvait  lever  des  forces 
suffisantes  pour  soutenir  une  telle  démarche.  En  attendant, 
les  Français  sont  à  peu  près  maîtres  de  tout  l'Électorat, 
pouvant  y  exercer  leur  vengeance.  La  cour  de  Brunswick  a 
conclu  son  accommodement  avec  les  cours  de  Vienne  et  de 
Versailles  ;  Gotha  en  fait  autant  ;  on  ne  peut  se  promettre 
autre  chose  de  Cassel.  Le  roi  de  Prusse  même  tâchera  de 
faire  sa  paix  particulière  selon  toutes  les  apparences,  né- 
gociant déjà  en  France ,  et  Sa  Majesté  prussienne  selon  les 
circonstances  ne  pourra  pas  se  relever.  Il  est  connu  à  Votre 
Majesté  si  l'on  peut  compter  sur  un  secours  en  troupes  de  la 
part  de  l'Angleterre.  Gomme  ainsi  la  conséquence  serait,  si 
l'on  rompait  la  convention ,  que  la  rage  et  la  puissance  de 
la  France  seraient  tournées  uniquemeut  contre  ces  pays-ci , 
lesquels,  sans  aucune  utilité  pour  les  intérêts  de  l'Angle- 
terre ou  du  roi  de  Prusse,  seraient  ruinés  de  fond  en 
comble,  et  les  conditions  de  paix  en  deviendraient  d'autant 
pins  dures.  De  sorte  qu'en  conscience  et  par  devoir,  nous 

(1)  Holdbrnesse  i\  Mitchell,  10  octobre  1757.  Newcastle  Papers. 
[2]  Relation  des  ministres  du  Hanovre  au  Roi,  8  octobre  1757.  Newcastle 
Papers. 
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sommes  d'avis  que,  bien  qu'il  ne  l'aille  pas  donner  des  as- 
surances positives  pour  l'observation  de  la  convention,  il 
ne  faudra  pas  non  plus  y  contrevenir,  et  par  conséquent 
ne  pas  agir  contre  les  troupes  françaises,  ni  élargir  par 
des  voies  de  fait  les  bornes  mises  aux  troupes  de  Votre  Ma- 
jesté ,  mais  plutôt  continuer  et  poursuivre  la  voie  des  né- 
gociations par  le  comte  de  Lynar  pour  une  modification 
de  la  convention.  »  Les  conseillers  hanovriens  terminent 
en  essayant  de  démontrer  le  peu  de  chance  d'obtenir  une 
paix  particulière  sur  des  bases  acceptables,  et  se  pronon- 
cent pour  une  pacification  générale,  comme  ((  suite  la 
plus  souhaitable  et  la  plus  heureuse.  » 

Le  statu  quo  se  prolongea  pendant  le  mois  d'octobre  et 
les  premiers  jours  de  novembre.  A  Londres  le  roi  George, 
de  plus  en  plus  désireux  de  rompre ,  et  sachant  fort  bien 
que  les  subsides  de  son  parlement  ne  seraient  accordés 
qu'au  prix  de  cette  rupture;  le  cabinet  anglais,  mécontent 
de  son  souverain  et  de  lui-même,  soupçonneux  des  agisse- 
ments de  Frédéric,  et  cependant  prêt  à  lui  voter  une  grosse- 
subvention.  Au  Hanovre,  les  armées  en  face  l'une  de  l'au- 
tre ,  la  convention  respectée ,  mais  son  exécution  suspen- 
due ;  les  uns  et  les  autres  attendant  des  événements  une 
solution  que  les  prétentions  des  cours  rivales  rendaient  de 
jour  en  jour  plus  difficile.  Seuls  peut-être,  le  maréchal  de 
Richelieu  qui  sentait  les  fruits  de  sa  victoire  lui  échapper,  et 
le  comte  de  Lynar,  philanthrope  égaré  dans  ce  concours  de 
mauvaise  foi  et  de  tromperie ,  travaillaient  avec  sincérité  à 
l'achèvement  de  l'œuvre  dont  ils  avaient  été  les  initiateurs. 
Le  médiateur  lui-même,  le  roi  de  Danemark,  plus  sou- 
cieux de  gagner  le  bon  vouloir  d'une  puissance  maritime 
comme  l'Angleterre  que  d'épouser  la  cause  de  la  France, 
se  désintéressait  du  débat  et  offrait  de  retirer  sa  parole. 
«  Le  Roi  est  prêt,  écrivait  Bernstorf  à  Miinchhausen  (1), 

(1)  Bernstorf  à  Miinchhausen.  Copenhague,  15  octobre  1757.  Newcastle  Pa- 
pers. 
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cunc  opposition  au  départ  du  continj^out  hessois.  C'était  lu 
drolaration  prénuituréo  de  Hichclicu  sur  le  désarmcnient 
qui  avait  arrôié  leur  marche;  comme  le  Landgrave  le  lit 
observer  plus  tard  (1),  «  deux  ou  ([uatre  jours  que  ce  maié- 
clial  en  eiU  encore  «ardé  le  silence  eussent  attiré  ce  sort 
honteux  k  ce  corps  nuxiliaire.  »  Averti  [)ar  le  propos  du 
f;énéral  français  que  vint  conlirmer  une  dép«>che  de  Her- 
nis  (2),  il  chercha  i\  tirer  le  meilleur  parti  d'une  situation 
presque  sans  issue  en  s'adressant  successivement  aux  deu\ 
belligérants.  A  l'Angleterre  qui  aurait  voulu  quî^  la  divi- 
sion hessoise  se  joignit  aux  armées  de  Frédéric,  le  mal- 
heureux prince  répondit  (3)  qu'une  mesure  semblable  se- 
rait considérée  comme  une  infracti(m  k  la  capitulation  et 
attirerait  sur  ses  sujets  la  vengeance  des  Français.  A  titre 
de  contre-proposition,  et  conformément  aux  termes  du 
projet  interprétatif  rédigé  par  Lynar,  il  demanda  i\  faiio 
passer  ses  soldats  dans  le  duché  d'Holstein,  où  le  roi  de 
Danemark  leur  accorderait  l'hospitalité  pendant  l'hiver. 
Mais  le  cabin<;t  anglais  n'entendait  pas  se  prêter  à  cet 
arrangement,  et  refusa  toute  avance  d'argent  tant  que 
les  Hessois  n'auraient  pas  repris  la  campagne.  Entre 
temps,  la  cour  de  Versailles,  par  l'entremise  de  Hicheliou. 
lui  laissait  le  choix  {ï)  ou  «  de  soumettre  ses  troupes  à 
mettre  bas  leurs  armes,  ou  de  les  engager  au  service 
français.  »  En  cas  de  refus,  «  ses  États  en  seraient  la  vic- 
time. »  L'expérience  du  passé  suffisait,  k  défaut  d'autre 
preuve,  pour  démontrer  que  ce  langage  n'était  pas  une 
vaine  menace.  Dès  la  fin  de  septembre,  les  intendants  de 
Lucé  et  Foulon  avaient  présenté  au  conseil  de  régence  de 
Hesse  Cassel  un  mémoire  exigeant,  en  outre  des  338, (100 


(1)  Mémoire  du  Landgrave  présenté  au  cabinet  anglais,  10  février   1758. 
Record  Office. 

(2)  Demis  au  Landgrave,  18  septembre  1757.  Newcastle  Papers. 

(3)  Landgrave  à  Holdernesse,  21  octobre  1757.  Record  Office. 
(i)  Landgrave  à  Holdernesse,  28  octobre  1757.  Record  Office. 
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dois  à  ma  maison  ot  à  mos  sujet.s.  »  A  cotte  dépêche  î'etardéc 
dans  la  transmiasion ,  Holderncssc  ne  répondit  que  le  i\) 
novembre,  c'est-à-dire  aune  date  postérieure  j\  la  dénon- 
ciation de  la  convention  de  (Uoster  Seveu.  En  attendant  les 
choses  restèrent  en  l'état;  les  llessois  conservèrent  leuis 
cantonnements  provisoires;  Lynar,  Donop  et  Uichelicu 
eurent  de  fréquents  entretiens,  où  ce  dernier  se  montra 
d'autant  plus  conciliant  que  l'aiïaire  prenait  tous  les  jours 
une  tournure  plus  inquiétante, 

A  Londres  la  situation  était  tout  aussi  inextricable;  l;i 
conduite  du  roi  (Jeorge,  sur  la  responsabilité  duquel  on 
commençait  à  être  édifié,  autorisait  toutes  les  supposi- 
tions. «  La  vérité  est,  écrivait  Abreu  (1),  que  le  Hoi  au 
fond  est  .satisfait  de  la  convention,  mais  qu'il  veut  sauver 
les  apparences  vis-à-vis  du  public  et  surfout  du  roi  de 
Prusse.  »  11  est  incontestable  que  le  monarque  anglais, 
très  inquiet  d'un  rapprochement  entre  son  neveu  et  les 
Français,  qu'annonçaient  des  rapports  venus  de  divers 
côtés,  aurait  volontiers  consenti  A  un  accord  pour  ses  pos- 
sessions d'Allemaj^n'"  malheureusement,  ni  à  Vienne,  ni 
à  Versailles,  on  ne  vc.ulait  entendre  parler  d'un  arrange- 
ment local.  A  la  cour  impériale,  le  nouvel  ambassadeur  de 
Louis  XV,  le  comte  de  Stainville  (2),  déclarait  «  qu'on 
n'entrerait  pas  dans  une  paix  particulière  avant  une  pa- 
cihcation  t;énérale,  et  qu'on  ne  quitterait  pas  auparavant 
les  pays  électoraux.  »  De  Copenhai:ue,  où  Sa  Majesté  da- 
noise avait  offert  ses  bons  offices  auprès  de  Sa  Majesté  Très 
Chrétienne,  on  recevait  des  avis  qui  ne  prévoyaient  au- 
cune chance  de  réussite.  S'il  était  impossible  d'obtenir  la 
paix  ou  la  neutralité  pour  le  Hanovre,  fallait-il  dénoncer 
l'armistice  et  reprendre  les  hostilités?  Il  était  peu  vrai- 

(1)  Abreu  à  Grimaldi,   'H  octobre    1757.  Dépêche  interceptée.   Newcaslle 
Pajters. 

(2)  Relation  de  l'envoyé  Sleinberg.  Vienne,  21  septembre  1757,  Newcaslle 
Papers. 
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semblable  que  \o  conseil  de  ir^onie  se  prononyAl  dans 
•0  sens.  D'autre  part,  maintenir  le  statu  (jug,  respecter  la 
convention,  c'était  renoiict  i  aux  subsides  anglais,  indis- 
pensables pour  la  consei'vation  de  rannée. 

l'our  sortir  de  cette  impasse ,  (Jeorge  se  décida  à  en- 
voyer h  Stade  son  serviteur  éprouvé  le  baron  MUnclihau- 
<(!n,  avec  mission  de  se  ren('  e  com|)te  de  l'état  tli>s  troupes, 
(le  stimuler  le  ministère  électoral,  d'étudirr  la  solution. 
D'après  le  dire  du  Koi  h  Newcastlc  (1  ),  il  emportait  Tordre 
formel  de  dénonc<M'  l'armistice,  sauf  dans  le  cas  où  le 
l'oi  de  Prusse  aurait  traité  pour  son  propre  compte  ou 
aurait  été  battu  par  les  Français.  Le  sceptique  llard- 
wicke  (2)  ne  croit  pas  au  succès  du  messager  royal  qui 
se  heurtera  à  la  résistance  des  hommes  d'État  du  Hano- 
vre :  «  Le  voyage  d'hiver  que  va  entreprendre  notre  ami 
MQnchhausen  le  tuera  peut-être,  pauvre  homme,  mais  ne 
changera  pas  l'opinion  de  ses  collègues.  Sa  conveision  me 
semble  plus  probable  que  la  leur.  » 

Cependant  l'influence  du  vieil  ami  de  (ieorge  II  ne  dut 
pas  être  étrangère  aux  résolutions  que  nous  trouvons  ex- 
posées dans  une  lettre  du  Président  ''A)  à  Cnmberland,  qui, 
malgré  sa  disgrAce,  continuait  à  s'intéresser  aux  affaires 
(lu  Hanovre.  L'écrivain  se  prononcerait  volontiers  pour  la 
i'e[)rise  des  hostilités ,  justifiée  par  les  vexations  des  Fran- 
çais, mais  il  craint  les  représailles  qu'exerceraient  ces 
derniers.  Avant  tout  il  faudrait  se  concerter  avec  le  roi  de 
Prusse,  «  mais  l'assurance  qu'on  en  aura  ne  suffira  pas, 
il  faudra  être  assuré  aussi  qu'il  est  en  état  et  en  force  pour 
exécuter  ce  qu'il  voudrait;  il  faudra  avec  cela  quelque 
•événement  heureux  qui  fasse  jour  et  qui  assure  le  résultat 
de  l'entreprise...  Pour  tirer  les  choses  au  clair  avec  le  roi 


ï 


1)  Newcastle  à  Hardwicke,  23  octobre  1757.  Newcastle  Papers. 
('?'  Hardwicke  à  Newcastle,  'ii  octobre  1757,  Newcastle  Papers. 
i3j  Prt'sident  Munchhausen  à  Cuinberland.  Stade,  6  novemlMc  1757.  New- 
tastle  Papers. 
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de  IM'nss»»,  nous  n'avons  pas  seulement  «'•ci'it  à  M.  IVIitrholl , 
mais  envoyé  aussi  vers  Sa  Maj»  M  prussienne  M.  le  major 
général  comte  de  Schulenl)urg.  Les  avis  (jue  nous  avons 
donnés  invariablement  au  Koi  portent  qu'il  faut  tAcher  do 
laisser  les  choses  en  suspens,  par  rapport  à  la  c(»nvention, 
et  l'armée  eu  état  de  service  et  Jointe,  atln  de  pouvoir 
nîcommencer  les  opérations  dès  qu'on  se  sera  solidement 
coneerté  avec  le  roi  de  Prusse,  et  trouvera  l'heure  du 
berger.  » 

Au  moment  pu  MUnchliausen  traçait  ces  lignes,  l'heu- 
reux événement  (ju'il  espérait  sans  trop  l'attendre  venait 
de  se  produire.  La  victoire  remportée  à  Kossbach  [)ar  Fré- 
déric sur  le  corps  de  Soubise  et  l'armée  des  Cercles,  mil 
fin  aux  hésitations  du  conseil  de  régence  du  Hanovre. 
Le  concours  du  roi  de  Prusse  était  acquis;  il  permettiiit 
de  recommencer  sans  trop  de  dangers  les  hostilités; 
d'ail  îurs  les  ordres  du  Koi  Électeur  avaient  prévu  cette 
éventualité;  ils  étaient  formels  et  on  ne  songea  pas  h 
s'y  dérober.  Que  la  rupture  d'une  convention ,  dont  le 
principe  n'avait  jamais  été  contesté  et  qui  avait  reçu  un 
commencement  d'exécution,  donnât  lieu  à  des  accusations 
de  mauvaise  foi  et  à  des  récriminations  violentes,  c'était 
possible,  même  probable;  on  les  supporterait  le  cœur  lé- 
ger, on  y  répondrait  au  besoin;  l'essentiel  était  de  réussir. 
La  maxime  «  la  force  prime  Id  droit  »  était  au  dix-hui- 
tième siècle  d'application  aussi  courante  que  de  nos  jouis 
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SOUBISK  KN  TIlUniNiiK.  —  RICIIKMKU  A  IIAMtKR»TAI)T.  —  LKS 
AUTRICIllKNS  KN  SILKSIK.  —  CAMI»A(1NK  DKS  RUSSES.  —  OU- 
VERTURES   PACIFIQUES    I)K    FRÉhKRK,. 

Pour  suivre  les  dill'i; rentes  phases  de  l'épisode  de  Closter 
Soven,  il  nous  a  fallu  anticiper  sur  les  événements  militai- 
les  dont  le  centre  de  l'Allemagne  fut  le  théAtre  pendant 
l'été  de  1757.  Le  roi  de  Prusse,  on  s'en  souvient,  s'était 
vainement  eftbrcé  de  provoquer  une  bataille  décisive  avec 
le  [>rince  Charles;  les  Autrichiens  n'avaient  pas  voulu  sor- 
tir de  la  forte  position  qu'ils  occupaient  près  de  Zittau  et 
s'étaient  refusés  k  tout  engagement.  Frédéric,  inquiet  des 
progrés  des  alliés  du  cùté  de  la  Saale ,  s'était  porté  îV  leur 
rencontre ,  laissant  k  ses  lieutenants  Hevern  et  Winterfeldt 
le  soin  de  tenir  tête  aux  Impériaux.  A  ce  moment,  c'est- 
à-dire  vers  la  fin  d'août ,  Richelieu ,  maître  de  la  Hesse , 
(lu  Brunswick  et  de  la  plus  grande  partie  du  Hanovre, 
poursuivait  Cumberland  en  retraite  sur  Stade  et  l'embou- 
chure de  l'Elbe  ;  les  Russes  avaient  envahi  la  Prusse  royale 
et  s'avançaient  lentement  contre  les  forces  très  inférieures 
du  maréchal  Lehwaldt;  enfin  les  Suédois  s'apprêtaient  à 
franchir  la  frontière  de  la  Poméranie. 

Après  de  longues  discussions,  tant  à  Vienne  qu'à  Ver- 
sailles, on  avait  enfin  arrêté  la  composition  du  corps  de 
2'i.,000  hommes  qui  devait  coopérer  directement  avec  les 
troupes  de  l'Empire.  Dans  le  principe  on  avait  compté  sur 
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4-, 000  Bavarois  et  6,000  Wurtembourgeois  îV  la  solde  de 
la  France;  mais  rKlocteur  de  Bavière,  très  impressionné 
par  les  succès  des  Prussiens  en  Bohême  et  par  l'incursion 
du  partisan  Meyer  en  Franconie ,  ne  se  hâtait  pas  de  rem- 
plir ses  engagements;  quant  aux  Wurtembourgeois,  très 
mal  disposés  pour  la  cause  impériale,  ils  s'étaient  muti- 
nés (1)  et  avaient  presque  tous  déserté.  A  la  suite  de  ces 
incidents  la  destination  des  ims  et  des  autres  fut  changée, 
et  on  les  envoya  servir  dans  la  grande  armée  autri- 
chienne qu'ils  rallièrent  dans  le  courant  de  l'automne. 
Le  coblingent  fourni  par  Sa  iMajesté  Très  Chrétienne  se 
trouvait  ainsi  réduit  à  14,000  hommes;  on  se  décida  à 
l'augmenter  de  8,000  troupes  françaises  empruntées  à 
Kichelieu.  Grâce  à  ce  renfort,  le  corps  auxiliaire  atteignit 
un  effectif  1 2)  de  31  bataillons,  dont  13  appartenant  aux 
régiments  suisses  o'i  allemands  de  l'armée  régulière,  et 
22  escadrons,  soit  avec  l'artillerie  (2/i.  pièces  de  campagne) 
un  peu  plus  de  21 ,000  combattants.  Sous  les  ordres  du 
prince  de  Soubise,  désigné  depuis  longtemps  pour  ce  com- 
mandement indépendant,  servaient  5  lieutenants  géné- 
raux, parmi  lesquels  le  chevalier  de  Nicolai,  le  comte  de 
Lorges  que  nous  avons  vu  A  Hastenbeck,  le  comte  de 
Mailly  et  le  comte  de  Saint-Germain,  9  maréchaux  de 
camp,  7  brigadiers  d'infanterie  et  k  de  cavalerie.  Le  comte 
de  Revsl  rCiUplissait  l'emploi  de  major-général  des  logis 
de  l'armée,  et  au  nombre  de  ses  collaborateurs  était  xM.  de 
Vault  qui  avait  pris  à  Vienne  une  part  active  aux  arran- 
gements militaires  du  commencement  de  l'année. 

Tout  d'abord  le  corps  de  Soubise  devait  être  dirigé  sur 
la  Bohème  et  à  cet  ellet  concentré  à  Wurtzbourg.  Sur  la 
demande  de  la  cour  de  Vienne,  et  malgré  une  vive  op- 
position de  Duverney  qui  avait  tout  préparé  pour  le  pre- 


(IjDumesni!  ;ui  ministre.  Niireir.berg,  8  juillet  17.^7.  Archives  delà  Giionv. 
(2)  Instructions  à  Saint-Germain,  17  juillet  1757.  Archives  de  la  Gueiro. 
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mier  itinéraire,  i  objectif  fut  modifié,  et  on  sul)stitua  (1) 
Krfurt  k  Wurtzbourg  comme  point  de  jonction  avec  les 
Impériaux,  Ceux-ci  qui  s'organisaient  sous  les  ordres  du 
prince  de  Saxe  Hildburghausen ,  constitueraient  avec  le 
concours  des  Français  de  Soubise  une  masse  assez  impo- 
MUite  pour  engager  une  action  indépendante  et  pour  ren- 
dre intenable  la  position  des  Prussiens  en  Saxe.  Le  com- 
mandement en  chef  des  forces  combinées  était  attribué 
au  lieutenant  de  l'Empereur;  quant  k  son  subordonné 
français,  sa  situation  assez  mal  définie  ne  laissait  pas 
dètre  délicate.  M.  de  Saint -Germain  fut  envoyé  auprès 
du  prince  saxon  pour  régler  ce  détail,  ainsi  que  tout  ce 
({ui  regardait  les  rapports  entre  les  deux  fractions  de 
l'armée. 

Le  30  juillet  Soubise  était  à  Strasbourg  surveillant  le 
départ  de  ses  régiments,  ^e  lendemain  Nicolai  avec  l'a- 
vant-garde  occupait  ILinau  sans  résistance  :  «  Les  minis- 
tres du  Landgrave  (2)  se  prêtent  de  bonne  grAce  à  don- 
ner aux  troupes  quelques  gratifications  en  pain  et  en 
viande...  On  nous  a  préparé  un  grand  diner  à  l'Hôtel  de 
Ville  où  je  vais  assister,  étant  quatre  heures  de  l'après-midi 
et  ayant  grand  appétit.  »  Les  premières  étapes  furent  fran- 
chies sans  trop  de  peine;  le  général  (3)  se  borne  <\  criti- 
quer la  tenue  de  quelques  bataillons  «  qui  ne  valant  pas 
mieux  que  la  milice  ,  »  et  à  constater  «  qu  .los  hôpitaux 
ne  sont  pas  encore  à  leur  point  de  perfection.  »  Enfin  le 
2.J  août,  Soubise  avec  les  tètes  de  colonnes  de  son  corps 
arriva  à  Erfurt  ;  il  devait  y  faire  connaissance  avec  Tarmée 
dite  des  Cercles,  parce  qu'elle  était  formée  des  contingents 
des  différents  Cercles  de  Empire. 

r  Le  changement  longuement  débattu  fut  définilivetiient  adopté  vers  le 
20  juillet. 

; '•  Nicolai  à  Soubise.  Hanau ,  31  juillet  1757.  Archives  de  la  Guerre.  Le 
comté  de  Hanau  appartenait  au  landgrave  de  Hesse  Cr>ssel. 

(A)  Soubise  à  Paulmy,  13  et  18  août  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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Ktrangc  mosaïque  de  rcf;imcnts,  de  bataillons,  de  com- 
pagnies appartenant  à    une  multitude   de  petites   [H'inci- 
pautés  rivales,  ne  relevant  que  de  leurs  seigneurs  directs 
et  n'obéissant  (ju'à  la  Diète,  les  troupes  de  l'Kmpii'e  étaient 
plutôt  inie  réunion  de   milices  affectées  à  la  défense   de 
leurs  territoires  respectifs  qu'une  armée  propre  à  faiio 
campagne.  Des  cadres  sans  expérience  ni  valeur;  des  sol- 
dats jeunes,  ignorant  leur  métier  et  indisciplinés;  dans 
les    rangs    beaucoup   de    protestants   prêts   à  manifester 
leurs  sympathies  pour  le  roi  de  Prusse;  l'ensemble  laissait 
fort  à  désirer.  Le  commissariat,  les  convois  de  munitions, 
l'équipage  de  ponts,  tout  ce  qui  constitue  l'outillage  ad- 
ministratif indispensable  à  l'existence  et  à  l'entretien  du 
combattant   faisait  défaut.  Agir  de  concert  avec  de  pa- 
reilles troupes  n'était  pas  chose  facile ,  aussi  n'est-il   pas 
surprenant  de  voir  un  projet  de  règlement,  élaboré  pa 
Saint-Germain,  débuter  par  un  article  ainsi  conçu  (1)  ; 
«  Il  serait  à  propos  de  faire  le  service  toujours  séparément 
pour  éviter  les  difficultés  et   les  incnvénients  qui  naî- 
traient nécessairement  à  chaque  pas.  » 

De  Vault  fait  un  triste  tableau  (*2)  du  contingent  de 
liesse  Darmstiidt,  cependant  un  des  meilleurs,  commandé 
par  le  Prince  héréditaire.  ^^  Ce  prince  est  parti  du  camp 
près  Nuremberg  sans  aucune  autre  instruction  du  général 
.sinon  de  se  rendr*  u,  Erfurt  par  le  chemin  de  liilmenaii: 
on  ne  lui  a  prescrit  aucune  marche,  ni  aucune  épocjuc 
pour  son  arrivée  à  Erfurt;  on  lui  a  seulement  dit  de  mar- 
cher lentement,  ensuite  on  lui  a  envoyé  ordre  de  presser 
sa  marche,  puir  on  l'a  réprimandé  de  ce  qu'il  marchait 
trop  vite.  On  ne  lui  a  donné  aucun  moyen  de  subsistan- 
ces que  le  ministère  d'une  cinquantaine  de  juifs  dont 
chaque  contingent  particulier  se  sert  pour  sa  fourniture, 
de  façon  que  dans  r;uelques  régiments  chaque  demi-coni- 

(1)  Soubise  à  Pauliny,  !>1  aoi'il  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(2)  De  Vault  à  Pauhny.  Arnsladt,  28  août  1757.  Archives  de  la  Guerre 
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poiidaiico  de  Staiuvillo,  n'était  partisan  de  l'action  com- 
mune des  doux  armées.  «  Au  reste,  écrit  Soul)ise  (1),  ce 
(|ui  m'a  décidé  de  tenir  ferme  vis-à-vis  de  M.  le  duc  de 
Saxe   llildl)urgliausen,    c'est    la   confidence  que    me    l'ait 
M.  de  Sfainville,  et  il  demande  le  plus  i^rand  secret;  il 
est  convenu  avec  M.  de  Kaunitz  (jue  Je  chercherais  iV  aug- 
menter les  difficultés  sur  les  articles  de  la  convention  (|iii 
restent  A  régler,  afin  que  ces  difficultés  n'étant  pas  levées 
quand  l'armée  se  trouvera  en  état  de  marcher,  l'Impéra- 
trice se  trouve  autorisée  b  laisser  en  arrière   l'armée  de 
rEnipire...  Le  prince   Charles  de  son  cAté  m'a  fait  écrire 
par  le  prince  Camille  (2)  (jue  je   ne  ferais  rien  de  hon 
réuni  avec  l'armée  de  l'Empire...  Tout  le  monde  s'accorde 
sur  la  même  façon  de  penser;  on  craint  le  duc  de  Saxe 
Hildhui'ghausen  ;  il  est  haï  de  tous  les  généraux  de  l'Em- 
pire. Je  ferai  mon  possible  pour  ne  donner  lieu  A  aucun 
sujet  de  plainte  contre  les  troupes  et  contre  moi;  mais  je 
prévois  que  nous  serons  souvent  d'un  avis  ditfércnt.  » 

Ihi  pareil  début  ne  promettait  guère.  Durant  le  séjour 
à  Erfurt,  on  passa  le  temps  à  reposer  les  troupes,  à  ébau- 
cher leur  organisation,  et  à  discuter  avec  les  Allemands 
les  questions  de  préséance.  C(  <  ,  "triode  de  quiétude  ne 
devait  pas  être  de  longue  durée;  elle  fut  troublée  par  les 
nouvelles  de  Frédéric  dont  on  apprit  le  départ  pour  la 
Thuringe.  Le  10  septembre,  à  deux  heures  du  matin. 
Soubise  (3)  reçut  de  l'Autrichien  Laudon  qui  lui  servait 
d'éclaireur,  avis  que  le  roi  de  Prusse  était  arrivé  la  veille 
à  Kosen,  près  de  Naumburg  sur  la  Saale.  «  Il  n'y  avait 
pas  de  temps  à  perdre  pour  évacuer  Erfurt ,  »  lui  man- 
dait-on. Vu  l'état  de  l'armée  alliée,  il  eût  été  imprudent 
d'attendre  l'approche  de  l'ennemi  dans  une  position  aussi 
éloignée  de  tout  soutien.  Richelieu,  il  est  vrai,  avait  pro- 
mis de  marcher  sur  Halberstadt  aussitôt  quil  serait  déhar- 

(1)  Soubise  à  Pauliny.  Erfurt,  30  aortt  1757.  Aiclùves  de  lii  Guerif. 

(■>)  Prince  Camille  de  Saxe. 

(3)  Soubise  à  Pauliny.  Erfurt,  10  septembre  1757.  Archives  de  la  Guoiie. 
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rassé  'le  Ciiinherlaïul,  mais  il  fait  «  entrevoir  de  grandes 
(lllficultés  et  ne  donne  aucune  épo(jue.  »  Aussi  Soubise 
aiinonce-t-il  l'intention  de  se  retirer  sur  Kisenach  (ju'il 
f^agnera  en  deux  jours,  et  où  «  il  trouvera  son  artillerie  à 
la  (jucue  de  nos  divisions.  » 

La  première  étaj)e  de  la  retraite  fut  la  ville  de  (lotha  : 
u  L'armée  (1)  est  arrivée  hier  ici,  Monsieur,  après  une 
marche  très  pénii)le.  La  pluie  a  été  continuelle  et  les 
chemins  affreux,  (^omme  le  roi  de  Prusse  éprouve  le  même 
temps,  j'ai  séjourné  aujourd'hui;  peut-étn^  y  rosterai-je 
encore  demain  si  sa  marche  se  ralentit.  Les  grandes  plai- 
nes depuis  Erfurt  jusqu'ici  m'inquiétaient  avec  dix  esca- 
drons. Kn  approchant  d'Eisenach  le  pays  devient  plus  fa- 
vorable pour  l'infanterie.  Je  compte  y  tenir  plus  ou  moins 
s(îl()n  les  positions  militaires  que  l'on  peut  y  prendre,  les 
secours  que  je  puis  espérer  de  l'armée  de  l'Empire,  et  les 
moyens  de  subsistance  ([uc  nous  trouverons.  M.  le  prince 
(rilildburj^hansen  a  couché  dans  un  cliAtean  A  deux  lieues 
d'iei;  il  en  est  parti  ce  matin  à  quatre  heures  pour  aller 
droit  à  Eisenach  où  il  est  sans  troupes...  Je  ne  puis  en 
vérité  vous  rendre  compte  du  parti  qu'il  prendra,  et  j'i- 
i^iiore  les  ordres  qu'il  a  donnés  à  ses  troupes.  Je  vais 
marranger  comme  ne  comptant  que  sur  mes  seules 
forces.  » 

Peu  à  peu  l'armée  des  Cercles  se  rassembla  à  Eisenach; 
Soid)isc  y  arriva  le  15  septembre  avec  son  corps.  Entre 
temps  les  cabinets  (2)  de  Versailles  et  devienne  s'étaient 
mis  d'accord  pour  ne  garder  des  Impéiiaux  que  les  ba- 
taillons les  plus  eiitrainés;  ils  avaient  décidé  de  renvoyer 
la  plupart  des  lieutenants-généraux  de  l'Empire,  et  de  con- 
fier le  service  générai  des  vivres  k  l'intendant  français 
(layot.  Sur  les  mouvements  ultérieurs  des  forces  combi- 

(1)  Soubise  à  Paulmy,  11  soptembrc  1757.  Gotlia.  Archives  de  la  Guerre. 

(2)  Ministre  à  Soubise,  10  septembre  1757.  Archives  de  la  Guerre, 
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nôes  on  était  fort  incertain;  Hildl)iirg;hauscn  se  deman- 
dait s'il  fallait  continuer  la  retraite  ou  se  porter  contre 
les  Prussiens  dont  Tavant-garde  occupait  (iotlia.  u  II  m 
été  question,  relate  Soubiso  (1),  ".  marcher  en  avant 
dans  les  plaines  de  (iothaavec  tout-  'a  cavalerie  des  deux 
armées  qui  se  trouvent  réunies,  mais  la  qualité  des  trou- 
pes fait  faire  des  réflexions.  Du  moins  quan<l  on  est  bien 
posté  il  n'y  a  [)as  de  mano'uvres  à  faire;  dans  une  redoute 
bien  fermée  on  ne  peut  fuir.  » 

dépendant  Frédéric  n'avait  pas  dépassé  Krfurt;  le  sé- 
jour prolongé  du  quartier-g-énéral  royal  dans  cette  ville 
donua  du  courage  aux  alliés  qui  résolurent  de  rester  à 
Eisenacb.  Soubise  avait  eu  des  nouvelles  {-1]  directes  par 
l'entremise  de  la  duchesse  de  Saxe-(lotha  chez  L'ujuelle  !•■ 
Roi  avait  dîné.  «  Il  a  été  de  très  bonne  humeur,  très  aima- 
ble et  môme  galant;  il  a  très  bien  parlé  des  Français;  de 
son  côté  elle  a  rendu  justice  à  la  bonne  discipline  qu'ils 
observent.  »  Malheureusement  ce  compliment  n'était  plus 
de  saison;  le  contact  des  Impériaux  avait  eu  de  fAclioux 
effets  SU"  la  Icinie  des  soldats  de  Soubise.  »(  La  réunion  de 
l'armée  de  l'Kmpire  et  le  mauvais  exemple  ont  ocias!«jnn('' 
hier  une  maraude  assez  considérable...;  ce  soir  j'ai  la  sa- 
tisfaction d'être  sur  qu'aucun  soldat  ne  s'est  écarté.  Il  n'en 
est  pas  de  même  des  troupes  impériales.  Il  est  vrai  (ju'ellcs 
manquent  de  pain  depuis  deux  jours  et  qu'elles  ont  beau- 
coup soutrcH't  dans  les  marches  forcées  qu'elles  vicnneni 
de  faire.   » 

Jus([u'c\  la  fin  du  mois  de  septembre  les  choses  demeu- 
rèrent en  l'état  :  l'armée  des  Cercles  et  celle  de  Soubise  le 
tranchées  dans  les  environs  d'Eisenach,  Frédéric  à  Kifuit. 
puis  k  Buttelstadt  à  moitié  route  d'Erfurt  à  Naumboui  :, 
Une  reconnaissance  en  force  des  alliés,  poussée  jusiju'au 

(1)  Soubise  au  minisli'e.  Eisenacli,  15  scpleinbiv  1757.  Archivosdo  la^uinc 

(2)  Soubise  au   ministre.  Ëisenacii,  t8  soi>U>i«bre   1757.    Archives   iL    la 
Guerre. 
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(lelA  d<;  (lotha  ,  s'ôtait  terminée  par  un  retour  précipite  à 
1,1  vue  d'une  brigade  de  caval«!rie  prussienne;  par  suite 
il  Ordres  mal  donnés,  on  laissa  au  pouvoir  de  l'ennemi  qucl- 
(jues  prisonniers  et  bon  nombre  de  clievaux  de  main.  La 
désertion  s'était  mise  dans  les  régiments  impériaux.  «  Il  est 
parti  cinquante  grenadiers  le  jour  du  détachement,  rap- 
porte Soul)ise  (1>,  et  cette  nuit  14  de  la  compagnie  ({ui  a 
iiiDuté  la  garde  chez  le  prince  de  Hildburghausen.  »  Deux 
jours  (i)  plus  tard  les  plaintes  se  renouvellent,  u  Les  trou- 
pes (le  rKrapire  nous  embarrassent  beaucoup;  les  officiers 
supérieurs  répondent  ({u'clles  feront  leur  devoir.  FUles 
sont  belles  mais  mal  intentionnées,  mal  disciplinées  et  la 
icsortion  continue.  Si  l'on  en  renvoie  une  [)artie  il  y  a  à 
(inindre  que  le  reste  ne  s'ennuie  et  ne  demande  à  se  re- 
tii'Pi".  Il  en  est  déjà  question.  Vous  pouvez  juger,  Mon- 
sieur, de  tous  nos  eml)arras.  >> 

Personne,  à  l'exception  j)cut-ôtre  des  lieutenants-géné- 
raux de  l'Empire  (ju'Hildburghauseu  persistait  .'{  à  gar- 
(lei  auprès  de  lui,  ne  croyait  plus  à  la  valeur  des  troupes 
des  Cercles;  mais  si  elles  n'ajoutaient  rien  i\  la  quidité, 
elles  faisaient  nombre;  aussi  se  préoccupait-on  dans  le 
cauij)  français  du  remplacement  des  bataillons  qu'il  s'agi- 
rait de  reléguer  à  l'arrière.  On  songea  tout  naturellement 
à  tirer  de  l'armée  du  Hanovre  le  complément  nécessaire 
pour  permettre  la  diversion  sur  l'Elbe  que  la  cour  de 
Vienne  réclamait  depuis  longtemps.  Mais  les  avis  à  Vei'sail- 
les  étaient  très  partagés  sur  1.»  nature  de  la  coopération 
que  Kichelieu  aurait  à  prêter  à  Soubise;  la  question  avait 
été  longuement  débattue  entre  l'ambassadeur  de  Marie- 


1-  Souhisc    au  iniiiistrc.    Kiscnacli,    2'.',  S('|ileml)ie    IT.w.  Archives  de    la 
Cuoin'. 

(2i  Soubise   au    ihinistre.  LiseiLicli,    2i  seplcinbi'e    1757.    Archives  de    la 
Oiicrie 

.   Soubise  au   ministre.   Eisenach,  27   septembre   1757.   Archives   de   la 
l'.uerre, 
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Thérèse  et  les  ministres  de  la  Guerre  et  des  Affaires  Étran- 
gères. Il  va  sans  dire  que  dans  ces  conférences,  Duvcrnoy 
était  très  écouté,  beaucoup  trop  à  on  croire  Staiireinhcrii  ; 

L'abbé  de  Bernis  (1)  donne  trop  de  confiance  à  Duvci- 
uey  et  n'approfondit  pas  assez  les  projets  militaires  cl  les 
vues  secondes  de  ceux  qui  en  font.  En  g-énéral  cette  l»o- 
sogne-là  est  Lien  mal  gouvernée  ici;  on  fait  des  plans 
et  des  projets  aujourd'liui  pour  les  défaire  demain;  cli.t- 
cun  est  d'un  avis  contraire,  chacun  a  ses  vues  particuli»'- 
res,  et  l'abbé  de  Bernis  est,  eu  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
partie  militaire,  toujours  de  l'avis  du  dernier  qui  lui  parlo 
et  par  conséquent  très  souvent  en  contradiction  avec  Ini- 
mèrae.  Duverney  est  homme  d'esprit,  et  je  lui  crois  des 
grandes  connaissances  militaires,  mais  dans  le  fond  il 
n'est  que  munitionnairc  et  rapporte  tout  ù  son  objet.  Il  ré- 
sulte d'ailleurs  un  très  grand  inconvénient  de  In  coufiuncc 
excessive  qu'on  lui  accorde,  c'est  qu'il  autorise  les  brigan- 
dages de  ses  subalternes  et  s'en  rapporte  en  tout  aux  idm 
et  aux  notions  fausses  qu'il  en  reçoit;  en  quoi  il  fait  plus 
de  mal  à  l'État  qu'avec  tout  son  mérite  et  son  intelligence 
il  ne  peut  lui  faire  de  bien.  Ce  sont  là  des  cordes  délicate» 
(!t  auxquelles  on  ose  h  peine  toucher  ici,  car  Duvernry  est 
l'oracle  de  tout  le  monde,  et  je  crois  que  M.  de  Stainville 
pense  à  cet  égard  tout  comme  b's  autres.  » 

De  même  que  son  collègue  des  Affaires  Étrangères,  le 
ministre  de  la  (luerre,  Paulmy,  ne  voyait  que  par  les  yeux 
du  Duvernoy.  C'était  donc  ce  dernier  qui  était  le  véritable 
inspirateur  des  solutions  stratégiques;  mais  il  avait  à 
compter  avec  le  maréchal  de  Belleislo  dont  le  crédil ,  un 
moment  obscurci,  commençait  à  reprendre,  et  avec  le  ma- 
réchal de  Hichelieu  qui,  malgré  toute  sa  déférence  pour  son 
ami,  n'entendait  agir  qu'à  sa  guise  et  était  trop  éloigné 
pour  ne  pas  pouvoir  le  faire  avec  impunité.  De  cet  enseiii- 


(t)  StahiemberK  ;\  Kaunilz,  li  septembre  1757.  Archives  de  Vienne. 
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ble  d'avis,  auxquels  venait  se  mêler  celui  de  Stahrembcrg, 
interprtHe  des  desseins  de  sa  cour,  résultaient  parfois  des 
contradictions  absolues,  Ije  plus  souvent  un  décousu  fiVcheux 
dans  les  instructions  envoyées  aux  dill'érents  commandants 
d'armée.  La  plupart  du  temps,  les  fluctuations  du  conseil 
se  reflétaient  dans  les  dépêches  des  ministres  (jui,  après 
.ivoir  exposé  les  partis  A,  prendre  et  indicjué  les  préférences 
(lu  Koi,  finissaient  presque  toujours  par  s'en  rapporter  à  la 
décision  des  généraux. 

Dans  l'espèce ,  les  autorités  militaires  de  l'entourage  de 
Louis  XV  étaient  en  désaccord.  Duverney  avait  toujours 
été  partisan  de  l'occupation  d'IIalberstadt  et  des  districts 
prussiens  situés  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe;  il  était  con- 
vaincu que  les  Français  y  trouveraient  les  ressources  en 
vivres  et  en  fourrage  indispensables  pour  la  saison  d'hi- 
ver, et  pour  le  siège  de  Magdebourg  qu'on  espérait  entre- 
prendre en  1758.  A  cette  besogne  il  suffirait,  selon  lui, 
(l'affecter  une  vingtaine  ou  une  trentaine  de  mille  hommes 
que  Kichelieu  en  personne  pourrait  y  conduire  ;  au  surplus, 
il  était  opposé  à  toute  idée  de  renforcer  l'armée  de  Soubise 
aux  dépens  de  celle  du  maréchal;  rafl'ection  quil  avait 
conservée  pour  celui-ci ,  nuilgré  des  divergences  de  détail, 
lui  faisait  repousser  une  combinaison  préjudiciable  ;\  son 
ami.  Bclleisle  au  contraire  qui  détestait  Uichelieu,  et  ([ui 
faisait  peu  de  cas  de  ses  talents  stratégiques,  aurait  voulu 
(louuer  le  rùle  principal  à  Soubise,  aft'ranchi  du  voisinage 
et  de  la  tufi'lle  des  Impériaux,  et  augmenté  d'un  fort  con- 
tingent tiré  de  l'armée  du  Hanovre,  Il  fait  part  de  ses 
vues  à  Castries  (  1  ) ,  officier  général  du  corps  auxiliaire  : 
«  Vous  n'ignorez  pas  (pie  c'est  à  mon  insu  que  cette  jonc- 
tion avec  l'armée  de  l'Empire  a  été  projetée  et  informée. 
.le  me  suis  élevé  contre,  avec  toute  la  force  et  la  vivacité 
(jue  vous  me  connaissez,  dès  que  j'en  ai  été  informé  ,  et  j'ai 

1)  Belleisie  à  Castries,  'IG  soptfuildf  1757.  Arcliivps  de  la  Guorre. 
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prévu  et  prédit  tout  ce  cpii  arrive.  Je  suis  occupé  A  dissou- 
dre cette  coniniuuuuté,  et  je  demande  pour  cela  (|ue  l'ou 
grossisse  votre  corps  de  vingt  bataillons  et  de  vingt-cincj 
ou  trente  escadrons...  .le  veux  espérer  (jue  cela  sera,  mais 
il  y  aura  eu  du  temps  précieux  de  perdu.  » 

Après  «juinze  jours  de  débats  inutiles,  l'oflensive  de  Fré- 
déric et  la  retraite  sur  Kiseuacb  tranchèrent  la  «jues- 
tion.  Dès  le  lendemain  de  (1)  l'arrivée  du  courrier  (jui 
apportait  ces  avis  alarmants,  ordre  l'ut  envoyé  (2)  à  Ui- 
chelieu  de  dégager  son  collègue  en  faisant  une  diversion 
sur  llalber.stadt ,  et  de  combiner  avec  lui  une  action 
commune.  Le  commandant  de  l'armée  du  Hanovre,  il  faut 
lui  rendre  cette  justice,  n'avait  pas  attendu  l'invitation  de 
Paris  pour  répondre  A  l'appel  de  Soubise.  Il  lui  manda  .'{ 
que,  débarrassé  de  C.umberland  par  la  convention  de  (îlos- 
tor  Seven,  il  dirigeait  son  armée  sur  Brunswick,  il  espé- 
rait être  de  sa  personne  dans  cette  ville  pour  le  19  sep- 
tembre, et  y  avoir  réuni  le  gros  de  ses  troupes  le  '2:\. 
'  J'ai  abandonné  sans  regret  les  arrangements  qui  res- 
taient à  faire  pour  les  limites  et  les  établissements,  pour  ne 
point  mettre  de  retard  dans  la  marche,  parce  que  si  le 
Roi  de  Prusse  a  réellement  le  projet  d'aller  sur  vous  je 
n'ai  pas  un  moment  à  perdre.  »  A  Stahremberg  il  est  aussi 
affirmatif  :  «  Kien  ('i.)  ne  peut  plus  détourner  toutes  les 
forces  du  Koi  de  marcher  contre  le  roi  de  Prusse,  et  je 
compte  être  incessamment  à  portée  d'interrompre  les  pro- 
jets qu'il  aurait  pu  former.  » 

Le  concert  qu'enjoignait  la  cour  donna  lieu  à  une  longue 
correspondance  entre  les  deux  généraux  intéressés;  mais 
avant  d'analyser  les  lettres  échangées,  il  nous  faut  repren- 


•■ffi 


(1)  Stahremberg  à  Kaunilz,  14  septembre  1757.  Arcliives  de  Vieiine. 

(2)  Pauliny  à  Richelieu,  12  se|)temi)re  1757.  Archiv<-s  de  la  Guerre. 

(3)  Richelieu  à  Soubise.  Rrôine,  12  septembre  1757.  Archives  de  la  guerif. 

(4)  Richelieu  à  Stahremberg,  10  septembre  1757.  Lettre  citet-  dans  la  ilf- 
pêche  de  Stahremberg  à  Kaunitz  du  16  septembre.  Archives  de  Vienne. 
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(Irt's  (iii  |triiu'('  Kordiiuuul  «le  Hi'niiswi«'k ,  sorti  d»-;  Mau- 
dcliouru",  stMail  avaiUM'  sur  llallxn'stadt ,  avait  replie  les 
troupes  lé^èi'cs  IVancaises  envoyt^os  dans  ce  district  pour  y 
N'ver  <los  coiitrihutious,  et  avait  lui'^inc  capt'iré  un  déla- 
cluMuent  de  eavaleri(^  coinmandé  par  .M.  de  I.usif;iiaii. 
D'après  le  partisan  Kiseher,  le  roi  de  l*russe  aurait  ras 
senil)!*'  (iO.OOO  lion)uies  et  s*'rait  en  route  pour  relou 
1er  les  Suédois  (|ui  avaient  envahi  la  PonK'M'auie.  l'u  peu 
ému  de  ees  nouvelles  (|ui  cependant  lui  paraissaient  exa- 
i;-érées,  Uiehelieu  rap|)ela  Al.  de  Voyer  d'Oster^  ick  sur  l;i 
r«»ute  d'IIalIxMstad} ,  et  concentra  ses  forces  autour  de 
Wolfenbuttel.  I.e  uéuL^ral  français  ue  croit  |)as  (1)  <pie  les 
Prussiens  poussent  plus  loin  leur  pointe;  »  mais  c'csl  un 
yrand  tort  <[u'ils  me  font  pour  les  subsistances  et  (pu  dé- 
ranj;e  'outes  les  mesures  (|ui  auraienS  él'3  prises.  »  Si  les 
détails  rapportés  par  Kisclicr  étaient  ^grossièrement  ain- 
pliliés,  le  fait  en  iui-méme  était  exact;  le  prince  Kerdi- 
iiand.  avec  inie  division  mixte  d'infanterie  et  de  cavale- 
rie de  7  {»  8,000  hommes,  avait,  confoi'mément  à  Tordre 
reçu  {•'2),  re[)ris  possession  du  pays  d'IIalherstadt ,  et 
s'apprêtait  A  en  tirer  le  plus  de  grains  et  de  fourrages 
possible. 

Le  "iV  septembre  le  quartier-général  français  était  h 
Wolfenbuttel;  le  lendemain  devait  avoir  lieu  le  départ 
pour  llalberstadl.  Richelieu  dont,  comme  nous  allons  le 
voir,  la  première  ardeur  s'était  un  peu  calmée,  [)ré- 
vient  i;i^  Soubise  qui  de  son  cAté  annonçait  un  relotu- 
otFensif  des  armées  combinées  :  «  J'espère  (p.ie  votre  mar- 
che cadrera  avec  le  mouvement  que  je  vais  commencer 
demain  en  avant,  et  qui  me  mettra  en  mesure  pour  nous 

vO  llioholieu  <\  Pauliny.  Brunswick,  21  «"plcmbre  1757.  Archives  de  la 
Guerre. 

(2'!   Fréiiéric  au  prince  Ferdinand,  13  seplenibro  1757.  Correspondance 

politique.  Vol.  XV,  p.  ;î41. 

^3'  Richelieu  à  Soubise.  Wolfenbuttel,  24  septembre  1757.  Archives  de  la 
Guerre. 
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|»(n!(M'  le  20  avoc  un  i^-i'os  corps  (K;  cavalerie  et  {\o  ^Teuii- 
(liers  sur  llallxusiadt.  Il  y  a  app.ireiUM»  (|ue  vc.  inouvenie:)!, 
Ici'ii  i'ciMjler  l(î  prince  Kenliuand  «!e  Krunswick  et  me  rendra 
une  se(M)n(ie  fois  inallre  du  [)ays  d'llall»ersta<lt.  La  saison 
me  parait  l)i(Mi  avancée  pour  jmuvoir  iik^  l'atter  d'y  tenir 
longtemps  cauipa^nc.  (l(î|)en(lant  je  tAclierai  d'v  nister 
ass!'/,  Joui^tenips  pour  (Mi  retirer  l(;s  niains  (>t  l'ourrai^cîs 
dont  nous  nian((uons  ici,  et  ce  <jui  me  décidei-a  (Micon;  à 
ii)'\  sont(Miir  c'est  l'utilité  dont  nous  pouri'ons  vous  être... 
J'iniai^ine  <pi(î  vos  opérations  ont  jxiur  (d)Jet  désormais 
réIaWlissement  de  vos  «piartiers  d'hiver,  c  est  sur  (pioi  je 
pense  (pi'il  laudra  nous  concerter.  i) 

Avant  de  se  mettre  eu  route,  le  maréchal  eut  à  sévir 
conli'(^  un  ollicier  général  «fui  avait  déjjassé  les  hoi'nes  de 
l'insubordination  tolérée  dans  l'armée.  iM.  de  Voy<!r,  (|ui 
commandait  l'avant-f  anhi  -X  Ost(M\vick ,  n'avait  j)as  voulu 
exécuter  dans  l'obscurité  sa  retraite  sur  VVolfenbuttcl; 
il  lit  filer  ses  écpiipages  et  résolut  do  passer  la  nuit  au 
bivouac  avec  ses  troupes,  tant  infanterie  que  cavalerie; 
le  lendemain  matin  il  fut  très  surpris  de  ne  plus  voir 
cette  dernière.  Voici  d'ailleurs  en  quels  termes  Uichelicu 
rend  compte  (1)  de  cet  incident  caractéristujue  :  «  On 
chercha  vainement  ce  qu'elle  (la  cavalerie)  était  devenue; 
ou  apprit  qu'elle  était  partie  et  allée  même  jusqu'à  Wol- 
l'onbuttel;  on  rcmar([ua  sur  cela  un  peu  de  consternation 
dîins  le  soldat  qui  n'aime  pas  à  passer  des  plaines  sans 
cavalerie.  M.  de  Hochambeau  qui  était  à  la  tête  de  l'in- 
fanterie, ainsi  que  M.  de  Voyer,  prirent  fort  bien  leur 
parti  d'avoir  l'air  de  ne  pas  s'en  soucier;  ils  firent  battre 
aux  champs  et  inspirèrent  par  leur  exemple  de  la  g-aieté 
et  de  la  confiance.  Mais  vous  croyez  bien ,  Monsieur,  que 
je  trouvai  cette  manœuvre  aussi  mauvaise  qu'elle  l'était 
et  d'une   conséquence  bien  dangereuse  à  la  face  d'une 

(Il  Richelieu  au  ministre.  Wolfenbuttel,  24  seplcmbre  1757.  Archives  de 
la  Guerre. 
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armée  aussi  mal  disciplinée  sur  l'impunité,  et  j'ai  voulu 
l'approfondir  contradictoirement  tout  haut  devant  tous 
les  officiers  entre  M.  de  Voyer  et  M.  de  Soyecourt  qui 
commandait  cette  cavalerie.  »  3^'enquête  démontra  l;i 
culpabilité  de  ce  dernier  qui  fut  mis  aux  arrêts  de  ri- 
fiueur.  Avec  de  tels  modèles,  il  n'est  pas  surprenant  que 
le  désordre  ait  fait  des  progrès  rapides  dans  les  rangs 
inférieurs.  Le  7énéral  en  chef  en  cite  un  autre  spécimen  : 
u  Je  ne  puis  m'empêcher,  pendant  que  je  suis  en  train,  de 
vous  parler  encore  d'une  g-entillesse  arrivée  à  une  estafette 
que  j'envoyais  de  Brunswick  porter  un  ordre  très  pressé 
h  M.  de  Voyer,  lequel  fut  arrêté  en  chemin  par  un  officier 
qui  le  jeta  en  bas  de  son  cheval,  et  emmena  le  cheval,  et 
laissa  l'homme  à  pied  sur  le  chemin,  sans  s'embarrassci' 
de  ce  qu'il  deviendrait,  ni  le  paquet  dont  il  était  chargé. 
Je  ne  finirais  pas  si  je  vous  disais  toutes  les  choses  de 
cette  espèce  qui  arrivent  tous  les  jours.  » 

La  grande  armée  parvint  à  Halberstadt  le  20  septem- 
bre. Tous,  officiers  et  soldats,  Richelieu  le  premier,  con- 
sidéraient cette  ville  comme  leur  dernière  étape.  «  Je 
regarde  Halberstadt,  écrivait  le  maréchal  (1)  dans  un 
billet  personnel,  comme  la  terre  promise  où  la  néces- 
sité me  force  de  recourir...  Je  vous  prie  de  penser  qu'il 
faudra  entrer  en  quartier  d'hiver  tout  au  plus  tôt  pour 
conserver  l'armée  pour  l'année  prochaine;  huit  jours  de 
pluie  et  du  froid  de  ce  pays-ci  fait  périr  un  nombre  in- 
fini de  soldats.  »  L'entrée  dans  la  viHe  se  fit  sans  opposi- 
tion du  prince  Ferdinand  qui  battit  en  retraite  devant  la 
supériorité  des  envahisseurs,  non  sans  emmener  le  plus  de 
vivres,  de  voitures  et  de  recrues  qu'il  put.  De  la  contrée 
traversée  Richelieu  fait  la  description  suivante  (2)  :  «  C'est 
un  pays  de  plaines  comme  la  Beauce,  d'une  abondance 

(1)  Richelieu  à  Paulmy.  Achem,  26  septembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(2)  Richelieu  à  Paulmy.  Halberstadt,  29  septembre  1/57.  Archives  de  la 
Guerre. 
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singulière  de  grains  dont  les  villages  sont  pleins,  malgré 
tout  ce  que  le  roi  de  Prusse  a  emporté;  mais  on  ne  trouve 
plus  ni  chariots,  ni  chevaux,  ni  gens  au-dessus  de  quinze 
ans,  s'ils  n'ont  plus  de  soixante.  » 

A  Ualberstadt ,  on  avait  touché  le  point  stratégique  assi- 
gné depuis  longtemps  comme  objectif  à  l'armée  du  Hano- 
vre. Quelle  suite  devait-on  donner  au  programme?  Sur 
cette  question  les  divergences  étaient  grandes  entre  le  quar- 
tier-général sur  les  lieux,  et  le  ministère  à  Paris.  Le  géné- 
ral en  chef  et  ses  principaux  lieutenants  estimaient  que 
l  ôpoque  des  hostilités  était  close  ;  le  mouvement  rapide  de 
Closter  Seven  à  Halberstadt  avait  dégagé  les  Impériaux  et 
Soubise;  le  roi  de  Prusse  avait  été  obligé  de  renoncera 
son  ollénsive  et  de  revenir  sur  la  Saxe;  le  but  militaire 
avait  été  atteint,  non  sans  fatigue  et  quelque  désordre  il 
est  vrai.  Demander  plus  à  des  soldats  épuisés  par  des  mar- 
ches qui  duraient  depuis  cinq  mois,  ajourner  le  repos,  aussi 
indispensable  pour  l'habillement  et  le  recrutement  des 
homm'^^s  que  pour  les  fmances  des  officiers  de  compagnie 
et  pour  la  restauration  de  la  discipline ,  serait  ruiner  l'ar- 
mée et  la  réduire  à  l'impuissance  pour  la  campagne  pro- 
chaine. C'est  dans  ce  sens  que  Richelieu  s'exprime  (1)  à 
son  ami  Duverney  :  «  Je  vois  l'armée  perdue ,  sans  pouvoir 
se  rétablir  pour  le  printemps  prochain  où  nous  en  avons 
besoin,  si  elle  n'entre  pas  en  quartiers  d'hiver  de  bonne 
heure.  Je  meurs  de  peur  que  l'on  n'en  sente  pas  assez  la 
nécessité  et  que  la  cour  de  Vienne  ne  nous  entraîne.  » 

A  Versailles,  autour  de  Soubise,  à  Vienne  surtout,  on 
soutenait  une  (►pinion  contraii'e.  Suspendre  les  opérations 
au  début  de  la  mauvaise  saison  serait  perdre  les  avantages 
acquis,  abandonner  au  roi  de  Prusse  la  jouissance  de  ter- 
ritoires où  il  puiserait  des  ressources  en  hommes  et  en 


(1)  Richelieu  à  Duvernoy.  Halberstadt,  3  octobre  1757.  Correspondancp 
de  Richelieu. 
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argent  pour   contiiiuor  lu  lutte.  Cn  dernior  ellbrt ,  (ju'il 
scml)lait    possible  d'obtenir  des  troupes  victorieuses  de 
Kichelieu,  terminerait  la  g'ierre,  t>u  tout  au  moins  porte- 
rait A  l'ennemi  un  eoup  décisif  en  le  forçant  i\  évacuer  la 
Saxe.  Nous  trouvons  l'exposé  de  ces  vues  belliqueuses  dans 
un  mémoire  remis  à  Staiuville  par  les  ministres  de  l'Impé- 
ratrice. La  pièce  commençait  par  un  calcul  assez  exact  (1 1 
des  forces  de  l'adversaire.  «  Le  roi  de  Prusse  peut  avoir 
encore  50  ù  55,000  hommes  en  Silésie    (4.0,000  hommes 
à  peu  près  en  campagne  sous  les  ordres  du  prince  de  He- 
vern  et  le  reste  dans  les  garnisons).  En  Saxe  il  y  aura  tout 
au  plus  28,000  hommes,  en  y  comptant  les  garnisons  do 
Dresde,  Torg-au  et  Wittenberg.  L'on  assure  qu'il  a  détaché 
le  pi'ince  Ferdinand  de  Brunswick  avec  un  corps  d'envi- 
ron 8,000  hommes  vers  Halberstadt  ou  Magdebourg-,  et 
le  prince  Maurice  de  Dessau  avec  un  autre  corps  d'autant 
vers   Torgau,  de  fa^on  que  ces  détachements  supposés 
vrais,  l'armée  commandée  par  le  Roi  en  personne  ne  pas- 
serait guère  les  10  à  1"/300  hommes.  Dans  cet  état  des 
choses,  voici  ce  que  l'on  croit  que  devrait  être  la  besogne 
de  chacune  des  armées  alliées  :  L'armée  de  l'Impératrice, 
en  vertu  de  ses  ordres,  aura  soin  de  combattre  M.  le  prince 
de  Bevern,  si  elle  en  peut  trouver  l'occasion.  Elle  fera  in- 
dépendamment   de    cela   le   siège  de    Schweidnitz  ;  elle 
tâchera  de  s'emparer  et  de  s'assurer  du  cours  de  l'Oder 
aussi  loin  qu'elle  pourra;  et  de  plus  l'Impératrice  est  prête 
à  concourir  à  la  délivrance  de  la  Saxe  et  de  l'Elbe,  avec 
un  corps  de  ii,000  hommes  qu'elle  a  laissé  à  cet  effet 
en  Lusace  (sous  les  ordres  du  général  Marshall),  dès  (]uc 
les  opérations  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  et  de  M.  le 
prince  de  Soubise  mettront  le  dit  corps  en  état  de  pou- 
voir contribuer  utilement  à  la  réussite  de  cette  expé- 
dition, » 


(1)  Mémoiie  remis  à  Stainville,  3  octobre  1757.  Archives  de  la  Guerrt'. 
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joindre  ,\  M„rsl,„„  „  j    ,;,"'"""' ^■'  ■'  ■^""Ws^  de  se 
«.e  n„^„,e  de  Torg»u  et  de  W        T  ''"   "''"^"^  "  P«"'- 

'l-artiei-s  d'hiver,  avec  la  s,,tisf^^.  ,  ''  """"P"'-  '""^s 
^;'n>.>agne  de  la  façon  d„  „^  1  h"  '  "1''  ""™"'<^  '•' 
Pl-  convenable  po'ur  celleTu  dj'  ï  ?'"""'''^''  «'  ''' 
'"'dant  la  réponse  des  généraurf '"  '"■""'•  "  '^"  '■"" 
-nsulter  sur  cet  ensemble  doDér.r'f"  ''"'"»  «"••"' 
-«c  „n  détachement  de.fooof'"'"^™""'"  "'"'"< 
co'Ps    de  Marshall,   ferait    un!  "•'  «'"P'-nntés  a» 

-leLourg,  et  p„„sse;ait         ,     ';;r'"°'.\  ^'"^   '"^  "™"- 

<'"  l'-ojel  dans  lequel  la  n  t^  ■"'"  *  "'''"»•  » 
1;  Pl"s scabreuse,  é>Li 2Cj'::^2^!-"'''' '  «'P"'-' 
'levait  pas  être  godté  A  Versaill?  ^""''  ''•^"«««es,  ne 
voi.-  les  lieutenants  de  rimpé,-,!,  ^e  "?  "'  P'*'»"""  de 
I  accessoire  en  abandonnanU  " t?  """'""  '"  P""eipal  à 
'Kle  de  la  Silésie.  Un  ev",i    h       P?'' '""'■'■'•  *  '«  eon- 

Staioville  nous  édifiera  su  Isslum',!'"'^  "^^  '''""">^'  * 
de  Louis  XV.  „  Les  objets  /,  )  Tr^^T  ,"  ^°"^«™e"'ent 
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lement  très  importants;  maisTe  ni  "  ^'^^  ">"'  «'*'«- 

1-e  vous  recevrez  de  M  T''  ?  f"™"  l""  '«^  ''éponses 
"  'e  prince  de  Soubt  ne  seZ;"'"  '''  «'<='"">-  et  de 
-'égard  que  vous  pour"  e  L  d^  ""f  ^""''«i-^tes  A 
"/ancce,  l'armée  de  M  le  lit  'f'  *:*  *'''^<"'  «^'Wen 
'If"-,  et  nous  sommes    réCf'-nf  "'"'""  "'«»  f- 
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M.  le  prince  de  Soul)ise,  comme  elle  vient  d'être  renfor- 
cée ,  nous  espérons  qu'elle  forcera  le  roi  de  Prusse  à  re- 
passer la  Saale;  mais  pour  le  déposter  de  ses  principaux 
passages  sur  l'Elbe,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  s'en  flatter 
cette  année,  quelque  désirable  que  ''.ela  fi\t,  si  le  corps  do 
M.  Marshall  n'est  pas  renforcé  à.  la  droite  de  l'Elbe  au  delà 
de  30,000  hommes.  » 

Si  on  était  A  peu  près  d'accord  à  Versailles  pour  repous- 
ser les  plans  grandioses  de  l'Impératrice  et  de  ses  conseil- 
lers, on  eût  cependant  souhaité  le  maintien  de  l'occuj)!»- 
tion   du  pays  d'Halberstadt.    Deux  hommes  surtout,  Ilir- 
verney  à  la  cour,  Bernier  à  l'armée ,  tentèrent  tout  au 
monde  pour  faire  prévaloir  leur  programme.  Ce  dernier, 
îlme  damnée  du  grand  munitionnaire ,  confident  de  sa  pen- 
sée secrète,  était  attaché  à  Richelieu  en  guise  d'aide  de 
camp  et  remplissait  en  réalité  auprès  de  lui  l'office  de  re- 
présentant du  potentat  de  Paris.  Quelques  lignes  d'un  bil- 
let de  Bernier  permettent  de  se  faire  une  idée  des  ména- 
gements de  Richelieu  pour  le  personnage  influent  auquel 
il  devait  son  commandement.  La  correspondaixe  entre  Du- 
verney  et  le  maréchal,  d'abord  fort  amicale,  avait  pris 
depuis  quelque  temps  un  ton  aigre-doux  à  la  suite  d'un 
dissentiment  sur  le  mode  de  se  procurer  les  approvisionne- 
ments de  l'armée.  Duverney,  très  autoritaire  en  ces  matiè- 
res ,  très  froissé  de  l'opposition  qu'il  rencontrait,  avait  pré- 
texté l'état  de  sa  santé  pour  se  désintéresser  de  l'aflaire. 
Cela  ne  faisait  pas  le  compte  de  Richelieu  que  cette  re- 
traite aurait  privé  d'un  appui  précieux  en  haut  lieu.  Aussi 
dans  un  entretien  avec  Bernier  (1)  proteste-t-il  de  ses  bon- 
nes intentions  et  fait-il  amende  honorable  :  «  J'ai  cru  que 
l'on  pouvait  enlever  les  grains  sans  les  payer,  que  c'était 
autant  de  pris;  mais  je  vous  jure  sur  mon  honneur  que 
cela  n'a  jamais  été  qu'une  simple  opinion  ;  sans  avoir  de 

(1)  Bernior  à  Duverney.  Wolfenbuttel,  26  septembre  1757.  Papiers  de  Clci- 
mont,  vol.  XXXIII.  Archives  de  la  Guerre. 
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1»  me  serrant  les  main's,  je   orii  'l?"""''"""'  ""'  ^ 
l"™e«  ont  fini  ,a  conversation  '!,  ''  '"'  """^"•^  '"'' 

Uait-ce  une  comédie?  En  ce  c-,«  r,  . 
filet.  Bernier  fit  de  son  miel  '"'"■  P''°<lui.sit  son 

-!-  ■■  <■  J«i  été  attend  :  ;o„":r  ^  ','!'r'''"-  '-  de„, 
}«'  vu  notre  général-  ,'i|  ll'ï  .  "'"  ''^  ''»"'<^'"'  o" 
P>.«  vous  assurer  .ue's;'  reprutirltt"""'  '"  "'"''^'' 

Ouelques  jours  aBrA<i    n/   •  """"  «'ncère.  „ 

Je  Hicl^elien'je  proèTl  r"'"'  '''"  ^  ^""'«"i''    «unrè, 

'M-  qu'appelé,  g.Vee  à  une  „ti ':'""^  '  ^'^'«■«•■-  - 
»"  poste  de  lieutenant  du  Ro,",'""  ^"'  ''"  «'='"><)ale, 
:'  'a  fois  aux  instruction  "deortr"'  """'  "  "'"^"-ii 
">Wrêt.  Il  eut  sur  le  suiet  d!  f  °"  "'  *  «O"  l'âpre 
-ec  le  général  en  chef      .  ,7  T"'  "-  ^isiu  Jo,: 

■■■vée,éerit-iU  ûuverney'd)  ilm",  'V""  '^'  "'°°  ••"- 
propos,  vous  m'avez  ÀtnùlZ^^t'  "  "«  <'"  ■  '<  A 
poste?  „  _  „  j.,i  ,,    "'^  ^"  Halberstadt  (2)  est  un  bon 

vo-  le  redire.  „  -_  „  l  eï  qu  l' e^T"'"  '"  '"''''''^''  "« 
ouvriront  la  muraille.»  _  „  cT''  ^.      *  "^"l"  <•«  «««on 
c»non  puisse  réduire;  sa  force  sera',.  ■"">""  ^°'*'  ^''^  '" 
'««eurs  que  l'on  fera  en  remua' t^    î     ^''  ""^'•«^«^  "- 
P»l.ssades  défendues  par  une  ?  '  '""'^  ''  «^«^  des 

«  E»  y  travaillant  pendant  7'™"°"  """"^'•«•'^e.  »  - 
°f  •'  »  -  «  Si  vous  ave.  assez  d  '""'r  ''""  '»'"»«  f"»™- 
'»'«"tsje  ne  demandeTu'un  mot™  *""" ^"  "<"  ^'  ™- 
«  E'  lo  bois  où  est-il?  ,'.!.  "n?    r"  ''"'"•  '*<"»'»«-  - 

''» -«Devant  vous.  Monsieur  le  ma- 
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réclial,  à  3/ï  de  lieues.  »  Mes  réponses,  ajoute  fiornior, 
n'ont  pas  été  agréables;  le  parti  était  pris  et  le  courrier 
envoyé  à  la  cour.  » 

Tandis  (|u'à  l'armée  l'opinion   du  chef  et   d<'  tous  h>s 
ofliciers  généraux  était  hostile  au  maintien  d'un  poste  qui 
leur  paraissait  peu  défendable ,  trop  éloigné  du  Hanovre 
et  du  Brunswick  ,  et  partant  trop  exposé  aux  attaques  dos 
l*russiens,  i\  Paris  on  penchait  toujours  pour  la  solutiou 
contraire.  Duvcrncy,  préoccupé  de  la  question  des  subsis- 
tances qu'il  mettait  au  premier  plan ,  convaincu  des  res- 
sources d'un  pays  dont  Dernier  (1)  vantait  la  richesse,  em- 
ployait tout  son  crédit  à  faire  prévaloir  une  idée  dont  il 
avait  toujours  été  partisan.  Ce  vieillard  de  soixante-qua- 
torze ans  était  infatigable;  la  résistance  qu'il  rencontrait 
ne  servait  qu'à  accroître  sa  ténacité.  «  Tout  le  monde  sans 
exception ,  avait-il  écrit  (2)  à  Bernier,  a  été  opposé  et  Test 
encore  à  mon  projet  qui  seul  permettra  le  siège  de  Miig- 
debourg.   »  Billets  intimes  au  marquis  de  Paulmy,   mé- 
moires lus  dans  le  salon  de  M"*  de  Pompadour,  épltros 
à  Richelieu,   au  lieutenant-général  du   Mesnil,    tous  les 
moyens  lui  furent  bons.  Mettre  Halberstadt  en  état  de  dé- 
fense, y  laisser  une  garnison  de  20  bataillons  soutenue 
par  50  escadrons  de  cavalerie  cantonnés  dans  les  envi- 
rons, rester  maître  de  la  province ,  en  tirer  le  plus  de 
vivres  possible,  tel  serait  l'objectif  imposé  à  Richelieu. 
Quant  à,  Soubise  il  ne  devrait  pas  s'aventurer  en  Saxe. 
mais  se  contenter  de  prendre  position  derrière  la  Saale  en 
se  reliant  à  Bernburg  à  la  droite  de  son   collègue.  Kii 
outre  il  eîit  été  désirable  de  donner  la  main  aux  Suédois 
qui  commençaient  à  entrer  en  Poméranie ,  mais  si  cela  ne 
se  pouvait  pas,  on  les  aiderait  en  faisant  semblant  de 

(1)  Bernier  à  Duverney.  Osterwick,  12  septembre  1757.  Papiers  de  CIti- 
mont,  vol.  XXXIII.  Archives  de  la  Guerre. 

(2)  Duverney  à    Bernier,   10    septembre     1757.    Papiers    de    Ciernionl, 
vol.  XXXIII.  Archives  de  la  Guerre. 
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liiinchir  la  Sualc  et  en  détournant  de  ce  côté  l'attention  des 
Prussiens. 

Des  dépêches  ministérielles  (1)  conçues  dans  le  sens  des 
plans  de  Duverney,  se  croisèrent  avec  la  lettre  de  Kiche- 
liou  (2)  dont  Bernier  avait  annoncé  l'envoi.  Le  maréchal 
se  déclarait  contraire  à  la  conservation  d'Halberstadt  et 
appuyait  son  avis  d'un  mémoire  rédigé  par  Maillebois. 
Duverney  ne  se  tint  pas  pour  battu  ;  mis  au  courant  par 
M.  de  Crémille  du  contenu  des  derniers  plis  d'Allomag-ne, 
il  dicte  (3)  à  Paulmy  son  ultimatum  :  «  En  cet  état,  Mon- 
seigneur, nous  avons  jugé  qu'il  n'y  aurait  plus  (ju'un  seul 
et  unique  remède,  qui  est  que  le  Roi  ait  la  bonté  d'écrire  à 
M.  le  maréchal  de  Richelieu.  »  Si  celui-ci  insiste  pour 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  et  abandonner  Halberstadt, 
Soubise  se  séparera  des  troupes  de  l'Empire,  marchera 
sur  Bernburg  et  s'étendra  jusqu'à  Halberstadt  qu'il  oc- 
cupera et  fortifiera  avec  le  concours  de  renforts  détachés 
de  la  grande  armée.  Cependant  Richelieu,  s'il  revient  à 
de  meilleurs  sentiments,  aura  toujours  la  liberté  de  res- 
ter il  Halberstadt.  Deux  jours  après,  non  'eau  billet  de  Du- 
verney au  maréchal  préconisant  encore  son  projet  favori. 

Malgré  l'énergique  plaidoirie  du  puissant  conseiller 
d'État ,  on  n'osa  pas  aller  jusqu'à  un  ordre  formel  ;  on  se 
borna  à  recommander  à  Richelieu  de  se  maintenir  à  Hal- 
berstadt tout  en  lui  laissant  sa  liberté  de  décision ,  et  on 
envoya  à  l'armée  M.  de  Crémille  avec  mission  de  se  rendre 
compte  sur  les  lieux  de  la  situation,  et  de  provoquer  une 
entente  générale  au  sujet  des  quartiers  d'hiver.  A  propos 
du  renforcement  du  corps  auxiliaire  on  fut  plus  catégori- 
que. La  question  du  reste  avait  été  tranchée  avant  la  ré- 
ception des  avis  de  Paris. 


(1)  Paulmy  à  Richelieu,  6  et  9  octobre  1757.  Arcliives  de  la  Guerre. 

(2)  Richelieu  à  Paulmy,  3  octohre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(3)  Duverney  à  Paulmy,  10  octobre  1757.  Papiers  de  Clermont.  Archives 
de  la  Guerre. 
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Ilicliolieu  reçut  assez  mal  les  sugg-estions  de  Paulmv. 
Pou  (Josireux  de  se  mesurer  avec  Frédéric  et  de  compronu'I- 
tre  la  gloire  que  lui  assuraient  ses  premiers  succès,  il  trou- 
vait fort  risqué  le  poste  d'Halberstadt,  et  se  souciait  enooic 
moins  do  diminuer  son  armée  pour  accroître  les  «'fl'cctifs 
do  son  collègue.  A  l'appui  do  son  opinion  il  engagea  fivoc 
ce  dernier  une  correspondance  des  plus  suivies. 

Souhise  avait  écrit  d'Eisenach  A  la  date  des  26  et  27  sep- 
tembre (1).  «  Les  Prussiens  paraissent  vouloir  battre  rn 
retraite;  llildburghausen  annonce  le  départ  par  la  route 
qui  mène  à  Gotha  et  à  Langensaltza...  En  prenant  ce  der- 
nier chemin  nous  nous  approchons  davantage  des  secoins 
que  nous  pouvons  espérer  de  vous  et  dont  vous  ne  parlez 
pas  dans  votre  dernière  lettre.  »  Puis  après  avoir  insisté 
sur  la  nécessité  de  ces  renforts  sans  lesquels  il  ne  pouria 
rien  entreprendre  de  sérieux  contre  le  roi  de  Prusse,  il  se 
résume  :  «  Si  votre  intention  n'est  pas  de  dépasser  Hal- 
berstadt,  je  doute  que  le  roi  de  Prusse  se  retire,  à  moins 
([ue  nous  ne  nous  mettions  en  état  de  l'attaquer  avec  des 
forces  convenables.  » 

Le  lendemain  Soubise  revient  à  la  charge  :  «  Si  le  roi  de 
Prusse  se  retire,  je  crois  que  nous  aurons  l'audace  d'aller 
jusqu'à  Erfurt,  mais  avec  de  grandes  précautions.  Si  le 
roi  de  Prusse  revient  sur  nous,  je  suis  presque  sûr  que  les 
troupes  de  l'Empire  ne  voudront  pas  l'attendre;  il  est  vrai 
qu'excepté  deux  ou  trois  régiments,  les  autres  ignorent 
les  manœuvres  les  plus  comnmnes  et  savent  tout  au  plus 
monter  la  garde.  Vous  pouvez  juger  de  l'embarras  que 
l'on  éprouve  avec  de  pareilles  troupes,  aussi  le  généra! 
est-il  très  prudent.  Cependant  si  vous  nous  envoyez  du  se- 
cours je  ne  balancerai  pas  à  marcher,  et  5  à  6,000  hom- 
mes choisis  dans  l'armée  de  l'Empire  suffiront.  » 

Voyons  maintenant  la  réponse  de  Richelieu  (2).  Il  dé- 

(1)  Soubise  à  Richeliou,  26  et  27  septembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(2)  Richelieuà  Soubise.  Halberstadt,  29  septembre  17.'>7.  Archives  de  la  Gucne. 
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Imto  cil  uunonrunt  la  ronceiitratioii  d»»  son  arinéo  i\  Hal- 
hcrstadt,  et  eu  cxplùiuaiit  rimpossiliilité  do  dc'^taclier 
pendant  la  marche  les  renforts  qu'aurait  désirés  Soubise. 
.<  Je  suis  ici,  continue- t-il,  avec  100  escadrons  et  88  batail- 
lons, iui  miliCi;  de  plaines  comme  celles  de  Beauce,  dans 
l('S(|uelles  il  n'y  a  pas  un  posti»;  par  conséquent  tout  com- 
bat qui  se  donnera  dans  un  t<  l  pays  est  purement  all'aire 
(le  cavalerie  et  comme  au  hasard,  mais  doit  avoir  les  plus 
grandes  suites  pour  celui  qui  ne  sera  pas  vainqueur.  C'est 
dans  un  tel  terrain  que  l'ordre,  la  discipline  et  la  préci- 
sion des  manœuvres  ont  tout  l'avantage,  et  comme  vous 
connaissez  nos  troupes  et  celles  des  autres,  vous  pouvez 
juger  ce  que  l'on  peut  craindre  avant  de  se  compromettre 
.î  une  bataille...  Le  roi  de  Prusse,  en  la  perdant,  a  Magde- 
Imurg  derrière  lui  et  l'Elbe;  je  n'ai  aucun  poste,  et  seule- 
ment Brunswick  et  Wolfenbuttol  dont  la  moins  mauvaise 
(le  ces  deux  places  ne  pourrait  arrêter  plus  de  quatre  ou 
cinq  jours,  dans  l'état  où  elles  sont  encore.  Reste  à  savoir 
si  le  roi  de  Prusse  serait  en  état  de  venir  se  commettre  aux 
partis  extrêmes  dont  vous  voyez  l'avantage  et  le  risque 
pour  lui.  »  Bichelieu  évalue  à  V0,000  hommes  les  troupes 
(juc  pourra  réunir  contre  lui  sou  adversaire,  pèse  les  pro- 
habilités d'une  offensive  de  sp  i»art,  et  arrive  {\  la  conclu- 
sion qu'il  ne  faut  courir  la  chance  d'une  affaire  que  sur 
les  ordres  positifs  du  Roi.  «  Je  n'ai  d'ailleurs  rien  reçu  qui 
me  prescrive  précisément  ce  que  je  dois  vous  envoyer, 
quoique  tout  le  monde  me  rannonce  de  Paris.  Le  Boi  seu- 
lement me  mande  du  11  de  ce  mois  :  «  Je  ne  suis  pas  si 
tranquille  sur  le  corps  de  M.  de  Soubise,  car  l'on  dit  que 
le  roi  de  Prusse  marche  à  lui.  Je  voudrais  donc  que  vous 
lui  envoyassiez  18  ou  20  bataillons  de  ceux  que  vous  avez 
<\  portée  de  lui,  et  les  moins  fatigués,  avec  24.  escadrons; 
cela  le  mettrait  à  l'abri  des  insultes  de  Sa  Majesté  prus- 
sienne ,  et  ce  corps  pourrait  vous  être  fort  utile  pour  les 
préparatifs  et  l'exécution  du  siège  de  iMagdebourg,  »  Les 
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observations  royales  avaient  été  complétées  par  un  mé- 
moire de  Paulmy  qui  déclarait  «  s'en  rapporter  aux 
moyens  qu'il  me  serait  possible  de  prendre  ».  Après  ces  ci- 
tations le  maréchal  ajoute  :  «  Vous  voyez  que  les  ordres 
que  j'ai  ne  sont  que  très  conditionnels,  et  par  conséquent 
doivent  changer  comme  les  positions  l'ont  été.  » 

Richelieu  termine  par  une  proposition  qui  avait  toute 
l'apparence  sinon  la  réalité  du  désintéressement  :  «  Il  me 
p-iralt  qu'il  serait  bien  utile  pour  Ja  cause  commune,  si  Ir 
Roi  juge  que  c'est  votre  armée  qui  doit  être  la  plus  décisive 
et  la  plus  prépondérante ,  et  que  vous  soyez  en  état  de  la 
porter  en  avant  et  de  l'y  faire  subsister,  que  je  vous  en- 
voyasse 50  ou  même  60  bataillons,  avec  autant  d'escadrons, 
avec  lesquels  vous  serez  en  état,  si  vous  avez  les  moyens, 
de  serrer  le  roi  de  Prusse ,  et  moi  je  me  retirerais  derrière 
rOcker.  »  Une  dernière  réflexion  sur  la  nécessité  de  con- 
server 35,000 hommes,  tant  à  Halberstadt  que  sur  l'Ocker, 
nous  permet  de  douter  de  la  sincérité  de  l'offre  si  géné- 
reuse que  venait  de  faire  le  commandant  de  l'armée  f.u 
Hanovre. 

Dans  une  seconde  dépêche  Richelieu  (1)  est  encore  plus 
explicite.  En  premier  lieu  il  fait  un  tableau  navrant  de 
l'état  physique  et  moral  de  l'armée  :  «  L'excès  de  sa  mi- 
sère et  de  fcon  indiscipline,  et  les  effets  que  tout  «îcla  pro- 
duit, font  naître  des  discours  et  un  ton  qui  fait  trembler; 
je  n'eu  dis  pas  la  dixième  partie  à  la  cour  parce  que  c'est 
inutile,  et  qu'après  avoir  tenté  et  examiné  j'ai  vu  que 
c'était  irrémédiable  pour  cette  année.  Mais  vous  jugez 
bien  que  cela  fait  faire  de  furieuses  réflexions;  et  après 
s'être  tror.vé  comme  vous  et  moi  le  11  mai  174.5  (2)  à  la 
tête  des  meilleures  troupes  de  France ,  nous  devons  savoir 
par  là  ce  que  c'est  que  le  vertige  des  Français,  et  en  même 
temps  combien  il  est  aisé  de  les  faire  passer  d'une  extré- 

(1)  Richelieu  a  Soubise.  Halberstadt,  3  octobre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(2)  Allusion  à  une  panique  lors  de  la  bataille  de  Deltingen. 
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mité  à  l'autre.  Tout  cela  m'a  déterminé  à  penser  que  si 
voii*:  ou  moi  nous  nous  commettons  avec  le  roi  de  Prusse 
sans  des  forces  très  supérieures,,.,  il  y  a,  je  crois  beau- 
coup à  risquer,  beaucoup  à  perdre  et  rien  à  gagner.  » 
L'avantage  d'obliger  les  Prussiens  à  se  retirer  de  l'autre 
côté  de  l'Elbe  «  n'est  pas  pi'oportionné  aux  risques  qu'il 
y  a  à  courir  vis-à-vis  d'une  armée  aussi  en  haleine ,  aussi 
aguerrie,  et  qui  a  à  sa  tête  un  homme  comme  le  roi  de 
l'russe;  ainsi.  Monsieur,  je  persiste  de  plus  en  plus  dans 
mes  idées..;  Faites  bien  vos  réflexions  à  tout  cela,  après 
(juoi  j'acquiescerai  h  tout  ce  que  vous  me  proposerez; 
mais  ne  perdez  pas  de  vue  l'importance  de  conserver  cette 
armée  et  d'en  avoir  une  au  printemps  prochain.  Songez  à 
tous  les  soins  que  M.  le  maréchal  de  Saxe  en  avait  à  la 
fm  des  campagnes.  » 

Le  raisonnement  du  maréchal  était  appuyé  sur  des  ar- 
guments dont  les  événements  prouvèrent  la  justesse;  les 
paroles  au  sujet  des  dangers  d'une  rencontre  en  rase  cam- 
pagne épient  presque  une  prophétie ,  dont  la  bataille  de 
Rossbach  allait  bientôt  démontrer  le  bien  fondé.  L'opinion 
de  Richelieu  et  '^  d'ailleurs  partagée  par  un  grand  nom- 
bre de  ses  surbordonnés.  Redmond ,  maréchal  général  des 
logis  de  la  cavu,lerie,  écrit  (1)  au  ministre  pour  lui  affir- 
mer qu'une  nouvelle  campagne  causerait  la  ruine  des  ré- 
giments. Gisors,  dans  sa  correspondance  intime  (2)  avec 
son  père,  exprime  la  même  crainte  :  «  Aujourd'hui  nous 
voyons  de  loin  la  neige  sur  les  montagnes,  et  il  grêle 
dans  la  plaine;  toute  la  nuit  le  vent  a  été  si  fort  que  je 
n'ai  pu  dormir;  plusieurs  tentes  ont  été  abattues.  Vous  ju- 
gerez aisément  que  tout  cela  redouble  l'envie  d'entrer  en 
([uartiers  d'hiver,  et  en  vérité  ce  sera  un  grand  malheur, 


mm 


(1)  Redmord  à  Paulmy.  Halbersladt,  29  septembre  1757.  Archives  de  la 
Guerre. 

(2)  Gisors  à  Belleisie,  3  octobre  1757.  Halbersladt.  Archives  de  la  Guerre. 
Lettre  partiellement  citée  par  Camille  Roussel. 
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de  l'avis  de  tout  le  monde,  si  cette  armée-ci  qui  est  encore 
en  bon  état  est  exposée  à  toutes  les  rigueurs  de  la  saison 
qui  commence.  M.  de  Guercliy,M.  le  chevalier  de  Muy, 
M.  le  comte  de  Noailles,  M.  d'Armentières  et  M.  Dumesu'l 

sont  tous  uniformément  sur  cela Notre  mr  chine  ahso- 

lumv:'nt  détraquée  a  besoin  d'être  remontée  ;  tout  ce  (jiu- 
vous  ferez  à  présent  ne  vaudra  rien.  » 

De  son  côté  le  baron  de  Kettler,  attaché  militaire  autri- 
chien, dans  son  rapport  à  l'Empereur  (1),  après  examen 
des  partis  à  prendre  ne  croit  pas  qu'il  soit  possible  do 
dépasser  Halberstadt.  Dans  le  mémoire  (2)  que  Richelieu 
avait  joint  à  sa  dépêche  du  3  octobre,  Maillebois  avait  ré- 
sum  '  les  arguments  qui  s'opposaient  à  l'envoi  d'un  dé- 
tachement à  Soubise;  le  chef  d'État-major  parle  «  de  la 
douleur  et  du  mécontentement  de  toutes  les  troupes  qu'on 
y  fera  passer.  »  Il  conclut  qu'  «  il  n'y  a  rien  de  bon  à  faire 
pour  cette  année  au  delà  du  point  où  elle  (l'armée)  "'est 
portée  ;  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  était  de  n'y  pas  parve- 
nir. »  La  pièce  se  termine  par  une  appréciation  peu  flat- 
tée de  la  valeur  militaire  de  Halberstadt  :  «  Grande  ville 
de  11  à  1,500  maisons  dans  une  plaine  onduleuse  dont  les 
petites  hauteurs  se  rapprochent  de  la  place  et  dominent  la 
ville.  Elle  est  entourée  d'un  simple  mur  qui  n'a  nulle  part 
plus  de  5  pieds  d'épaisseur,  et  qui  n'en  a  souvent  que  3 
ou  4.  Le  travail  qu'il  faudrait  y  faire,  même  en  ouvrages 
de  campagne,  serait  immense.  » 

Coirme  on  devait  s'y  attendre,  Soubise  ne  voulut  pas 
renoncer  aux  secours  qui  lui  avaient  été  promis.  Il  fit  ob- 
server, avec  quelque  apparence  de  raison ,  que  tout  recul 
de  Richelieu  aurait  pour  corollaire  la  reprise  de  l'offensive 
de  Frédéric,  et  la  retraite  de  l'armée  combinée  à  travers 
un  pays  épuisé  par  le  passage  successif  des  deux  belligé- 


(î)  KeUler  à  l'Empereur.  Halberstadt,  30  septembre  1757.  Archives  de  la 
Guerre.  Vienne. 
(2)  Mémoire  de  Maillebois,  30  septembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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rants;  Il  mouvement  rétrograde  pourrait  dans  ce  cas  se 
prolonger  jusqu'à  la  Hesse.  «  Mais  j'espère  (1)  que  vous 
(inirez  plus  glorieusement  la  campagne  et  que  vous  dé- 
terminerez le  roi  de  Prusse  à  repasser  l'Elbe  ;  je  crois  que 
le  concert  proposé  doit  réussir.  »  Enfin  il  annonce  son  in- 
tention de  se  porter  sur  l'Unstrut  pour  donner  la  main  au 
détachement  qu'on  lui  enverrait. 

Les  instances  de  son  collègue  et  les  avis  de  plus  en  plus 
pressants  de  la  cour  ne  laissèrent  à  Richelieu  d'autre  alter- 
native que  celle  de  s'incliner.  Il  s'exécuta  de  bonne  grâce. 
«  Comme  je  vois,  mande-t-il  à  Soubise  (2),  par  votre  let- 
tre du  3 ,  que  vous  espérez  de  pouvoir  avec  quelques  ren- 
forts remplir  les  objets  avantageux  de  la  cause  à  laquelle 
nous  devons  tous  concourir,  je  ne  perds  pas  un  moment 
[)our  faire  avancer  M.  le  duc  de  Broglie  avec  17  batail- 
lons et  16  escadrons  à  Nordhausen,  et  M.  d'Orlick  à  Mul- 
hausen  avec  3  bataillons  et  2  escadrons ,  qui  sont  les  seules 
troupes  que  je  puisse  actuellement  retirer  de  la  Hesse.  r. 
Quant  à  aller  lui-même  sur  la  Saale,  il  ne  fallait  pas  y 
penser:  «  Vous  sentez  bien,  Monsieur,  qu'après  ce  déta- 
chement 6té  de  mon  armée  je  serai  fort  alerte  sar  les  mou- 
vements du  roi  de  Prusse.  J'ai  été  voir  le  pay?  jusqu'à 
Brandebourg;  ce  sont  des  plaines  immenses  où  il  n'y  a  au- 
cune position  ni  un  seul  arbre.  En  m'avançant  je  suis 
obligé  de  laisser  25,000  hommes  à  Halberstadt  pour  mas- 
quer Magdebourg  où  il  y  en  a  25,000,  et  au  moins  4  à 
5,000  dans  les  places  de  l'Ocker;  ce  que  je  vous  envoie 
fait  environ  12,000.  Jugez,  Monsieur,  si  je  dois  m'avancer 
sur  la  Sala  avec  12  ou  13,000  hommes  qui  seront  encore 
diminués  d'ici  au  temps  où  je  pourrai  marcher,  les  hôpi- 
taux augmentant  tous  les  jours.  Je  ferai  donc  tout  ce  qui 
dépend  de  moi  pour  concourir  à  vos  projets,  c'est-à-dire 
de  tenir  tant  que  je  pourrai  les  positions  d'Halberstadt, 

(1)  Soubisç  à  Richelieu.  Gotha,  3  octobre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(2)  Richelieu  à  Soubise.  Halberstadt,  5  octobre  1757.  Archives  do  la  Guerre. 
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Beherleben,  (ironingen  et  Guedlingbourg,  d'où  j'enverrai 
des  partis  continuellement  sur  la  Sala.  » 

Dès  le  lendemain,  6  octobre,  le  maréchal  annonce  au 
ministre  (1)  la  résolution  qu'il  vient  de  prendre,  mais  il  a 
soin  de  dégager  sa  responsabilité  :  «  Je  persiste  toujours  à 
penser  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  à  faire  qui  vaille  les  risques 
qu'il  y  aura  à  courir...  mais  qu'il  faut  néanmoins  tenir  la 
position  où  je  suis,  tant  que  je  pourrai  ramasser  du  grain 
et  du  fourrage,  laquelle  contient  toujours  le  roi  de  Prusse 
et  n'est  pas  extrêmement  éloignée  de  M.  de  Soubise.  »  A 
cette  dépêche  étaient  annexés  un  rapport  de  l'intendant 
de  Lucé  sur  l'impossibilité  de  se  maintenir  pendant  l'hiver 
à  Halberstadt  ou  sur  la  Saale,  et  un  mémoire  de  M.  de  Cor- 
nillon  (2)  sur  l'état  de  l'infanterie. 

Ce  dernier  document  s'étend  longuement  sur  la  situation 
déplorable  des  officiers  inférieurs.  ((  MM.  les  officiers  sont 
entrés  en  campagne  accablés  de  dettes  qu'ils  ont  été 
forcés  de  faire,  pour  fournir  aux  besoins  du  soldat  dans  la 
longue  route  qu'ils  ont  faite  en  France,  et  à  former  un  mo- 
dique équipage  qu'ils  ont  été  obligés  d'acheter  pendant 
leur  marche ,  et  par  conséquent  de  le  payer  double  de  sa 
valeur;  pour  surcroît  de  malheur  les  denrées  ont  été 
horriblement  chères.  »  Suivent  quelques  détails  sur  le  prix 
élevé  du  pain,  sur  le  manque  de  vin,  de  bière  et  de  viande. 
Sans  les  fournitures  de  farine  faites  par  l'intendance  on 
n'aurait  pas  trouvé  le  moyen  de  vivre  ;  les  interminables 
étapes  ont  entraîné  la  mort  des  chevaux,  la  perte  des  équi- 
pages et  l'abandon  des  bagages.  «  Tout  le  monde  s'est 
flatté  qu'en  arrivant  ici  ce  serait  la  fin  des  peines,  et  je 
ne  vous  cache  pas  que  c'est  avec  la  plus  grande  douleur 
qu'on  voit  prolonger  la  campagne.  Personne  ne  peut  dis- 
convenir de  la  rigueur  de  la  saison ,  aussi  nous  voyons  de- 


(1)  Richelieu  à  Paulmy.  Halberstadt,  6  octobre  1757.  Archives  de  la  Guerr*;. 

(2)  Rapport  de  M.  de  Cornillon  au  maréchal,  3  octobre  1757.  Archives  de 
la  Guerre. 
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puis  dix  OU  douze  jours  un  grand  tiers  des  officiers  qui  sont 
malades,  et  auxquels  il  a  fallu  donner  la  permission  de 
loger  au  quartier-général.  Vous  en  avez  beaucoup  qui  sont 
iï  l'hôpital  et  qui  n'en  sortent  pas  faute  d'argent  pour  vi- 
vre...  Si  les  circonstances  ne  vous  permettent  pas  de  {,ren- 
dre  des  quartiers ,  vous  allez  perdre  la  moitié  de  l'armée , 
tant  en  officiers  qu'en  soldats.  »  Pour  comble  d'infortune, 
l'eau  du  camp  était  mauvaise,  le  bois  fort  éloigné.  «  Voilà, 
Monseigneur,  le  tableau  exact  de  l'infanterie,  laquelle 
même,  permettez-moi  de  ne  pas  vous  le  cacher,  s'en  prend 
à  vous  de  la  longueur  de  la  campagne,  attendu  que  M.  le 
maréchal  d'Estrées,  le  lendemain  de  la  bataille  d'Hasten- 
beck ,  avait  dit  à  la  tête  de  l'armée  que  nous  prendrions 
nos  quartiers  au  plus  tard  le  5  septembre.  Toute  cette  mi- 
sère occasionne  beaucoup  d'indiscipline ,  et  si  l'officier  ne 
tolère  pas  la  maraude ,  peu  s'en  faut  ;  il  ne  faut  pas  se  flat- 
ter qu'on  puisse  mettre  l'ordre  que  vous  désirez...  que 
quand  ils  seront  dans  les  quartiers  d'hiver,  on  ne  se  sentira 
plus  de  la  misère,  et  que  les  officiers  vivront  à  leur  aise.  » 

Presque  à  la  même  date ,  Gisors  dans  une  lettre  à  son 
père  (1)  confirmait  le  rapport  du  major-général  sur  les 
embarras  financiers  et  le  découragement  des  officiers  de 
troupes  :  «  Ce  qui  est  affreux,  c'est  qu'il  y  a  23  comman- 
dants de  bataillons  qui  ont  envoyé  leur  démission  à  la 
cour.  »  En  résumé,  à  l'armée  de  Richelieu,  tout  le  monde, 
depuis  le  général  en  chef  jusqu'au  simple  soldat,  avait 
assez  de  la  campagne  et  souhaitait  le  repos  des  quartiers 
d'hiver. 

Mais  où  seraient-ils  ces  quartiers  après  lesquels  tous  as- 
piraient? Conserverait-on  Hal^jerstadt ,  ou  se  retirerait-on 
sur  rOcker?  Cette  question ,  vivement  contestée  comme 
nous  l'avons  vu,  n'était  pas  encore  définitivement  tran- 
chée. Pour  l'heure,  il  fallait  encore  songer  aux  opérations 
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(1)  Gisors  î\  Belleisle.  Ochserleben ,  3  octobre  1757.  Archives  de  la  Guerre, 
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militaires  dont  la  continuation  était  vivement  réclamée  par 
les  cours  de  France  et  d'Autriche. 

A  cette  époque  de  Tannée  1757,  les  apparences  étaient 
des  plus  propices.  Sans  doute  il  Versailles,  on  ne  pouvait 
pas  ignorer  les  tableaux  lugubres  (]ue  traçaient  de  l'état 
des  troupes  les  correspondances  venues  du  camp  de  Ui- 
chelieu  ;  mais  on  se  consolait  facilement  de  tristes  détails, 
d'appréciations  cpi'on  se  plaisait  à  croire  trop  poussées  au 
noir,  en  passant  la  r-vue  de  la  situation  générale,  en  pen- 
sant à  la  retraite  des  Prussiens  de  Bohême,  à  la  conquête 
de  l'Allemagne  du  nord,  à  la  mise  hors  de  comljat  ih 
l'armée  de  Cumberland,  à  la  victoire  des  Russes,  aux  suc- 
cès récents  des  Autrichiens  en  Lusîice,  à  l'entrée  en  scène 
des  Suédois.  Malgré  son  génie,  Frédéric,  déserté  par  ses 
alliés,  délaissé  par  la  fortune,  écrasé  par  la  supérioritt 
de  ses  ennemis  dont  le  cercle  se  rétrécissait  autour  de  lui, 
serait  bientôt  aux  abois;  un  eifort  de  plus,  et  la  victoire 
dont  on  avait  déjà  recueilli  les  prémices  deviendrait  com- 
plète. 

Nous  avons  laissé  les  Autrichiens  du  prince  Charles  de 
Lorraine  retranchés  sur  les  hauteurs  de  Zittau,  et  bien 
déterminés  à.  ne  pas  sortir  de  leur  position  pour  livrer  la 
bataille  que  Frédéric  leur  oiTrait.  Rien  de  plus  monotone 
que  la  correspondance  journalière  avec  l'Empereur  et 
l'Impératrice;  la  consigne  donnée  avait  été  de  ne  rien 
risquer  ;  le  Prince  la  rappelle  à  tout  propos  ;  il  se  défend 
de  toute  initiative,  de  toute  responsabilité;  avec  cela  bien- 
veillant pour  ses  inférieurs,  désireux  de  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  le  feld-maréchal  Daun  dont  il  critique 
en  termes  voilés  l'excessive  prudence,  au  demeurant  brave 
homme  mais  général  incapable.  Vers  la  fin  d'août  le  dé- 
part de  Frédéric  lui  donne  quelque  ressort  :  «  J'ai  grande 
envie  (1)  de  tenter  quelque  chose,  mais  tout  ce  que  j'ai 


(1)  Prince  Charles  à  l'Empereur,  29  août  1757.  Archives  de  la  Guerre.  Vienne. 
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VU  Jusqu'il  cette  lieure  est  un  terrain  coujx'i  do  ravins,  de 
ruisseaux,  do  bois  et  de  petites  rivières,  ce  qui  rend  la 
chose  fort  difficile.  Cependant  je  ferai  tout  ce  que  je 
pourrai;  tontes  mes  nouvelles  et  rapports  me  conlirinent 
(|ue  le  roi  et  le  feld-rnaréchal  Keitli  ont  marché  avec  un 
corps  d'environ  12  à  15,000  hommes  par  liautzen  et  Ko- 
iii,i;swerda  où  il  était  hier  encore.  Les  uns  disent  (ju'ils 
vont  à  Leipsick  au-devant  de  l'armée  de  Kr.incc  et  d'Em- 
pire ,  et  d'autres  disent  qu'il  vn  devers  Pirna  se  joindre 
au  prince  Maurice;  enfin  je  n'y  comprends  pas  grand 
chose,  mais  ce  seront  les  deux  premières  marches  qu'il 
fera  qui  pourront  faire  voir  clair  à  cette  manœuvre.  J'es- 
père que  dans  quelques  jours  nous  pourrons  faire  quelques 
petits  mouvements;  le  cours  de  ventre  et  la  foire  régnent 
un  peu,  et  beaucoup  de  monde,  tant  soldats  qu'officiers, 
eu  sont  attaqués,  mais  il  :n  meurt  fort  peu...  Avant  que 
de  rien  entreprendre,  je  voudrais  être  assuré  de  la  force 
et  de  la  marche  du  Roi,  et  bien  sûr  de  mon  terrain.  » 

Une  des  causes,  peut-être  la  principale,  du  manque 
d'initiative  des  chefs  de  l'armée  autrichienne,  était  le  dua- 
Hsnie  du  commandement.  Le  grand  chancelier  ne  se  fai- 
sait aucune  illusion  sur  les  dangers  de  la  responsabilité 
divisée,  et  en  parlait  très  librement  a  Stainville  (1);  le 
meilleur  remède  eût  été  le  remplacement  du  prince 
Charles,  mais  il  ne  fallait  pas  y  songer,  l'Empereur  ayant 
déclaré  «  qu'il  regarderait  comme  un  déshonneur  person- 
nel le  rappel  de  son  frère.  »  On  pensa  un  instant  à  mettre 
le  Prince  h  la  tête  de  l'armée  de  l'Empire,  à  laisser  Daun 
en  Lusace  avec  le  gros  des  troupes,  à  charger  Hildburg- 
hausen  d'opérer  en  Silésie.  La  tournure  des  événements 
et  la  difficulté  de  changer  la  direction  au  milieu  de  la 
campagne,  firent  sans  doute  abandonner  ces  projets. 

L'officier  français  Montazet  qui  était  entré  avec  ardeur 

11)  stainville  à  Bcrnis ,  7  septembre  1757.  Autriche.  Archives  des  AfTaires 
Étrangères. 
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dans  soQ  i'(Mc  de  conseiller  militaire,  nous  fait  une  pein- 
ture saisissante  (1)  des  inconvénients  de  la  situation  : 
«  Le  plan  de  la  cour  a  été  de  donner  au  maréchal  (Dauii) 
la  conduite  de  l'armée,  et  de  décorer  Son  Altesse  Royale 
du  titre  de  général.  Il  est  aisé  de  juger  de  l'ellet  que  cet 
arrangement  doit  faire  sur  le  cœur  et  sur  la  tôte  d'un 
prince  qui  a  de  la  hauteur  et  bonne  opinion  de  lui.  J'en 
ai  jugé  par  l'amertume  que  j'ai  vue  dans  son  Ame  dans 
plusieurs  entretiens  que  j'ai  eus  tète  à  tète  avec  lui  ;  il  est 
vrai  (jue  le  maréchal  a  toujours  l'air  de  dépendre  de  Son 
Altesse  Iloyale,  mais  c'est  pour  le  public  et  pour  le  déco- 
rum. Le  prince  Charles,  découragé  par  ses  insuccès,  n'ose 
rien  entreprendre  sans  l'assentiment  de  son  subordonné, 
qui  depuis  sa  victoire  est  considéré  comme  le  sauveur  de 
l'État.  Ce  dernici',  très  galant  homme,  mais  naturellement 
lent  et  timide ,  craint  de  compromettre  sa  réputation  en 
courant  de  nouvelles  aventures;  il  a  de  plus  trop  grande 
opinion  de  l'adversaire.  J'en  ai  jugé  de  même  malheureu- 
sement dans  plus  d'une  occasion,  témoin  l'affaire  de  Zit- 
tau;  non,  je  ne  me  consolerai  de  la  vie  d'avoir  vu  devant 
nous  le  prince  de  Prusse  nous  braver  pendant  quatre  jours 
malgré  son  extrême  infériorité;  il  avait  tout  au  plus  25  à 
30,000  hommes...  11  est  arrivé  de  même  dans  cette  der- 
nière aventure  ;  le  roi  de  Prusse  est  venu  se  camper  sous 
le  feu  de  notre  canon;  il  y  est  resté  cinq  jours  à  nous 
donner  l'alarme  avec  25  ou  30,000  hommes  de  moins 
que  nous...  Quand  je  me  suis  plaint  à  Son  Altesse  Royale, 
elle  m'a  répondu  :  «  Que  voulez-vous  que  je  fasse?  Vous 
voyez  bien  que  le  maréchal  ne  veut  rien  faire,  et  moi 
je  ne  veux  rien  prendre  sur  moi.  » 

Après  la  critique  du  commandement  Montazet  fait  celle 
de  l 'état-major;  les  troupes  sont  bonnes,  surtout  rinf'\n- 
terie,  «  mais  presque  point  d'officiers  généraux,  nul  état- 


1^ 


(t)  Montazet  à  Paulmy.  Devant  Zittau,  27  août  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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major,  aucune  espèce  d'ordre,  en  un  mot  la  machine  va 
|)ar  habitude  et  sans  savoir  comment;.,  l'exécution  d'un 
|)rojet  combiné  serait  presque  impossible,  par  la  difficulté 
(le  trouver  des  ouvriers  qui  le  fassent  exécuter.  Aussi  tout 
ce  que  j'ai  le  plus  désiré  depuis  que  j'ai  bien  examiné  et 
approfondi  les  choses,  a  été  de  voir  l'ennemi  venir  nous 
attaquer,  persuadé  qu'en  prenant  de  bonnes  positions  et 
les  faisant  connaître  aux  troupes,  elles  y  combattraient 
avec  confiance  et  avantage,  surtout  n'étant  pas  obligées 
(le  faire  des  manœuvres  difficiles  devant  l'ennemi.  » 

Cependant  la  longue  inaction  de  l'armée  avait  ému  les 
esprits  à  Vienne.  A  un  conseil  tenu  1     17  août  (1),  en 
présence  de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice ,  il  fut  décidé, 
sur  la  propostion  de  Kaunitz,  d'inviter  le  prince  Charles  à 
prendre  l'offensive ,  et  même  à  risquer  une  bataille  après 
accord  préalable  avec  Daun  et  si  les  circonstances  étaient 
propices.  Pour  répondre  aux  désirs  de  la  cour,  Montazet 
qui,  aussi  fin  diplomate  que  brillant  militaire,  avait  con- 
quis la  confiance  des  deux  généraux,  fut  chargé  de  ré- 
diger un  mémoire  (2)  sur  les  opérations  à  accomplir.  Il 
calcule  que  les  Prussiens  ont  en  Saxe  70,000  hommes  aux- 
quels  on  peut  opposer  94,000  Autrichiens  en  première 
ligne,  appuyés  par  18,000  Bavarois,  VVurtembourgeois  et 
Autrichiens  en  marche  pour  rejoindre ,  et  les  6,000  de  la 
division  Jaunus  en  Silésie.  Trois  partis  s'offrent  au  choix  : 
livrer  bataille  sur  les  lieux  à  l'ennemi,  faire  une  diversion 
en  Silésie  avec  40,000  hommes  en  maintenant  la  fraction 
principale  de  l'armée  en  Saxs ,  ou  marcher  sur  la  Silésie 
avec  le  gros,  ne  laissant  qu'un  corps  détaché  pour  sur- 
veiller les  mouvements  du  Roi.  L'auteur  ne  se  prononce 
pas,  mais  il  laisse  deviner  ses  préférences  pour  la  troi- 
sième solution.  Le  rapport,  qui  s'inspirait  évidemment 
des  vues  du  Prince  et  du  maréchal,  fut  expédié  à  Vienne. 


(1)  Arneth,  Marie-Thérèse,  vol;  V,  p.  222  et  suivantes. 

{2)  Mémoire  de  Montazet,  25  août  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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Vn  projet  dont  l'objet  principal  était  l'invasion  de  la 
Silésie  devait  rencontrer  une  grande  opposition  de  la  pari 
de  l'ambassadeur  français  (1).  Tandis  que  l'Impératrice  cé- 
dait à  l'attraction  (ju'exerçait  sur  elle  la  province  perdue, 
les  autorités  militaires  de  Vei'sailles  attacliaient  avec  rai- 
son k  la  possession  de  la  Saxe  une  importance  capitale; 
elles  auraient  voulu  voir  les  Autrichiens  joindre  leurs  d- 
forts  à  ceux  d'Hildburghausen  et  de  Soubise  pour  recon- 
quérir l'Électorat.  A  titre  de  transaction,  et  convaincu  dn 
l'inutilité  de  s'élever  contre  le  siège  de  Schweidnitz  que  lii 
cour  de  Vienne  désirait  depuis  longtemps,  Stainville  avait 
en  dernier  lieu  insisté  pour  que  le  prince  Charles  fit  uu 
détachement  de  30,000  hommes  sur  Dresde,  à  l'eltct  d'em- 
pôcher  Frédéric  de   marcher  contre  Soubise.  Il  ne  put 
rien  obtenir  de  Kaunitz  qui  couvrit  son  refus  en  prétex- 
tant l'absence  de  Leurs  Majestés  Impériales  parties  pour 
un  pèlerinage  à  vingt  lieues  de  Vienne. 

Entre  temps,   malgré  les  maladies,  les  embarras   de 
vivres  et  les  brouillards  intenses  dont  il  est  souvent  ques- 
tion dans  les   bulletins   princiers,   l'armée   autrichienne 
quitta  Zittau  où  elle  avait  séjourné  plus  de  six  semaines; 
le  5  septembre  elle  était  en  face  du  duc  de  Bevern  û 
Gorlitz ,  et  le  surlendemain  elle  livrait  le  combat  heureux 
de  MOys.  Les  Prussiens  étaient  à  cheval  sur  la  Neisse,  He- 
vern  avec  le  gros  sur  la  rive  gauche  dans  une  forte  po- 
sition, Winterfeldt    avec  sa  division  sur  la  rive  droite. 
Le  prince  Charles  profita  de  sa  supériorité  numérique  et 
du  fractionnement  de  l'adversaire  pour  attaquer  Winter- 
feldt dont  les  cantonnements ,  très  en  l'air,  se  prêtaient  à 
une  surprise.  L'affaire  fut  bien  menée.  A  la  faveur  de  la 
brume  et  sous  le  couvert  des  bois,  les  Impériaux,  conduits 
par  Nadasdy   et  le  duc  d'Arenberg,  tombèrent  sur  les 
avant-postes  prussiens  avant  que   leur  marche  eût   été 

(1)  Stainville  àBernis,  12  septembre  1757.  Archives  des  Affaires  Étrangères, 
Stainville  à  Bernis,  14  septembre  1757. Filon,  Ambassade  de  Choiseul. 
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rventéo  ;  lo  villuf^c  de  MiSyg  et  Ifi  colline  du  Jokelsberg 
lurent  enlevés  par  les  régiments  wallons.  Wintci'feldt  était 
il  Gorlitz  au  commencement  de  l'action;  il  accourut  au 
IVu  et  essaya  en  vain  de  regagner  le  terrain  cédé;  il  fut 
hlessé  mortellement  et  ses  soldats  repoussés.  Cinq  canons, 
sept  drapeaux  et  quelques  centaines  de  prisonniers,  parmi 
lesquels  plusieurs  officiers  supérieurs,  furent  les  trophét's 
(l(;s  vainqucui-s  qui  achetèrent  leurs  succès  au  prix  de 
1,500  tués  et  blessés.  Les  Prussiens  eurent  environ  2,000 
(les  leurs  mis  hors  de  combat  ou  manquants;  mais  le 
coup  le  plus  sensible  fut  la  mort  de  Winterfeldt.  En  lui, 
Frédéric  perdit  un  ami  personnel,  un  serviteur  dévoué 
dans  le  jugement  duquel  il  avait  la  plus  grande  contiance; 
en  le  plaçant  à  côté  de  Bcvern,  il  avait  voulu  adjoindre  à 
ce  dernier  un  lieutenant  dont  l'expérience  et  la  fermeté 
corri,^•eraient  les  hésitations  de  son  chef.  Il  est  fort  dou- 
teux que  la  présence  de  ce  mentor  fiH  agréable  à  Bevern 
(|ui  devait  se  rappeler  les  incidents  de  la  retraite  de  Bo- 
hème, la  disgrâce  du  prince  de  Prusse  et  le  rôle  équi- 
voque joué  par  Winterfeldt  dans  cette  occurrence. 

Livré  à  ses  propres  inspirations,  Bevern  se  décida  à 
abandonner  la  Lusace,  à  sacrifier  ses  communications 
cliiectes  avec  le  Roi ,  et  à  se  consacrer  à  la  défense  de  la 
Silcsie  que  les  opérations  de  l'ennemi  semblaient  viser. 
Dans  la  nuit  du  9  au  10  septembre,  il  évacua,  non  sans 
quelque  désordre,  son  camp  de  Gorlitz,  et  après  une 
marche  non  interrompue  de  seize  heures,  arriva  à  Schut- 
zenhagen,  où  il  rallia  la  division  Winterfeldt  passée  aux 
oi'dres  de  Fouqué.  Les  jours  suivants  les  Prussiens  conti- 
nuèrent leur  route  sans  autre  entrave  que  des  escarmou- 
ches avec  les  Croates  et  les  pandours  du  prince  Charles, 
et  vinrent  camper  le  12  septembre  à  Bunzlau  où  ils  firent 
un  séjour  consacré  au  repos  des  hommes,  à  la  préparation 
des  vivres  et  à  la  reconstitution  des  cadres.  La  nouvelle 
que  les  Impériaux  allaient  occuper  Goldberg,  et  la  crainte 
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(le  se  voir  (leraiicei'  sur  la  Katzhach ,  (létcrmiiH'rent  llc- 
vern  jV  reprendre  son  mouvement;  il  gagna  A  niarclifs 
lorcées  Liegnitz  où  ii  parvint  le  IH  sopteml»re. 

De  scn  c6té,  on  apprenant  révacuation  do  (iorlitz,  l'iu- 
mée  autrichieuno  s'»Uait  dirigée  sur  la  Silésie  par  \\n  itiné- 
raire A  peu  près  parallcMo  k  celui  dos  Prussiens.  Le  prince 
Charles  avait  laissé  en  J^usace  un  corps  de  10,000  régu- 
liers et  quelques  troupes  légères  sous  les  ordres  des  géné- 
raux Marshall  ot  Hadik;  avec  le  reste  de  ses  forces  il  avait 
manœuvré  de  manière  A  protéger  les  débouchés  dn  la 
Bohême  d'où  il  tirait  ses  approvisionnements,  et  à  éloi- 
gner l'ennemi  de  la  forteresse  de  Schweidnitz  dont  il  se 
proposait  de  faire  le  siège.  A  en  juger  par  ses  lettres 
quotidiennes  A  l'Empereur,  il  ne  parait  avoir  visé  que  cet 
objectif  restreint,  et  n'avoir  pas  songé  A  profiter  de  sa 
bupériorité  pour  écraser  son  adversaire.  De  Jauer,  on 
était  son  quartier-général  le  18  septembre,  il  écrit  (I)  : 
«  Nous  sommes  arrivés  A  Jauer  aujourd'hui  par  une  pluie 
affreuse  et  une  marche  terrible ,  au  point  que  notre  ar- 
rière-garde n'est  point  encore  arrivée ,  quoi  qu'il  soit  déjà 
neuf  heures.  Comme  voilA  trois  marches  de  suite,  et 
toutes  trois  assez  longues,  demain  nous  ferons  rastag 
(sic)  et  chanterons  le  Te  Deum  pour  les  Russes  (2).  Dieu 
merci,  notre  communication  par  Landshut  en  Bohême  se 
ti'ouve  déjA  couverte,  et  même  j'espère,  après  avoir  re- 
connu le  pays,  que  dans  peu  je  couvrirai  Schweidnitz.  » 

Après  quelques  jours  passés  A  «  s'orienter  »  dans  un 
pays  qu'il  ne  connaissait  pas,  le  prince  Charles  détache 
Nadasdy  pour  commencer  l'investissement  de  Schweid- 
nitz, et  parle  de  prendre  l'offensive  avec  le  grofe  de  l'armée. 
«  Nous  avancerons  (3)  demain  devers  Liegnitz,  et  si  l'en- 

(1)  Prince  Charles  à  l'Empereur,  18  .septembre  1757.  Archives  de  la  Guerre, 
Vienne. 

i'I)  A  l'occasion  de  la  victoire  de  Oross  JagersdorF. 

(3J  Prince  Charles  à  l'Empereur.  Jauer,  23  septembre  17&7.  Archives  de  la 
Guerre.  Vienne. 
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ncmi  nous  y  attend,  je  compte  marcher  tout  de  suite  le 
lendemain  pour  lui  couper  le  chemin  de  Itreslau,  et  voir 
si  nous  ne  pouvons  pas  rattatjucr.  Mais  Je  doute  qu'il 
nous  attende  et  je  crois  qu'au  premier  mouvement  il  U\- 
chera  de  gagner  Breslau.  Entin  nous  ferons  tout  ce  ({ue 
nous  pourrons  pour  le  joindre,  mais  son  corps  étant  l)ien 
phis  petit  que  le  nôtre  il  peut  marcher  de  façon  (jue  nous 
no  pouvons  pas  le  joindre.  » 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  velléités  batailleuses 
du  Prince  lui  avaient  été  inspirées  par  Montazet,  revenu 
tout  récemment  de  Vienne  avec  les  instructirms  de  l'Impé- 
nitrice.  Cet  officier  s'était  fort  bien  comporté  au  combat 
do  MOys  (1),  et  avait  réussi  à  faire  partager  aux  généraux 
autrichiens  la  bonne  opinion  qu'il  avait  de  lui-même  : 
((  Dans  cette  affaire  (2)  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire  dire  du 
bi'^n  de  moi  dans  toute  l'armée...  Arrivé  au  pied  du  re- 
t:'?nchement  qui  heureusement  ne  valait  pas  grand  chose, 
et  voyant  que  les  troupes,  qui  essuyaient  un  feu  très  vif 
do  mousqueterie .  borguignaient  un  peu  à  sauter  dans  le 
retranchement,  je  fis  sauter  mon  cheval  sur  le  parapet; 
i'ontrai  avec  le  premier  grenadier  dans  l'ouvrage  et  nous 
décidâmes  par  là  la  victoire  en  notre  faveur.  »  A  la  suite 
de  cette  action  d'éclat,  Montazet  fut  envoyé  avec  le  rap- 
port de  l'affaire  à  Vienne  ;  il  y  eut  des  entrevues  avec  Kau- 
uitz  et  une  audience  de  l'Impératrice,  qui  lui  donna  mis- 
sion d'exprimer  aux  généraux  son  désir  d'opérations  plus 
énergiques.  «  Je  partis  donc,  écrit-il  (3),  sans  perdre  un 
instant  et  courus  nuit  et  jour  pour  rejoindre  l'armée, 
persuadé  que  je  la  rencontrerais  à  la  poursuite  de  l'en- 
nemi;  mais  je  la  trouvai  au   contraire  allant  à  toutes 

(1)  Hautraont  au  ministre.  Schônau,  7  septembre  1757.  Archives  de  la 
Guerre. 

(2)  Montazet  au   ministre.  Vienne,  11    septembre   1757.  Archives  de  la 
Guerre. 

(3)  Montazet  au  ministre.  Comesse,  29  septembre  1757.  Archives  de  la 
Guerre. 
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jambes  en  Silésie,  n'ayant  d'autre  objet  que  de  faire  lo 
siège  de  Schweidnitz.  En  conséquence  elle  cheminait  en 
longeant  les  montagnes  qui  séparent  cette  province  de  la 
Bohême,  abandonnant  môme  le  meilleur  pays  à  l'en- 
nemi. Je  pris  la  liberté  de  faire  des  représentations  à  Son 
Altesse  Royale  en  mettant  pied  à  terre,  sur  la  direction 
de  sa  marche.  » 

Au  camp  de  Jauer  où  il  avait  rejoint  le  18  septembre, 
Montazet,  fort  de  l'autorité  morale  que  lui  donnait  sa  con- 
versation récente  avec  la  souveraine,  suggéra  l'idée  'l'al- 
ler à  Liegnitz  à  la  rencontre  de  Bevern  pour  le  combattre 
s'il  conservait  cette  position ,  et  pour  couper  les  commu- 
nication'^! entre  l'armée  prussienne  et  la  ville  de  Breslau  : 
«  Son  Altesse  Royale  se  rendit  à  mes  représentations  avec 
d'autant  plus  de  facilité  que  ce  que  je  lui  proposais  avait 
été  sa  première  idée.   » 

On  se  porta  en  effet  sur  Leignitz  où  Bevern  avait  ras- 
semblé ses  forces  et  où  il  se  maintint  jusqu'au  soir  du 
26  septembre.  D'après  le  commissaire  français  (1)  qui 
avait  préparé  un  plan  d'attaque  proclamé  infaillible,  il 
eût  été  facile  de  forcer  les  lignes  des  Prussiens;  on  per- 
dit «  deux  jours  entiers  à  lambmer,  »  puis  on  voulut 
faire  précéder  ^assaut  d'une  canonnade  qui  ne  produisit 
pas  grand  effet.  «  Malheureusement  la  nuit  leuî*  a  servi 
pour  faire  leur  retraite,  et  ils  nous  ont  abandonné  Lei- 
gnitz qui  est  une  des  grandes  villes  de  la  Silésie,  et  que 
nous  n'aurions  pas  pu  prendre  sans  ouvrir  la  tranchée, 
s'ils  avaient  bi<în  voulu  y  laisser  seulement  deux  batail- 
lons pour  la  défendre.  »  Malgré  ce  succès  Montazet  est 
bien  découragé  :  «  Nous  marchons  demain  vers  Breslau, 
et  nous  aurions  dû  le  faire  aujourd'hui  dans  toutes  les 
règles ,  mais  cette  armée  manque  des  moyens  principaux 
pour  la  faire  mouvoir  avec  célérité.   Presque  personne 

(1)  Montazet  à  Pdulmy.  Camp  devant  Liegnitz,  27  septembre  1757.  Archi- 
ves de  la  Guerre. 
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pour  reconnaître  le  pays,  poar  marquer  des  camps,  pour 
préparer  des  marches.  » 

Les  Impériaux  se  mirent  en  route  sur  la  capitale  de  la 
Silésie,  mais  avec  un  flegme  qui  met  Montazet  (1)  au  dé- 
sespoir :  «  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu,  dès  cet  instant, 
pour  %ire  marcher  l'armée  à  toutes  jambes  sur  Breslau... 
Tout  cela  a  été  goûté  et  approuve  de  nos  deux  chefs; 
mais  malgré  cela,  nous  allons  si  doucement  que  je  suis 
persuadé  que  les  ennemis  arriveront  à  Breslau  avant  nous, 
et  qu'ils  nous  disputeront  le  passage  de  l'Oder...  Je  dois 
rendre  justice  à  Son  Altesse  Royale;  elle  m'écoute  avec  la 
plus  grande  bonté;  elle  veut  souvent  faire  exécuter  ses 
idées  et  les  miennes;  mais  je  ne  sais,  il  y  a  dans  cette  ar- 
mée une  lenteur  et  un  défaut  de  moyens  pour  agir  avec 
prestesse,  qui  dénature  les  meilleurs  projets.  » 

No\ivelle  lettre  de  Lissa  le  2  octobre  (2)  :  «  Nous  arri- 
vâmes ici  hier;  les  ennemis  arrivèrent  en  même  temps 
que  nous  à  Breslau ,  passèrent  l'Oder  et  se  campèrent  en 
ivant  de  cette  ville...  Les  deux  armées  sont  à  peu  près  à 
une  petite  demi-lieue  de  France  l'une  de  l'autre,  et  ne 
sont  séparées  que  par  le  ruisseau  de  Lohe  que  nous  gardons 
chacun  de  notre  côté...  Je  pense  qu'il  serait  nécessaire 
de  les  attaquer,  car  si  nous  ne  battonc  pas  cette  armée 
avant  que  le  siège  de  Schweidritz  ne  commence,  je  suis 
persuadé  que  le  roi  de  Prusse  viendra  ici  dans  le  courant 
tic  ce  mois,  et  qu'il  nous  donnera  une  bataille  avant  la 
fin  de  notre  opération.  >^ 

Dans  les  dépêches  (3)  du  prince  Charles,  nous  trouvons  la 
confirmation  des  assertions  de  son  conseiller  français  :  «  A 
sept  heures  du  soir  me  vient  la  nouvalle  que  l'ennemi  est 


(1)  Montazet  à  Paulmy.  Cameese,  29  septembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(2)  Montazet  à  Paulmy.  Camp  de  Lissa,  2  octobre  1757.  Archives  de  la 
Guerre. 

(3)  Prince  Charles  à  l'Empereur,  29  septembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
Vienne. 
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déjà  passé  Stieben  et  continue  sa  marche  devers  Breslau , 
si  bien  que  voilà  dix-sept  heures  qu'il  marche  sans  s'arrê- 
ter, et  hier  dix  heures ,  si  bien  que  voilà  vingt-sept  heures 
qu'il  marche  ne  s'étant  arrêté  que  six  heures  à  Dibau  pour 
faire  les  ponts,  et  je  ne  sais  pas  encore  où  il  s'arrêtera. ,. 
Si  nous  pouvons,  nous  marcherons  encore  demain,  quoi- 
que ce  soit  le  troisième  jour,  mais  s'il  continue  à  marcher 
comme  cela  nous  ne  le  joindrons  pas.  »  A  lire  ces  lignes 
où  se  révèlent  à  la  fois  la  bonhomie  passive  et  la  médio- 
crité hésitante  de  l'écrivain,  on  se  prend  à  partager  l'im- 
patience et  le  découragement  du  vif  et  infatigable  Mon- 
tazet. 

Pendant  que  le  général  autrichien  poursuivait,  sans 
conviction  et  sans  foi  dans  le  succès,  son  mouvement  vers 
Breslau,  le  prince  de  Bevern,  grâce  à  une  manœuvre  dont 
on  ne  saurait  trop  louer  la  conception  hardie  et  la  prompte 
exécution,  devança  son  adversaire  dans  la  course  vers 
l'objectif  commun.  Parti  de  Liegnitz  dans  la  nuit  du  26 
au  27  septembre,  il  déroba  sa  fuite,  en  descendant  rapi- 
dement le  cours  de  la  Katzbach ,  franchit  l'Oder,  et  gagna 
Breslau  en  remontant  la  rive  droite  de  ce  fleuve;  puis, 
traversant  la  capitale  de  la  Silésie ,  établit  son  armée  entre 
les  murs  de  la  ville  et  les  bords  de  la  Lohe.  Quand  les 
Autrichiens  débouchèrent  à  Lissa  le  2  octobre,  ils  trou- 
vèrent le  corps  de  Bevern  leur  barrant  la  route.  D'après 
une  anecdote  reproduite  par  le  récit  (1)  de  l'état-major 
prussien,  le  prince  Charles  en  découvrant  les  lignes  de 
l'ennemi  aurait  jeté  sa  longue-vue,  et  réprimant  son  dé- 
pit avec  peine  aurait  même  décidé  l'attaque  immédiate. 
De  cette  impétuosité,  si  contraire  au  tempérament  du 
commandant  en  chef,  il  n'exi&*f>  aucune  trace  dans  la 
correspondance  du  quartier-général  autrichien.  Si  une  idée 
pareille  germa  dans  l'esprit  du  Prince,  elle  dut  s'évanouir 

(1)  Histoire  de  la  Guerre  de  Sept  Ans,  par  l'État-major  prussien,  Vol.  f, 
p.  404. 
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au  contact  du  maréchal  Daun  et  des  officiers  généraux  de 
l'armée  ;  car  à  en  juger  par  quelques  lignes  d'un  billet 
de  Charles  à  son  frère  (1),  Daun  aurait  été  plus  prudent 
ou  plus  timoré  que  son  chef.  «  Je  ne  saurais  que  me  loutr 
du  F.  M.  ;  quoique  le  F.  M.  pense  très  bien,  i).  veut  aller,  si 
j'ose  le  dire,  trop  méthodiquement  et  sûrement,  et  ne 
veut  rien  exposer,  ce  qui  nous  a  fait  retarder  quelques 
manœuvres  dont  nous  aurions  pu  tirer,  à  ce  qu'il  me 
semblait,  plus  d'avantage  que  nous  n'en  avons  tiré; 
mais  cela  par  un  bon  principe  et  craignant  de  perdre 
es  avantages  qu'on  avait  eus  jusqu'à  cette  heure.  » 

Quant  aux  principaux  chefs  de  l'armée,  ils  n'étaient 
pour  la  plupart  guère  disposés  à  conseiller  une  tentative 
contre  les  positions  de  Bevern.  «  Tout  le  monde,  écrit  le 
prince  de  Lorraine  (2) ,  ou  pour  mieux  dire  la  plus  grande 
partie,  n'étant  pas  d'avis  d'attaquer,  comme  Votre  Majesté 
pourra  le  voir  par  l'avis  que  je  me  suis  fait  donner  par 
écrit  des  lieutenants-généraux,  Feldzeigmeister  et  géné- 
raux de  cavalerie;  cependauv  je  tâcherai  de  lui  (Daun) 
persuader,  car  l'affaire  est  de  trop  grande  conséquence 
pour  oser  la  prendre  sur  moi  seul.  »  On  commençait  à  se 
ressentir  des  fatigues  de  la  campagne  et  l'état  sanitaire 
n'était  pas  satisfaisant  :  «  Nous  avons  la  cavalerie  qui  tombe 
beaucoup ,  et  nos  vingt  régiments  que  nous  avons  ici  ne 
font  que  8,500  chevaux  de  service;  outre  cela  nous  avons 
plus  de  22,000  hommes  malades  ou  blessés  ;  tous  les  jours 
nous  eu  avons  de  nouveaux  et  des  chevaux  qui  crèvent.  » 

Si  le  généralissime  et  ses  lieutenants  déclinèrent  la 
responsabilité  de  combattre  le  corps  de  Bevern,  ce  ne  fut 
pas  faute  d'exhortations  et  d'invitations  de  l'Empereur.  En 
fort  mauvais  français,  où  l'orthographe  est  à  la  hauteur 

(I)  Prince  Charles  à  l'Empereur.  Lissa,  5  octobre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
Vienne. 

('}■)  Prince  Charles  à  l'Empereur,  8  octobre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
Vienne. 
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du  style ,  François ,  dans  le  commerce  épistolaire  presque 
quotidien  qu'il  entretient  avec  l'armée ,  conseille ,  supplie 
son  frère  de  profiter  de  sa  supériorité  pour  écraser  les 
forces  inférieures  qu'il  a  devant  lui.  Il  fait  appel  à,  son 
honneur,  au  souci  de  sa  gloire,  dépeint  l'impatience  du 
public  qui  s'en  prendra  au  général  en  chef  de  toute  chance 
de  succès  qu'on  aura  laissée  échapper;  il  invoque  l'aide 
de  Dieu  pour  la  bonne  cause,  et  tout  en  mettant  son 
insistance  sur  le  compte  de  l'affection  fraternelle ,  répète 
à  chaque  page  son  refrain  sur  la  nécessité  de  livrer  ba- 
taille. «  Toutes  ces  raisons  (1)  et  une  infinité  d'autres  me 
font  vous  prier  de  ne  rien  négliger  pour  attaquer  cette 
armée  prussienne,  et  de  ne  mettre  tous  vos  idées  et  projets 
qu'à  cela,  et  de  le  faire  le  plus  tôt  possible,  car  sans  cela 
cette  occasion  vous  manquera  et  on  vous  en  donnera  tout 
le  blâme,  ce  qui  me  ferait  une  peine  terrible.  » 

Dans  un  autre  billet  (2),  l'Empereur  compare  la  mobilité 
prussienne  à  la  lenteur  aatricLienne  :  «  Je  ne  com- 
prends pas,  puisqu'ils  (les  Prussiens)  mènent  avec  eux 
pourtant  une  assez  nombreuse  artillerie ,  et  tout  le  néces- 
saire des  pontons,  et  pourtant  aussi  un  bagage;  et  vous 
voyez  le  temps  que  tout  cela  prend  lorsque  nous  voulons 
faire  un  mouvement  et  une  petite  marche,  et  pourtant 
leurs  gens  et  chevaux  ne  sont  pas  d'une  autre  espèce  que 
les  nôtres.  »  C'était,  il  faut  le  reconnaître,  mettre  le  doijt 
sur  la  plaie  et  signaler  le  secret  de  la  plupart  des  victoires 
du  roi  de  Prusse. 

Pendant  le  séjour  de  Bevern  à  Liegnitz,  la  prose  impé- 
riale devient  des  plus  pressantes  :  «  J'ai  reçu  (3)  votre 
estafette  du  21 .  .  Je  ne  puis  y  répondre  autre  chose  sinon 

(1)  L'Empereur  au  prince  Charles,  23  septembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
vienne. 

(2)  L'Empereur  au  prince  Charles,  24  septembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
Vienne. 

(3)  L'Empereur  au  prince  Charles,  25  septembre  1757.  Archives  de  la  Guerre- 
Vienne. 
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que  je  vresTible  pour  votre  honneur...  car  pensez  vous- 
même  l'effet  que  doit  faire  dans  le  public  si  cette  petite 
armée  prussienne  trouvait  le  moyen ,  après  être  si  long- 
temps auprès  de  vous,  si  souvent  de  vous  échapper  sans 
que  vous  puissiez  la  battre;  j'avoue  que  j'en  tremble... 
Je  ne  saurais  assez  vous  recommander  la  vivacité  dans  vos 
opérations,  car  quoique  de  reconnaître  est  bien  nécessaire, 
je  crois  qu'une  fois  vu ,  il  faut  tout  de  suite  faire  ses  dis- 
positions et  lès  mettre  en  exécution...  Je  suis  fâché  de  me 
trouver  obligé  de  vous  écrire  tout  ceci,  mais  j'espère  que 
vous  le  prenez  d'un  frère  qui  vous  aime  bien  tendrement 
et  qui  n'a  que  votre  gloire  en  vue;.,  mais  je  le  répète  en 
finissant  celle-ci  :  le  siège  de  Schweidnitz  n'est  rien  si 
l'armée  ennemie  n'est  pas  battue.  »  Chaque  jour  le  cor- 
respondant impérial  développe  la  même  thèse  :  infliger 
une  défaite  aux  Pi^ussiens;  s'ils  ne  veulent  pas  accepter  la 
lutte,  les  devancer  sous  les  murs  de  Breslau. 

Tous  les  efforts  de  l'Empereur  furent  dépensés  en  pure 
perte;  invitas,  piqûres  d'amour -propre,  supplications, 
vinrent  échouer  contre  l'indécision  du  prince  Charles,  et, 
il  faut  ajouter,  contre  la  timidité  exagérée  du  maréchal 
Diiun.  Après  échange  de  force  rescrits  et  mémoires  entre 
le  camp  de  Lissa  et  la  cour  de  Vienne,  et  à  la  suite  de 
plusieurs  conseils  de  guerre,  on  se  mit  d'accord  pour 
activer  le  siège  de  Schweidnitz  en  renforçant  aux  dépens 
de  l'arméfc  principale  le  corps  qui,  sous  les  ordres  de 
Nadasdy,  était  chargé  du  blocus,  et  pour  ajourner  jus- 
qu'après la  prise  de  la  place  toute  opération  contre  Bevern 
et  la  ville  de  Breslau. 

Le  mois  d'octobre  et  les  premiers  jours  de  novembre 
s'écoulèrent  sans  que  les  deux  armées  en  présence  cher- 
chassent à  combattre.  Les  Prussiens  se  contentèrent  de 
couvrir  leur  position  de  redoutes  et  de  batteries,  et  ne 
firent  aucune  tentative  pour  secourir  Schweidnitz  qui, 
d'après  leurs  calculs,  devait  prolonger  sa  résistance  jus- 
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qu'à  la  venue  de  Frédéric.  Le  prince  Charles  de  son  côté 
justifîa  (1)  son  inaction  par  l'état  de  ses  forces,  réduites, 
après  défalcation  des  détachements  laissés  en  Saxe  ou  en- 
voyés à  Nadasdy,  à  38,000  fantassins  et  8,000  cavaliers, 
chiffres  à  peine  supérieurs  à  ceux  de  l'ennemi. 

Malgré  les  lenteurs  du  début,  causées  par  la  difficulté  de 
transporter  la  grosse  artillerie  et  le  parc  de  munitions,  le 
siège  de  Schweidnitz ,  une  fois  mis  en  train,  fut  rapide- 
ment mené  sous  la  direction  de  l'ingénieur  français  River- 
son.  La  tranchée  fut  ouverte  (2)  dans  la  nuit  du  26  oc- 
tobre; les  batteries  commencèrent  le  feu  le  31;  dans  la 
nuit  du  It  au  12  novembre,  on  prit  d'assaut  une  partie 
des  ouvrages  avancés.  Ce  fait  d'armes  et  la  désertion  qui 
s'était  mise  dans  la  garnison  entraînèrent  la  capitulation. 
Le  14  les  Autrichiens  prirent  possession  de  la  forteresse; 
ils  y  trouvèrent  180  canons,  de  gros  approvisionnements, 
et  firent  environ  6,000  prisonniers. 

Le  jour  même  de  la  reddition,  le  roi  de  Prusse  avait 
annoncé  à  Bevern  que,  débarrassé  de  l'armée  des  Cercles 
et  du  corps  de  Soubise,  :1  faisait  route  pour  venir  à  son 
aide.  Dans  l'intervalle  qui  précéda  sa  rentrée  en  scène,  il 
devait  se  passer  des  événements  importants  autour  de 
Breslau  ;  mais  avant  de  les  aborder,  il  nous  faut  raconter 
les  incidents  de  la  lutte  sur  les  autres  points  de  la  carte. 

Dès  les  premières  hostilités,  nous  avons  vu  Frédéric 
négliger  l'attaque  des  Russes.  Certes  il  n'ignorait  pas  les 
mauvaises  intentions  de  l'Impératrice  Elisabeth;  les  pro- 
messes d'assistance  par  lesquelles  elle  avait  répondu  à 
l'appel  de  Marie-Thérèse,  le  refus  dédaigneux  opposé  à  la 
proposition  de  médiation ,  eussent  suffi  à  l'édifier  sur  les 
sentiments  de  la  souveraine;  mais  il  comptait  sur  l'action 


(1)  Prince  Charles  à  l'Empereur,  11  octobre  1757.  Archives  de  la  GueiTt'. 
Vienne. 

(2)  Prince  Cuarles  à  l'Empereur,  27  octobre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
Vienne. 
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tic  ses  amis  à  la  cour  de  Pëtersbourg  et  sur  riicsitation 
inhérente  à  tout  mouvement  de  l'armée  moscovite.  En  etlet, 
en  dépit  des  invitations  répétées  de  la  Tzarine ,  rien  ne 
put  être  accompli  pendant  les  mois  d'hiver;  et  au  moment 
où  Ibs  Prussiens  envahirent  la  Bohème,  rien  encore  ne 
faisait  prévoir  une  prompte  entrée  en  campagne  des  Kus- 
ses.  Frédéric  prit  ses  dis  oositions  en  conséquence  ;  il  affecta 
il  l'entreprise  principale  contre  l'Autriche  le  gros  de  ses 
forces,  et  ne  laissa  au  feld-maréchal  Lehwaldt,  pour  la 
défense  de  la  Prusse  orientale ,  (|u'un  corps  de  26  batail- 
lons et  50  escadrons,  composé  en  partie  de  troupes  de 
qualité  inférieur'" ,  et  fort  d'environ  28,000  hommes  et  de 
04  cano.is. 

A  en  juger  par  sa  correspondance  avec  son  lieutenant, 
le  Roi  ne  tenait  pas  en  grande  estime  les  soldats  qu'il  al- 
lait avoir  à  combattre  ;  jusqu'alors  les  Russes  ne  s'étaient 
mesurés  que  contre  les  bandes  indisciplinées  des  Turcs  et 
contre  les  faibles  effectifs  des  Suédois.  Malgré  les  efforts 
des  militaires  étrangers  que  Pierre  le  Grand  et  ses  succes- 
seurs avaient  attirés  chez  eux ,  l'armée  de  la  grande  puis- 
sance du  nord  était  très  arriérée  à  beaucoup  d'égards. 
L'officier  du  rang  n'avait  ni  instruction,  ni  expérience; 
l'état-major,  aussi  ignorant  qu'incapable ,  ne  pouvait  sup- 
pléer aux  fautes  du  commandement;  les  services  auxi- 
liaires étaient  à  créer  ;  le  troupier,  brave ,  sobre ,  obéissant 
et  dévoué,  n'était  pas  exercé  à  des  manœuvres  que  ses 
chefs  d'ailleure  n'auraient  pas  su  lui  enseigner. 

L'ambassadeur  français,  le  marquis  de  Lhopital,  en 
route  pour  rejoindre  son  poste  de  Pétersbourg,  fit  au 
cours  de  son  voyage  une  visite  au  quartier-général  mos- 
covite ;  l'un  de  ses  attachés,  M.  de  Fougières  nous  a  laissé 
ses  impressions  (1).  «  Ce  que  j'ai  vu  de  ces  troupes  est 
en  très  bon  état;  des  hommes  grands,  robustes  et  vi- 


<M 


(1)  Fougières  à  Paulmy,  5  juin  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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goureux,  tous  avec  des  moustaches,  et  pour  la  plupart 
postiches  d'un  cuir  bien  ciré  et  bien  noir;  d'ailleui-s 
bien  vôtus,  bien  guôtrés  en  toile  l)lanciie  pour  la  pa- 
rade  et  en  petites  bottes  pour  la  marche;  mais  très  mal 
chaussés  avec  des  talons  à  leurs  souliers  et  à  leurs  bottes 
de  près  de  3  poulées  de  haut,  qui  les  font  marcher  mal 
et  les  rendent  presque  tous  cagneux.  L'uniforme  de  toute 
l'infanterie  est  habit  vert  et  veste  rouge,  et  parements 
rouges...  On  a  fait  prendre  les  armes  à  deux  régiments 
pour  les  faire  voir  à  M.  l'ambassadeur;  leur 'position  m'a 
paru  raide  et  guindée  et  les  jambes  trop  écartées  sous  les 
armes  ;  ils  font  cependant  bien  le  maniement  des  armes  ♦n 
f;énéral ,  mais  on  m'a  dit  qu'ils  ne  connaissaient  aucune 
évolution  ,  pas  même  le  quart  de  conversion,  et  je  ne  leur 
ai  vu  faire  aucune  manœuvre  qu'un  bataillon  carré  qui 
se  fit  de  deux  régiments  entiers,  et  où  je  n'aperçus  que 
beaucoup  de  confusion.  Si  toute  la  cavalerie  ressemble  au 
régiment  de  cuirassiers  qui  est  ici,  elle  est  belle,  bien 
montée  et  aussi  bien  tenue  que  l'infanterie...  Les  deux 
régiments  de  hussards  que  nous  avons  vus  sont  aussi  fort 
beaux.  Les  Kalmouks  et  Cosaques  sont  d'une  espèce  un 
peu  différente  des  autres  hommes,  des  visages  et  des  nez 
pour  la  plupart  très  plats,  des  peaux  très  olivâtres,  des 
yeux  très  petits ,  coiffés  et  habillés  à  la  polonaise ,  les  uns 
de  rouge,  les  autres  de  bleu,  armés  d'une  lance  de  12  pieds 
au  moins  de  long  en  bois  et  un  pied  de  fer,  les  uns  avec 
des  mousquetons,  les  autres  sans  mousquetons,  avec  un 
pistolet  à  la  ceinture  et  des  sabres  suspendus  à  la  polo- 
naise. » 

Voici  en  quels  termes  l'Hôpital  s'exprime  (1)  sur  le  compte 
de  ces  irréguliers  qui  faisaient  leur  première  apparition 
sur  les  champs  de  bataille  européens  :  «  Nous  eûmes  en- 
suite pour  divertissement  la  caracole  des  hussards ,  des 


(1)  Lhopital   au  ministre.  Schadovv,  7  juin  1757.   Archives  des  Aflaiies 
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(losaques  et  des  Kalmouks,  ce  qui  forme  un  spectacle 
assez  singulier  par  leurs  courses  et  leurs  cris  perçants. 
M.  le  maréchal  Apraxinc  est  persuadé  que  ce  genre  de 
troupes  causera  de  l'épouvante  et  du  désordre  à  la  cava- 
lorie  prussienne;  il  m'a  môme  dit  qu'il  comptait  faire 
venir  ici  un  nombre  de  chameaux,  de  dessus  lesquels 
les  Kalmouks  tireront  des  flèches.  En  effet,  on  dit  à  l'ar- 
mée, et  comme  en  secret  qu'il  doit  arriver  3  à  400  cha- 
meaux, et  qu'ils  sont  déjà  à  Wilna.  »  11  ne  parait  pas  que 
Tétat-major  moscovite  ait  donné  suite  à  cette  idée  ingé- 
nieuse, car  il  n'en  est  pas  question  dans  le  récit  de  lu 
campagne. 

D'Apraxine  lui-même,  l'ambassadeur  fait  un  portrait  peu 
flatteur  :  <(  Il  est  âgé  de  cinquante-cinq  ans;  sa  figure  est 
belle  et  noble;  il  est  grand,  mais  grave  et  pesant ,  sa  phy- 
sionomie est  ouverte...  11  a  passé  par  tous  les  grades  mili- 
taires et  a  servi  sous  Pierre  I"',  sous  le  général  Munich .. . 
La  prévention  sur  son  ivrognerie  est  absolument  fausse, 
étant  aujourd'hui  fort  sobre  par  nécessité. . .  Il  passe  pour 
efféminé;  il  a  laissé  à  Riga  une  quantité  de  jeunes  dames 
qui  composaient  sa  cour  et  qui  ne  l'ont  quitté  que  depuis 
deux  jours...  Je  puis  assurer  qu'il  n'a  aucune  des  grandes 
qualités  d'un  général  ;  il  en  convient  lui-même  assez  fran- 
chement, et  paraît  avoir  beaucoup  de  confiance  dans  le 
vieux  Liewen  qui  malheureusement  est  bien  cassé.  »  L'ar- 
mée d'Apraxine,  forte  sur  le  papier  de  124,000  hommes  , 
pouvait  (1)  atteindre  un  effectif  de  110,000,  dont  environ 
15  à  16,000  Cosaques,  Tartares  et  autres  irréguliers;  son 
artillerie  se  composait  de  114  pièces,  parmi  lesquelles  un 
certain  nombre  d'obusiers  lançant  des  projectiles  creux 
mais  d'une  portée  faible.  Le  maréchal  avait  pour  chef 
d'état-major  le  général  Weymarn ,  et  pour  ses  lieutenants 


(1)  Voir  sur  l'armée  russe  et  les  opérations  russes  pendant  la  Guerre  de 
Sept  Ans  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Rambaud,  Russes  et  Prussiens. 
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les  plus  marquants  les  généraux  Fcrmor,  Lapoukhine, 
Liewon,  Hrowne,  Houminntsof. 

Les  Busses  commencèrent  les  hostilités  par  le  siège  do 
Memel,  situé  à  l'extrémité  nord  de  la  lagune  du  Kuris- 
ches  Haff,  sur  la  frontière  de  la  (lourlande.  Au  bout  d'un 
bombardement  de  six  jours,  auquel  prit  part  l'escadre,  la 
place  qui  n'avait  pour  garnison  qu'un  bataillon  de  milice 
se  rendit  le  5  juillet  au  général  Fermor.  Entre  temps 
Apraxine,  avec  la  principale  partie  de  l'armée,  franchit  le 
Niémen  (1)  et  se  porta  sur  Insterburg.  Vietin^holf,  offi- 
cier français  attaché  h  l'état-major,  critique  l'organisa- 
tion et  se  plaint  de  l'indiscipline.  «  On  m'a  assuré  (-2)  que 
M.  d'Apraxine  a  ordre  d'attatiuer  les  Prussiens,  mais  il 
me  parait  par  la  lenteur  des  opérations  que  la  résolution 
Il  est  pas  encore  bien  prise  sur  cela.  »  Le  service  des  vivres 
laisse  fort  à  désirer;  la  maraude  commence  et  produit 
ses  effets  habituels.  «  Je  plains  d'avance  la  pauvre  Prusse; 
elle  est  ruinée  pour  jamais,  puisque  la  Lithuanie  où  nous 
marchons  en  amis  est  presque  ruinée  par  les  Kalmoucks  et 
les  Cosaques.  On  peut  dire  que  toutes  les  troupes  de  cette 
armée  aiment  assez  à  piller;  de  cette  façon  tout  est  d'une 
cherté  terrible ,  puisque  personne  ne  peut  venir  avec  des 
provisions  à  l'armée  sans  courir  le  risque  de  vendre  ses 
provisions  pour  rien  et  d'être  encore  maltraité...  On  dit 
que  tout  est  permis  à  un  soldat  en  plein  jour;  on  voit  au 
quartier-général  forcer  des  serrures  et  voler  impunément. 
Voilà  les  désordres  desquels  je  suis  souvent  témoin ,  sans 
pouvoir  y  remédier.  » 

Dans  le  camp  prussien  il  y  eut  manque  d'entente  (3)  en- 
tre Lehwaldt ,  vétéran  de  soixante-dix-huit  ans,  et  ses  divi- 
sionnaires dont  le  principal,  Dohna,  n'obéissait  guère  à  son 


(1)  Vielinghoff  au  ministre,  l"  juillet  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
(21  VietinghoiT  au  ministre,  11  juillet  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
(3)  Geschichte  des  siebenjahrigen  Krieges,  par  unofficier  de  l'Élat-major 
prussien.  Vol.  I  p.  332. 
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cliel'.  On  eut  recours  au  Roi,  et  ou  i-erul  l'ordre  de  tom- 
l)('r  sur  l'ennemi,  dès  qu'il  serait  l'i  portée.  Quand  la 
l't'ponse  royale  arriva,  il  eût  été  possible  de  s'en  prendre, 
soit  au  corps  détaché  de  Ferraor,  soit  à  l'armée  princi- 
pale d'Apraxine  ;  Lchwaldt  laissa  échapper  l'o  ;asion 
ne  fit  rien  pour  empêcher  la  jonction  de  ses  deux  adver- 
saires, qui  s'effectua  le  18  aoilt  A  Insterburt^-.  Jusqu'alors 
il  n'y  avait  eu  que  des  escarmouches  insignifiantes  cu- 
ire les  hussards  prussiens  et  les  Cosaques,  et  entre  ces 
derniers  et  les  paysans.  «  Un  des  premiers  a  été  tué,  écrit 
Vietinf^hoir  (1),  et  on  a  pris  une  vingtaine  de  paysans  dont 
deux  des  plus  coupables  ont  été  pendus,  et  aux  autres 
ou  a  coupé  le  doigt  et  arraché  les  narines  :  voih\  les 
moyens  dont  on  se  sert  pour  rappeler  les  habitants  qui 
se  sont  tous  sauvés  dans  les  bois.  » 

Apraxine  fit  passer  le  Pregel  à  ses  troupes  dans  la  nuit 
du  27  au  28,  et  se  posta  près  du  village  de  Norkitten. 
Leluvaldt  suivit  de  près  et  s'établit  à  Puschdorf  à  l'est 
de  la  ville  de  Wehlau;  il  n'était  séparé  des  Russes  que 
par  la  forêt  de  Gross-Jàgersdoif.  Stimulé  par  les  lettres 
du  souverain  et  par  les  conseils  du  major  de  Goltz.  adju- 
dant de  Frédéric  et  détaché  à  l'armée  de  la  Prusse  orien- 
tale, le  vieux  maréchal  se  décida  à  attaquer.  Il  avait 
2V,000  combattants  à  opposer  à  des  forces  très  supérieu- 
l•e^s  (2).  Les  Prussiens,  quittèrent  leur  bivouac  le  30  août 
k  une  heure  du  matin;  à  trois  heures  et  demie  ils  étaient 
hors  des  bois  et  commençaient  à  se  déployer  derrière  le 
village  de  Gross-Jàgersdorf.  Dans  le  camp  de  l'armée 
moscovite  tout  était  tranquille;  habitués  à  se  reposer  sur 
leur  cavalerie  irrégulière  pour  le  service  des  avant-postes, 
les  bataillons  d'Apraxine  se  gardaient  très  mal.  Lehwaldt, 
à  qui  un  peu  plus  de  promptitude  aurait  permis  de  les 

(1)  Vietinghoff  au  ministre,  19  août  17.57.  Archives  de  la  Guerre. 

(2)  Le  récit  de  l'état-major  prussien  évalue  les  Russes  à  90,000  hommes, 
Ramitaud  à  55,000  seulement. 
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surprendre,  ^-•nspilla  un  temps  précieux  f»  former  ses  tro.i- 
pes  et  !i  luire  des  |)répttratil's  de  combat,  fort  gdu^'s  pm- 
un  hrouiilard  épais.  Vers  cinq  heures  la  première  ii^Mic 
prussienne  se  porta,  tambours  battants,  au  dclA  de  (iioss- 
•litgersdorf;  en  môme  temps  20  escacU'ons,  sous  les  ordres 
du  prince  de  Holstein,  dessinèrent  un  mouvement  (pii  dans 
la  pensée  du  prénéral  prussien  devait  tourner  la  gauche  des 
Husses.  Holstein  eut  facilement  raison  de  la  cavalerie  en- 
nemie, poussa  jusqu'j\  l'infanterie,  et  fit  quel(|ues  charges 
heureuses;  mais  il  se  trouva  bientôt  exposé  au  feu  de  nious- 
(jucterieetd'arUllerie  d'un  corps  posté  à  l'extrême  gauclic. 
au  hameau  de  Ncndrinen;  pris  en  flp.nc  et  j\  dos,  il  dut, 
non  sans  pertos  sérieuses,  ramener  ses  escadrons  à  Icdi 
point  de  départ. 

Averti  par  l'échec  de  sa  cavalerie,  Lehwaldt  comprit 
que  l'attaque  de  ses  fantassins  allait  se  heurter  au  centre 
des  Kusses  au  lieu  de  replier  leur  ji^auche;  il  essaya  de 
rectitier  la  direction.  Les  efforts  des  commandants  de 
bataillon  pour  se  conformer  en  pleine  action  à  cet  ordre, 
produisirent  dans  l.s  rangs  quelque  confusion  que  vinrent 
aggraver  la  brume  qui  durait  encore  et  l'incendie  des  iia- 
meaux  de  Taupelken  et  de  [^lerballen,  auxquels  les  C.o- 
saques  avaient  mis  le  feu  en  se  retirant.  Le  désordre  fut 
accru  par  l'arrivée  de  la  seconde  ligne  envoyée  au  secours 
de  la  première;  les  unités  tactiques  se  mêlèrent,  et  l'assaut 
devint  plutôt  une  suite  de  combats  isolés  qu'un  choc 
d'ensemble.  Néanmoins  l'infanterie  prussienne  se  com- 
porta avec  son  courage  ordinaire;  elle  s'empara  do  la 
batterie  qui  couvrait  le  '«^ntre  ennemi  et  enfonça  le  front 
des  Russes;  un  des  gem.raux  de  corps  d'armée,  Lapouk- 
hine,  tomba  mortellement  blessé  entre  ses  mains.  Pour  ap- 
puyer cet  assaut  Lehwaldt  lança  en  avant  les  30  escadrons 
de  son  aile  gauche.  Schorlemer  qui  les  conduisait  chassa 
les  cavaliers  russes  jusqu'à  Weingten  sur  les  bords  du 
Pregel  ;  mais  là  il  se  brisa  à  une  résistance  opiniâtre  et  dut 
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nncnir  eu  nrri^ir.  Il  <Hait  neuf  heures;  à  ce  moment  lu 
n'Herve  du  g-énéral  Koumiautsof,  qui  n'avnit  pas  encore  tire''! 
un  coup  (le  l'usil,  vint  ju-endre  part  au  comhat  et  se  jeter 
sur  les  Prussiens,   lati>;'u<^8  par  leur   marche  «le  nuit  et 
épuisj'îs  par  une  lutte  (pii  avait  déjà  duré  (pjatre  heures* 
(le  retour  ofFensif  de  l'armée  d'A[)raxiiie  décida  l'action  en 
sa  faveur.  Lehwaldt  dégaju^ea  comme  il   put  ses   troupes 
(lu  champ  de  bataille,   couvrit  sa  retraite  avec  les  esca- 
(hons  de  Schorlemer,  repassa  le  Pre^iel  et  s'étahlit  prés 
(|(>  Wehlau  sans  être  poursuivi.  Il  laissa  au   pouvoir  de 
l'ennemi  -28  canons  et  quehfues  centaines  de  prisonniers; 
sa  perte  totale   se  ^nonta  k  4,500  hommes  hors  de  com- 
bat, parmi  les([uels  le  major  de  (ioltz. 

lUi  c6té  des  Kusses  on  compta,  d'a|>rés  l'historion   (1) 
Masslowski,  1,44.9    tués  et    k,ïd\   blessés;    des  généraux 
;l  avaient  été  tués  et  7  blessés.  En  résumé,  l'aH'aire  de  Ja- 
îcrsdorf  fut  une  bataille  de  soldats  dans  laquelle  le  com- 
mandement ne  joua  qu'un  rôle  très  effacé;  elle  mit  en 
lumière  les  qualités  de  solidité  et  de  ténacité  des  fantassins 
moscovites.  A  moitié  surpris  par  la  brusque  attaque  des 
Prussiens,  exposés  aux  assauts  d'une  cavalerie  admirable- 
ment conduite,  mal  dirigés  ou  abandonnés  à  eux-mêmes, 
ils  se  cramponnèrent  au  terrain  et  se  firent  tuer  sur  place 
|)lut(H  que  de  céder;  la  résistance  passive  mais  opinAtre  des 
régiments  de  Lapoukhine,  donna  le  temps  aux  renforts  de 
Houmiantsof  d'arracher  la  victoire   un   instant  comi)ro- 
mise.  A  partir  de  l'action  de  Gross-Jagersdorf,  les  cours 
européennes  comprirent  qu'elles  devaient  compter   avec 
la  puissance  militaire  des  Tzars. 

Apraxine,  qui  sur  le  champ  de  bataille  n'avait  montré  ni 
sang-froid,  ni  coup  d'œil,  ne  sut  pas  profiter  du  succès  que 
lui  avait  valu  la  bravoure  de  ses  soldats;  il  séjourna  plus 
de  deux  jours  à  Gross-Jagersdorf,  ne  s'ébranla  que  le 
i  septembre,   atteignit  AUenburg ,  puis   à  l'approche  de 

(1)  Cité  par  Rambaud. 
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Lehwaltlt,  se  retira  à  Insterburg".  Après  quelques  jours 
d'arrêt  auprès  de  cette  ville,  les  Russes  continuèrent  leur 
mouvement  rétrograde  sur  Tilsitt  où  ils  parvinrent  le  23 
septembre  ;  de  là  ils  «gagnèrent  Memel,  et  après  avoir  laissé 
une  garnison  dans  cette  place,  repassèrent  en  Courlande 
dans  la  dernière  quinzaine  d'octobre. 

Cette  fin  de  campagne  si  inattendue  provoqua  les  re- 
présentations les  plus  énergiques  du  commissaire  autri- 
chien, le  général  Saint-André,  qui  insista  vainement  pour 
une  pointe  sur  Konigsberg.  Frédéric  lui-même  s'attendait 
à  une  opération  de  ce  genre  et  avait  interdit  k  son  lieute- 
nant  de    défendre  la  capitale   de  la  province.    «    Vous 
jeter  dans  Konigsberg  (1)  avec  votre  corps  d'armée  serait 
tout  pej'dre...  mieux  \audrait  risquer  une  autre  all'aire 
que  cela.  »  Tout  d'abord  il  ne  peut  pas  croire  (2)  au  recul 
des  Russes  et  soupçonne  quelque  ruse  de  leur  part;  puis, 
quand  la  n-  uvelle  se  confirme,  il  attribue  leur  retraite  aux 
avis  qu'ils  auraient  reçus  de  la  mort  d'Elisabeth,  et  en- 
joint à  Lehwaldt ,  le  cas  échéant,  de  demander  au  général 
moscovite  un  passe-port  pour  l'envoi  d'un  officier  à  Péters- 
bourg. 

Faut-il  expliquer  l'action  d'Apraxine  par  le  piteux  état 
de  son  armée ,  ou  par  les  instructions  secrètes  du  chance- 
lier Bestushew  agissant  de  concert  avec  le  Grand -Duc 
et  la  Grande-Duchesse?  Que  les  Russes  eussent  beaucoup 
souffert  du  manque  de  vivres  et  de  fourrages,  que  leui-s 
services  administratifs,  fort  imparfaits  dès  le  début, 
aient  été  complètement  désorganisés  dan&  le  cours  de  la 
campagne,  cela  est  incontestable.  «  Tout  prouve  à  cette 
armée,  écrit  Vietingholf  (3) ,  combien  peu  ils  sont  mUitai- 


(1)  Frédéric  à  Lehwaldt,  6  septembre  1757.  Correspondance  politi<jue, 
vol .  XV,  |).  :i32. 

(2)  Frédéric  à  L'îhwaldt,  '21  et  23  se^'tembre  1757.  Correspondance  politi- 
que, vol.  XV,  p.  36i  et  365. 

(3)  Viclingholï  à  Paulmy,  2i  septembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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res.  C'est  une  confusion  f^énérale  dans  tout  ce  qu'ils  font; 
il  y  en  a  bien  peu  qui  font  leur  devoir.  Il  n'y  a  que  les 
étrangers  qui  se  piquent  de  bien  servir...  Partout  où  cette 
armée  est  passée  la  Prusse  est  ruinée  ;  on  ne  voit  que  des 
villages  réduits  en  cendres,  ou  bien  ruinés  et  pilles  de  fond 
en  comble.  Voilà  le  fruit  des  conquêtes  de  l'armée  rus- 
sicnne;  et  comme  tout  est  ruiné  et  mangé  dans  la  Prusse, 
vraisemblablement  on  prendra  des  quartiers  d'hiver  dans 
la  Courlande  et  en  Samogitie.  » 

Un  officier  autrichien  fait  un  tableau  (1)  détaillé  des 
horreurs  de  la  retraite  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  de  troupes 
si  délabrées.  A  deux  lieues  de  lu,  je  rencontrai  les  équipa- 
ges qui  défdaient  en  deux  colonnes  sans  qu'il  parut  (|ue 
l'armée  eût  intention  de  les  suivre.  Une  quantité  de  ma- 
lades qui  se  traînaient  et  tombaient,  en  partie  morts,  à 
droite  et  à  gauche ,  une  multitude  de  maraudeurs  disper- 
sés ,  trois  hommes  au  moins  pour  escorter  b<j?uf  ou  vache , 
me  fit  croire  que  toute  l'armée  était  confondue  avpf  les 
équipages  et  les  bestiaux.  Je  trouvai  cependant  l'armée 
campée  à  deux  lieues  de  là...  J'ai  vu  avec  horreur  les 
malades  qui  gémissaient  sur  l'herbe,  sans  tentes  et  sans 
couvertures  ;  toutes  les  places  étaient  pleines  de  ces  mal- 
heureux hommes  abandonnés  do  tout  secours.  Quelle 
impression  cela  ne  devait-il  pas  faire  à  leurs  camarades! 
Le  service  journa'ier  de  l'armée  ressemble  à  tout  le  reste. 
Le  maréchal  ne  s'est  jamais  donné  la  peine  d'aller  re- 
connaître la  position  de  l'ennemi ,  et  les  généraux  l'imi- 
tèrent scrupuleusGiiient;  on  n'a  jamais  eu  que  des  nouvel- 
les fausses  de  la  situation  et  de  la  marche  des  ennemis. 
Avoir  des  détachements  et  des  gardes  en  avant  de  l'armée 
sont  des  choses  inconnues;  on  se  fie  sur  les  Cosaques  et  les 
Kalmouks  qui  d'ordinaire  ne  servent  qu'à  piller,  » 


(1)  Rcialion  d'un  ofJicier  envoyé  par  Esterhazi.  Archives  de  la  Guer 
Citée  par  Rambaud. 
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Apraxine,  à  en  croire  ses  dépêches  (1),  n'avait  pas  l'in- 
tention de  dépjisser  ïilsitt  et  parlait  même  de  reprendre 
l'oltensive  après  un  repos  de  quelques  jours  sur  le  Niémen  ; 
mais  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  appréciations  de  Vietini:- 
lioff,  une  opération  de  cette  nature  eût  été  impossible.  «  On 
dirait  une  armée  de  bandits,  écrit-il  k  lirogiie  (2);  pcr- 
soime  ne  pense  plus  à  faire  son  devoir.  Tout  le  monde 
parait  dégoûté  du  métier;  le  soldat  fait  ce  qu'il  veut;  tous 
les  crimes  sont  impunis;  on  ne  voit  que  pillage,  ruine  et 
destruction.  » 

Mais  si  le  triste  état  des  troupes  fut  la  cause  détern\i- 
nante  de  sa  rentrée  en  Courlande ,  il  est  diflicile  d'admet- 
tre qu'Apraxine  ne  fut  pas  influencé  dans  son  premioi' 
mouvement  rétrograde  par  les  avis  secrets  qu'il  reçut  de 
Pétersbourg.  11  n'ignorait  pas  la  mauvaise  santé  de  sa 
souveraine  et  était  pleinement  édifié  sur  les  vues  politi- 
ques de  son  héritier.  Qu'il  ait  agi  par  incapacité  ou  , 
politique,  il  fut,  non  sans  apparence  de  raison,  eu  baiie 
aux  accusations  des  cours  de  Vienne  et  de  Versailles,  et 
aux  attaques  plus  redoutables  de  l'entourage  de  la  Tza- 
rine. 

A  Pétersbourg,  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Gross-Jiigers- 
dorf  avait  été  accueilUe  avec  enthousiasme;  aussi  quand 
on  apprit  la  retraite  précipitée  de  l'armée  victorieuse .  il 
y  eut  un  toile  universel  contre  le  maréchal.  Ce  courant 
d'opinion,  interrompu  par  une  indisposition  sérieuse  d'Éli- 
saijeth  vers  la  fin  de  septembre ,  se  déchaîna  de  plus  belle 
quand  on  fut  rassuré  sur  l'état  de  Tlmpératricc.  Bestii- 
shew  lui-même  fut  le  premier  à  se  retourner  contre  { 
le   malheureux  général.   «  Nous  sommes,  écrit  Lhopital 


(1)  Rambaud,  Russes  et  Prussiens,  chapitre  v. 

(2)  Vietinghoft"  à  Broglie.  Memel,  18  octobre   1757.  Affaires   Élranf^ère.v 
Russie.  1756-1767. 

(3)  Lhopital  à  Broglie,  23  septembre  1757.  Affaires  Étrangères.  Russie. 
1756-1757.  Supplément  9. 
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tlîiiis  (1)  une  consternation  inexprimable  sur  tout  ce  qui  se 
passe.  La  conduite  de  M.  Apraxine  est  un  tissu  d'inconsé- 
quences et  d'ignorance,  qui,  après  avoii'  produit  la  défec- 
tion de  plus  de  la  moitié  de  l'armée,  l'oblige  aux  ma- 
nœuvres les  plus  indécentes  pour  les  armes  de  l'Impé- 
ratrice. La  fermentation  est  ici  très  grande,  et  l'on  est 
persuadé  eue  l'Impératrice  ôtera  le  commandement  de 
.>on  armée  à  iM.  le  maréchal  Apraxine.  »  Peu  de  jours 
après  son  retour,  le  -28  octobre,  le  général  en  chef  fut  en 
olï'et  destitué ,  appelé  à  Pétersbourg  et  traduit  devant  une 
cour  d'enquête. 

La  campagne  des  Russes  était  terminée  ;  elle  leur  avait 
coûté  près  de  30,000  hommes;  de  leurs  conquêtes  éphé- 
mères ils  n'avaient  gardé  que  la  ville  de  Mémel.  Quant 
à  Frédéric  il  n'attendit  pas  l'évacuation  complète  de  la 
Prusse  orientale  pour  mettre  à  profit  le  départ  inespéré 
de  l'envahisseur;  dès  le  20  septembre,  il  donna  ordre 
à  Lehwaldt  de  réunir  toutes  ses  forces,  de  compléter  le 
plus  possible  les  effectifs  et  de  se  mettre  en  route  pour  la 
Poméranie.  «  J'ai  tout  lieu  (2)  de  croire  que  Russes  se  re- 
tireront de  la  Prusse...  et  qu'ils  ne  me  causeront  plus  d'en- 
nui. Mais  que  cela  se  passe  comme  cela  se  pourra  là-bas, 
je  suis  absolument  forcé  de  vous  rappeler  auprès  de  moi , 
vous  et  toutes  les  troupes  que  vous  avez  avec  vous.  »  Leh- 
waldt reçut  ces  instructions  le  7  octobre  à  Tilsitt;  il  s'v 
conforma  aussitôt  et  commença  le  mouvement  qui  lui  était 
lirescrit,  ne  laissant  pour  la  défense  de  la  province  que 
,^  bataillons  de  forteresse  et  un  escadron  de  hussards, 
rmée  russe  n'était  pas  en  état  de  bénéficier  de  l'absence 
!  .chwaldt;  elle  demeura  inactive  dans  ses  cantonne- 
ni3Rls  jusqu'à  la  fin  de  l'année. 

(Il  Lhopital  à  Broglie,  4  octobre  1757.  Affaires  Étrangères.  Russie.  1750- 
1757.  Supplément  9. 

(2)  Frédéric  à  Leliwaldt.  Buttelstiidt,  29  septembre  1757.  Correspondance 
politique,  vol.  XV,  p.  384. 
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Dans  les  derniers  jours  de  septembre,  au  moment  où 
Frédéric  se  voyait  obligé  de  livrer  à  la  merci  de  l'ennemi 
le  duché  qui  donnait  à  la  monarchie  son  titre  et  à  lui- 
même  sa  couronne,  ses  affaires  semblaient  désespérées.  Lo 
dernier  des  confédérés  venait  d'entrer  en  lice.  Les  Sué- 
dois, forts  d'un  peu  plus  de  20,000  hommes,  sous  les 
ordres  du  baron  d'Ungern-Sternberg,  avaient  franchi  lo 
12  septembre  la  rivière  Peene  qui  séparait  la  Poméranic 
suédoise  des  États  du  roi  de  Prusse.  Ne  rencontrant  presque 
aucune  opposition ,  ils  s'étaient  emparés  sans  difficulté  du 
territoire  jusqu'à  l'Oder,  et  semblaient  se  disposer  à  bloquer 
la  place  de  Stettin,  où  était  enfermé  le  général  Manteull'el 
avec  les  débris  de  deux  régiments  échappés  au  carnage  do 
Kolin,  et  quelques  bataillons  de  milice.  Un  chef  entre- 
prenant eût  profité  de  l'éloignement  de  tout  corps  prussien 
pour  tenter  un  coup  de  main  sur  Berlin  qui  n'était  pas  en 
état  de  défense ,  et  ce  fut  probablement  cette  crainte  qui 
dicta  l'ordre  de  rappel  expédié  à  Lehwaldt  ;  mais  le  com- 
mandant suédois  n'osa  pas  risquer  une  pointe  aussi  har- 
die sans  l'appui  de  Richelieu  qu'il  avait  fait  demander 
par  l'envoyé  français  de  Stockholm,  M.  d'Havrincour.  On 
proposait  (1)  au  maréchal  de  détacher  10  à  12,000  hom- 
mes qui  se  joindraient  aux  Suédois  en  traversant  le  Meck- 
lembourg,  et  participeraient  à  une  opération  contre  la 
capitale  de  la  Prusse.  Richelieu,  on  l'a  vu,  se  souciait  pou 
de  diminuer  l'eitectif  de  son  armée,  aussi  se  déroba-t-il 
en  promettant  d'en  référer  à  Paris  et  en  exprimant  ses  re- 
grets qu'un  concert  préalable  ne  fût  pas  intervenu.  Eu 
attendant  la  réponse  à  la  requête  d'Havrincour,  Sternberg 
resta  inerte  et  se  contenta  de  la  jouissance  paisible  des 
cantons  si  facilement  conquis. 

Qu'il  y  eût  dans  le  fait  conséquence  ou  simple  coïnci- 
dence ,  il  est  à  remarquer  que  le  jOur  même  où  l'avis  de  la 

(1)  Havrincour  à  Richelieu.  Stockholm,  13  septembre  1757.  Archives  de 
la  Guerre. 
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défaite  de  Lehwaldt  à  Gross-Jagersdorf  lui  parvint,  Frtv 
déric  se  décida  à  faire  des  ouvertures  de  paix  à  la  cour  de 
France  par  le  canal  de  Richelieu.  L'idée  de  s'adresser  i« 
ce  général  lui  avait  été  inspirée  par  Voltaire  (1).  Celui-ci, 
bien  qu'il  n'eût  pas  pardonné  h  son  ancien  protecteur  les 
mauvais  procédés  à  son  égard  et  à  l'égard  de  sa  nièce, 
ne  put  résister  au  désir  de  jouer  le  rôle  de  médiateur 
entre  les  belligérants.  La  correspondance  du  Roi  et  du 
grand  écrivain,  interrompue  depuis  plusieurs  années, 
avait  été  reprise  dans  le  courant  de  l'été  à  la  suite  des 
malheurs  de  Rohî^me.  Voltaire,  qui  avait  appris  par  la 
margrave  de  Baireuth  le  découragement  de  son  frère  et 
sa  résolution  de  ne  pas  survivre  à  la  ruine  de  ses  États, 
s'évertua  à  exposer  les  excellentes  raisons  philosophiques 
qui  s'opposaient  à  l'exécution  de  ce  dessein;  puis,  revenant 
sur  un  terrain  plus  pratique,  il  suggéra  une  réconciliation 
avec  la  France  et  désigna  comme  intermédiaire  pour  les 
pourparlers  le  commandant  des  troupes  françaises  en  Ha- 
novre. «  J'imagine  (2)  que  le  maréchal  de  Richelieu  serait 
flatté  qu'on  s'adressât  à  lui.  Je  crois  qu'il  pense  qu'il  est 
nécessaire  de  tenir  une  balance,  et  qu'il  serait  fort  aise 
que  le  service  du  Roi  son  maître  s'accordât  avec  l'intérêt 
de  ses  alliés  et  avec  les  vôtres.  Si  dans  l'occasion  vous 
vouliez  le  faire  sonder,  cela  ne  serait  pas  difficile.  Per- 
sonne ne  serait  plus  propre  que  M.  de  Richelieu  à  remplir 
un  tel  ministère.  » 

A  peu  près  en  même  temps,  il  envoya  au  duc  un  billet 
aussi  confidentiel  que  dithyrambique  (3)  :  «  Mon  héros, 
vous  avez  vu  et  vous  avez  fait  des  choses  extraordinaires. 
En  voici  une  qui  ne  l'est  pas  moins  et  qui  ne  vous  surpren- 


nuS,  \^-'i''t 


(1)  Voir  sur  ces  tentatives  de  rapprochement  le  récent  livre  du  duc  de 
Bioglie.  Voltaire  avant  et  pendant  la  guerre  de  Sept  Ans.  Paris  1898. 

(2)  Voltaire  à  la  margrave  de  Baireuth,  août  1757.  Œuvres  de  Voltaire, 
vol.  LXVI. 

(;})  Voltaire  à  Richelieu,  21  août  1757.  Œuvres  de  Voltaire,  vol.  LV. 
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cira  pas.  Je  la  confie  h  vos  Ijoiitcs  pour  moi,  à  vos  intértîfs , 
;'i  votre  |)riideiice,  à  votre  gloire.  Le  roi  de  Pruss^i  s'est  ro- 
ulis ù  ra'(''crire  avec  quelque  confiance.  Il  me  mande  (pril 
est  résolu  de  se  tuer  s'il  est  sans  ressources,  et  Madame  |,i 
Margrave  sa  sœur  m'écrit  (ju'elle  Unira  sa  vie  si  le  Roi  son 
frère  finit  la  sienne...  Il  ne  m'appartient  pas  de  me  an'-Iei 
de  polilique,  et  j'y  renonce  comme  aux  chars  des  Assy- 
riens; mais  je  dois  vous  dire  que  dans  ma  dernière  lettre  ;\ 
Madame  la  margrave  de  Baireutli^  je  n'ai  pu  m'empèclicr 
de  lui  laisser  entrevoir  combien  je  souhaite  (|ue  vous  joi- 
gniez la  qualité  d'arbitre  à  celle  *de  général.  Je  me  suis 
imaginé  (jue  si  l'on  voulait  tout  remettre  à  la  bonté  et  à 
la  magnanimité  du  Uoi,  il  vaudrait  mieux  qu'on  s'adressAt 
à  vous  qu'à  tout  autre  » . 

Frédéric  goûta  fort  l'idée  que  lui  soufflait  son  ancien 
favori;  il  donna  au  conseiller  d'Eickstedt  la  mission  de  se 
rendre  dans  le  plus  grand  secret  au  quartier-général 
français ,  et  de  remettre  de  sa  part  au  maréchal  une  leltie 
personnelle.  Dans  ce  billet  (1),  à  la  rédaction  duquel  il 
avait  donné  tous  ses  soins,  Frédéric  s'était  employé  de  son 
mieux  à  flatter  son  correspondant  et  à  le  préparer  au 
rôle  d'intermédiaire  :  «  Le  neveu  du  grand  cardinal  de 
Richelieu  est  fait  pour  signer  des  traités  tout  comme  pour 
gagner  des  batailles...  Celui  qui  a  mérité  des  statues  à 
Gènes,  celui  qui  a  conquis  l'ile'de  Minorque  malgré  îles 
obstacles  immenses ,  celui  qui  est  sur  le  point  de  subjuguer 
la  Basse-Saxe,  ne  peut  rien  faire  de  plus  glorieux  que  de 
travailler  à  rendre  la  paix  à  l'Europe.  » 

A  cette  époque  et  durant  l'absence  d'Eickstedt,  Frédéric 
reçut  successivement  les  plus  mauvaises  nouvelles  ;  la  con- 
vention de  Closter  Seven ,  la  marche  de  Richelieu  sur  Hal- 
berstadt,  l'entrée  des  Suédois  en  Poméranie,  la  mort  de 

(1)  Frédéric  à  Richelieu.  Rœtha,  fi  septembre  1757.  Correspondance  po- 
litique, vol,  XV,  p.  336.  Le  texte  contient  deux  versions  dont  la  seconde 
fut  substituée  à  la  première. 
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Winferfeldt,  étaient  autant  de  coups  de  massue  qui  vin- 
rent s'abattre  sur  l'infortuné  monarque  ;  ses  ministres 
les  plus  dévoués,  Finkenstein  par  exemple,  prêchaient  (1) 
«  une  réconciliation  avc^  la  Franco ,  à  laquelle  il  faudra 
pourtant  en  venir  tôt  ou  tard  ».  Pendant  cette  crise  ter- 
ril)lo  qui  dura  les  mois  de  septembre  et  octobre,  le  roi  de 
Prusse  fut  en  proie  à  un  découragement  dont  nous  trou- 
vons l'empreinte  dans  ses  lettres  intimes  à  la  margrave  de 
Uuireutlî.  Il  cherche  à  défendre  la  résolution  (ju'il  a  prise 
de  mettre  lin  à  ses  jours  dans  certaines  éventualités  (2)  : 
«  L'honneur,  qui  m'a  poussé  à  exposer  cent  fois  ma  vie 
dans  la  guerre,  m'a  fait  affronter  la  mort  pour  de  moin- 
dres sujets  que  pour  ceux-ci.  La  vie  ne  vaut  certainement 
pas  la  peine  qu'on  s'y  attache  si  fort ,  surtout  quand  on 
prévoit  qu'elle  ne  sera  désormais  qu'un  tissu  de  peines  et 
qu'il  faudra  se  nourrir  de  ses  larmes  : 

La  duuleur  est  un  siècle  et  la  mort  un  instant. 

Si  je  ne  suivais  que  mon  inclination,  je  me  serais  dé- 
pt^'ohé  d'abord,  après  la  malheureuse  bataille  que  j'ai 
perdue;  mais  j'ai  senti  que  ce  serait  faiblesse  et  que  c'était 
mon  devoir  de  réparer  le  mal  qui  était  arrivé...  Je  me  suis 
fait  un  point  d'honneur  de  redresser  tous  les  dérange- 
ments, à  quoi  j'ai  encore  réussi  en  dernier  lieu  en  Lusace; 
mais  à  peine  suis-je  accouru  de  ce  côté-ci  pour  m'opposer 
à  de  nouveaux  ennemis  que  Winterfeldt  a  été  battu  et  tué 
auprès  de  Goerlitz ,  que  les  Français  entrent  dans  le  cœur 
de  mes  États,  que  les  Suédois  bloquent  Stettin.  Il  ne  me 
reste  à  présent  plus  rien  de  bon  à  faire  ;  ce  sont  trop  d'en- 
nemis. »  Le  Roi  énumère  les  événements  malheureux  qui 


(1)  Finkensf.ein  à  Frédéric,  13  septembre  1757.  Correspondance  politi- 
(jm,  vol.  XV,  ^.  346. 

(2)  Frédéric  à  la  Margrave,  17  septembre  1757.  Correspondance  politi- 
que, vol.  XV,  p.  351. 


'"'    '*'-JiSl&ïiSl^*""fëf  ?''**^    ""£'' ^^  i  ^ Jft "^  '      *  '  ?*'%''    t^ 


» 


m^ 


688 


LA  GUERRE  DE  SEPT  ANS.  —  CHAI».  X. 


m 


p..?' 


se  sont  succédé  depuis  la  dél'nite  de  Kolin  et  conclut  : 
«  Malgré  tout  cela,  Je  me  raidis  encore  contre  l'adversité, 
de  sorte  que  je  crois  ma  conduite  jusqu'A  présent  exempto 
de  toute  faiblesse.  Je  suis  très  résolu  de  lutter  encore  con- 
tre l'infortune;  mais  en  même  temps  suis-je  aussi  résolu 
de  ne  pas  signer  ma  honte  et  l'opprobre  de  ma  mai- 
son. » 

HMons-nous  d'ajouter  que  ces  sombres  réflexions  n'.il- 
fectèrent  en  rien  l'activité  et  la  lucidité  que  Frédéric 
apportait  à  l'expédition  de  ses  affaires  politiques  et  mili- 
taires. 

Eickstedt  se  rencontra  avec  Kichelleu  à  Brunswick  le 
20  septembre,  et  eut  avec  lui  une  entrevue  dont  il  fit  un 
rapport  détaillé  (1).  Le  général  français  prit  connaissance 
du  billet  de  Frédéric  et  promit  d'en  référer,  puis  il  cher- 
cha à  sonder  son  interlocuteur  sur  les  dispositions  de  son 
maître.  «  Supposons  que  l'Impératrice-Reine  ait  promis 
les  Pays-Bas;  si  elle  (sic)  lui  fait  avoir  la  Silésie,  que 
feriez- vous?  Quelle  proposition  à  faire?  Le  roi  de  Prusse 
emploie  ordinairement  des  gens  au  fait.  »  Eickstedt  ré- 
pondit évasivement  en  parlant  du  premier  traité  de  Ver- 
sailles. «  Oui,  répliqua  le  maréchal,  du  commencement; 
mais  l'Impératrice-Reine  voyant  le  sérieux  nous  dit  :  Cola 
ne  suffît  pas;  cédez-moi  Parme  et  Plaisance  et  je  vous 
donne  les  Pays-Bas  ou  à  l'Infant,  c'est  la  même  chose,  si 
vous  agissez  avec  force  pour  me  procurer  la  Silésie.  »  La 
conversation  continua  à  bâtons  rompus,  le  Prussien  se 
tenant  aux  généralités ,  Richelieu  ne  dissimulant  pas  son 
désir  d'être  le  négociateur  de  la  paix,  et  laissant  supposer 
que  Louis  XV  regrettait  la  rupture  avec  son  ancien  allié. 
«  Mais  voilà  deux  grandes  difficultés  de  contenter  Tlm- 
pératrice-Beine  et  de  dédommager  la  Saxe.  Le  Boi  a  vu  le 
faux  pas  que  son  ministère  lui  a  fait  faire,  quand  il  était 


(1)  Mémoire  d'Eickstcdt.  Correspondance  politique,  vol.  XV,  p.  369. 
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[}U[ué  contre  le  roi  de  Prusse  qui  a  trop  travaillé  à  la 
paix  (l)  en  place  de  s'entendre  en  fait  de  guerre  avec  le 
Uoi.  »  A  l'appui  des  dispositions  conciliantes  qu'il  attri- 
buait à  sa  cour,  le  maréchal  citait  un  propos  que  Bernis  lui 
aurait  tenu  avant  son  départ  pour  le  Hanovre  :  «  Je  vous 
félicite  de  ce  que  vous  ferez  la  paix.  » 

On  connaît  la  réponse  de  Uichelieu  au  billet  de  Frédé- 
ric; elle  était  coulée  dans  le  môme  moule  :  »  Sire,  quel- 
(|ue  supériorité  (|uo  Votre  Majesté  ait  en  tous  genres,  il  y 
aurait  peut-être  beaucoup  à  gagner,  pour  moi,  de  négo- 
cier plutôt  que  combattre  vis-à-vis  d'un  héros  tel  que 
Votre  Majesté  ;  et  je  crois  que  je  servirais  le  Roi  mon  maî- 
tre d'une  façon  qu'il  préférerait  à  des  victoires  même,  si 
je  pouvais  contribuer  au  bien  d'une  paix  générale;  mais 
j'assure  Votre  Majesté  que  je  n'ai  ni  instructions,  ni  notions 
sur  les  moyens  d'y  pouvoir  parvenir.  Je  vais  envoyer  un 
courrier  sur  le  champ  pour  rendre  compte  des  ouvertures 
que  Votre  Majesté  veut  bien  me  faire,  et  j'aurai  l'honneur 
de  lui  rendre  la  réponse,  comme  j'en  suis  convenu  avec 
M.  d'Eickstedt.  » 

L'offre  faite  à  Richelieu  n'était  pas  le  seul  essai  (2)  de 
rapprochement  avec  la  cour  de  Versailles.  Peu  de  temps 
après  la  bataille  de  Kolin,  Frédéric  avait  reçu  du  comte 
de  Neuwied  le  rapport  d'une  conversation  de  celui-ci  avec 
le  partisan  français  Fischer;  cet  officier  prétendait  avoir 
eu  du  maréchal  de  Belleisle  l'assurance  que  le  gouverne- 
ment de  Louis  XV  se  montrerait  enclin  à  un  accommo- 
dement ,  qu'il  enverrait  volontiers  à  Neuwied  un  ministre 
mimi  de  l'autorisation  nécessaire  pour  entamer  les  négo- 
ciations, si  le   roi  de  Prusse  voulait  en  faire  autant  de  son 


(1)  Allusion  à  la  médiation  proposée  par  Frédéric,  au  commencement  de 
1756,  pour  aplanir  le  conflit  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

[2]  Frédéric  à  Finkenstein,  21  septembre  1757.  Correspondance  politique, 
vol.  XV,  p.  362.  Celte  lettre  marquée  «  Soli  et  secrétissime  »  contient  le 
récit  des  ouvertures  du  comte  de  Neuwied. 
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cAté.  Pour  répondre  à  cette  invite  le  colonel  Halbi  fut, 
comme  il  a  6té  dit  dans  un  chapitre  précédent,  expédié  de 
Dresde  le  15aoiU,  avec  instructions  et  pouvoirs.  Pendant 
plus  d'un  mois  on  fut  sans  avis  du  messager,  et  pour 
comble  de  malheur  on  apprit  qu'un  courrier  du  comte  de 
Neuwied  avait  été  arrêté  par  des  hussards  autrichiens  et 
dépouillé  de  ses  dépêches.  Quel  était  leur  contenu?  Ou 
l'ignorait,  mais  elles  devaient  avoir  trait  aux  pour[)arlcrs 
commencés  k  Paris  par  un  émissaire  du  comte.  Vers  la  lin 
de  septembre  on  eut  des  nouvelles  de  Haibi;  on  sut  alors 
que  la  lettre  interceptée  contenait  le  projet  «  de  la  cession 
de  Neuchatel  et  Valangin  à  la  Pompadour,  pour  détacher 
la  France  et  procurer  à  la  Prusse  une  paix  avantageuse ,  » 
et  le  récit  d'une  entrevue  que  Barbut  de  iMaussac,  l'agent 
de  Neuwied ,  aurait  eue  avec  Belleisle.  Depuis  lors  Barbut 
avait  fait  un  second  voyage  en  France  où  il  se  trouvait  ac- 
tuellement. 

Laissons  maintenant  la  parole  à  Stahremberg  qui  nous 
racontera  la  fin  de  Taveniure.  L'ambassadeur  reçoit  de 
Vienne  la  dépêche  interceptée,  et  désireux  de  répondre 
aux  bons  procédés  de  Bernis  lors  des  billets  de  la  mar- 
grave de  Baireuth  transmis  par  Folard,  la  porte  au  mi- 
nistre des  Affaires  Étrangères.  «  Ce  soir,  écrit-il  (1),  comme 
j'entrais  dans  son  cabinet,  on  lui  annonça  une  personne 
que  j'avais  vue  en  traversant  le  vestibule;  il  (Bernis)  alla  à 
sa  rencontre  dans  l'antichambre,  écouta  ses  explications 
fort  courtes,  et  le  congédia  après  avoir  reçu  de  ses  mains 
deux  lettres.  Du  contenu  de  celle  qui  lui  était  adressée, 
qu'il  ouvrit  devant  moi  et  qu'il  me  lut,  il  ressortait  que  le 
porteur,  arrivé  depuis  une  heure,  lui  était  recommandé 
par  le  comte  de  Neuwied  comme  son  représentant  accré- 
dité et  investi  de  sa  confiance.  Ce  personnage  est  le  même 
qui  a  été  envoyé  il  y  a  deux  mois  au  maréchal  de  Bel- 


(1)  Stahremberg  à  Kaunitz,  25  septembre  1757.  Archives  de  Vienne. 
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Icislc,  et  il  est  l'auteui'  du  rapport  annexé  A  la  correspon- 
du nce  enlevée.  L'abbé  de  liernis  m'ayant  dcniaïub*  ce  (|u'il 
fallait  faire  de  l'émissaire,  je  trouvai  bon  de  lui  commu- 
iiicjuer  la  dépêche  interceptée,  et  de  m'en  rapportera  son 
jugement  sur  ia  suite  fi  donner  ii  l'aUnirc.  » 

Le  lendemain  Hernis  fit  causer  le  mystérieux  diplomate 
(jui  n'était  autre  (jue  Barbut  de  Maussac  (1);  celui-ci  vida 
son  sac  sans  méfiance;  il  relata  la  conversation  de  Fischer 
avec  son  maître ,  les  bonnes  intentions  de  ce  dernier,  ses 
ouvertures  au  roi  de  Prusse,  la  mission  de  Balbi ,  l'idée  de 
mettre  le  colonel  prussien  en  rapport  avec  un  général 
français,  et  enfin  le  projet  d'une  paix  basée  sur  un  dédom- 
magement au  roi  de  Pologne  et  sur  la  restitution  k  l'impé- 
latrice  dç  la  Silésie,  en  échange  du  Hanovre  cédé  à  la 
Prusse.  Dans  l'entretien,  il  fut  aussi  question  d'offres  à  faire 
,\  M""*  de  Pompadour,  et  d'une  correspondance  d'un  secré- 
taire de  Richelieu  avec  Neuwied  ou  avec  le  prussien  (2) 
Freytag.  Barbut  conclut  en  demandant  à  être  reçu  par  le 
Koi  pour  lui  remettre  la  lettre  de  son  prince,  et  promit,  en 
attendant,  de  ne  pas  se  montrer  et  de  ne  se  présenter  au 
ministère  que  sur  un  appel  de  Bernis.  «  Il  tenait,  disait-il, 
à  éviter  une  rencontre  pareille  à  celle  de  sa  première  au- 
dience dont  il  était  encore  tout  effrayé.  » 

Bernis  rendit  compte  à  Stahremberg  de  ce  qui  s't'tait 
passé  et  lui  montra  le  billet  de  Fischer  que  Barbut  lui 
avait  laissé,  dans  lequel  l'officier  ne  dissimulait  pas  ses 
vœux  pour  une  réconciliation  avec  la  Prusse ,  et  attribuait  h 
la  cour  de  Versailles  la  volonté  de  ne  pas  enrichir  l'Autri- 
che aux  dépens  de  l'ancien  allié.  Le  langage  de  Fischer, 
l'entrevue  projetée  avec  l'envoyé  du  roi  de  Prusse,  les  re- 


[1)  Barbut  de  Maussac  n'était  pas  inconnu  au  ministère  des  Aflfaires  Étran- 
gères. 11  en  avait  été  un  correspondant  assidu  du  temps  de  Rouillé  qui  l'a- 
vait chargé  d'organiser  un  service  d'informations  sur  les  affaires  d'Angle- 
terre. Archives  des  Aft'aires  Étrangères. 

;'.)  Ministre  prussien  à  Francfort. 
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lations  do  ce  dornior  avec  le  secrétaire  de  Kichelieu,  toiil 
cela  parut  suspect;  et  apn'^s  avoir  pris  l'ovis  de  Louis  XV, 
on  se  décida  jY  arrêter  Harhut  de  Maussnc,  i\  contis(pier  ses 
papiers  et  à  le  loger  A  la  llastillc. 

Fort  heureusement  pour  lui,  lialbi  (|ui  devait  Mvc  du 
voyage  de  Paris  (1),  parait  avoir  renoncé  A  un  projet  (juj 
ne  laissait  pas  d'(Hre  fort  dangereux.  Quant  à  Neuwied, 
«  le  plus  intrigant  (-2)  des  comtes  de  l'Empire,  »  il  av.iit 
eu  soin,  pour  se  mettre  en  n^'glc  avec  la  cour  de  Vienne,  de 
protester  auprès  de  Kaunitz  (H)  de  son  attachement  A  la 
cause  impériale  et  de  son  désir  de  faire  recouvrer  la  Silésie 
à  l'Autriche.  «  Le  roi  d'Angleterre  est  vieux ,  il  est  infirm(>. 
Si  les  Ktats  germanlcjucs  de  ce  prince  étaient  cédés  au  roi 
de  Prusse  en  échange  pour  la  Silésie,  soit  immédiatement, 
soit  éventuellement  après  la  mort  du  roi  d'Angleterre,  no 
serait-ce  pas  un  moyen  sûr  et  facile  de  jeter  les  fonde- 
ments d'une  pacification  dans  l'Empire?  » 

Quelques  jours  après  l'incident  Barhut,  arriva  à  Paris  le 
courrier  apportant  la  lettre  du  roi  de  Prusse  à  Kichelieu 
et  la  copie  du  billet  de  ce  dernier.  Bcrnis  comn^  iqua 
aussitôt  à  Stahrembcrg  (V)  ces  documents,  ainsi  les 

extraits  de  la  dépêche  du  maréchal  dans  laquelle  il  se  pro- 
nonçait en  faveur  de  la  paix  et  manifestait  la  prétention 
d'en  être  le  négociateur.  La  réponse  du  ministre  aux  avan- 
ces du  roi  de  Prusse  ,  dont  l'Autrichien  eut  également  con- 
naissance, était  conforme  à  l'esprit  d'union  et  d'entente 
loyale  qui  existait  entre  l'Impératrice-Reine  et  le  Roi  Très 
Chrétien.  La  France,  déclarait-on,  était  intervenue  dans  le 
conflit  au  double  titre  de  garante  du  traité  de  Westphalie 

(1)  Neuwied  à  Frédéric,  24  août  1757.  Correspondance  poliliquc,  vol. 
XV,  p.  390.  Frédéric  à  Balbi,  30  septembre  1757.  Correspondance  politique. 
vol,  XV,  p.  391. 

(2)  Bernis  à  Stainville,  3  octobre  1757.  Mémoires  et  lettres  de  Bernis, 
vol.  Il,  p.  122. 

(3)  Neuwied  à  Kaunitz,  9  septembre  1757.  Archives  de  Vienne. 

(4)  Slabremberg  à  Kaunitz,  30  septembre  1757.  Archives  de  Vienne. 
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<'t  d'allif'îe  des  cours  de  Vienne  et  de  hrcsde;  il  lui  était  in- 
terdit de  négocier  sans  lu  participation  et  rnssentinient  de 
ses  associés.  On  relevait  les  mauvais  procédés  du  roi  de 
Prusse,  les  intrigues  aux(|uelles  il  avait  eu  recours  pour  se 
rapprocher  de  la  France  et  pour  détacher  cette  puissance 
do  l'Impératrice;  les  tentatives  faites  luprés  du  duc  de  Ni- 
vernais, du  maréchal  de  Helleisle,  du  chevalier  Kolard , 
loin  d'être  utiles  au  prince,  n'avaient  fait  «pi'accroltro  la 
(léliance  (pi'il  inspirait.  A  la  suite  de  ce  langa|;c,  conforme 
i\  l'esprit  du  traité  secret  de  Versailles,  Hernis,  tout  en 
se  défendant  do  s'immiscer  dans  la  question  militaire, 
prévenait  son  correspondant  qu'il  servirait  mieux  la  cause 
en  poursuivant  activement  les  opérations  de  la  campagne 
(ju'en  se  mêlant  à  des  négociations  dont  le  Uoi  et  ses  mi- 
nistres tenaient  à  conserver  le  monopole. 

A  l'analyse  de  la  dépêche  de  Hernis,  Stahremberg  joint 
son  propre  commentaire.  »<  Il  est  inconcevable  que  le 
maréchal  de  Kichelieu,  qui  ne  manque  ni  d'intelligence 
ni  de  perspicacité,  se  soit  laissé  ail  à  des  réflexions 
aussi  étranges  et  aussi  contraires  aux  véritables  intérêts  de 
sii  cour.  On  ne  peut  expliquer  son  attitude  que  par  l'am- 
bition personnelle,  le  désir  de  conclure  une  paix  glo- 
rieuse à  la  tête  de  son  armée,  le  mécontentement  causé 
par  des  observations  que  lui  ont  attirées  certains  de  ses 
procédés,  le  déplaisir  de  ne  pas  rencontrer  pour  sa  con- 
vention avec  le  duc  de  Cumberland  toute  l'approbation 
(|u'il  en  attendait;  peut-être  aussi  a-t-il  été  grisé  par  les 
expressions  flatteuses  dont  s'est  servi  le  roi  de  Prusse  dans 
son  billet.  » 

A  cette  époque  on  était  encore  dans  la  lune  de  miel 
de  raUi.ance.  «  D'après  tout  ce  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  relater,  ajoute  l'ambassadeur,  Votre  Excellence 
pourra  apprécier  l'intimité  des  rapports  qui  existent  en- 
tre l'abbé  de  Bernis  et  moi,  et  la  confiance  sans  bornes 
qu'il  me  témoigne...  Je   reconnais  plus  que  jamais  que 

GUERRE  DE   SEPT  ANS.  38 


-^n^pppPiPIpppippji^iWKI^^ 


lit  - 


694 


LA  GUERHE  DE  SEPT  ANS.        CHAP.  X. 


1^' 


nous  n'aurions  jamais  pu  réaliser  nos  grands  projets  si 
nous  n'avions  eu  le  bonheur  d'avoir  affaire  à  un  ministre 
d'une  pareille  envergure.  » 

C'est  en  ce  même  mois  «le  septembre  que  Bernis  faisait, 
sur  les  rapports  des  monarchies  alliées  et  de  leurs  con- 
seillers, un  exposé  de  principes  destiné  à  passer  sous  les 
yeux  de  Kaunitz.  «   Ce  ministre,  écrit-il  (î)  à  Stahrem- 
berg,  a  droit  d'être   difficile  sur  le  choix  des  amis,  et 
c'est  une  de  mes  raisons  pour  désirer  vivement  son  ami- 
tié... Je  me  flatte  d'avoir  saisi  de  bonne  heure  la  capa- 
cité et  l'étendue  des  lumières  de  M.  le  comte  de  Kaunitz. 
inais  ce  n'est  pas  pour  cela  que  j'ai  désiré  être  de  ses 
amis;   mon  cœur  ne  s'attache  qu'aux  qualités  qui  dis- 
tinguent les  belles  âmes;  il  y  a  longtemps  que  je  pouse 
que  les  ministres  des  grands  princes  ne  sauraient  être 
trop  honnêtes  gens,  et  <jue  la  finesse  et  l'astuce  ne  peu- 
vent aider  et  servir  à  la  longue  que  les  petites   répu- 
bliques. Il  me  semble   donc  que   la  Providence  a  placé 
M.  le  comte  de  Kaunitz  et  moi  à  la  tête  des  affaires  de 
deux  puissantes  monarchies,  pour  affermir  leur  union  par 
un  système  de  justice  et  de  raison...  Si  quelque  chose  ve- 
nait à  m'inquiéter,  je  m'en  ouvrirais  à  lui  par  votre  canal, 
et  même  directement  avec  simplicité  et  franchise  ;  comme 
je  crois  être  inscrit  aujourd'hui  sur  la  petite  liste  de  ses 
amis  véritables,  j'en  aurai  désormais  le  langage  et  les  pro- 
cédés, et  nous  laisserons  le  vernis  de  la  dépêche  aux  cliets 
de  nos  bureaux.  »  Dans  ce  concert  de  compliments,  d'é- 
loges et  d'épanchements,  M™°  de  Pompadour  ne  fut  pas 
oubliée;  on  revint  au  cadeau  dont  il  avait  été  question 
après  la  signature  du  traité  et  que  les  incidents  de  la 
guerre  avaient  fait  perdre  de  vue.  Stahremberg,  appelé  à 
donner  son  avis ,  opina  (2)  pour  «  un  écritoirc  portatif 
dont  les  dames  ont  coutume  de  so  servir  ordinairement  en 

(1)  Bornis  à  Stahremberg,  9  septembre  1757.  Archives  de  Vienne. 

(2)  Note  de  Stahremberg,  1  septembre  1757.  Archives  de  Vienne. 
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Krancc,  afin  d'ôcrire  sans  se  déranger...  quand  elles  at- 
tendent compagnie.  »  Dans  le  meuble  serait  incrusté  un 
portrait  de  l'Impératiice  «  garni  de  diamants  pour  le  prix 
et  la  valeur  que  Sa  Majesté  pourrait  déterminer.  » 

Cependant  le  ton  amical  de  la  correspondance  n'excluait 
pas  tout  dissentiment  entre  les  deux  gouvernements;  les 
relations  depuis  longtemps  cordiales  avaient  pris,  il  est 
vrai,  depuis  l'avènement  de  Bernis  au  ministère,  une  tour- 
nure de  confiance  et  de  loyauté  réciproques  qui  leur  avait 
l'ait  défaut  du  temps  de  son  prédécesseur  Rouillé;  mais 
sous  ces  apparences  riantes  se  dissimulaient  des  restes  de 
suspicion,  que  les  adversaires  de  l'alliance,  encore  nom- 
breux à  Vienne  et  à  Paris ,  s'efforçaient  de  faire  revivre. 
Le  nouvel  ambassadeur  de  Louis  XV,  le  comte  de  Choiseul 
Stain ville,  entré  en  possession  de  son  poste  (1)  le  20  août, 
avait  été  bien  accueilli  par  Marie -Thérèse  et  par  son  en- 
tourage; mais  encore  neuf  sur  le  terrain  de  la  cour  impé- 
riale, il  ne  pouvait  prétendre  à  l'intimité  de  rapports  qui 
existait  à  Versailles  entre  Bernis  et  Stahremberg. 

11  se  produisait  d'ailleurs  entre  les  souverains  alliés  des 
divergences  accusées,  tant  sur  les  opérations  militaires 
que  sur  la  conduite  à  tenir  à  l'égard  de  la  Russie  et  des 
princes  protestants  de  l'Allemagne.  Tandis  que  la  cour  de 
Vienne  ne  cessait  d'insister  pour  une  action  plus  directe 
et  plus  énergique  des  armées  françaises  contre  le  roi  de 
Prusse ,  le  cabinet  de  Versailles  voyait  d'un  mauvais  œil  la 
diversion  des  Autrichiens  en  Silésie.  On  n'était  pas  plus  d'ac- 
cord sur  l'attitude  à  prendre  à  Pétersbourg  et  à  Varsovie  : 
Knunitz,  très  au  courant  des  influences  auxquelles  obéis- 
i^ait  Élisalbeth ,  n'avait  aucun  doute  sur  la  sincérité  de  cette 
princesse ,  comptait  sur  son  action  et  faisait  bon  marché 

(1)  La  situation  matérielle  faite  à  Stainville  était  très  belle  :  en  plus  de 
150,000  livres  d'a'jpointenicnts  et  10,000  Je  pension  annuelle,  il  avait  touché 
180,000  livres  de  gratification  pour  frais  d'installation  et  50,000  de  gralifica- 
liou  extraordinaire.  Stahremberg  à  Kaunilz ,  28  avril  1757.  Archives  de 
Vienne. 
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des  plaintes  des  Polonais  sur  les  procédés  des  troupes  mos- 
covites. A  Versailles  au  contraire,  les  ministres  prêtaient 
volontiers  l'oreille  aux  rapports  du  comte  de  Hrogiie  sur 
les  dangers  de  '  i  prépondérance  russe  en  Pologne;  ils  in- 
voquaient la  ri  raite  inexplicable  d'Apraxine  pour  justifier 
la  déHance  que  leur  inspiraient  les  desseins  mystérieux 
de  la  puissance  du  nord.  Sur  le  terrain  des  affaires  alle- 
mandes, le  conflit  éclatait  plus  apparent  :  Marie-Thérèse 
ne  cachait  pas  son  désir  de  ménageries  princes  protestants 
du  Nord  et  aurait  accepté  la  neutralité  de  l'Électeur  du 
Hanovre;  Louis  XV  voulait  se  venger  du  roi  d'Angleterre 
en  occupant  ses  possessions  continentales,  et  n'éprouvait 
aucun  scrupule  à  pressurer  les  cujets  de  ce  monarque  et 
ceux  de  ses  alliés,  afin  d'en  tirer  les  moyens  de  subsistance 
pour  les  armées  en  campagne.  Enfin  la  question  finan- 
cière, tant  celle  du  partage  des  contributions  de  guerre 
à  lever  en  Allemagne  que  celle  des  versements  (1)  par  le 
trésor  français  des  subsides  dus  à  l'Impératrice,  donnait 
lieu  à  des  discussions  presque  quotidiennes. 

Mais  parmi  les  nombreuses  préoccupations  de  la  cour 
d'Autriche,  la  principale  puisait  sa  source  dans  les  bruits 
persistants  de  pourparlers  entre  le  roi  de  Prusse  et  le  com- 
mandant de  la  grande  armée.  Les  agissements  de  Richelieu 
devenaient  de  plus  en  plus  suspects;  non  content  de  traiter 
avec  les  Hanovriens  sans  consulter  son  gouvernement,  il 
avait  reçu  un  émissaire  de  Frédéric  et  n'avait  pas  dissimulé 
son  sentiment  sur  l'avantage  d'une  entente  avec  ce  prince. 
Sans  doute  il  avait  transmis  très  correctement  à  Versailles 
la  communication  qui  lui  avait  été  faite  ;  mais ,  s'il  fallait 
en  croire  les  bruits  venus  d'Halberstadt,  sans  attendre  le 
retour  du  courrier  de  France  il  avait  conclu  avec  l'ennenii 
un  arrangement  poar  la  neutralité  de  la  province  prus- 
sienne qu'il  venait  d'occuper.  Que  signifiait  cet  accord, 

(1)  Ces  versements  étaient  fort  en  retard.  Stahremberg  s'en  plaint  dans 
])lusieurs  de  ses  lettres. 
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dont  l'effet  le  plus  clair  serait  de  permettre  à  Frédéric  de 
courir  sus  à  l'armée  des  (Cercles,  ou  d'aller  au  secours  de 
Hevern  en  Silésie? 

Quelque  étrange  qu'elle  pût  paraître ,  la  nouvelle  était 
vraie.  Dès  son  arrivée  à  Halberstadt  à  la  fin  de  septembre, 
Kichelieu,  désireux  d'assurer  la  tranquillité  de  ses  quar- 
tiers d'hiver,  avait  suggéré  (1)  au  prince  Ferdinand  de 
Brunswick,  qui  commandait  à  Magdebourg,  un  armistice 
jusqu'au  printemps  de  1758.  Une  pareille  ouverture  ca- 
drait trop  avec  les  vues  de  Frédéric  pour  qu'il  ne  l'ac- 
cueillit pas  avec  joie;  aussi  chargea-t-il  sans  retard  le 
conseiller  Dieterich  de  so  rendre  auprès  du  général 
français,  et  de  préparer  une  convention  qui  s'étendrait 
aux  provinces  de  Magdebourg,  Halberstadt,  Mansfeld  et 
autres  pays  environnants,  b' après  les  conditions  arrêtées 
par  le  Roi  (2) ,  signées  par  Ferdinand  et  soumises  à 
Louis  XV  (3)  par  Richelieu,  la  principauté  d'Halberstadt 
et  les  districts  voisins  seraient  évacués  par  les  troupes 
françaises,  à  la  seule  exception  du  corps  léger  de  Fischer. 
Par  contre, |la  province,  pour  prix  de  sa  libération,  aurait, 
en  outre  de  la  subsistance  du  détachement  laissé  en  garni- 
son ,  à  payer  en  argent  le  traitement  d'hiver  de  7  bataillons 
et  -2  escadrons,  à  livrer  175,000  sacs  de  grains  rendus  à 
Brunswick  à  prix  convenu,  et  à  fournir  gratuitement 
700,000  rations  de  fourrage  dans  les  magasins  du  Roi,  à 
Brunswick  et  à  Wolfenbuttel.  En  échange  de  ces  approvi- 
sionnements, l'intendance  française  s'engageait  à  ren- 
voyer les  chevaux  et  chariots  appartenant  soit  au  pays 
d'Halberstadt,  soit  à  la  province  de  Magdebourg.  Toute 
hostilité  serait  suspendue  dans  la  région  intéressée  jus- 

(1)  Frédéric  au  prince  Ferdinand,  Buttelstad,  2  octobre  1757.  Correspon- 
dance politique,  vol.  XV,  p.  396. 

(2)  Frédéric  au  prince  Ferdinand.  Naumbourg,  13  octobre  1757.  Corres- 
pondance politique,  vol.  XV,  p.  418. 

(3)  Pio|)ositions  du  directeur  d'Halberstadt.  Richelieu  au  ministre,  10  oc- 
tobre 1757.  Archives  delà  Guerre. 
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qu'au  15  avril  1758.  Pendant  cette  période,  les  Prussiens 
s'obligeraient  à  ne  pas  dépasser  le  cours  du  Bode  (]ui  de- 
viendrait la  ligne  de  démarcation  des  belligérants. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  des  raisons  qui  avaient 
amené  les  deux  parties  à  cet  arrangement  :  Kiclieliou  y 
rencontrait  lavantage  d'assurer  le  repos  à  son  armée,  et  de 
pouvoir  se  retourner  contre  les  Hanovriens  et  leurs  alliés 
dont  les  retards  ji  exécuter  la  capitulation  de  Closter  Seven 
devenaient  inquiétants.  Quant  à  Frédéric,  il  se  débarras- 
sait d'un  de  ses  principaux  adversaires  et  retrouvait  la 
libre  disposition  d'une  partie  de  ses  troupes. 

A  CCS  mobiles  d'ordre  général,  vint  s'ajouter  la  néces- 
sité de  pourvoir  à  la  défense  de  la  capitale  de  la  Prusse. 
L'avis  de  la  pointe  des  Autrichiens  sur  Berlin  ne  fut  pas 
étranger  k  la  hAte  que  montra  Frédéric  pour  la  conclusion 
de  l'armistice.  «  Mon  cher  Ferdinand  (1),  il  faut  que  dès 
que  vous  aurez  signé  la  convention,  vous  vous  mettiez  en 
marche  avec  votre  corps;  il  y  a  periculum  in  mora.  Mars- 
hall marche  droit  à  Berlin.  »  Malgré,  ou  peut-être  à  cause 
des  souvenirs  de  Closter  Seven,  Richelieu  n'osa  pas  prendre 
sur  lui  la  responsabilité  de  terminer  l'affaire,  et  envoya  le 
projet  à  Versailles  pour  l'approbation  de  la  cour.  Bernier 
écrivit  (2)  aussitôt  à  Duverney  pour  le  tenir  au  courant  et 
pour  solliciter  son  appui.  Le  grand  munitionnaire  fut  très 
heureux  de  voir  résolu  de  cette  façon  le  problème  des  ap- 
provisionnements qui  lui  donnait  tant  de  soucis;  aussi 
promit-il  (3)  son  concours  :  «  Votre  lettre  du  11  est  un 
grand  soulagement;...  dès  qu'il  n'est  pas  possible  d'occu- 
per Halberstadt  militairement,  il  ne  pourrait  rien  nous 
arriver  de  plus  heureux  que  l'acceptation  réciproque  du 

(1)  Frédéric  au  prince  Ferdinand.  Leipsick,  là  octobre   1757.  Correspon- 
dance politique,  vol.  XV,  p.  423. 

(2)  Bernier  à  Duverney.  Halberstadt,  11  octobre  1767.  Papiers  de  Clerinont. 
vol.  XXXIII.  Archives  de  la  Guerre. 

(3)  Duverney  à  Bernier,  17  octobre  1757.  Papiers  de  Clormoat.  Archives  de 
la  Guerre. 
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(lirccttiur  ct-de  la  régence  de  cette  ville;  je  ne  présume  pas 
([u'ou  y  trouve  grand  obstacle  de  ce  cAté ,  et  s'il  s'en  pré- 
sente je  ferai  de  mon  mieux  pour  les  lever.  »  Duverney 
oubliait  les  nécessités  de  l'alliance;  quelques  jours  plus 
tard  il  fut  obligé  d'avouer  (1)  qu?  «  des  raisons  très  su- 
périeures ont  empêché  d'accepter  la  convention.  »  En  elfet 
le  gouvernement  de  Louis  XV  qui  venait  de  rejeter  les  ou- 
vertures pacifiques  du  roi  de  Prusse,  ne  pouvait  se  contre- 
dire k  quelques  jours  de  distance ,  en  autorisant  son  gé- 
néral à  accueillir  en  détail  des  propositions  qu'il  avait 
lepoussées  en  bloc. 

La  réponse  de  Bernis  fut  un  refus  catégorique ,  motivé 
par  le  manque  de  confiance  dans  la  bonne  foi  du  roi  de 
l'russe  et  par  la  crainte  de  la  mauvaise  impression  que 
produirait  l'armistice  chez  les  amis  de  la  France.  «  Le 
l)ruit  (2)  de  cette  convention  a  devancé  la  connaissance 
(jue  vous  nous  en  avez  donnée.  Il  a  été  répandu  artifîcieu- 
sement  par  le  roi  de  Prusse  ;  il  l'a  fait  parvenir  à  nos  alliés 
sous  le  titre  d'un  traité  de  neutralité;  les  nouvelles  publi- 
ques l'ont  annoncée,  et  il  y  a  toute  apparence  que  le  roi 
de  Prusse  qui  tire  avantage  de  tout,  aura  montré  à  nos 
ii'iiés  la  lettre  que  vous  a  écrite  le  prince  Ferdinand  de 
Hrunswick ,  sans  leur  faire  part  de  votre  réponse  qui  re- 
lève très  solidement  ce  qu'elle  a  de  captieux  ;  moyennant 
quoi,  l'idée  d'une  négociation  particulière  entamée  de  la 
part  de  la  France,  par  votre  entremise,  avec  le  roi  de 
Prusse ,  a  jeté  la  plus  grande  alarme  parmi  les  Autrichiens 
et  les  Suédois.  »  Au  grand  regret  de  l'état-major  et  de 
l'intendant  français,  il  fallut  renoncer  à  l'arrangement. 
Frédéric  de  son  côté,  délivré  de  ses  craintes  sur  sa  capi- 
tale ,  n'insista  pas  pour  une  solution ,  et  bientôt  se  déclara 
heureux  de  n'avoir  pas  été  pris  au  mot  et  de  n'avoir  pas 


(1)  Duverney  à  Dernier,  9  novembre  1757.  Papiers  de  Clermont.  Archives  de 
la  Guerre. 

(2)  Bernis  à  Richelieu,  30  octobre  1757.  Archives  de  Vienne. 
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aliéné  sa  liberté  (raction  dans  la  région  d'Halberstadt. 

A  peine  Richelieu  avait-il  expédié  le  courrier  porteur  du 
projet  d'armistice ,  qu'il  reçut  la  réponse  de  son  gouver- 
nement aux  premières  avances  de  Frédéric.  Nous  en  avons 
donné  le  sens  :  la  France,  fidèle  à  ses  engagements,  se  re- 
fusait à  toute  négociation  isolée,  n'entamerait  des  pour- 
parlers ({lie  par  la  voie  autorisée  de  ses  ministres  et  de 
ceux  de  l'Impératrice,  et  non  par  celle  d'un  général  d'ar- 
mée. Le  récit  que  fit  Eickstedt  (1)  de  son  entrevue  avec 
le  maréchal  dut  porter  dans  l'esprit  jusqu'alors  rebelle 
de  Frédéric-  la  conviction  qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer  de 
son  ancien  allié.  Mais  en  dépit  de  leurs  résultats  purement 
négatifs,  ces  allées  et  venues  entre  les  deux  camps,  ces 
conversations  mystérieuses  que  Frédéric  avait  eu  soin  de 
ne  pas  laisser  ignorer  à  Vienne,  avaient,  comme  Bernis  l'a- 
vait prévu ,  contribué  à  réveiller  les  soupçons  de  la  cour 
impériale  (2) 

Lors  d'une  réception  au  ministère,  Kaunitz  interro- 
gea (3)  Stainville  sur  l'arrangement  d'Halberstadt;  en  lui 
parlant,  il  le  regarda  bien  en  face  pour  étudier  sur  son 
visage  l'effet  de  sa  question.  L'ambassadeur  français  ne 
sourcilla  pas,  et  déclara  que  la  nouvelle  devait  être  fausse 
puisqu'il  n'avait  rien  reçu  de  sa  cour  à  ce  sujet;  peu  de 
jours  après  il  put  rassurer  le  chancelier  en  lui  montrant 
copie  (4)  de  la  réponse  de  Bernis  au  maréchal. 

Cet  incident ,  dont  la  conclusion  apportait  une  nouvelle 
preuve  de  la  loyauté  de  la  cour  de  Versailles ,  ne  fit  que 
confirmer  la  mauvaise  opinion  qu'on  avait  à  Vienne  du 
général  en  chef  de  l'armée  du  Hanovre.  Richelieu  d'ail- 
leurs n'était  pas  le  seul  dont  la  conduite  prêtât  à  la  cri- 

(1)  Eickstedt  à  Frédéric,  Halberstadt,  13  octobre  1757.  Correspondance 
politique,  vol.  XV,  p.  429. 

(2)  Kaunitz  ;'<  Stahremberg,  22  octobre  et  13  novembre  1757.  Archives  de 
Vienne. 

(3)  Stainville  à  Bernis,  3  novembre  1757.  Archives  des  Affaires  Étrangères. 

(4)  Bernis  à  Stainville,  1"  novembre  1757.  Archives  des  Affaires  Étrangères. 
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ti(|ue;  on  n'était  ^*uère  plus  satisfait  des  agissements  de 
Tambassadeur  de  Sa  Majesté  Très  Chrétienne  auprès  du 
l'oi  de  Pologne.  Certes,  on  ne  pouvait  douter  du  zèle  que 
le  comte  de  Broglie  seruit  prêt  à  déployer  pour  la  cause; 
on  l'avait  vu  à  l'œuvre  au  moment  des  épreuves ,  et  on 
avait  apprécié  la  chaleur  de  son  dévouement;  mais  l'ar- 
dent diplomate  qu'on  savait  personnel,  entreprenant  et 
très  entiché  de  ses  propres  conceptions ,  avait ,  à  Varso- 
vie, repris  ses  anciens  errements  et  assumé  une  attitude 
qui  ne  répondait  pas  aux  nécessités  du  système  nouveau. 
On  l'accusa  (Ij  d'attiser,  par  ses  rapports  et  par  l'appui 
donné  aux  réclamations  des  Polonais,  l'esprit  de  jalousie 
et  de  défiance  dont  s'était  toujours  inspirée  la  politique 
de  la  France  à  l'égard  de  la  Russie.  Sa  cour,  écrivait  Kau- 
nitz,  «  n'entendait  pas  formuler  de  plainte  précise  contre 
le  comte  de  Broglie;  mais  il  serait  bon  pour  la  chose  com- 
mune que  Votre  Excellence  trouvât  l'occasion  d'insister  à 
nouveau  pour  que,  en  Russie  comme  en  Pologne,...  on 
s'attachât  plus  au  point  essentiel  plutôt  que  de  jeter  un 
coup  d'œil  de  regret  sur  des  projets  d'importance  bien 
moindre.  »  Stainville,  qui  était  en  correspondance  suivie 
avec  son  collègue  de  Varsovie,  essaya  charitablement  de 
lui  faire  comprendre  que  la  France,  alliée  de  la  Russie,  ne 
;  mvait,  tout  au  moins  pendant  la  durée  de  la  guerre, 
contrecarrer  cette  puissance  en  Pologne.  «  Si  vous  approu- 
vez (-2) ,  Monsieur,  les  réflexions  que  je  vous  présente ,  je 
crois  que  vous  prendrez  des  mesures  pour  éviter  que  les 
ministres  russes  à  Varsovie,  ainsi  que  M.  le  comte  de 
Bruhl,  ne  portent  des  plaintes  contre  vous.  Je  prends  la 
liberté  de  vous  donner  ce  conseil  en  tremblant;  j'aurais 
bien  des  raisons  personnelles  qui  devraient  m'en  détour- 
ner, mais  je  croirais  manquer  à  la  probité  et  au  ser- 
vice du  Roi  si  je  ne  vous  avertissais  pas  que  la  cour  de 

(1)  Kaunitz  à  Staliremberg,  '.>A  septembre  1757.  Archives  de  Vienne. 

(2)  Stainville  îi  Broglie,  6  octobre  1757.  Archives  des  Affaires  Étrangères. 
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Varsovie  et  celle  de  Hussie  font  des  plaintes  amères  de  nos 
démarches  en  Pologne...  Je  sais  en  gros  qu'il  y  a  un  mé- 
moire contre  vous  et  M.  Durand,  très  vif  sur  ce  qui  regardt; 
la  Pologne.  » 

Quelques  jours  après,  Stainville  revient  à  la  charge  (1;  ; 
«  Pour  ce  qui  est  de  l'intérieur  de  la  Pologne,  je  vous  de- 
Fnande  f\  genoux,  pour  vous,  si  vous  n'avez  pas  d'ordre,  de 
retenir  votre  vivacité  sur  ce  chapitre.  Je  vous  le  répète, 
on  se  plaint  de  vous  amèrement;  vous  avez  raison  dans  le 
fond,  mais  dans  ce  moment-ci  ménagez  la  forme.  Je  sens 
que  je  ne  devrais  pas  vous  donner  de  conseils  que  peut- 
être  vous  recevrez  mal,  mais  je  ne  peux  m'en  empêcher, 
et  s'ils  vous  déplaisent,  comptez  que  c'est  pour  la  dernière 
fois.  » 

Il  est  presque  superflu  d'ajouter  que  Broglie  ne  tint  au- 
cun compte  de  ces  sages  avertissements,  et  continua  avec 
son  exubérance  ordinaire  à  revendiquer  le  rôle  de  protec- 
teur des  libertés  polonaises  contre  le  puissant  voisin  de  la 
République.  Bernis  se  montra  à  la  longue  fort  ennuyé  (:>; 
des  difficultés  créées  par  son  ambassadeur  :  «  Le  comte  de 
Broglie  a  raison  dans  le  fond,  mais  il  met  tant  de  hauteur, 
de  vivacité  et  de  raideur  dans  la  forme,  qu'il  finira  par 
faiiC  croire  à  la  Russie  que  nous  voulons  la  discréditer  en 
Pologne  et  A  la  Porte...  » 

Le  gouvernement  de  Marie-Thérèse  aurait  d'autant  plus 
souhaité  une  union  complète  dans  l'action  diplomatique 
à  Varsovie,  que  la  conduite  du  roi  de  Pologne  et  de  son 
ministre  Briihl  paraissait  sujette  à  caution.  Fatigué  de 
l'occupation  prussienne  qui  se  prolongeait,  mécontent  de 
l'Aut  'iche  qui  avait  signalé  son  intervention  en  Saxe  par 
l'incendie  de  Zittau,  le  roi  Auguste  II  aurait  fait  dire  (;}) 

(1)  stainville  à  Broglie,  10  octobre  1757.  Archives  des  Affaires  Étrangères. 

(2)  Bernis  à  Stainville,  22  décembre  1757.  Archives  des  Affaires  Étrangères. 

(3)  Extrait  d'une  lettre  de  Rouillé,  ancien  secrétai;-e  d'État, du  12 octobre 
1767.  Newcastle  Papers  (communiquée  par  Yorke). 
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■\  Louis  \V  qu'il  donnerait  volontiers  les  mains  à  un  ac- 
commodement avec  le  roi  de  Prusse.  L'ancien  ministre 
Uoiiil.é,  dans  un  billet  duquel  nous  trouvons  cet  avis, 
ajoutait  :  «  On  a  fait  de  sérieuses  rétlexions  sur  cette  pro- 
position que  les  partisans  de  la  cour  de  Vienne  rejettent 
le  plus  qu'ils  peuvent.  Comme  Sa  iMajesté  est  moins  indis- 
posée contre  le  roi  de  Prusse  qu'elle  n'était  il  y  a  qucUpie 
temps,  il  pourrait  se  faire  quel(|uc  changement  ou  Al- 
lemagne, quoique  la  marquise  et  son  favori  l'ahbé  de 
Hernis  veulent  la  destruction  de  la  maison  de  Brande- 
bourg. Mais  je  doute  que  leur  sentiment  prévale,  quelque 
inlluence  qu'ils  aient  dans  les  affaires.  » 

Une  lettre  interceptée  du  premier  commis  des  Affaires 
étrangères  (1),  à  peu  près  de  la  même  date,  nous  four- 
nit la  confirmation  des  renseignements  de  Rouillé  :  «  Il 
est  enfin  question  du  rétablissement  de  la  paix  en  Al- 
lemagne; le  roi  de  Pologne  se  lasse  de  voir  ses  États  élec- 
toraux abandonnés  à  la  merci  de  l'ennemi.  Ce  prince  est 
disposé  à  entrer  en  négociation  pour  la  paix,  môme  à  des 
conditicms  raisonnables.  Le  roi  de  Prusse  parait  être  dans 
les  mènes  dispositions;  les  plus  grandes  difficultés  vien- 
nent de  la  part  de  la  cour  de  Vienne  qui  semble  ne  vou- 
loir entendre  à  aucun  accommodement  que  la  Silésie  et 
le  comté  de  Glatz  ne  lui  soient  préalablement  assurés.  On 
ne  croit  pas  que  ces  propositions  soient  du  goût  de  la  cour 
(le  Berlin  ;  on  ne  doute  point  que  le  roi  de  Prusse  ne  con- 
sente à  indemniser  le  roi  de  Pologne.  M.  le  maréchal  de 
lielleisle  repond  des  dispositions  de  ce  monarque  à  cet 
égara,  mais  il  ne  croit  pas  que  Sa  Majesté  prussienne 
abandonne  la  Silésie  et  le  comté  de  Glatz  à  la  maison  d'Au- 
triche ;  il  prétend  même  qu'il  n'est  pas  de  l'intérêt  de  la 
cour  que  ces  pays  rentrent  sous  la  domination  de  cette 
maison.  M.  le  comte  de  Bernis  est  d'un  sentiment  opposé  ; 

(1)  Extrait  d'une  leUre  du  premier  commis  des  Afl'aires  Étrangères  du  l'.» 
octobre  1757.  Newcaslle  Papers. 
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il  tt  fait  un  long  discours  daus  le  conseil  qui  s'est  tenu  hier 
k  ce  sujet,  pour  prouver  qu'il  était  de  l'intérôt  de  Sa  Ma- 
jesté de  détruire  entièrement  la  maison  de  Itrandehourg, 
(]e  ministre  dont  vous  connaissez  l'appui  (soit  dit  entre 
nous)  est  presque  le  seul  de  son  sentiment  avec  sa  protec- 
trice. » 

Knlin  le  duc  de  Chevreuse,  officier  général  à  l'armée 
de  Hichelieu,  tient  le  même  langage  (1)  :  «  La  négocia- 
tion qui  est  depuis  quelque  temps  sur  le  tapis  pour  un 
accommodement  entre  Sa  Majesté  Très  Chrétienne,  le  roi 
de  Prusse  et  le  roi  de  Pologne,  parait  prendre  un  bon  tr.iin. 
On  parle  d'une  suspension  d'armes  entre  notre  cour  et 
celle  de  Berlin...  La  cour  de  Vienne  fait  son  possible  pour 
parer  au  coup,  mais  je  ne  sais  si  elle  en  viendra  à  bout.  » 

Obéissant  à  un  sentiment  instinctif,  tous  les  gouverne- 
ments d'Europe  qui,  pour  un  motif  ou  un  autre,  désiraient 
le  rétablissement  de  la  paix,  s'adressèrent  k  la  Franco  dans 
le  courant  de  l'automne  de  1757.  Ouvertures  directes  ou 
indirectes  du  roi  de  Prusse,  suggestions  de  la  Pologne ,  of- 
fres de  médiation  du  Danemark  (2) ,  toutes  se  rencontrè- 
rent k  cette  époque  dans  le  cabinet  de  Hernis,  toutes  lu- 
rent résolument  repoussées.  C'est  avec  raison  que  Kaunitz 
pouvait  dire  de  lui  (3)  à  Stahremberg  :  «  il  faut  remercier 
tout  spécialement  la  Providence  de  ce  que  le  gouvernail 
des  affaires  de  la  France  se  trouve  confié  aux  mains  d'un 
ministre  qui ,  non  seulement  possède  au  plus  haut  degré 
toute  la  capacité  nécessaire ,  mais  qui  sait  distinguer  l'es- 
sentiel de  l'accessoire,  pense  en  homme  supérieur,  ne  se 
laisse  pas  influencer  par  les  finasseries,  la  défiance,  l'esprit 
de  domination  si  habituels  en  pareille  occurrence.  » 


(1)  Extrait  d'nne  lettre  du  duc  de  Chevreuse  du  24  octobre  1757.  New- 
oastle  Papers. 

(2)  Bernis  à  Stainville,  8   novembre  1757.  Lr'tres  de  l'abbé  de  licniis. 
Vol.  II,  p.  135. 

(3)  Kaunitz  à  Stahremberg,  12  octobre  1757.  Archives  de  Vienne. 
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L'envoyé  de  Mario-Thérèse  était  trop  intéressé  pour  être 
impartial.  A  son  portrait  si  flatté  du  ministre  des  yVlt'aircs 
Ktrangércs  nous  opposerions  volontiers  le  crayon  es- 
(juissé  (1)  par  un  de  ses  collaborateurs  anonymes  :  l/al)l)é 
(le  Iternis  était  «  le  meilleur  des  hommes,  iiuapahle  de 
iaire  de  la  peine,  agréable  dans  la  société,  fait  pour 
plaire;...  le  président  llénault  disait  de  lui  (pi'il  avait  une 
[Hc  carrée,  voulant  dire  profonde  et  sensée;  il  l'avait 
ronde  et  grosse  mais  plus  pleine  de  vent  que  de  toute  au- 
tre chose.  » 

Pour  le  ministre  de  l'Impératrice  aucune  réserve  à  faire. 
Kaunitz  avait  le  droit  d'être  fier  du  chemin  accompli;  la 
coalition  nouée  avec  tant  de  peine  [)roduisait  son  plein 
cifet;  Frédéric  aux  abois,  sans  alliés,  privé  de  prés  de  la 
moitié  de  son  royaume,  ne  pourrait  trouver  des  ressour- 
ces pour  la  campagne  de  1758  et  finirait  par  succomber 
sous  la  masse  de  ses  ennemis.  Sans  doute  il  y  avait  des 
écueils  à  l'horizon,  mais  grâce  au  concours  dévoué  du  mi- 
nistre français,  on  saurait  les  éviter  et  on  recueillerait 
bientôt  les  fruits  de  la  victoire. 

Quanta  Frédéric,  jamais  les  qualités  de  cet  esprit  si  fer- 
tile en  ressources  ne  brillèrent  d'un  plus  vif  éclat;  jamais 
la  trempe  de  ce  caractère  qui  savait  s'élever  avec  l'adver- 
sité, ne  se  révéla  plus  ferme  que  dans  la  terrible  crise 
des  mois  do  septembre  et  octobre.  Jamais  paroles  ne  fu- 
rent plus  vraies  que  celles  qu'il  s'appliquait  à  lui-même 
quelques  jours  avant  la  bataille  de  Rossbach  : 

Pour  moi  menacé  du  naufrage  (2) , 
Je  dois,  en  all'rontant  l'orage. 
Penser,  vivre  et  mourir  en  Roi. 


(1)  Lettres  du  Cardinal  de  Bernis  1757-58.  Préface  par  un  homme  qui  l'a 
connu  fit,  qui  avait  travaillé  sous  lui  au  ministère  des  Afl'aires  Étrangères. 

'2)  Vers  du  Roi  eités  dans  une  lettre  de  Voltaire  ù  Frédéric,  13  novem- 
bn   1757.  Œtivres  de  Voltaire,  vol.  L.XV. 
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Le  mois  d'oclobrc  fnt  certainement  pour  Frédéric  i'épo- 
que  la  plus  (riticjuc  de  l'année  1757.  II  fut  marqué  par 
l'expédition  luirdie  d'un  général  autrichien  qui  osa  in- 
sulter la  capitale  de  la  Prusse,  et  qui  put  y  lever  impu- 
nément une  contribution  de  guerre.  Le  Roi  était  le  1.'» 
octobre  à  Weissenfcls,  de  retour  de  son  excursion  inutile 
à  la  poursuite  de  l'armée  des  Cercles  et  du  corps  de  Sou- 
bise  ;  rassuré  de  ce  côté,  tranquillisé  sur  les  intentions  de 
Richelieu  par  l'accueil  fait  au  projet  d'armistice ,  il  se  dis- 
posait à  aller  en  Silésic  au  secours  du  prince  de  Hcvoru 
quand  il  apprit  qu'une  division  du  corps  de  Marshall  se 
dirigeait  à  marches  forcées  sur  Berlin.  Aussitôt  il  en- 
voya (Tj  au  prince  Maurice  de  Dessau,  qui  était  à  Torgaii 
sur  l'Elbe  ,  l'ordre  de  prendre  les  devants  et  d'empêcher  à 
fout  prix  un  coup  de  main  sur  la  capitale  ;  il  le  rejoindrait 
le  plus  rapidement  possi-»  a  avec  les  régiments  sous  son 
commandement  immédiat. 

Ce  (jui  était  une  surprise  pour  Frédéric  avait  été  lon- 
guement prémédité  par  l'état-major  autrichien  ;  le  prince 
de  Lorraine  en  avait  eu  l'initiative,  la  cour  de  Vienne  eu 
avait  approuvé  l'exécution.  Le  11  octobre  le  général  Hadik 
quitta  Elsterwerde  en  Lusace,  avec  une  division  de  3,500 

(!)  Frédéric  à  Maurice  de  Dessau,  Weisseufels,  15  octobre  1757.  Cônes- 
pondance  politique,  vol.  XV,  p.  422. 
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liomilUîs  et  4  Cillions,  luiH>4ant  diuis  cette  ville  un  détache- 
ment [)oiir  couvrir  se?,  coinniunications  avec  Marshall.  Il 
ne  rcn(^ontra  sur  sa  route  aucune  troupe  [>russienne,  put 
réquisitionner  i\  son  aise  dans  le  pays  traversé,  et  arriva 
le  i(J  au  soir  devant  Berlin  h  la  porte  (lopernic,  tandis 
(|ue  son  lieutenant  lljhazy  se  présentait  avec  (juelques  ca- 
valici-s  d  la  porte  de  Potsdani.  L'Autrichien  (1)  avait  ha- 
bilement distribué  ses  forces,  de  manière  à  donner  l'im- 
pression d'un  nombre  bien  supérieur  h  son  etl'ectif  réel  ;  il 
lit  sommer  la  ville  et  exigea  une  rançon  do  .')00,000  thalers 
sous  peine  de  bombardement.  Dans  la  capitale  l'émoi  fut 
j^rand;  le  gouverneur,  le  général  Hochow,  qui  ne  dispo- 
sait que  de  5  faibles  bataillons  de  déprtt,  ne  s'attendait  pas 
ù  voir  l'ennemi  de  si  près;  il  n'avait  pas  attaché  grande 
importance  au  bruit  de  l'apparition  de  (juel(|ues  coureurs 
dans  les  environs,  et  s'était  contenté  de  doubler  les  postes 
(|iii  surveillaient  les  approches.  Hadik  ne  perdit  pas  de 
temps  en  pourparlers;  à  peine  son  parlementaire  fut-il  re- 
venu avec  une  réponse  négative  qu'il  commença  l'attaque. 
(Juelques  coups  de  canon  suffirent  pour  enfoncer  la  porte 
de  Silésie  et  couper  les  chaînes  du  pont-levis  de  la  Sprée. 
Les  Croates  qui  formaient  avant-garde  pénétrèrent  dans  les 
faubourgs;  ils  s'y  heurtèrent  à  deux  bataillons  prussiens; 
mais  ces  derniers,  fusillés  par  l'infanterie,  chargés  par  la 
cavalerie  allemande  et  par  les  hussards,  furent  culbutés 
et  mirent  bas  les  armes.  L'autre  fraction  de  la  garnison 
ne  prit  pas  part  au  combat;  elle  fut  affectée  à  l'escorte  de 
la  Keine  qui  se  retira  avec  précipitation  à  Spandau.  Il  ne 
restait  plus  de  soldats  prussiens  dans  les  murs;  Berlin 
était  au  pouvoir  du  vainqueur,  et  Hadik  put  dater  de  la 
capitale  la  dépêche  triomphante  qu'il  expédia  au  prince 
(lliarles. 

(t)  Pour  le  récit  de  l'expédition  de  Hadik  voir  Arneth ,  vol.  V,  p.  239,  et 
II'  rapport  de  l'officier  français  MorainviUe,  28  octobre  1757.  Archives  de 
Vienne. 
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Mais  en  dépit  de  son  succès,  le  général  autrichienne 
pouvait  se  dissimuler  les  dangers  auxquels  il  était  exposé  : 
Laisser  pénétrer  ses  hommes  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
c'était  courir  le  risque  des  désordres  que  pourrait  entraîner 
cette  occupation,  c'était  retarder  le  départ  qu'il  fallait  ef- 
fectuer au  plus  vite  sous  peine  d'être  coupé  par  le  roi  de 
Prusse,  qui  accourrait  avec  sa  diligence  habituelle  pour 
punir  l'envahisseur.  On  renoua  la  négociation  avec  les 
représentants  de  la  municipalité;  après  avoir  demandé 
600,000  thalers,  on  se  contenta  d'une  contribution  de 
200,000  et  d'un  cadeau  de  25,000  thalers  pour  la  troupe, 
en  dédommagement  du  pillage  qui  lui  avait  été  refusé. 
Le  17  octobre,  Hadik  commença  sa  retraite  qu'il  opéra 
sans  encombre,  non  sans  avoir  l;5vé  en  passant  une  taxe  de 
30,000  thalers  sur  la  ville  de  Francfort  sur  l'Oder;  le  -23 
il  rentra  à  Bautzen  avec  son  argent  et  les  prisonniei's.  Il 
y  reçut  les  félicitations  de  sa  souveraine  qui  dota  le  géné- 
ral d'un  domaine  en  Hongrie,  et  les  soldats  d'une  gratifi- 
cation de  30,000  ducats. 

Quelque  promptes  qu'eussent  été  les  mesures  prises  par 
Frédéric,  elles  furent  inefficaces.  C'est  à  Eilenburg,  entre 
Leipsick  et  Torgau,  qu'il  connut  la  prise  de  Berlm.  «  Je 
reçois  aujourd'hui,  écrit-il  à  son  frère  le  prince  Henri  (1), 
la  fâcheuse  nouvelle  que  les  Autrichiens  sont  entrés  le 
16  au  soir  entre  neuf  et  dix  heures  à  Berlin...  11  faut  que 
ces  gens  soient  à  nous  morts  ou  vivants  ;  et  si  Marshall  est 
encore  à  Bautzen,  je  laisserai  6  bataillons  à  Torgau,  ayant 
suffisamment  d'infanterie  avec  moi  pour  prendre  ces 
gens-là.  Quel  temps!  Quelle  année!  Heureux,  mon  frère, 
sont  les  morts!  »  Le  prince  Maurice  arriva  à  Berlin  le  li) 
octobre,  trop  tard  pour  intercepter  le  retour  des  Impé- 
riaux. 

Frédéric,  rassuré  sur  les  suites  d'une  expédition  dont  il 

(1)  Frédéric  au  prince  Henri.  Eilenburg,  18  oci- bre  1757-  Correspondance 
politique,  vol.  XV,  p.  4.30. 
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s'était  d'abord  exagéré  la  portée ,  prit  ses  mesures  pour 
éviter  la  répétition  d'un  pareil  aiFront.  La  famille  royale, 
le  trésor  et  les  archives  turent  mis  en  sûreté  k  Magde- 
l>ourg';  la  garnison  de  la  capitale  serait  désormais  lil)rc 
de  toui  autt-e  souci  que  celui  de  la  défense  militaire; 
quant  aux  troupes  envoyées  au  secours  de  Berlin,  il  les 
lappela  à  lui.  Il  s'apprêtait  (1)  à  concentrer  son  mcmde 
pour  chasser  de  la  Lusace  le  corps  de  Marsiiall  et  pour 
lever  le  siège  de  Schweidnitz,  quand  les  avis  du  maréchal 
Keith,  annonçant  un  retour  offensif  en  Thuringe  des  ar- 
mées combinées,  modifièrent  ses  projets.  Sans  perte  de 
temps,  les  ordres  (2)  furent  lancés  :  Keith  devait  se  retirer 
lentement  sur  Leipsick  et  tyaiv  ferme  dans  cette  ville  où  il 
n'avait  rien  à  craindre;  le  prince  Ferdinand  marcherait 
sur  Halle  pour  l'appuyer;  le  Roi  en  personne,  aussitôt  re- 
joint par  le  prince  Maurice,  viendrait  rallier  ses  lieute- 
nants. Puis,  sur  les  nouvelles  plus  inquiétantes,  Frédéric 
devance  ses  colonnes;  le  25,  d'Eilenburg  il  adresse  (3) 
un  mot  d'encouragement  à  Keith  :  «  Soyez  tranquille;  le 
Hildburghausen  ne  vous  mangera  pas,  j'en  réponds;  »  et 
le  lendemain  il  installe  son  quartier-général  à  Leipsick. 

Durant  cette  quinzaine  si  agitée,  que  s'était-il  passé  du 
côté  de  l'armée  des  Cercles  et  de  ses  auxiliaires?  Nous  avons 
laissé  Soubise  à  Langensaltza,  petite  ville  au  nord  de  Gotha, 
que  devait  rendre  célèbre  un  siècle  plus  tard  la  capitulation 
des  Hanovriens  au  début  de  la  guerre  de  1866.  Le  général 
français  s'y  était  porté  à  la  rencontre  de  la  division  dé- 
tachée de  l'armée  de  Richelieu,  que  lui  amenait  le  duc  de 
Broglie;  la  jonction  effectuée,  il  se  déclara  prêt  à  avan- 
cer jusqu'à  la  Saale,  mais  il  rejeta  l'idée  du  prince  de 

(1)  Frédéric  à  Beverii.  Grochwilz,  22  octobre  1757.  Correspondance  poli- 
tique, vol.  XV,  p.  454. 

(2)  Frédéric  à  Keilh.  Giochwitz,  23  octobre  1757.  Correspondance  poli- 
tique, vol,  XV,  p.  461. 

(3)  Frédéric  à  Keith.  Eilenburg,  25  octobre  1757.  Correspondance  poli- 
tique,  vol.  XV,  p.  464. 
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llildbiirghiuisen  de  pousser  jusqu'à  l'Elbe.  (*  Celte  mai- 
clic  (T)  serait  très  fatigante  et  absolument  inutile,  ii  moins 
qu'on  ne  soit  en  état  de  prendre  Dresde,  ou  du  moins 
Torgau.  »  Le  commandant  de  l'armée  des  Cercles  mani- 
festait au  contraire  des  vues  batailleuses;  iier  de  sa  supé- 
riorité numérique  (les  forces  combinées  comptaient  depuis 
l'arrivée  de  lîroglie  ()5  bataillons  et  57  escadrons,  soit  en- 
viron r)0,00()  combattants) ,  encouragé  par  le  mouvemcnl 
rétrograde  de  Frédéric,  il  rêvait  déjà  la  conquête  de  l,i 
Saxe.  Il  parle  de  ses  projets  à  Soubise  {'2)  sur  un  ton  de 
plaisanterie  amicale  qui  cadre  assez  mal  avec  l'opinion 
que  la  tradition  nous  a  faite  du  personnage  :  f  Je  sais  (juc 
vous  brûlez  d'envie  de  pouvoir  vous  mesurer  avec  lui  (le 
roi  de  Prusse).  Allons-y  donc  sans  balancer  je  vous  en  con- 
jure, mais  allons-y  sans  perdre  de  temps  et  avec  lui  les 
fruits  de  nos  travaux.  »  Pour  aplanir  les  difficultés  toujouis 
renaissantes  des  subsistances,  il  offre  de  confier  la  direc- 
tion de  ce  service  à  l'intendant  français  :  «  Gayot  fera  des 
ordonnances,  Gayot  aura  soin  de  mes  troupes,  et  je  jeûne- 
rai moi-même  si  (iayot  ne  me  donne  pas  à  manger;  mais 
marchons,  cher  IM'ince;  encore  un  coup  je  vous  en  prie 
pour  tout  le  monde.  Vous  ne  sauriez  croire  en  quelle  peine 
je  suis  pour  le  corps  de  M.  de  Marshall.  » 

En  l'espèce  llildburghausen  voyait  juste;  il  devinait  le 
danger  >  jquel  était  exposé  le  corps  autrichien  de  la  hii- 
sace  que  la  cour  de  Vienne  venait  de  placer  sous  sa  di- 
rection ,  et  comprenait  fort  bien  la  nécessité  de  lui  venir 
en  aide  par  une  diversion.  En  soutenant  l'offensive,  il  était 
d'accord  avec  la  cour  de  Vienne  qui  insistait  auprès  de 
l'ambassadeur  Stainville  (3),  et  à  Paris  par  l'organe  de 
Stahremberg,  pour  une  vigoureuse  action  de  rarmcc 
auxiliaire  que  seconderait  Marshall. 


(f  )  Soubise  à  Paiilmy.  Lmif;ensallza,  IG  ootoln»'  1757.  Archives  de  la  l'.iifiio 

(2)  Uildbingliausen  à  Souhise,  17  octobre  1757.  Archives  de  ht  Guerre. 

(3)  Slainvilh;  à  Soubise,  5  octobre.  Archives  de  la  Guerre. 
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Dans  les  conseils  français  au  contraire,  le  parti  de  la 
prudence  semblait  l'emporter;  on  critiquaii  (1)  avec(]ucl- 
(pie  raison  les  opérations  excontriiiiies  des  Impériaux 
en  Silésie  ;  on  aurait  souhaité  le  retour  du  prince  (Miarles 
(Ml  Saxe,  ou  tout  au  moins  le  renforcement  du  corps  déta- 
ché eu  Lusace  ;  on  n'avait  confiance  ni  dans  les  troupos  des 
()(»rcles,  ni  dans  leur  général,  et  on  pensait  beaucoup  plus 
iiux  quartiers  d'hiver  qu'à  la  continuation  de  la  cam- 


pa j:;  ne. 


A  l'appel  de  llildburghausen,  Soubise  répondit  en  ob- 
jectant l'impossibilité  de  quitter  ses  cantonnements  avant 
le  23  octobre;  il  lui  fallait  [i)  préparer  ses  vivres,  atten- 
dre son  artillerie,  procurer  des  souliers  et  des  gilets  i\  ses 
soldats,  et  notamment  i\  ceux  de  la  grande  armée  qui  en 
avaient  fort  besoin  mais  qui  paraissaient  «  de  moins  mau- 
vaise humeur  qu'on  me  l'avait  annoncé.  »  Puis,  pour  don- 
ner une  satisfaction  partielle  à  son  chef,  il  dirigea  le  gé- 
néral Saint- Germain  avec  une  division  vers  Naumburg. 
Sur  ces  entrefaites  on  sut  que  la  reculade  des  Prussiens 
s'accentuait  de  plus  en  plus,  et  on  se  décida  à  les  suivre; 
le  24  Soubise  était  de  sa  personne  à  Naumburg  avec  les 
iîienadiers  et  deux  brigades  de  cavalerie;  le  lendemain  il 
écrivait  de  Weissenfels  que  toute  l'armée  aurait  atteint  le 
29  ou  le  30  les  bords  de  la  Saale.  Il  ne  voit  d'ailleurs  au- 
cun motif  pour  se  presser.  «  Je  suis  persuadé,  mande-t-il 
à  Stainville  (3),  ([ue  les  Prussiens  faisant  revenir  de  Tor- 
gau  quelques  bâta  ilons,  et  M.  de  Keith  paraissant  vouloii' 
marcher  de  Leipsick  sur  ii  »s  détachements,  la  marche 
rétrograde  ser.'it  décidée  sur  le  champ.  Il  est  bien  plus 
sur  d'attendre;  d  us  six  jours  toutes  les  troupes  nous  au- 


(I)  stainville  A  KaiiniU  17  ocloltre  1  ;.")7.  Stainville  à  Paulmy,  21  octn- 
1)10  17.")7.   Stainville  à  Remis,  'Jl  octobre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(21  Soubise  à  Hildburghausen,  IS  octobre  1757.  Soubise  à  Paulmy,  18  oc- 
tobre 1757.  Archives  de  la  (".uerre. 

(3i  Soubise  à  Stainville.  Weissenfels,  U  octobre  1757.  Archives  de  Vienne. 
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ront  joints,  nous  prendrons  sur  la  Sala  des  points  solides 
et  assurés,  et  nous  serons  maîtres  do  la  Saxe  sans  courir 
aucun  risque.  Si  rcnncmi  est  décidé  à  se  retirer,  il  est 
encore  plus  inutile  de  fatiguer  l'armée  par  des  marches 
forcées,  aussi  suis-je  dans  la  plus  grande  fermeté  sur  ce 
chapitre.  » 

Le  reste  du  billet  est  rempli  de  plaintes  sur  le  général  de 
l'Empire  :  «  La  campagne  est  trop  avancée  pour  songer  à 
aucun  changement;  mais  je  ne  dois  pas  vous  cacher  qu'il 
ne  serait  pas  praticable  d'en  recommencer  une  seconde 
avec  un  pareil  arrangement.  Je  me  suis  prêté  à  l'humeur, 
au  ton,  aux  variations  continuelles  de  i\L  d'Hildburghau- 
sen  ;  mais  je  suis  le  seul  de  l'armée...  Il  apprend  ce  matin 
que  l'ennemi  s'est  retiré  ;  il  ne  veut  pas  attendre  un  mo- 
ment, il  monte  dans  sa  voiture,  s'en  va  à  Pegau  à  six 
lieues  d'ici,  et  donne  ordre  que  son  armée  y  marche  de- 
main matin  ;  il  m'écrit  un  mot  pour  me  demander  M.  de 
Mailly  à  Lutzen,  M.  de  Lorges  ici;  il  me  demande  en  même 
temps  de  presser  la  marche  de  M.  de  Nicolai  et  de  M.  de 
Broglie  sans  m'annoncer  aucun  projet;  et  c'est  tous  les 
jours  les  mêmes  scènes,  il  est  vrai  que  j'y  suis  accoutumé; 
ce  qui  vous  surprendra  c'est  qu'elles  ne  m'impatientent 
point.  » 

Gomme  le  prévoyait  Soubise,  la  belle  ardeur  de  Hild- 
burghausen  s'évapora  à  la  nouvelle  du  retour  de  Frédéric 
à  Leipsick.  «  Aussitôt  qu'il  a  appris  (1)  que  le  roi  de 
Prusse  y  était  entré ,  il  a  fait  marcher  son  armée  pour  se 
retirer  et  se  rapprocher  de  nous.  Il  a  tenu  depuis  huit 
jours  les  propos  les  plus  révoltants  et  les  plus  choquants 
pour  la  nation.  Mais  le  mal  réel  est  qu'il  n'a  jamais  aucun 
projet,  et  par  conséquent  il  donne  des  ordres  différents  à 
chaque  instant.  Le  prince  Georges  de  Hesse  et  les  autres 
généraux  en  sont  excédés.  Je  vous  réponds  de  ma  patience 

(t)  Soubise  à  Fumeron,  27  octobre  17.'>7.  Archives  de  la  Guerre. 
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jusqu'à  la  fin  de  la  campagne.  Je  lui  répète  continuellement 
que  je  suis  à  ses  ordres.  Je  les  exécute  assez  souvent,  et 
trop,  puisque  j'ai  eu  la  complaisance  de  m'avancer  jus- 
qu'ici avec  la  cavalerie  et  les  grenadiers  de  l'armée.  Mais 
on  même  temps,  sur  les  objets  intéressants  je  tiens  ferme, 
et  quand  les  arrangements  sont  une  fois  :lécidés  je  ne  m'en 
écarte  pas,  quelque  humeur  qu'il  en  prenne...  Le  roi  de 
Prusse  doit  céder;  je  ne  lui  compte  pas  •25,000  hommes; 
le  prince  Maurice  en  a  7  à  8,000  avec  lui.  J'ignore  s'il 
osera  passer  l'Elbe  et  exposer  Berlin  à  une  seconde  in- 
vasion. )» 

Pendant  que  Frédéric  attendait  A.  Leipsick  l'arrivée  des 
détachemer.ts  qui  revenaient  de  la  poursuite  de  Hadik, 
Soubise,  toujours  à  Weissenfels,  y  reçut  les  instructions  de 
la  cour  (1).  On  lui  recommandait  de  ne  pas  franciiir  la 
Saale  et  de  renoncer  h  l'entrée  en  Saxe.  «  Si  vous  pouvez 
vous  servir,  pour  faire  passer  l'Elbe  au  roi  de  Prusse,  du 
corps  de  M.  de  Marshall,  M.  le  prince  de  Hildburghausen 
concertera  avec  lui  les  manœuvres  pour  cet  objet;  mais 
vous  éviterez,  sous  ce  prétexte  ou  sous  tout  autre,  de  pren- 
dre aucun  engagement  pour  hasarder  l'armée  du  Koi  plus 
loin  qu'il  ne  parait  prudent.  »  Stahremberg  avait  été  d'ail- 
leurs prévenu  qu'on  ne  pouvait  accepter  le  plan  offensif  ré- 
digé parla  cour  de  Vienne.  La  dépêche  ministérielle  venait 
confirmer  les  renseignements  du  tout-puissant  Duverney 
sur  les  intentions  du  cabinet  de  Louis  W.  u  Dans  tout 
cela ,  avait  écrit  le  munitionnaire  1*2) ,  il  me  parait  qu'il 
faut  laisser  projeter  et  dire,  et  faire  pour  le  mieux  sans 
compromettre  les  armées  du  Roi.  » 

Enfm  le  voyage  annoncé  de  M.  de  Grémille,  à  l'effet  de 
s'entendre  avec  le  maréchal  de  Richelieu  et  le  prince  de 
Soubise  à  propos  des  quartiers  d'hiver,  était  une  preuve 
manifeste  des  sentiments  du  ministère  sur  la  nécessité  de 

't)  Pauliny  à  Soubiso,  2:?  octobre  1757.  Archives  de  l.i  Guerre. 
(2)  Duverney  à  Soubise,  19  oclol)re  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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terminer  la  campagne  sans  nouvel  incident.  Sur  les  in- 
tentions de  Richelieu,  il  n'y  avait  pas  le  moindre  doute. 
M.  de  Hourcet,  envoyé  par  Souhise  auprès  de  son  collègue, 
avait,  il  est  vrai ,  rapporté  l'olTre  d'un  nouveau  renfort  de 
10  bataillons  et  20  escadrons;  mais  ce  concours  devait 
entraîner  l'obligation  (1)  «  de  j)arer  à  tous  les  mouve- 
ments que  le  roi  de  P?usso  pourra  faire  sur  l'Elbe,  la 
Saale,  l'IInstrut,  et  môme  d'appuyer  par  la  gauche  de 
ses  quartiers  la  position  d'Halberstadt  »  ,  qui  ne  serait 
occupée  que  par  des  troupes  légères  soutenues  par  un 
détachement  à  Osterwick.  Le  maréchal,  aflFaibli  par  les 
30  bataillons  et  38  escadrons  prêtés  à  Soubise,  ne  sau- 
rait plus  maintenir  le  gros  de  ses  forces  à  Halberstadt  et 
se  verrait  obligé  de  se  retirer  sur  l'Ocker  pour  y  prendre 
des  cantonnements. 

En  dépit  des  lettres  de  Versailles,  et  malgré  sa  propre 
conviction  contraire  à  une  incursion  en  Saxe,  Soubise  ne 
laissa  pas  d'être  impressionné  par  la  crainte  des  repro- 
ches auxquels  il  s'attendait  de  la  part  de  Hildburghau- 
sen  (2)  :  «  Il  ne  manquera  pas  de  répondre  avec  violence 
que  les  Français  n'ont  jamais  voulu  servir  la  cause  com- 
mune ,  qu'ils  se  sont  toujoure  opposés  aux  mouvements 
audacieux  qui  seuls  peuvent  réussir.  »  En  effet  tandis  que 
le  général  impérial,  redevenu  entreprenant  (3),  rêvait  un 
mouvement  tournant  au  sud  de  Leipsick,  qui  jetterait 
l'armée  combinée  sur  la  route  de  Torgau,  et  partant  sur 
les  derrières  des  Prussiens,  le  commandant  français,  beau- 
coup plus  prudent,  voulait  s'abriter  derrière  la  Saale.  Cet 
avis  prévalut;  une  partie  des  Français  et  des  Impériaux  se 
replia  sur  Weissenfels;  le  duc  de  Broglie  avec  12  bataillons 
s'établit  à  Mersebourg,  et  les  troupes  légères  de  Fischer 

(1)    Richelieu  à  Soubise.  Hali)eisladt,   28    octobre   17,")7.  Archives  de  la 
Guerre. 
(5)  Soubise  à  Paulmy,  28  octobre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
(3)  Soubise  à  Paulniy,  .30  octobre  1757.  Arcliives  de  la  Guerre. 
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se  portèrent  à  Halle.  Ainsi  posté  sur  le?  principaux  points 
de  passage  de  la  Saale ,  on  se  faisait  fort  de  tenir  tète  à 
l'armée  du  Hoi  dont  on  estimait  l'offectif  à  2*2,000  hommes. 

Pendant  que  les  généraux  alliés  se  disputaient  sur 
l'emploi  de  leurs  forces,  le  roi  de  Prusse  avait  réuni 
les  siennes.  Le  28  octobre,  grâce  à  l'arrivée  successive 
du  prince  Maurice  de  Dessau  et  du  prince  Ferdinantl  de 
Brunswick  venus  à  marches  forcées,  l'un  de  Berlin,  1  au- 
tre des  environs  de  Magdebourg,  l'armée  prussienne  se 
trouva  concentrée  à  Leipsick.  Le  30  elle  se  mit  en  marche, 
et  le  31  de  bon  matin  Frédéric  attaqua  Weissenfels;  il  y 
surprit  les  Impériaux,  les  chassa  avec  pertes  de  la  ville  si- 
tuée sur  la  rive  droite  de  la  Saale ,  mais  ne  put  s'emparer 
du  pont  qui  fut  défendu  et  brûlé  sous  ses  yeux  par  les  gre- 
nadiers de  Grillon.  Keith,  qui  avait  été  dirigé  sur  Merse- 
burg ,  y  trouva  le  pont  coupé  et  les  Français  en  nombre  ;  il 
en  fut  de  même  à  Halle.  Franchir  un  cours  d'eau  impor- 
tant {i  trois  endroits  différents  éloignés  les  uns  des  autres, 
en  présence  d'un  ennemi  supérieur,  n'^^ait  pas  chose 
aisée;  Frédéric  n'hésita  pas  à  l'entreprendre;  la  tâche  lui 
fut  d'ailleurs  facilitée  pur  la  retraite  de  l'adversaire.  Sou- 
l)ise  s'était  décidé  à  abandonner  la  Saale  et  à  replier  toutes 
ses  divisions  à  Miicheln ,  où  il  les  plaça  de  manière  à  faire 
face  au  débouché  de  Merseburg;  il  y  fut  rejoint  par  une 
fraction  de  l'armée  des  Cercles. 

Dans  une  dépêche  du  2  novembre  datée  de  son  nouveau 
camp,  il  fait  part  au  ministre  (1)  des  hésitations  de  Hildbur- 
ghausen,  de  ses  démêlés  avec  lui,  et  de  ses  prévisions 
pour  la  fin  de  la  campagne  :  «  Si  le  roi  de  Prusse  veut 
passer  la  rivière ,  ce  qui  lui  est  très  libre ,  nous  sommes 
en  état  de  l'en  faire  repentir.  Nous  nous  passerons  de  l'ar- 
mée de  Hildburgliausen,  qui,  par  réflexion,  voulait  venir  ce 
matin  à  Mersebourg  et  qui  s'était  mis  en  marche  sans  m'en 


(1)  Soubise  à  Pauimy.  Mûclieln,  2  novembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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prévenir.  J'en  ai  été  averti,  j'ai  été  au-devant  de  lui.  Il 
était  fAché  de  n'être  pas  hier  avec  nous.  Il  a  passé  la  nuit 
dans  la  plus  jurande  agitation,  croyant  à  chaque  instant 
(|ue  rcnncnii  jetait  des  ponts  pour  venir  l'attaquer...  Kn- 
iin,  Monsieur,  tout  est  réparé;  l'armée  est  réunie.  J'avoue 
que  ce  n'est  pas  sans  risques;  sans  la  résistance  des  grena- 
diers au  pont  de  Weissenfels  il  y  aurait  eu  beaucoup  de 
désordre...  D'ailleurs  en  suivant  les  instructions  que  j'ai 
reçues  par  le  dernier  courrier,  je  dois  compter  que  la 
campagne  finira  hientùt.  Le  roi  de  Prusse  sera  content  de 
conserver  la  Saxe  ;  avec  25,000  hommes  il  en  est  venu  <l 
bout.  Je  crois  cependant  qu'on  diminue  ses  forces,  et 
les  derniei's  déserteurs  les  font  monter  à  10,000  hommes 
de  plus.  S'il  passe  la  Sala ,  pour  la  gloire  de  la  nation  et 
la  tranquillité  assurée  de  l'armée  pendant  l'hiver,  je  pense 
(ju'il  ne  faut  pas  balancer  k  marcher  à  lui  et  le  combattre. 
Les  troupes  le  désirent  avec  une  ardeur  qui  est  de  bien 
bon  augure.  Cependant,  Monsieur,  je  puis  vous  répondre 
que  mon  intention  ne  sera  jamais  de  commettre  les  trou- 
pes du  Koi  sans  une  nécessité  bien  décidée;  mais  il  serait 
honteux  de  reculer,  après  la  réunion  des  20  bataillons  et 
18  escadrons  qui  me  sont  arrivés  en  beaucoup  meilleur 
état  qu'on  ne  l'avait  annoncé.  » 

La  journée  du  3  novembre  fut  employée  par  les  généraux 
alliés  à  prendre  connaissance  du  terrain  et  à  choisir  la  [«o- 
sition  dans  laquelle  on  attendrait  le  choc,  s'il  se  produisait. 
De  leur  côté ,  les  Prussiens  traversèrent  la  Saale  à  Weissen- 
fels, Merseburg  et  Halle,  et  atteignirent  par  une  marche 
concentrique  les  hauteui-s  de  Braunsdorf,  à  peu  de  dis- 
tancé du  camp  de  Miicheln.  Cette  opération  épineuse 
s'accomplit  sans  Irop  de  difficulté;  seule  la  division  du 
prince  Ferdinand,  venue  de  Halle,  point  le  plus  éloi- 
gné, s'égara  (1) ,  fut  obligée  de  tirer  le  canon  pour  signa- 


(1)  Geschicàlp.  des  siebenjuhrujen  Krieges.  Vol.  1,  p.  36.3. 
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Ici'  sa  présence,  et  ne  rallia  le  quartier-général  (iiic  dans 
la  nuit  du  3  au  ï.  L'armée  comlnnée  ne  fit  rien  pour  em- 
pêcher la  jonction  des  forces  du  Koi;  mais  elle  profita  de 
lu  nuit  pour  changer  sa  ligne  dont  la  gauche  vint  tou- 
cher le  village  de  Miicheln,  et  la  droite,  composée  des 
troupes  des  Cercles,  fut  appuyée  à  une  hauteur  boisée 
près  de  Branderode.  Dès  le  V  au  matin  Frédéric  vint  recon- 
naître la  position  des  alliés;  il  la  trouva  trop  forte  pouk- 
tenter  l'assaut  et  rentra  dans  son  camp  suivi  à  distance 
par  les  Franco- Impériaux. 

«  Il  avait  été  décidé,  raconte  Souhise  (1),  qu'on  laisse- 
rait avancer  les  Prussiens,  et  qu'à  une  certaine  distance  l'ar- 
mée s'ébranlerait  pour  marcher  à  eux,  d'autant  plus  que 
le  terrain  nous  devenait  avantageux  en  gagnant  3  ou 
YOO  pas.  D'ailleurs  ce  mouvement  audacieux  est  plus  con- 
forme au  génie  de  la  nation  et  lui  plait  davantage.  Le 
roi  de  Prusse  après  avoir  reconnu,  commença  par  faire 
retirer  sa  droite ,  et  quand  nous  eûmes  gagné  la  hauteur, 
nous  n'aperçûmes  en  deçà  du  ruisseau  que  quelques  esca- 
drons et  l'avant-gardc  qui  se  retiraient  à,  mesure  que  nous 
avancions.  11  ne  fut  pas  possible  de  les  joindre;  on  les 
canonna  assez  vivement,  ce  qui  hâta  leur  retraite...  Je  ne 
puis  vous  exprimer,  Monsieur,  la  joie  qui  était  peinte  sur 
tous  les  visages.  Il  est  malheureux  que  le  roi  de  Prusse 
n'ait  pas  voulu  soutenir  la  gageure.  Je  crois  (pi'il  en  sera 
de  même  à  la  première  occasion ,  mais  hier  tout  était  bien 
préparé  et  arrangé...  Nous  sommes  un  peu  fatigués, 
mais  devant  l'ennemi  on  est  toujours  en  bonne  santé  et  de 
l)onne  humeur...  Je  vais  me  rendre  auprès  du  prince  de 
Saxe  Hildburghausen ,  et  je  crois  que  nous  exécuterons 
notre  marche  sur  le  flanc  gauche  du  roi  de  Prusse.  » 

Au  moment  où  Soubise  traçait  ces  lignes,  c'est-à-dire  de 
urand  matin  le  5  novembre,  on  ne  s'attendait  pas  dans 

(1)  Soubise  à  PauJmy.  Miicheln,  5  novenihre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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lo  camp  français  jV  une  alfain-  pour  co  jour-Iù.  On  avait 
commandé  un  fourrage;  aux  soldats  alFoctés  /»  cctto  cor- 
vée, s'étaiotit  joints,  selon  le  laisser-aller  de  répo(|ue,  nti 
^rand  nombre  de  maraudeurs  (jui  s'étaient  répandus  dans 
les  villages  voisins.  Sur  ces  entrefaites  survint  un  billet 
d'Mildburi;liausen  :   «  Je  crois,  raandait-il  (1),  que  nous 
n'avons  pas  un  moment  à  perdre,  mais  qu'il  faut  prendre 
notre  parti  sur  le  cbamp  d'aller  ù  l'ennemi  et  l'attacjuor. 
On  voit  bien  par  la  manœuvre  d'hier  (pi'il  ne  viendra  pas 
à  nous,  et  au  lieu  de  cela  nous  avons  tous  les  motifs  de 
craindre  qu'il  pense  de  nous  couper  la  communication 
avec  Kribourg,  par  conséquent  celle  «les  subsistances... 
.\insi  je  crois  que  nous  devrions  nous  mettre  d'abord  eu 
marche,  gagner  les  hauteurs  de  Schevcnrode,  et  l'iattacjiier 
de  ce  côté-là...  Je  prie  Votre  Altesse  d'y  réfléchir  et  de 
mettre  sa  réponse  à  côté  de  ceci.  La  premit^ro  chose  qu'il 
faut  faire,  c'est  d'avertir  vos  régiment'^  qu'on  va  marcher 
et  qu'on  ne  laisse  sortir  personne  du  camp  ;  car  ils  vont  ;i 
milliers  vers  les  villages  A  po'*ée  de  l'ennemi,  et  celui-ci 
avec  un  détachement  de  quei  ^aes  hussards  fera  autant  do 
prisonniers  qu'il  lui  plaira.  » 

Quoique  Soubiso  s'en  défendit  (2)  plus  tard,  il  est  évi- 
dent, d'après  la  correspondance,  (ju'il  ne  lit  pas  d'objection 
au  plan  d'Hildburghausen  qui  consistait  à  tourner  par  un 
mouvement  de  flanc  la  position  des  Prussiens ,  tout  en 
couvrant  sa  propre  ligne  de  ravitaillement.  L'armée  com- 
binée s'ébranla  par  la  droite  et  marcha,  les  Impériaux 
en  tète,  dans  la  direction  des  villages  de  Zeuchfeld  et 
Grost.  Avant  le  départ  (|ui  eut  lieu  vers  neuf  heures,  le 
général  de  Saint-Germain  s'était  établi  sur  la  croupe  de 
Schortau  vis-à-vis  du  camp  du  Koi,  avec  9  bataillons  et 
15  escadrons  français. 

(I)  Hiltlburgliausen  à  Soubise,  5  novembre  17j7.  Annexé  à  la  dé|»êelM*  de 
ce  dernier  du  U»  novembre.  Arcliives  de  la  Guerre. 
^2)  Soubise  a  Pauluiy,  10  novembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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Kssayons  do  doniior  uiit;  idée  du  tlu-Atrede  la  lutte  (1)  : 
l.c  pays  à  première  vue  laisse  l'impiession  d'une  grande 
plaine  légèrement  ondulée,  en  cultui»'  de  céréales,  cou- 
pée par  des  rangées  d'ai'hres.  Aucun  accident  bien  mar- 
ipié,  pas  de  collines  attirant  l'œil  du   spectateur,  ni  de 
point  de  repère;  tout  au  plus,  (pielques  renflements  de 
faible  relief,  des   hauteurs   insigniaantcs,  dont   la  crête 
pres(jue  imperceptible  se  relie  par  des  pentes  réguli   res  à 
(les  dépressions  qui    méritent  à  peine  la  désignation  de 
fonds,  et  encore  moins  celle  de  vallées.  Cià  et  là,  dans  les 
plis  les  plus  bas  du  t(îrrain,  des  villages  entourés  de  ver- 
gers, communiquant  les  uns  aux  autres  par  des  chaussées 
presque  toujours  en  ligne  droite  et  ond)ragées  de  cerisiers. 
En  fouillant  le  paysage,  on  distingue  deux  relèvements 
auxquels  la  monotonie  environnante  prôte  une  importance 
relative.  Le  premier  plus  au  nord,  court  de  l'ouest  j\  l'est; 
l'inclinaison   assez  accusé(;  à  son  extrémité   occidentale, 
([uand  on  y  monte  de  Leiha,  est  douce  sur  tous  les  autres 
versants;  son  point  culminant,  le  Janus  HO  gel  ne  dépasse 
le  niveau  général  que  de  quelques  mètres.  Autour  de  la 
partie  la  plus  élevée  de  ce  plateau,  arrosant  sur  son  pas- 
sage les  villages  de  Hossbach,  Leiha,  Schortau  et  Bedra, 
coule  un  ruisseau  paresseux  k  boi'ds  marécageux  qui  sert 
de  déversoir  aux  eaux  du  district  et  qui  les  emporte  vers  la 
Saale.  A  une  distance  d'à  peine  trois  kilomètres,  à  peu 
près  parallèle  à  la  première,  se  dessine  une  seconde  hau- 
teur dont  le  point  saillant  est  marqué  par  Tanberge  de 
Luftschitr,  audessus  du  village  de   Pettstadt,  et  dont  la 
ci'ète  est  suivie  par  la  route  de  Luftscliifl'  à  Tage\>erben. 

Entre  ces  deux  croupes  s'étend  un  vaste  amphithéâtre 
on  champs  de  blé  et  de  seigle ,  limité  à  l'occident  par  les 
prés  qui  entourent  les  villages  de  Lunstadt  et  Rossbach,  à 
l'orient  par  la  grande  route  de  Weisseni'els  à  Merseburg. 
Dans  cet  espace,  et  notamment   à  l'est  du  chemin  qui 

(1)  Voir  la  carte  page  030. 
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mftnc  (lu  .liimis  IKi^^el  i\  llriclmrfswerb^n,  l«  t^^rrain  est 
pro8(Hie  uni  <^t  n'aocuse  (jiUMles  diUercnciis  dnltitiide  né- 
^ligeal)l«;s.  Kn  rôsiinK'^  toutes  cctU'  partie  <lo  la  «ontrée  «!st 
Mil  suporhe  champ  de  maïui'uvre,  sans  obstacles,  sans 
accidents,  admirablement  adaptt'î  aux  charges  de  cava- 
ioric. 

Au  matin  du  5  n<>vemi)re,  le  camp  de  Knnléric  «Hait 
établi  sur  la  prcmi(^re  émiuencc  (jue  nous  avons  décrite, 
la  gauche  appuyée  i\  Uossbach ,  la  droit»!  vers  Hedra,  le 
front  et  les  lianes  couverts  par  le  ruisseau  de  Hedra  et  p.u- 
«les  fonds  marécageux  beaucoup  plus  étendus  alors  qu'au- 
jourd'hui; le  village  de  Schortau,  A  mi-côte,  servait  d'a- 
bri aux  avant-postes. 

Les  Prussiens  (1),  le  Koi  tout  le  premier,  en  voyant  les 
alliés  quitter  leur  position,  s'imaginèrent  (pi'ils  commen- 
çaient leur  retraite,  et  «pie  la  division  de  Saint-(i«>rmain 
était  destinée  à  former  l'arrière-garde.  uette  impres- 
sion fut  si  tenace  «pie  Frédéric  n'ajouta  pas  foi  aux  pre- 
miers rapports  sur  la  direction  que  prenait  l'ennemi,  et 
alla  au  chVteau  de  Kossbach  s'assurer  par  ses  propres 
yeux  de  ce  rpii  se  passait. 

Arrivés  il  Luftschitf  les  commandants  alliés  avaient 
arrêté  leurs  têtes  de  colonnes,  et  avaient  tenu  une  sorte 
de  conseil  auquel  assistèrent  plusieurs  officiers  généraux. 
De  ee  point,  on  découvrait  les  lignes  prussiennes;  tout  y 
était  en  repos,  les  tentes  étaient  dressées;  rien  n'annonçait 
des  préparatifs  de  départ.  D'après  les  relations  françaises, 
les  opinions  furent  en  désaccord.  Hildburghausen,  plu- 
sieurs des  siens,  parmi  lesquels  les  officiers  saxons  étaient 
les  plus  ardents,  et  bon  nombre  de  Français,  arguaient  de 
l'immobilité  de  l'ennemi  pour  préconiser  une  attaque  im- 

(1)  Pour  a  récit  de  la  batailh»  voir  les  rapports  et  lettres  des  archives  ilii 
iniiùslère  de  la  Guerre,  l'ouvraf^e  de  l'Élat-inajor  prussien,  les  historiens 
militaires  de  la  (luerre  de  Sept  Ans,  Mathias  Dcr  Sierjcr  von  liosshach,  Leip- 
zig 1851),  qui  résume  avec  quelque  partialité  leî  récits  prussiens;  aussi 
Thuna.  Die  Wurzburgcr  lUlfairuppca.  Wurzburg  1893. 
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iiiétljato.  Soubisc  au  contrniro,  appuy/'  pnr  Hroglio,  <lo 
Vudlt  rt  fpiohjues  autri's,  voulrtit  romottro  ralf'aire  nu  loii- 
demuiii.  Hroglie  on  paiiiculier  proposa  do  s'ôtaWlii*  sur  los 
liautours  <pi'(Ui  voni^it  (l'atleiHdi'c,  «mi  portant  la  droite  jus- 
(pi'ù  HeichartswerlM'U.  Ix's  avis  h»s  plus  pi-udouts  w  turent 
pas  écoutés,  et  ou  décitla  de  continuer  le  mouvement  de 
manière  j\  couper  la  retraite  «lu  Uoi  sur  Merseiiurg  et  la 
Saale.  II  eiU  été  facile  de  dissiuuder  la  marche  en  faisant 
ilétiler  derrière  la  crête,  et  de  gagner  UeicliartsNverben 
on  ne  laissant  voir  tpi'un  rideau  de  cavalerie  légère.  C.ette 
inano'uvre,  que  Frédéric  allait  exécuter  avec  tant  de  suc- 
cès, ne  se  présenta  pas  à  l'esprit  des  alliés  qui  se  chargè- 
lent,  en  décimvrant  leurs  troupes,  d'éclairer  le  Uoi  sur 
leurs  intentions  olfensives  et  sur  le  but  de  leur  opération. 
Aussit<^t  que  Frédéric  fut  convaincu  qu'on  allait  le  com- 
battre et  qu'on  cherchait  à  le  tourner,  il  prit  ses  mesures 
avec  sa  promptitude  ordinaire.  «  En  un  seul  instant,  écrit 
un  témoin  (1),  officier  du  génie  dans  le  corps  de  Souhise,  et 
comme  à  un  signal,  le  camp  ennemi  fut  détendu  et  l'ar- 
mée en  Ijataille.  »  La  cavalerie ,  forte  de  38  escadrons 
dont  la  direction  fut  donnée  à  Seydlitz,  général  de  trente- 
trois  ans  et  le  plus  jeune  de  son  grade  présent  h  l'action , 
partit  au  grand  trot  pour  devancer  les  alliés  et  les  débor- 
der; profitant  habilement  du  terrain,  elle  ne  montra  que 
(juclques  pelotons  de  hussards ,  et  gagna  le  plateau  au 
delà  et  à  gauche  du  Janus  H(\gel,  où  elle  put  se  former  en 
ligne  sans  être  aperçue.  L'infanterie  s'ébranla  par  la  gau- 
die,  en  colonnes  de  pelotons  à  distance  de  déploiement 
et  suivit,  en  se  dissimulant  derrière  la  crête,  la  môme  di- 
rection que  Seydlitz.  Sur  la  butte  culminante,  Frédéric 
fit  établir  une  batterie  de  18  pièces  de  gros  calibre.  Un 
détachement  d'un  bataillon  et  de  7  escadrons  fut  laissé 
pour  surveiller  Saint-tiermain. 


.  •  f 
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(1)  Lettre  à  Rainsault,  direclour  du  génie  à  Lille.  Archives  de  la  Guerre. 
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Ku  voyant  ces  manœuvres  dont  la  rapidité  entraînait 
en  apparence  quelque  désordre,  les  commandants  des 
alliés  crurent  à  une  retraite  et  n'eurent  d'autre  préoccu- 
pation ({ue  d'atteindre  l'armée  du  Roi  avant  qu'elle  ne  pût 
s'échapper.  On  prit  pour  objectif  le  Janus  Hiig-el ,  et  sans 
changer  les  formations  de  route,  sans  instructions  on  pré- 
parations pou  le  déploiement,  sans  décharger  les  soldais 
de  leurs  havresacs  et  de  leurs  marmites,  on  poussa  en 
avant.  L'infanterie  était  répartie  en  trois  (1)  longues  co- 
lonnes à  la  tète  desquelles  étaient  les  régiments  français 
de  Piedmont  et  de  Mailly.  Sur  les  cAtés  et  en  avant  de 
la  colonne  de  droite,  marchaient  les  deux  régiments  de 
cuirassiers  autrichiens  et  la  cavalerie  des  Cercles;  10  esca- 
drons français  constituaient  une  réserve  aux  Impériaux, 
12  autres  escadrons  protégeaient  la  gauche.  Aucune  re- 
connaissance du  terrain,  pas  d'avant-garde;  on  s'avança 
cl  l'aveuglette. 

Les  choses  en  étaient  là,  ({uand  vers  trois  heures  et 
demie ,  on  aperçut  tout  à  coup  une  grande  masse  de  ca- 
valerie qui  menaçait  le  flanc  droit  de  la  première  co- 
lonne. On  croyait  tourner  l'ennemi  et  on  était  débordé 
soi-même.  C'était  Seydiitz  qui,  après  avoir  dépassé  le  .la- 
nus  Hûgel ,  avait  fait  exécuter  à  ses  escadrons  le  mouve- 
inent  «  à  droite  en  bataille  >> ,  et  découvrait  ainsi  aux  yeu\ 
des  confédérés  la  muraille  vivîmte  de  ses  cuirassiers.  Sans 
leur  laisser  le  temps  de  se  reconnaître  il  se  lança  au  galop. 
A  ce  spectacle  inattendu  le  désarroi  fut  au  complet.  C'est 
ju  vain  qu'on  tenta  de  se  mettre  en  ligne  pour  rece- 
voir le  clxoc.  Les  Impériaux  des  Cercles  s'enfuirent  sans 
essayer  de  résister;  les  Autrichiens  au  contraire  se  com- 
portèrent vaillamment;  ils  firent  même  plier  la  droite  des 
Prussiens,  mais  furent  bientôt  culbutés  et  entraînés  dans 
la  déroute. 

Quant  à  la  fortune  de  ia  cavalerie  française,  M.  de  Ci"-- 

(I)  La  réserve  forma  il  abord  une  troisième  colonne  «jui  se  confondit  iii- 
siiite  avec  les  deux  autres. 
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Iries  la  tléci'it  ainsi  (1)  :  «  I.es  régiments  (2)  de  F*entlîièvre, 
Saluées,  Lamoth,  Lusignan  et  Uescars,  formaient  la  ré- 
serve et  étaient  en  interligne  dans  le  centre...  iM.  le  prince 
(le  Soubise  jugeant  que  tous  les  efforts  des  Prussiens  al- 
laient se  faire  dans  cette  partie,  ordonna  aux  dix  esca- 
drons de  la  réserve  d'aller  renforcer  les  deux  ailes  de  ca- 
valerie autrichienne  qui  y  étaient.  M.  de  Broglie,  qui 
commandait,  avait  prévenu  ces  ordres  et  s'y  était  porté; 
nous  n'eùûies  que  le  lemps  de  la  mettre  en  bataille  pour 
fermer  l'intervalle  et  couper  la  plaine  depuis  la  droite 
(les  Impériaux  jusqu'au  village  de  Reiterswerben  (Rei- 
chartswerben).  A  peine  étions-nous  formés  que  toute  la 
cavalerie  prussienne  arriva  sur  nous  en  muraille,  et  d'une 
vitesse  incroyable  ;  elle  attaqu;*  avec  sa  droite  la  cavalerie 
imtricliienne  qui  était  en  colop'^c  (^t  qui  n'eut  pas  le  temps 
•  le  mettre  trois  ou  (quatre  escadrons  en  bataille,  et  sa  gau- 
che vint  nous  charger.  (Idtc  charge  a  été  vigoureuse  de 
part  et  d'autre;  tous  les  escadrons  ont  été  mêlés  pendant 
un  temps  considérable;  ils  n'ont  cédé  qu'à  la  grande  su- 
périorité et  n'ont  été  plies  qu'après  avoir  été  enveloppés. 
Ceux  de  nos  escadrons  qui  avaient  repoussé  les  escadrons 
cimemis  ont  été  ramenés  par  la  seconde  ligne,  et  comme 
luiit  escadrons  de  la  gauche  que  M.  le  prince  de  Soubise 
avait  envoyé  chercher  n'étaient  pas  encore  arrivés,  rious 
fi'imes  forcés  d'aller  nous  rallier  à  quelqae  o.  ince.  Les 
huit  escadrons  étaient  les  régiments  de  Bourbon,  Beau- 
villiers,  Kougrave  et  Fitzjames;  ils  fournirent  une  charge 
vigoureuse,  renversèrent  ce  qui  était  devant  eux,  mais 
ils  furent  obligés  de  se  retirer  lorsque  la  seconde  ligne  dos 
oi^iemis  s'ébranla.  » 

D'autres  témoins  de  l'action   sont  moins  affirmatifs  sur 
la  bonne  conduite  de  la  cavalerie  do  Soubise;  cependant 


h: 


(0   Castrios  a   Pniiliny.   Noidliaiisen ,  '.»   noveinlire    17j7.   Aicliives   de   la 
('■ucire. 
(1!)  Los  rt'^iiDcnt.s  de  grosse  cavalerie  fraiic.aise  étaient  à  dou\  escadrons. 
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les  pertos  toiriblos  <|ue  siil)irent  les  cuirassiers  autrichiens 
et  (juehjues  régiuients  français  sembleraient  indiquer  une 
mêlée  .sant;lante.  Dans  la  l)rif;a(l«'  de  Lameth  (1)  notam- 
ment, sur  six  commandants  d'escadron  un  seul  revint  du 
champ  de  bataille.  Quoi  qu'il  en  fût,  et  en  dépit  de  la  ir- 
sistance  rencontrée  sur  certains  points,  Seydlitz  eut  im 
succès  complet;  il  poursuivit  les  vaincus  jusqu'à  Uci- 
chartswerbcn ,  ramassa  de  nombreux  prisonniers  à  l'en- 
trée étroite  de  ce  village;  puis  il  reforma  ses  régiments  et 
les  porta  sur  les  derrières  et  les  flancs  de  l'infanterie  al- 
liée. Celle-ci,  malgré  la  défaite  de  la  cavalerie,  avait  d'a- 
bord fait  bonne  contenance;  quoique  prises  d'échar[/e 
par  la  batterie  prussienne  du  Janus  Hûgel,  les  colonnes 
françaises  continuèrent  à  avancer.  Mais  bientôt  à  côté  de 
la  but^e,  les  bataillons  du  Hoi  commencèrent  à  paraître. 
Couverte  par  les  charges  de  Seydlitz  et  protégée  par  le 
feu  de  son  artillerie,  l'infanterie  prussienne  avait  etFectiié 
sans  encombre  son  mouvement  tournant.  Refusant  la 
droite  que  la  nature  marécageuse  du  fond  de  Rossbacli 
mettait  hors  d'atteinte,  et  poussant  en  avant  la  gauche. 
Frédéric  menaçait  \o  floinc  droïc  de  l'armée  combinée; 
c'est  cette  attaque  qLC  les  Français  s'efforcèrent  de  re- 
pousser. Mais  l'intervalle  trop  faible  laissé  entre  les  pelo- 
tons ne  permit  le  déploie  aent  ni  sur  la  tète  ni  sur  le  côté 
des  colonnes;  les  bataillons  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
en  essayant  cette  manœuvre,  se  confondirent  et  s'entassè- 
rent bientôt  en  uue  masse  profonde  dans  laquelle  les  bou- 
lets prussiens  emportaieit  des  files  entières.  «  Leur  ordre  do 
bataille  ,  écrit  Frédéric  (-2),  était  composé  de  bataillons  vn 
colonnes,  alternativement  enlacés  dans  dej  bataillons  éten- 
dus. »  Pour  accroître  le  désordre,  le  Koi  jeta  sur  leur 
flanc  une  brigade  de  groiiadiers  dont  les   décharges  se 

(1)  La  l)riga(ie  de  cavalerie  se  composait  au  général  de  3  régiments  ou 
G  escadrons. 
(2    Frédéric.  Guerv  df  Sept  Ans,  vol.  I,  p.  IS.") 
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croisèrent  avec  le  feu  de  l'infanterie  qui  débouchait  du 
.lanus  Hngel. 

Cependant  les  généraux  de  Nicolai,  de  Lorges  (1),  de 
Grillon,    de    Kougé,    de   Kevel    et    de    Luf;eac,    avaient 
formé  cil  «  les  premiers  bataillons  de  Piedmont  et  celui  de 
Mailly  qui  faisaient  lu  droite  des  deux  ligues,  et  les  avaient 
joints  aux  bataillons  de  Poitou  et  de  Provence  (lui  étaient 
en  colonne  entre  les  deux  lignes,  ils  marchèrent  sans  ti- 
rer un  coup  jusfju'cX  ^1.0  pas  des  Prussiens,  malgré  un  feu 
très  vif  de  mous(juetcrie  et  de  canon;  mais  jamais  il  ne 
fut  possible  de  les  mener   plus  avant,  ils  tournèrent  le 
dos,  plièrent  et  furent  suivis  de  toute  l'infanterie.  Tout 
se  mêla  et  il  fut  impossible  d'y  remettre  aucun  ordre  ni 
(le  l'arrêter,  ({uoique  M.  le  prince  de  Soubise  et  tous  les 
oflîciers  généraux  et  particuliers  y  lissent  tout  ce  qui  était 
possible.  » 

Ce  récit  est  conforme  à  celui  du  duc  de  Hroglie  :  «  Après 
que  le  combat  de  cavalerie  a  été  achev-',  j'ai  été  rejoin- 
dre les  régiments  de  Poitou,  de  Provence,  de  Kohan  et  de 
lieauvoisis  qui  étaient  aussi  de  ma  réserve  et  auxquels 
j';ivais  envoyé  ordre  de  se  porter  à  la  droite...  Comme 
j'y  arrivais,  tout  plia  accablé  par  le  feu  de  canon  et  de 
mousqueterie,  et  les  autres  régiments  de  la  ligne  firent  de 
même  sans  avoir  autant  souffert;  .'ien  ne  put  les  arrêter, 
les  soins  et  peines  (jue  nous  nous  sommes  donnés  pour 
cela  ont  éié  inutiles.  » 

h'après  de  Vault  (31,  en  dépit  de  la  déroute  de  la  cava- 
l<'iie,  la  bataille  n'eût  pas  été  perdue  h  si  la  terreur  n'avait 
saisi  les  troupes,  c'est-à-dire  l'infanterie,  aussitôt  (luelle 
a  approché  les  ennemis.  J'ai  été  témoin,  dit  cet  officier 
distingué,  de  la  bonne  grâce  avec  laquelle  la  brigade  de 

(1)  Le  inêino  ([iii  coiniiiamlail  la  Inigadc  ilKu  à  Hasleiiltock. 
^.!)  Relation  ofliciellc  envoNéo  par  Souliisc.  Archives  de  la  Cuerr'". 
:{)  De  Vaiilt,  aiileniajor  inar.'clia!  «les  lo^is  |j,énéi'al.  lla|i|iort  conlideiilicl 
à  Paiilmy.  Mulhauseii .  '>i  iiovenilire  I7j7.  Archives  «le  la  (iiniit', 
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Pi(Hlinont  et  celle  de  Poitou  ont  marclié  aux  ennemis; 
vous  pouvez  être  assuré  (]uc  la  tète  de  ces  deux  briitadcs 
a  fait  sou  devoir;  elles  ont  l'une  et  l'autre  prodigieuse- 
ment souffert,  puisque  tous  les  premiers  rangs  sont 
tombés  sous  le  feu  des  ennemis...  La  seconde  ligne  dont 
Mailly  avait  la  tête,  et  qui  était  devenue  la  troisième 
depuis  que  la  réserve  ayant  I*oitou  à  la  tête  était  passée 
mal  à  propos  entre  ces  deux  lignes,  la  deuxième,  dis-je, 
plia  je  ne  sais  pourquoi;  tout  suivit;  la  confusion,  la 
terreur  devint  générale  dans  toute  l'infanterie.  »  L'ar- 
tillerie de  la  droite  française,  y  compris  une  batterie 
(pie  le  général  de  Bourcet  avait  opposée  sans  grand  ellet 
à  celle  de  la  butte,  tomba  presque  en  totalité  entre  les 
mains  du  vainqueur.  Le  retour  de  la  cavalerie  de  Seydlitz 
({ui  vint  menacer  le  tlanc  et  les  derrières  des  alliés,  ne  fut 
pas  sans  intluencc  sur  la  panique  que  nous  venons  do 
décrire. 

A  quatre  lieures  1/2  l'action  était  décidée  :  les  bataillons 
prussiens,  la  droite  au  bameau  de  Lundstiidt,  la  gauche 
vers  le  v'illage  de  Ueicbartswerben,  s'avançaient,  canons  en 
tète,  sur  le  tourbillon  dans  lequel  'ii.i.L  fondue  l'arniée 
cond)inée,  accablant  de  ses  salves  et  de  sa  mitraille  lc^ 
cilorts  isolés  des  régiments  français.  Bientôt  la  plaine  de 
Kossbacli  fut  couverte  d'une  nudtitude  de  fuyards  que  s;i- 
braient  les  cavaliers  de  Seydlitz.  Les  bommes  affolés  je- 
taient fusils,  chapeaux,  eli'ets  de  campement  et  ne  son- 
geaient qu'à  échapper  au  carnage.  (îràce  à  l'attitude 
énergique  des  régiments  de  cavalerie  de  la  Heine  et  de 
Bourbon  Cusset,  et  des  dragons  d'Apchon,  la  gauche  fran- 
çaise, qui  avait  moins  souffert  que  la  droite,  commença  sa 
retraite  en  assez  bon  ordre;  mais  elle  fut  bientôt  eutiai- 
née  dans  la  débâcle.  Seule  la  division  Saint-Germain,  qui 
n'avait  pris  aucune  part  à  l'aflaire,  resta  intacte  et  viul 
servir  d "arrière-garde. 

"  La  déi'oute  fut  absolument  générale,  dit  un  corres- 
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pondant  déjà  cité  (1),  La  cavalerie  qui  avait  paru  vouloii'se 
rallier  suivit  le  mauvais  exemple,  et  il  ne  fut  plus  possible 
de  rien  contenif;  chacun  s'enfuit  où  il  put.  M.  de  Souhisese 
retira  sur  Freyburg,  et  les  troupes  de  l'Empire  sur  Naum- 
l)urg  où  il  y  avait  un  pont  gardé  par  1,000  honmies  des 
Cercles.  Il  était  tard,  la  bataille  n'ayant  commencé  qu'à 
Irois  heures  ;  nous  ne  fûmes  point  suivis,  le  roi  de  Prusse 
craignant  une  embuscade.  Toutes  nos  troupes  passèrent 
rUnstrut,  une  grande  partie  en  bateau,  l'autre  sur  les 
ponts,  mais  dans  un  désordre  inexprimable  et  où  il  y  eut 
beaucoup  de  monde  de  noyé.  La  terreur  était  si  grande 
(jue  le  lendemain  on  ne  put  encore  rassembler  personne... 
Pour  prouver  combien  la  terreur  a  été  violente  et  géné- 
rale, il  suffit  de  dire  que,  dès  la  matinée  d'hier,  il  y  avait 
des  fuyards  à  Eisenach  qui  est  à  ;{0  lieues  du  champ  de 
bataille  ;  et  de  plus  le  soir  il  y  est  arrivé  à  six  heures 
un  capitaine  et  un  lieutenant  d'infanterie  avec  un  dra- 
peau escorté  de  4  soldats.  Nous  avons  perdu  tout  notre 
canon.  » 

La  plus  grande  partie  des  vaincus  prit  la  route  de  Frey- 
burg; «  quelques  désorientés  (2  celle  de  Weissenfels  à 
Merseburg.  Ces  derniers  ont  tous  été  faits  prisonniers,  les 
Impériaux  ayant  la  droite  de  l'armée  ont  seuls  fait  cette 
sottise.  »  De  Vault  dans  sa  relation  confirme  ces  détails  r 
'(  La  confusion  a  duré  jusqu'à  Freyburg,  la  nuit  l'a  aug- 
mentée; l'incertitude  des  chemins,  un  grand  ravin  qu'on 
ne  connaissait  pas,  les  bois  fréquents  y  ont  aussi  contri- 
bué ;  la  frayeur  a  rendu  presc^ue  tout  le  monde  sourd,  la 
fatigue  a  fait  rester  beaucoup  d'ofliciers  et  de  soldats  dans 
les  villages;  la  maraude  a  arrêté  (juclques-uns;  tout  cela 
a  été  pris  le  lendemain  matin...  M.  de  Soubise  lui-même 
a  couru  partout  ;  il  n'a  trouvé  partout  que  des  lueurs  de 


(1)   Lettre  i\   Rainsault.    Esche^\eglle,   •••  novombrc  1757.   Arrliives  de   la 
f'.ia'iTo. 

■2)L('tlro  a  Rainsault,  'M)  dé'Oinlire  I7r)7.  An  liives  de  la  Cucirc^ 
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retour  et  de  fermeté;  chacun  lui  a  échappé,  et  peu  s'en  est 
l'alhi  qu'il  n'ait  été  lui-môme  victime  du  neu  de  connais- 
sance (lu  terrain.  » 

Sans  la  nuit  qui  arrêta  la  poursuite ,  les    f^sultats  de  la 
bataille  eussent  été  encore  plus  désastreux.  Dans  l'état,  ils 
se  montèrent  pour  les  alliés  à  5  ou  000  tués,  plus  de  2,000 
blessés  et  environ  5,000  prisonniers.  D'après  un  rapport 
fourni  par  M.  de  Lugeac  cinq  jours  après  l'action,  la  perte 
eu  tués,  blessés  ou  prisonniers  fut,  pour  les  officiers  seuls 
du  corps  français,  de  dïl,  dont  8  généraux,  \S9  apparte- 
nants a  l'infanterie,  13V  à  la  cavalerie  et  16  à  l'état-major 
et  au  corps  royal  ;  plus  de  6,000  soldats  manquèrent  à  l'ap- 
pel; beaucoup  de  ces  derniers  il  est  vrai  rejoignirent  après 
des  absences  plus  ou  moins  prolongées.  Au  nombre  des 
officiers  généraux  tués  ou  morts  de  leurs  blessures,  figu- 
rèrent le  comte  de  Hevel ,  maréchal  général  des  logis  de 
l'armée,  le  marquis  de  Custines,  maréchal  de  camp,  le 
comte  de  Dm-  oit,  <■;  de-maré -hal  des  logis  de  la  cavalerie, 
M.  Doyat,  aide-major  général  et  le  duc  de  Beauvilliers  bri 
gadier;  le  comte  de  Mailly,  liouteiiant  générni,  le  cheva- 
lier d'Ailly,  le  chevalier  de  Kougé,  maréchaux  de  cam|». 
et   M.    de   Guibert,   aide-major  général,    tombèrent   aii\ 
mains  de  l'ennemi,  Parmi  les  Impériaux,  le  prince  de  llihl 
burghausen,  qui  avait  essayé  de  racheter  les  fautes  du 
commandement   par   son   courage  personnel,   reçut  niif 
blessure  à  l'épaule. 

Comme  trophées  de  leur  victoire,  les  Prussiens  s'enq)a- 
rèrent  de  67  pièces  (h  :anon,  de  7  drapeaux  et  de  15  éten- 
dards; leur  perte  .-omparée  à  celle  des  vaincus  fut  insigni- 
fiante; elle  atteignit  165  tués  et  .{70  blessés  (1)  apparte- 
nant en  grande  partie  à  la  cavalerie  Le  prince  Henri,  fivir 
du  Koi,  les  gétiéraux  Seydlitz  et  Meinecke  furent  au  nom- 
bre des  blessés.  Sue  les  27  bataillons  présents  à  l'action. 


r  (,<  ^clin-liic  ilf^  sicli'-Dji'hrigen  l\rie<jes.  Vol.   i,  j).  371. 
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8  furent  sérieusement  engagés,  et  encore  pour  deux  seule- 
ment de  ces  derniers  le  nombre  de  cartouches  brûlées  dé- 
[)assa  la  moyenne  de  1*2  par  soldat,  (l'est  à  bon  droit  que 
la  critique  militaire  a  attribué  la  victoire  de  Hossbach  aux 
dispositions  de  Frédéric,  aux  qualités  manœuvrières  de  ses 
troupes,  à  la  charge  de  Scydlitz  et  au  judicieux  emploi  do 
l'artillerie  prussienne. 

Dès  les  jours  qui  suivirent  l'atlaire,  les  dépoches  de 
Soubise  et  les  correspondances  de  l'armée  cherchèrent  il 
reporter  sur  Hildburghaiisen  et  sur  les  contingents  de  l'Em- 
pire la  responsabilité  do  la  défaite  ;  l'amour-propre  na- 
tional aidant,  cette  légende  a  été  re[)roduitc  par  beaucoup 
d'historiens.  Certes,  à  en  croire  les  rapports  cités  plus  haut, 
la  conduite  des  troupes  des  Cercles  fut  pitoyable.  Nous 
avons  vu  fuir  leur  cavalerie  à  l'aspect  des  escadrons  de 
Seydlitz;  leur  infanterie  ne  se  conduisit  guère  mieux;  sur 
les  9  bataillons  présents  à  Kossbach,  seuls  ceux  de  Wurz- 
biirg  et  de  Darmstadt  liront  bonne  contenance;  les  autres, 
saisis  d'affolement,  jetèrent  leurs  fusils  ou  les  déchar- 
gèrent on  l'air,  abandonnèrent  leurs  canons  ot  décam- 
pèrent au  plus  vite.  Ils  laissèrent  entre  les  mains  du  vain- 
queur de  nombreux  prisonniers,  dont  beaucoup  furent  en 
réalité  dos  déserteurs  heureux  d'échanger  le  service  de 
l'Kmpereur  contre  celui  du  roi  de  Prusse.  Mais  tout  en  re- 
connaissant la  mauvaise  attitude  des  soldats  de  l'Empire,  il 
taut  loyalement  avouer  que  les  Français  eurent  leur  large 
part  dans  la  honte  do  la  déroute.  iMettons  hors  de  calcul 
les  10  ou  12, 000  hommes  de  l'armée  des  Cercles  qui 
prirent  part  à  la  bataille;  Soubise  avait  sous  ses  ordres 
directs  M)  bataillons  et  42  escadrons,  sur  lesquels  VO  des 
premiers  et  20  des  seconds  furent  engagés.  Avec  ses  pro- 
pres troupes,  auxquelles  il  convient  d'ajouter  les  6  esca- 
drons autrichiens,  il  était  très  supérieur  aux  Prussiens  qui 
no  comptaient  que  27  bataillons  et  45  escadrons  sur  le 
champ  de    bataille;  à  l'armée  du  Roi,   forte   de  21,600 
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hommes,   le  général  français  pouvait  opposer  36,000  de 
ses  nationaux  (1). 

Heureusement  pour  Souhisc,  la  poursuite  du  vainqueur 
lut  molle;  la  courte  journée  d'hiver,  l'heure  tardive  à  la- 
quelle fut  terminée  l'action,  ne  donnèrent  guère  à  Frédéric 
le  temps  d'achever  sa  victoire.  F^e  lendemain,  il  ne  dépassa 
pas  Freyhurg  où  il  fit  rétahlir  sur  l'Unstrut  le  pont  ipic 
les  Français'  avaient  hri^lé.  Il  se  contenta  de  faire  harcelei' 
l'ennemi  par  sa  cavalerie  légère  qui  ramassa  quehpies 
centaines  de  prisoimiers  et  force  butin,  «  beaucoup  (-2 
d'équipages  et  plusieurs  tentes  d'officiers  doublées  de  soie.  » 
L'armée  des  Cercles  était  évidemment  hors  de  combat  poiir 
le  reste  de  l'année;  libre  de  ce  cAté,  comptant,  pour  four- 
nir de  la  besogne  h  Richelieu ,  sur  la  rupture  de  la  con- 
vention de  Closter  Seven  qu'il  savait  imminente,  Frédéric 
prit  ses  mesures  pour  voler  au  secours  de  la  Silésie  où  ses 
aii'aircs  prenaient  une  tournure  inquiétante. 

Ce  fut  de  Freyburg,  dans  la  nuit  du  5  au  6  novembre', 
(pie  Soubise  annonça  sa  défaite;  le  soir  du  second  jour  il 
mandait  (3)  que  l'armée  continuait  sa  retraite  «  à  marclies 
un  peu  forcées,  pour  revenir  de  l'abattement  excessif  et 
de  la  douleur  où  elle  est  plongée.  »  Ilildburghausen  avait 
séparé  son  sort  de  celui  de  son  collègue;  il  n'était  j)as 
venu  à  un  rendez-vous  qu'il  avait  cependant  fixé  lui- 
même,  et  s'était  borné  à  indi(pier  qu'il  prenait  avec  ses 
lni[)ériau\  la  direction  d'Arnstadt.  Le  8,  Soubise  écrit  de 
Sachsenburg  que  sur  le  bruit  du  passage  de  l'Unstrut  p.ir 
un  gros  détachement  prussien,  et  sur  l'avis  de  l'éva- 
cuation d'Halberstadt  par  Richelieu,  il  gagnera  Nord- 
hausen.  Dans  ce  campement  où  l'on  arriva  le  0,  on  cnm- 

(1)  Nou.s  avons  esliiiié  les  bataillons  à  un  t'ircctif  de  (jOO  hommes  et  lis 
l'scadms  à  150  y  com|»ns  les  otïicicis. 

(2)  Relation   d'un  officier    |tiiissien,  Il    novembre    17.57.  Archives   de   la 
Guerre. 

(.3)  Soubise  à  Paulmy.  Wicke,  tl  novembre  17.')7.  Archives  de  la  Gurrre. 
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mença  ;ï  reprendre  haleine  etàsonuerà  la  réoryanisation. 

A  vrai  dire,  jusqu'alors  le  mouvement  des  Français  avait 
été  plutôt  une  fuite  précipitée,  sans  ordre  ni  méthode, 
qu'une  marche  militaire.  La  disci|)line,  depuis  longtemps 
fortéhranléc,  avait  complètement  sond)ré  dans  le  désastre  ; 
malgré  son  optimisme  habituel,  le  .uénéral  en  chef  est 
obligé  de  l'avouer  (1)  :  u  Je  ne  puis  vous  cacher  que  le 
désordre  a  été  très  grand  pendant  la  retraite.  Les  troupes 
couchaient  dans  les  bois  et  s'écartaient  pendant  la  nuit;  il 
n'était  pas  possible  d'y  remédier.  Les  ofliciers  y  cnt  donné 
beaiicoup  d'attention,  mais  on  mourait  de  faim  et  de  fati- 
gue. D'ailleurs  vous  n'avez  pas  ignoré  que  pendant  toute 
la  campagne  l'armée  a  beaucoup  maraudé.  Ce  qui  est  en- 
core plus  fAcheux,  c'est  que  les  paysans  se  sont  armés  et 
nous  laisserons  beaucoup  de  monde  qu'ils  assommeront. 
O'.  sont  des  suites  inévitables  du  malheur  qui  nous  est  ar- 
rivé, et  qui  serait  devenu  encore  plus  irréparable  si  le  roi 
de  i*russe  nous  avait  suivis  vivement.  » 

Dans  leur  correspondance,  les  officiers  subalternes  font, 
des  jours  qui  suivirent  la  bataille  de  Hossbach^  un  tableau 
beaucoup  plus  chargé.  «  S'il  y  eût  eu  là  un  ordre  de  re- 
traite, écrit  l'un  d'eux  (2),  on  pourrait  en  donner  le  détail , 
mais  on  a  fui  pendant  huit  jours  croyant  toujours  voir 
venir  l'avant-garde  prussienne.  On  trouvait  sous  la  double 
broderie  la  source  de  cette  terreur.  Le  soldat  marchant 
en  désordre  se  portait  partout,  et  pillait  non  seulement  le 
paysan  mais  les  équipages  de  l'armée.  »  M.  de  lîoureet, 
commandant  de  l'artillerie,  est  aussi  sévère  dans  son 
jugement  :  «  .l'ajouterai,  Monseigneur  (3),  qu'il  règne 
une  si  grande  indiscipline  et  une  volonté  si  déterminée  au 


(1)  Soubise  à  Paulmy.  Nordliauseii ,  lo  novemltie  1737.  Archives  «le  la 
Gii;rre. 

2;  Lettre  à  Rainsault.  Archives  de  la  Guerre,  vol.  :54i3. 

(3)  Bourect  à  Paulmy.  Nordhausen ,  lo  noveinl»re  1757.  Archives  de  la 
Guerre. 
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pillage  parmi  les  troupes,  qu'on  ne  peut  s'en  promettre 
aucune  chose  à  l'avantage  de  la  nation  et  au  soutien  de  la 
gloire  de  nos  armes;  20,000  hommes  de  troupes  médiocres 
en  battraient  30  de  cette  espèce.  »  A  propos  de  perte  d'ef- 
fets d'hôpitaux  (jue  le  ministère  voulait  faire  rembourser 
par  les  corps,  l'aumùnier  attaché  à  ce  service  put  écrire  (1  )  : 
«  Une  année  de  solde  de  l'armée  de  Soubise  suffirait  à 
peine  pour  payer  tous  les  pillages  et  dommages  que  les 
fuyards  ont  faits  dans  le  pays  depuis  sa  déroute  ;  ils  ont 
volé  et  tué  dans  le  plat  pays,  et  même  ont  pillé  des  équi- 
pages d'officiers  qui  étaient  escortés  ;  les  domestiques  pil- 
laient autant  que  les  soldats.  Au  premier  gite  où  les  effets 
de  l'hôpital  ont  commencé  à  être  pillés,  il  y  avait  plus  de 
VOO  soldats  de  tous  les  régiments  de  l'armée  qui  ne  vi- 
vaient ([ue  de  maraude.  »  Enfin  le  rapport  confidentiel  de 
M.  de  Vault,  tout  en  plaidant  les  circonstances  atténuantes, 
reproduit  les  mêmes  faits  (2)  :  «  Le  manque  de  la  subsis- 
tance en  pain,  la  fatigue,  le  froid,  tout  cela  mit  de  l'hu- 
meur et  par  conséquent  du  désordre  partout.  M.  le  prince 
de  Soubise  et  tous  les  officiers  généraux  ont  cherché  à 
l'empêcher,  mais  tout  a  été  inutile.  Les  fuyards  et  les  trai- 
neurs  se  sont  répandus  partout,  ont  pillé  partout,  et  n'ont 
rejoint  qu'en  augmentant  la  honte  de  leur  faute  par  leur 
brigandage.  Le  séjour  que  nous  avons  fait  à  Nordhausen 
a  commencé  à  remettre  les  têtes;  il  faut  remettre  les  cœurs 
tant  du  côté  du  courage  que  de  celui  de  la  discipline.  » 

D'après  le  sous-chef  d'h^tat- major,  les  ferments  de  dé- 
sorganisation s'étaient  introduits  dans  l'armée  après  la 
jonction  avec  les  troupes  des  (^lercles,  et  grâce  à  l'indul- 
gence du  commandant  en  chef  à  l'égard  des  officiers  et 
des  sergents  des  compagnies,  s'étaient  manifestés  depuis, 


(1)  liriancourt  au  minisire.  Cassel ,  28  novembre  1757.  Archives  de  l;i 
Guerre. 

Ci)  De  Vaiilt  à  Paiilmy.  Muliiai:sen,  2i  novembre  1757.  Archives  de  la 
Guerre. 
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en  plusieurs  circonstances  :  «  La  veille  de  la  bataille  (1  ), 
lorsque  l'ennemi  a  paru  devant  nous  à  MUchelh,  il  y  avait 
dans  les  villages  hoi's  du  camp,  dans  les  ))(>is,  et  de  tous 
côtés,  plus  de  ï   à  5,000  hommes  répandus  et  occupés  à 
la  maraude...  La  générale  cpi'on  battit  l'après-midi  n'en  a 
pas  rappelé  la  moitié,  et  nous  avons  combattu  dans   cet 
état  (2).  »  A  en  croire  De  Vault,  l'esprit  de  l'ofticier  ne 
valait  pas  mieux  que  celui  du  soldat  :  «  11  y  a  une  autre 
raison,  iMonseigneur,  (|ui  a  bien  certainement  contribué  à 
notre  malheur,  c'est  le  peu  de  discipline  de  la  part  du  plus 
grand  nombre  des  officiers.  Cette  indiscipline  est  soutenue 
par  le  dégoût  que  la  plupart  ont  pour  le  service...  chacun 
prétend  que  l'officier  n'est  point  en  état  de  vivre  et  que  le 
Koi  doit  absolument  penser  à  améliorer  s<m  état.  »  Cette 
mauvaise  humeur  de  l'ofticier  du  rang,  besogneux  et  sans 
avenir,  nous  avait  été  signalée  k  maintes  reprises  dans  la 
correspondance  de  Gisors;  elle  était  la  plaie  de  l'armée 
dont  elle  ébranlait  la  subordination  et  tuait  le  sentiment 
du  devoir.  Soubise  lui-même  est  obligé  d'y  faire  allusion. 
«  .If  vois  avec  chagrin,  écrit-il  (3),  (jue  les  ofticiers  de- 
mandent beaucoup  de  congés  et  de  passeports  pour  re- 
tourner en  France.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  se  cachent 
point  de  la  résolution  où  ils  sont  de  ne  pas   revenir,  si 
leur  état  ne  change  pas.  Il  est  certain  qu'ils  ont  beaucoup 
souffert  pendant  la  campagne,  et  leur  situation  misérable 
a  causé  de  grands  désordres  auxquels  il  faut  remédier.  » 
De  l'insuffisance  des  subalternes.  De  Vault  passe  aux  dé- 
faillances des  supérieurs  :   «   Vous  ne  sauriez  en  même 
temps  être  trop  sévère  pour  que  les  officiers  généraux  res- 
tent aux  divisions  auxquelles  ils  sont  attachés,  et  ne  s'en 


(1)  Boiircet  dans  sa  lettre  du  lo  novembre  donne  le  même  renseignement. 

(2)  D'après  le  billet  d'Ilildburgliausen  à  Soubise  écrit  le  malin  de  la  bt- 
laille,  il  en  aurait  été  de  même  dans  la  journée  du  5  novembre. 

(3)  Soubise  à  Paulmy.  Nordliausen ,  13  novembre   1757.  Archives  de  la 
Guerre. 
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ôccU'teiit  Jainniîs  j)our  aucune  raison  de  commodité  ou  au- 
tre. J'ai  vu  bien  souvent  pendant  cette  campagne  arriver 
des  malheurs,  c'est  la  profusion  de  vaisselle  d'arg-ent  qu'on 
ti'alne  avec  soi;  si  le  Uoi  ne  défend  pas  al)solument  les 
assiettes,  ce  sera  un  grand  mal,  tant  que  le  Kol  ne  s'ex- 
pliquera pas  lui-même  de  vive  voix  et  positivement  sur  ces 
diil'érents  articles.  » 

En  outre  de  ces  causes  générales  et  pour  ainsi  dire  en- 
démi<jues,  il  faut,  pour  explicjuer  l'eirondremeut  de  Uoss- 
bacli  tenir  compte  de  la  division  du  commandement,  et 
de  l'impéritie  d'Ilildburghausen  qui  en  l'occurrence  ol 
fort  mal  à  [)ropos  avait  revendiqué  les  droits  et  l'autorité 
de  général  en  chef.  «  Trop  d'ardeur  (  1)  de  la  part  de  M.  le 
prince  d'Ilildburghauscn,  et  trop  de  confiance  de  la  nôtre  " 
avaient  fait  engager  l'aflairc.  Au  lieu  de  prendre,  après 
la  levée  du  camp,  entre  Pettstadt  et  Ueichartswerben,  une 
position  d'attente  qui  aurait  offert  le  double  avantage  de 
menacer  le  flanc  des  Prussiens  et  de  couvrir  ses  propres 
commu"^  nations,  on  avait  couru,  sans  préparation  d'en- 
semble ni  de  détail,  sans  reconnaissance  du  terrain,  sans 
avant- garde,  à  la  poursuite  d'un  ennemi  qu'on  imaginait 
en  retraite.  «  Notre  disposition  était  très  bonne  à  ce  que  je 
crois,  écrivait  Soubise  cinq  jours  après  la  rencontre;  le  roi 
de  l*russe  ne  nous  a  pas  donné  le  temps  de  l'exécuter.  » 
Il  serait  difficile  de  faire  de  la  direction  du  combat  une 
critique  plus  sanglante.  Vn  plan  de  campagne  ou  de  ba- 
taille, excellent  en  lui-même,  échoue  par  suite  de  circons- 
tances ou  d'événements  qu'il  était  impossible  à  son  auteui- 
de  prévoir.  Ici  rien  de  pareil;  les  commandants  de  l'ar- 
mée alliée  ne  pouvaient  supposer  que  le  roi  de  Prusse, 
dont  ils  connaissaient  le  tempérament,  attendrait  tran- 
(juillement  dans  son  camp  le  mouvement  tournant  qu'il 
voyait  se  dessiner  contre  lui;  et  cependant  ils  l'abordèrent 

(1)  liouict't  à  Pauliny.  Widic,  7  novenibrfi  1757.  Archives  de  laducrrc. 
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(l<ms  un  ordre  de  marclic  q  i  rendait,  sinon  impossible,  du 
moins  fort  difUcilo,  le  déploiement  de  leurs  trou{)CS.  Ils 
ne  surent  pas  tirer  parti  de  leur  cavalerie  <[ui  chargea  suc- 
cessivement et  par  petits  pacpiets;  les  cpielrpies  régiments, 
tant  français  qu'autrichiens,  qui  firent  leur  devoir,  furent 
écrasés  par  la  masse  sunéi'ieure  des  escadrons  de  Seydlitz. 
L'artillerie  qui  accompagnait  les  colonnes  d'infanterie,  au 
lieu  de  protéger  par  ses  feux  ratta([ue  projetée,  dut  établir 
ses  batteries  dans  un  terrain  en  contrebas  et  ne  lit  aucun 
mal  k  l'ennemi  avantageusement  posté. 

A  toutes  ces  fautes  tactiques,  les  généraux  alliés  ajoutè- 
rent celle  de  n'avoir  pas  su  profiter  des  avantages  que  leur 
assurait  leur  supériorité  numéricpie.  Lue  grande  partie  de 
leur  aile  gauche  ne  fut  pas  engagée  et  fut  entraîné*!  dans 
la  déroute  sans  avoir  tiré  un  coup  de  fusil;  la  division 
Saint-dermain  se  laissa  amuser  par  une  poignée  de  Prus- 
siens, ne  fit  aucun  effort  (1)  pour  percer  le  faible  rideau 
(jui  lui  était  opposé,  et  ne  songea  à  intervenir  <[u'après  la 
perte  de  la  bataille. 

Au  surplus,  la  défaite  de  Uossbach,  peu  honorable  pour 
l'armée  vaincue,  fut  due  surtout  à  lincapacité  et  à  l'im- 
prévoyance de  ses  chefs.  En  sa  qualité  de  généralissime, 
Hildburghausen  eut  sa  large  part  de  responsabilité.  Pour 
Soubise  le  jugement  de  Ihistoire  est  resté  sévère  :  Quoique 
placé  sous  les  ordres  de  son  collègue,  il  avait  eu  maintes 
occasions  revendiqué  son  indépendance;  commandant  les 
Français  nui  composaient  plus  des  trois  quarts  de  Teffectif 
total,  il  aurait  pu  se  dérober,  une  fois  de  plus,  à  l'exécution 
(les  ordres  d'un  homme  dont  il  avait  souvent  discuté  l'auto- 
rité. Si  à  Hossbach,  pendant  les  quelques  heures  qui  pré- 
cédèrent l'affaire,  il  avait  montré  l'obstination  passive  dont 
il  fit  usage  quand  il  refusa  de  suivre  Hildburghausen  dans 
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[1)  Dans  un  rapport  posloiiciir  à  la  bataille,  Saint-ricrmaiii  affirma  avoir 
liaicoui'u  le  tiers  de  la  distance  qui  le  séparait  du  gi'os  de  l'arniée,  quand  il 
entendit  le  premier  coup  de  canon.  Papiers  de  CNîrmont.  Arclùves  de  la  Guerre. 
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sa  poiiito  sur  Leipsick,  il  ei\t  sauvé  l'anuée  et  la  gloiro  de 
son  nialtrc.  Intraitable  quand  il  y  aurait  eu  tout  avan- 
tage à  marcher,  il  devint  faible  et  docile  quand  il  n'y  eu 
avait  aucun  à  livrer  bataille.  Une  victoire  k  Hossbach  en 
ell'et  aurait  été  presque  stérile,  car  la  saison  était  trop 
avancée  pour  entreprendre  la  conquête  de  la  Saxe ,  ou 
niônie  le  siège  de  Torgau.  EiU-il  éprouvé  un  échec,  Fré- 
déric attaqué  sur  le  tard,  couvert  par  la  nuit  et  protégé 
par  sa  nombreuse  cavalerie,  aurait  pu  se  retirer  sans  per- 
tes bien  sensibles  derrière  la  Saale,  dont  certes  les  alliés 
n'auraient  pas  osé  tenter  le  passage. 

Dans  les  cercles  militaires,  on  montra  peu  d'indul- 
gence pour  le  général  battu  dont  on  attribuait  le  choix, 
non  sans  raison,  à  la  faveur  bien  plus  qu'au  talent  ou 
aux  services  rendus.  <(  Jamais  les  troupes,  écrit  Gisors  (1), 
n'ont  eu  la  moindre  confiance  en  lui,  et  ceux  qui  vien- 
nent de  périr  sous  ses  ordres  sont  regardés  avec  indi- 
gnation comme  des  victimes  immolées  à  sa  faveur;  si 
cette  même  faveur  le  soutient  malgré  cet  échec  dans  un 
poste  dont  on  le  juge  incapable,  il  ne  peut  rien  espérer  de 
ceux  qu'il  commandera  et  de  tout  le  public  militaire.  » 
Le  verdict  du  jeune  brigadier  a  été  dépassé  en  sévérité 
par  celui  d'une  autorité  bien  autrement  compétente  : 
Voici  en  quels  termes  Napoléon  (2)  a  donné  son  apprécia- 
tion sur  la  défaite  et  sur  le  général  :  «  Le  résultat  de 
la  bataille  de  Rossbach  n'est  pas  extraordinaire;  2*2  à 
26,000  Prussiens,  troupes  d'élite  et  bien  commandées, 
devaient  battre  45  à  50,000  hommes  de  troupes  de  l'Em- 
pire et  françaises  de  ce  temps,  si  misérablement  com- 
mandées; mais  ce  qui  a  été  un  sujet  d'étonnement  et  de 
honte,  c'est  d'avoir  été  battus  par  6  bataillons  et  30  esca- 
drons... A  la  bataille  de  Rossbach,  le  prince  de  Soubise  ima- 

(l)Gisorsà  Bolleisle.   Gross  Schouipen,  le  10  novtMnbre  1757,  Archives  de 
la  Guerre. 
(2)  Précis  de  la  guerre  de  Sept  Ans  écrit  à  Sainte-Hélène. 
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pina  vouloir  singer  l'ordre  oblique.  Il  fit  une  marche  de 
flanc  devant  les  positions  du  Koi.  Les  résultats  en  sont  assez 
connus.  Frédéric  à  Kolin  ne  perdit  que  son  armée.  Soubisr 
ù  Kosshach  perdit  son  armée  oi  l'iionneur.  » 

(^ette  condamnation,  l'ondée  au  point  de  v,ie  du  tacticien, 
nous  parait  excessive.  Une  défaite  comme  celle  de  Uoss- 
hach,  quand  elle  engage  la  responsabilité  du  chef,  peut 
détruire  ses  prétentions  A  la  réputation  militaire  mais  n'en- 
tache pas  son  honneur.  Sans  doute  Soubist;  devait  pour 
beaucoup  son  élévation  îI  l'afi'ection  de  M"'"  de  Pompadour 
et  à  l'amitié  du  Roi;  mais  parmi  les  nombreuses  médiocri- 
tés qui  constituaient  le  cadre  des  lieutenants-généraux  de 
l'armée  française  de  cette  époque,  s'il  est  difficile  de  sou- 
tenir que  le  vaincu  de  Kosshach  se  détache  supérieur,  il 
serait  injuste  de  lui  décerner  un  brevet  d'infériorité.  Cons- 
ciencieux, attentif  à  la  besogne,  soucieux  du  bien-être  du 
soldat,  serviable  pour  ses  subordonnés,  brave  au  feu,  Sou- 
bise  eut  le  malheur  de  se  trouver,  en  compagnie  d'un 
collègue  plus  incapable  que  lui-même ,  opposé  au  premier 
général  de  son  temps;  aussi  faut-il  lui  en  vouloir  moins 
d'avoir  été  battu  que  d'avoir  livré  bataille.  Kn  risquant  une 
action,  en  désobéissant  à  l'esprit  et  presque  à  la  lettre  des 
instructions  de  la  cour,  il  avait  mérité  une  disgrâce;  tout 
au  contraire,  son  malheur  en  le  rendant  intéressant  ne 
fit  que  confirmer  son  crédit. 

Pour  le  souverain,  dont  on  se  plairait  à  excuser  la  dé- 
bonnaireté  si  elle  ne  s'était  pas  exercée  sans  souci  et  aux 
dépens  des  intérêts  de  son  royaume,  la  journée  de  Koss- 
hach prit  bientôt  le  caractèi'e  d'un  désastre.  L'eft'ondrement 
de  son  armée  marqua  aux  yeux  du  monde  la  décadence 
(le  la  France;  avec  lui  s'évanouit  le  prestige  glorieuse- 
ment acquis  pendant  le  règne  de  Louis  XIV,  plus  péni- 
blement maintenu  pendant  les  premières  années  de  son 
successeur;  il  mit  en  lumière  l'indiscipline  des  soldats, 
l'impéritie  dos  généraux.  Fn  revanche  la  victoire  facile  et 
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relatant»'  tics  Pi'ussiiMJS  accrut  l><'aiic(>u|)  la  ^loiic  du  chcl 
et  la  ronoininct»  «lo  ses  troupes.  I"ré<l»''iic  y  déploya  toutes 
ses  (pialités  :  sanc-IVoid  du  ^•t'Ilé^ll  qui  laisse,  sans  se- 
luouvoir,  se  dessiner  les  projets  de  l'adversaire,  décision 
prompte  aussitôt  (pi'il  les  a  percés,  e\écntion  aussi  rapide 
(ju'intellij^ente,  utilisation  désavantages  du  terrain,  mise 
à  i)rotif  des  fautes  de  l'ennenu,  coneentiation  de  tous 
les  moyens  sur  leur  point  i'aild»',  emploi  habile  des  tr(>is 
armes,  maximum  de  résultats  obtenus  au  prix  d'un  mini- 
mum de  sacrifices,  telles  sont  les  caractéristi(|ues  de  cette 
action  (|ui  l'ut  le  point  tournant  de  sa  fortune  pour  l'an- 
née 17r>7.  et  peut-être  pour  toute  la  ijuerre.  Frédéric. 
lu\tons-nous  de  le  dire,  fut  admirablement  secondé;  Sey- 
dlitz  surtout,  [»ar  la  conduite  de  ses  escadrons  et  le  coup 
d'œil  sur  le  terrain,  se  révéla  i;énéral  de  cavalerie  de  pre- 
mier ordre. 

Pendant  les  trois  jours  passés  il  Nordhausen  Soubise 
remit  un  peu  d'ordre  dans  l'armée;  de  nombreux 
fuyards  et  traînards  rentrèrent  dans  le  raui;  ;  on  se  compl.i 
et  on  put  constater  que  sauf  dans  les  régiments  de  Pied- 
mont.  Mailly  et  Poitou  pour  l'-nfanterie,  dans  la  brigade 
de  Pentbièvre  pour  la  cavalerie,  les  pertes  n'étaient  pas 
aussi  sensibles  qu'on  l'avait  cru  d'abord.  Mais  personne  ne 
pensa  à  tirer  parti  de  la  disparition  des  Prussiens  pour  se 
reporter  en  avant;  les  soldats  qui  avaient  perdu  leurs  ten- 
tes, leurs  etlets,  leurs  marmites,  étaient  trop  démoralisés 
pour  tenter  un  etl'ort  contre  leijuel  les  officiers  auraient 
été  les  premiers  à  protester. 

On  était  las  de  la  campagne  et  on  ne  songeait  (pi'aii 
repos  des  quartiers  d'hiver;  la  discussion  s'engagea  ave( 
Richelieu  sur  la  région  à  choisir.  Soubise  aurait  voulu  se 
loger  en  liesse  avec  le  gros  de  ses  troupes  et  occuper  Ki- 
senach  (l),(iotha  et  Erfurt  avec  sou  avant-garde;  Kichc- 

,1)  De  Vaull  à   Paulmy.    DudtM'slaiU,  11)   novoiiibr»'    17ôT.  Archives  de   I.i 
r.  lierre. 
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renvoi  dans  le  (•oni((''  do  llanaii  et  sur  le  Mcin.   haill 

rinstallalion    dans   la    licssi»   du  coips   de    SouImsc   ainail 

cnlraiiK'   le  dcparl  des  l!>  lialailions  et   'IH  escadrons  (|ni 

vêtaient   (j(\jà ,  et   le   resserrenienl   des  cantniMK  inenis  de 

la  Jurande  arniiM'.  I,(^  mairclial  des  l.»-is  général  d 
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part  des  iiitenli(Uis  de  si»n  cliel'.  haiis  les  di-pt-clies  en- 
voyées (2i  à  la  suite  (l('  cette  entrevue,  S<inl»ise  s(>  (U'clara 
pr(>t  à  rendre  h  llichelieu  la  division  ipie  ce  dernier  lui 
avait  pr(M(''e,  à  s<u'vir  sous  ses  ordres  à  la  condition  de 
conserver  son  ('îtat-niajiM'  ind('!peiidanl .  mais  (N'sireux  de 
se  loger  en  ll(!sso,  où  il  se  chargerait,  avec  les  M)  Itatail- 
lons  et  20  escadrons  (pii  lui  resteraient,  de  j^aruir  et  au 
besoin  de  délendi'e  la  li,mie  du  Weser  suiKM-ieiir  et  (I(î  son 
aftlnent  la  Werra.  Kn  att(;n(lanl  la  (hk'ision  du  ministre, 
il  ol)temp('>ra  à  l'invitation  du  maréclial  ,  mit  ses  propt'(>s 
troU()es  (ui  inareh"!  sur  Kulde,  et  renvoya  en  Westplialie 
celles  (jue  lui  avait  ameiK'es  le  due  de  r.i'oi;lie. 

(le  (ut  à  Dudcrstadt  (jikï  I<^  uéiKual  mallieur(Miv  recul  les 
pi'(uni(U's  avis  de  lii  cour;  la  nouvelle  de  Uossliacli  était 
arriv(ie  à  Vei'sailles  \v,  11  noNcinlu'e,  tandis  (|iie  la  |U'e- 
ini(''re  lettre  de  i»aulmy  («tait  dal(^e  du  1.'».  \a\  ton  du  mi- 
iiistn;,  (jui  avait  (ui  h;  temps  d(i  s'inspirer  d(!s  sentiimujts 
(lu  souverain.  (';tait  aussi  sympatlTupie  (pu;  rassiiiant  {',]}  : 
■  J'ose  esp(3rer  que  connaissant  juscpi'à  (juel  point  je  vrms 
suis  dévou('',  vous  ne  douterez  pas  un  moin(;nt  (pie   l'in- 

1)  (Jit'iniilc  il    l'aiiliii>.    !^^llll^^\il  k ,    Il    iioMiulMf    17.')7.    Ak  hivcs   ilr    hi 

(illl'l'll'. 

12)   S()iil)i8»'    à    Piiuliny.    DiKlfisl.iiil,    \'i    noM'Inldc    IT'iT.    Ai(lii\(>   (h;    l;i 
■i,  l'aiiltny  à  Soiiltisc,   1.".  noM'inltir  17.')7.  An  liiv>  ilf  la  (im ne. 
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térôt  que  je  prends  à  votre  satisfaction  n'entre  poui' 
beaucoup  dans  la  douleur  et  ral)attenient  dont  je  suis  af- 
fecté, et  dans  les  souliaits  (juc  je  fois  pour  que  vous  puis- 
siez vous  procurer  (pjcl(|ues  sujets  de  consolation.  »  \)u 
moment  (jue  Pauiiny  semblait  plus  tvaiché  du  chayrin 
personnel  du  général  vaincu  «jue  du  t()rt  fait  j\  l'armé*^  et 
à  la  cause  du  Uoi,  Soubise  pouvait  espérer  que  Louis  ne 
se  vengerait  pas  de  l'allVont  infligé  à  sa  renommée,  en 
disgraciant  l'auteur  responsable  du  désastre. 

(jie  seconde  dépêche  (1)  apporta  les  instructions  défini- 
tives. Les  troupes  de  Soubise  devaient  être  cantonnées 
dans  la  He.ssc  '<  ou  dans  les  autres  pays...  que  M.  le  maré- 
chal de  Hichelieu  et  vous  jugerez  les  meilleurs  »;  elles 
passeraient  sous  l'autorité  du  généralissime;  mais  avec 
cpieis  ménagements  la  décision  est-elle  communiquée! 
«  Cette  position  les  met  à  la  vérité  aux  ordres  de  M.  le 
maréchal  de  Hichelieu  qui  sera  même  obligé  de  chan- 
ger une  j)artie  de  ses  quartiers  déjà  établis  pour  leur 
place  ;  mais  je  vois,  Monseigneur,  que  vous  ave^  prévu 
vous-même  que  dans  les  circonstances  présentes,  vous 
trouvant  affaibli  d'une  grande  partie  de  votre  armée  par 
la  [)erte  qu'elle  a  soufferte,  et  séparé  entièrement,  et  à  ce 
qu'il  faut  espérer  pour  toujours,  de  l'armée  de  l'Emjùre, 
vous  avez  senti,  dis-je,  qu'il  était  difficile  de  ne  pas  réunir 
votre  armée  à  celle  de  M.  le  maréchal  de  Hichelieu ,  du 
moins  pour  cet  hiver  et  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  cir- 
constances mettent  le  Hoi  à  portée  de  vous  confier  iiii 
nouveau  corps  où,  n'étant  subordonné  à  personne,  vous 
puissiez  vous  livrer  sans  contrainte  à  ce  (jue  vos  lumiè- 
res militaires  et  votre  zèle  vous  inspirent...  Au  reste  son 
intention  est  que  vous  continuiez  de  commander  sous  lui 
un  corps  de  réserve,  comme  vous  le  faisiez,  au  commen- 
cement de  la  campagne,  sous  M.  le  maréchal  d'Estréos; 


;i)  Paiilmy  à  Soiibis(>,  '21  novembre  17.i7.  Archives  <le  la  Giiorio. 
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«|uc  ce  corps  soit  compost'  des  rri^nnicnts  do  votre  aiinrc 
(jui  ont  le  moins  soutr«'it  A  l'iulion  du  5,  et  des  autres 
régiments  qu'il  juitera  A  propos  d'y  joindre...  Qiiehpie 
nécessaire  que  soit  cet  arraniieincnt  dans  les  circonstances 
présentes,  ce  n'esi  pas,  MonseiuiKMii',  sans  une  vraie  peine 
que  je  vous  l'annonce.  iMi  reste  vous  .saurez  sans  doute 
par  le  Koi  lui-mènie  (pi'il  est  l)i<'n  éioig'né  de  vous  faire 
aucun  reproche,  ni  de  vous  iinputev  aucun  lort  dans  le 
malheur  <pû  vous  est  arrivé.  Je  suis  témoin  au  contraire 
de  ce  que  Sa  .Majesté  déclare  aussi  ouvertement  au  [)ul)lic 
(ju'Klîe  le  dit  lihremont  en  particulier,  (jue  la  journée  du 
.')  ne  vous  a  rien  fait  perdre  de  sa  confiance,  de  son 
estime  et  de  ses  bontés.  » 

En  annonçant  la  résolution  royale  ;\  Uichelicu,  le  mi- 
nistre tient  le  môme  langage;  il  a  soin  de  le  prévenir  (1) 
«  que  Sa  Majesté,  bien  loin  d'Mre  mécontente  de  M.  le 
prince  de  Sou))ise,  lui  conserve  les  mûmes  bonnes  i^rAces 
et  est  très  éloignée  de  vouloir  lui  causer  aucune  mortifica- 
tion. '•  hécidément  la  faveur  du  Roi  et  l'amitié  de  la 
Pompadour  l'emportaient  sur  toute  considération  militaire 
ou  politique. 

Moins  partiale,  l'opinion  publique  se  vengea  de  la  bles- 
sure faite  à  l'amour-propre  national,  en  chansonnant  le 
général  mail.^ureux.  Les  vers  suivants,  dans  lescjuels  So"- 
bise  est  censé  raconter  sa  campagne,  donnent  un  aperçu 
de  l'esprit  bumoristique  qui  s'exerça  à  ses  déi)ens  (2)  : 

Mardi,  mercredi,  jeudi, 

Sont  trois  jours  de  la  semaine. 

Je  m'assemblai  le  mardi. 

Mercredi  je  fus  en  plaine , 

Je  fus  battu  le  jeudi. 

Mardi,  mercredi,  jeudi, 

Sont  trois  jours  de  la  semaine. 

(1)  Paulmy  à  Richelieu,  22  noxembip  1757.  Arcliives  de  la  Guerre. 

anson  sur  la  bataille  de   Rossbacli,   vol.    XX.MV.  An  liives   de  la 
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L'ordre  relatif  au  cantonnement  clans  ia  liesse  ne  put 
pas  être  exécul^^;  quand  il  parvint  k  Tannée,  les  réi;!- 
ments  «'taient  déjà  en  plein  mouvement  sui'  le  iMein  cl  l.i 
Lalm;  ils  continuèrent  leur  marche,  et  dans  les  premier» 
jours  de  décembre  Soubi^e  s'installa  à  llanau,  d'où  il  était 
parti  six  mois  auparavant.  <•  11  est  difficile,  MonseiL-neur, 
écrivait  avec  (juelque  raison  De  Vault  (l),  devenu  chef 
d'élat-major  du  corps  indépendant,  de  se  consoler  d'tHre 
obligé  d'aller  prendre  des  quartiei's  sur  le  iMein  et  [>rès 
du  Hhin,  après  avoir  été  aux  portes  de  Lcipsick.  » 

{*endant  la  campaiine  de  Kosybach  et  la  retraite  préci- 
pitée qui  avait  suivi  la  défaite ,  que  s'était-il  passé  à  l'ar- 
mée de  Uichelicu?  (le  général,  on  s'en  souvient,  après 
avoir  détaché  une  division  sous  le  duc  de  Broglie  pour 
renforcer  le  corps  de  Soubise,  était  resté  inactif  k  IJal- 
berstadt.  Désireux  de  satisfaire  le  besoin  de  repos  qui 
se  manifestait  dans  tous  les  rangs  et  dans  tous  les  gra- 
des, anxieux  des  lenteurs  et  des  difficultés  de  tout  genre 
qui  retardaient  l'exécution  de  la  convention  de  Closter 
Seven ,  il  aurait  voulu  établir  ses  quartiers  d'hiver  dans 
le  Brunswick  et  le  Hanovre  ;  et  pour  aspurcr  aes  derrières 
et  tirer  parti  des  pays  occupés,  il  avait  signé  avec  !e  prince 
Ferdinand  une  convention  de  neutralité  qui  lui  accordait 
les  desiderata  visés.  Malheureusement  pour  les  desseins  da 
maréchal,  il  lui  avait  fallu  soumettre  cet  arrangement  A 
la  ratification  de  la  cour.  En  attendant  la  réponse  de  ^  er- 
sailles,  et  tout  en  gardant  ses  positions,  il  ne  cessait  de 
revenir  sur  l'impossibilité  de  demeurer  à  Halberstadt. 

Mais,  si  à  l'éiat-major  et  dans  les  régiments,  on  se 
montrait  fort  opposé  à  ia  prolongation  du  séjour,  à  Parii-:, 
au  contraire,  on  trouvait  intempestive  une  retraite  qui 
laisserait  Soubise  k  découvert  et  encouragerait  les  entre- 
prises du  roi  de  Prusse;  on  n'osait  pas  prescrire  la  conser- 

,\\  De  Vauli  à  Paiilmy.  Dudcrstadt,   19  novembre  1737.  Archives  de  la 
Guerre. 
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vation  irnall)ei'sta(lt,  mais  on   uc  ci»cliait  [)a.s  ses  juclc- 
l'onccs  pour  cotto  solution. 

Knlin,  dans  la  dcniiôro  décade  d'oclobre,  ou  recul  au 
(juartior-géiiéral  des  instructions  positives  (Ii  (|ui  tran- 
chèrent la  (piestion.  Uichelicu  était  autorisé,  non  sans 
réserves  et  malgré  l'opinion  contraire  du  Koi,  î\  se  reti- 
rer et  à  prendre  ses  (piartiers  d'hiver  sur  l'Ocker,  ne  lais- 
sant derrière  lui  (jue  des  troupes  légères  chargées  de 
surveiller  la  rentrée  des  contrihutions.  Cette  décision  était 
trop  conforme  aux  idées  du  maréchal  et  aux  vues  dont 
s'était  inspiré  Tarmistice  conclu  avec  les  Prussiens,  pour 
ne  pas  éirc  la  bienvenue;  mais  il  n'en  fut  pas  de  ujème 
de  la  mission  du  lieutenant-général  de  (Irémille.  Cet  of- 
licier,  considéré  à  juste  titre  comme  le  bras  droit  du  mi- 
nistre de  la  guerre,  était  envoyé  auprès  de  liicheiicu  et 
Soubise  sous  couleur  de  se  concerter  avec  eux  pour  les 
préparatifs  du  sièg-e  de  .>hig(lebourg,  objectif  avéré  de 
la  campagne  prochaine.  Uichelieu  ne  cacha  pas  son  dé- 
pit :  «  Crémillc  va  arriver,  écrit-il  à  Duverney,  (2);  je 
l'aime,  je  l'estime,  tout  s'arrangera  sûrement  tout  au 
mieux,  après  quoi  on  me  permettra  de  m'en  aller  m'ex- 
pliqucr  et  rétablir  les  choses  sur  un  autre  [)ied,  ou 
m'en  aller  à  Hichclieu,  parce  que  rien  dans  la  nature  ne 
me  ferait  rester  ici  sur  le  pied  que  j'y  suis  depuis  plu- 
sieurs mois.  »  Bernicr  reflète  (;j)  la  mauvaise  humeur  de 
son  chef  :  «  I^e  voyage  de  M.  de  (^rémille  l'occupe  et  l'al- 
llige  beaucoup,  ainsi  (jucses  alentours.  »  Cisors  lui-même, 
peu  suspect  de  sympathie  pour  V\  maréchal  (V),  ne  dissi- 
mule pas  la  i'Acheuse  impression  produite  par  les  ordres 
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(1)  Paulmy  à  Riclii'lit'ii,  13  ci  U\  octobrt'  1757.  Arcliivcs  de  la  Ouerri". 

('2)  Richolieu  à  Duvorney,  20  ocloliie  1757.  Correspondance  de  Hicliclien. 

y,)  "t'rnicr  à  Diiverney,  Tï  octobrt'  (7j7.  Papiers  de  Clerinoiit.  Archives 
(le  la  Guerre. 

(4)  Gisors  à  llelleisle.  Ociiserleben,  28  ot  tobre  1757.  Archive^  il*-  la  Guerre. 
Lfltre  eitée  par  Camille  Roussel. 
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contradictoires  de  la  cour,  et  par  la  mission  de  Crémille. 
((  Personne  assurément  n'aime  moins  (jue  moi  M.  de  Hi- 
chelieu;  mais  il  faut  être  Juste,  le  mal  vient  de  plus  haut; 
et  quand  il  perce  de  toutes  parts  que  la  cour  n'a  nulle  con- 
fiance dans  un  général,  que  M.  Duverney,  de  son  cabinet 
de  Paris,  prétend  mieux  conntJtre  la  situation  d'une  place 
(|ue  les  plus  habiles  officiers  généraux  qui  sont  sur  les 
lieux,...  ({ue  les  courtisans  qui  composent  la  plus  grande 
partie  de  l'armée  y  portent  les  intrigues  de  la  cour,  croyez- 
vous  qu'il  soit  aisé  à  un  général  d'inspirer  une  certaine 
considération  pour  lui,  de  faire  servir  avec  goût,  et  do 
mettre  l'ensemble  si  nécessaire  dans  une  armée?...  Ainsi, 
blAmant  peut-être  M.  le  maréchal  sur  certains  points,  je 
le  plains  avec  équité  sur  beaucoup  d'autres.  Je  trouve  fort 
simple  qu'il  soit  mécontent  de  l'arrivée  de  M.  de  Crémille 
qui  passe  dans  l'armée  pour  venir  être  le  censeur  de  sa 
conduite.  » 

Richelieu  n'était  pas  au  bout  de  ses  peines  ;  vers  la  fin 
d'octobre  il  apprit  (1)  que  le  Roi  repoussait  le  projet 
d'armistice;  il  se  montra  fort  mécontent  d'un  rejet  qui 
bouleversait  tous  ses  arrangements.  «  L'on  se  repentira 
plus  d'une  fois,  écrit-il  (2)  à  Duverney,  et  vous  plus  que 
tout  autre,  d'avoir  refusé  le  marché  que  ^o  bailli  d'Hal- 
berstadt  avait  offert,  auquel  le  roi  de  Prusse  avait  con- 
senti. »  Au  ministre,  il  manifeste  sans  détour  sa  contra- 
riété (3)  :  «  C'est  un  malheur  quand  les  opérations  mi- 
litaires sont  subordonnées  à  un  certain  point  au  politique, 
et  ordinairement  l'un  et  l'autre  s'en  trouvent  plus  mal.  » 
Quant  au  mouvement  de  retraite,  il  l'eflectuera  sans  re- 
tard, en  dépit  des  invitations  reçues  en  dernier  lieu  de  se 
maintenir  le  plus  longtemps  possible  à  Halberstadt,  il 

(1)  Pauliny  à  Rich«;lieu,  21  octobre  1/57.  Archives  de  la  Guerre. 

(2)  Richelieu  à  Duverney,  30  octobre  1757.  Con-espondaiice  de  Rkhelieu. 

(3)  Richelieu  à  Paulmy.  Halberstadt,  2  novembre  1757.  Archives  de  la 
Guerre. 
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n'est  pas  d'ailleurs  sans  inqiiiétiule  au  sujet  de  Souhise  : 
«  .rcspèrc  qu'il  se  retirera  sans  échec  derrière  l'Unstrut; 
dans  ce  moment  je  me  retirerai  de  in«''me  derrière  l'Ocker, 
ce  qui  est  une  affaire  de  deux  ou  trois  jours  au  plus,  à  ce 
qu'il  me  parait.  »  Tant  pis  si  Crémillc  ne  rejoint  pas 
avant  l'évacuation  :  «  Je  suis  très  affligé  que  son  départ 
ait  été  si  fort  retardé,  car  j'ai  bien  peur  qu'il  soit  oblige 
de  s'en  retourner  sans  pouvoir  voir  par  lui-même  la  beauté 
du  poste  admirable  d'Halberstadt.  » 

Malgré  les  craintes  sarcastiques  du  maréchal,  Oémillc 
arriva  en  temps  utile  ;  débarqué  au  quartier-général  le  'i. 
au  matin,  il  visita  la  ville  et  ses  environs  et  fit  aussitôt  son 
rapport,  peu  favorable  (1)  aux  desseins  de  la  cour  .  La  mise 
en  défense  de  la  place,  indispensable  si  on  voulait  s'y  main- 
tenir, demanderait,  d'après  le  commandant  de  l'artillei'ie, 
M.  de  Vallière,  trois  mois  de  travaux,  (i,000  brouettes  et  une 
intinité  de  tranchées.  Il  avait  été  à  UuedliiJ)ourg  «  plat 
comme  la  Beauce  »  ,  mais  n'aurait  pas  le  temps  de  pousser 
jusqu'à  la  Bode  «  parce  que  M.  le  maréchal  évacue  demain 
Halberstadt  et  tous  les  autres  postes  en  avant..,  supposé 
néanmoins  que  les  nouveaux  mouvements  du  roi  cle  Prusse 
vis-à-vis  de  M.  le  prince  de  Soubise  n'obligent  de  se  por- 
ter à  son  secours.  »  Un  } :ost-!;criptum  daté  d'Achem  le  G 
novembre  à  neuf  heures  du  soir,  annonce  la  défaite  de 
Kossbach;  les  troupes  ayant  été  dirigées  sur  Duderstadt, 
rien  ne  serait  changé  à  cette  marche  qui  protégerait  la 
retraite  des  vaincus. 

Bien  vite  rassuré  sur  le  sort  de  son  collègue  que  la 
rapidité  de  sa  fuite  avait  mis  à  l'abri,  Richelieu  envoya 
Maillebois  s'entendre  avec  lui  à  Duderstadt,  et  se  rendit 
de  sa  personne  avec  le  gros  de  ses  forces  à  Bruaswick, 
où  l'appelaient  les  nouvelles  fort  graves  du  Hanovre. 

Nous  avons  raconté  plus  haut  l'accueil  fait  à  Londres  à 

(l)  Crémille  à  Pauliny.  Halberstadt,  5  ot  0  novemb.e  1757.  Arcliives  de  la 
(lue  III'. 
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la  convention  de  Clostei'  Sevon,  le  rappel  et  la  disgrAce  de 
Cuml)ei'land,  les  hésitations  des  ministres  anglais  et  ha- 
novriens.  la  mission  de  iMiinehhausen  au|)rès  du  conseil 
de  l'ég-ence  à  Stade,  enfin  l'envoi  du  général  Schulenburg 
au  roi  de  Prusse.  Pendant  qu'on  cherchait  à  mettre  d'ac- 
cord les  conseils  violents  de  George  II  avec  les  avis  timorés 
de  ses  ministres  électoraux,  les  deux  alliés  du  Roi-ÉlecteiU' 
avaient  entamé  des  pourparlers  qui  avaient  abouti  pour  le 
Brunswick  à  Vienne,  mais  qui  étaient  encore  en  suspens 
A  Paris  pour  la  Hesse.  Richelieu,  immobile  à  Halberstadt, 
n'avait  pas  encore  été  fixé  par  le  cabinet  français  sur  U) 
traitement  qui  serait  appliqué  aux  contingents  hessois  cl 
brunswickois,  une  fois  rapatriés.  Il  fut  désagréablement 
surpris  (1)  par  la  visite  d'un  officier  chargé  de  lui  annon- 
cer un  mouvement  rétrograde  de  la  division  hessoise.  Ces 
troupes,  arrêtées  dans  leur  marche  à  la  suite  du  malen- 
contreux propos  du  maréchal  sur  le  désarmement,  étaient 
restées  cantonnées  sur  place  avec  l'assentiment  des  auto- 
rités fran«;aises,  en  attendant  la  solution  du  point  en  sus- 
pens. Le  général  Zastrow,  qui  avait  pris  le  commandement 
après  le  départ  de  Cumberland,  prévenait  le  maréchal 
que,  pour  faciliter  le  service  des  vivres,  il  venait  de  ra- 
mener les  Hessois  sur  Stade,  Sous  un  prétexte  en  apparence 
plausible,  c'était  en  réalité  une  violation  de  la  capitula- 
tion et  des  arrangements  postérieurs.  Uichelieu  répondit 
aussitôt  par  une  protestation  adressée  à  Zastrow  et  au 
Landgrave. 

A  peu  près  en  même  temps  que  l'émissaire  hanovrien. 
arriva  le  hessois  Donop,  délégué  par  son  souverain  pour 
continuer  avec  le  général  en  chef  les  négociations  com- 
mencées à  Paris.  Dans  une  lettre  à  Donop  dont  celui-ci 
donna  lecture  à  Uichelieu,  le  Landgrave  s'étendait  sur  «  la 
misère  à  laquelle  son  pays  est  livré  et  sur  l'existence  qu'il 

(1)  Richelieu  à  liernis.   Halberstadt,   1^'    novembre  1757.  Archives  de  la 
Tiiierre. 
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tire  de  la  valeur  do  ses  ti'oup,>s.  »  (In  passage  était  sur- 
tout à  retenir  :  «  J'ignore,  écrivait  le  prince  (li.  si 
le  roi  de  la  (irando- Bretagne,  comme  Klecteur  de  Ha- 
novre, ratifiera  la  capitulation  de  (lloster  Seveu  ;  mais  le 
ministère  britannique  prétend  (jue  le  duc  de  Cumherland, 
dans  aucune  qualité,  ne  pouvait  disposer  des  troupes 
payées  par  la  (irande-Uretagne...  Je  ne  cacherai  pas  non 
plus  qu'on  me  presse  de  faire  passer  mes  troupes  pour 
joindre  celles  du  roi  de  Prusse,  ce  qui  m'avait  lait  désirer 
qu'elles  fussent  dans  les  États  du  roi  de  Danemark  pour 
éviter  une  situation  aussi  embarrassante.  TAchez  de  faire 
expliquer  le  maréchal  de  Richelieu  sur  l'usage  qu'il  vou- 
drait faire  de  mes  troupes.  »  Ce  ne  serait  qu'après  entente 
sur  le  point  des  contributions  et  sur  celui  de  l'emploi  de 
ses  soldats  que  le  I^andgrave  pourrait  prendre  parti.  Au\ 
(juestions  de  Donop  le  maréchal  n'avait  répondu  qu'en  ter- 
mes évasifs.  Les  choses  en  étaient  là,  quand  survint  une 
dépêche  de  Versailles  (2)  donnant  carte  blanche  au  com- 
mandant de  l'armée  pour  le  traitement  des  Hessois.  ba  cour 
préférerait  le  désarmement;  ((  mais  les  difficultés  nou- 
velles que  vous  éprouvez  à  cet  égard  nous  mettent  dans 
le  cas  de  remettre  entièrement  cet  article  à  votre  prudence, 
pour  ne  pas  nous  exposer  à  une  rupture  totale  plus  désa- 
gréable encore  que  ne  sont  importantes,  quoiqu'elles  le 
soient  beaucoup,  les  raisons  qui  foraient  désirer  ce  désar- 
mement. » 

Muni  de  son  autorisation,  le  maréchal  se  rend  auprès  de 
Donop  qui  était  au  lit  avec  un  accès  de  goutte  ;  à  son 
chevet  il  trouve  le  comte  de  Lynar;  il  les  somme  tous  deux 
d'avoir  à  exécuter  la  convention,  toute  difficulté  avant 
disparu  a'i  sujet  des  troupes  hessoises.  «  En  vertu  de  mes 


(1)  Riclielieu  à  Hornis.  II«ll>orstjidt,  1  noveinhic  1757.  Ucsuiir'  do  lu  letlvf 
du  Landgrave.  Archivos  de  la  Guerre. 

(2)  Minisire  à  Richelieu,  '}A  octobre  1757.  Arelii.  ^s  ce  ■<!  Guerre. 
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pleins  pouvoirs,  raconte  Ilichelica  (1),  vu  la  circonstance 
présente,  je  lui  donnai  parole  qu'elles  ne  le  seraient  pas 
(désarmées),  parce  <(ue  rien  n'était  si  pressé  dans  le  mois 
de  novembre  où  nous  étions  que  de  savoir  si  nous  aurions 
la  paix  ou  la  guerre...  J'ai  accompagné  cela  de  tout  ce 
qui  pouvait  cll'rayer  des  horreurs  du  droit  de  la  guerre 
après  l'infraction  d'une  capitulation.  » 

Ce  langage  énergique  parut  impressionner,  u  II  (M.  de 
Lynar)  a  marqué  en  même  temps  beaucoup  de  joie  de 
la  sit«;ation  de  cette  affaire  qu'il  regardait  comme  finie; 
et  M.  Donop,  avec  un  air  mêlé  de  désir  et  de  crainte  et  de 
douleurs  de  goutte,  m'a  dit  qu'il  allait  faire  partir  un 
courrier  dont  il  demanderait  le  retour  avec  autant  d'im- 
patience (|ue  je  pouvais  le  dé.sirer;  et  le  courrier  est  parti 
etl'ectivement  hier  au  soir,  avec  des  lettres  de  M.  de  Lynar 
pour  le  commandant  des  troupes  de  Hanovre  à  Stade, 
qui  étaient,  à  ce  qu'il  m'a  assuré,  une  sommation  pour 
l'exécution  de  la  capitulation  que  je  demande.  » 

Richelieu  croit  à  une  prompte  solution  et  énumère  les 
bons  ré.sultats  qu'il  en  attend  :  «  Je  ne  sais  si  je  me  trompe, 
Monsieur,  mais  si  le  retour  du  courrier  du  Landgrave,  que 
j'ai  sommé  de  la  plus  [)ronq)te  réponse,  arrive  aussitôt 
(pie  je  l'espère,  et  que  les  troupes  hessoiscs  se  mettent  en 
marche  pour  venir  en  Hesse,  et  y  être  dispersées  selon 
les  arrangements  ultérieurs  qu'il  sera  fort  aisé  de  pren- 
dre, et  que  les  troupes  hanovriennes  marchent  dans  le 
duché  de  Lauenbourg,  vous  jouissez  de  fait  de  tous  les 
avantages  de  la  capitulation  puisque  les  troupes  hessoiscs 
seront  au  milieu  des  vôtres  à  votre  discrétion,  ce  qui  rend 
plus  que  probable  l'acquisition  de  ces  troupes  à  votre  ser- 
vice ,  à  des  conditions  raisonnables  que  la  justice  du  Roi 
voudra  bien  leur  accorder.    Vous  jouissez  de   celles  de 


(1)    Richelieu  à  Bernis.   llalberstadl,  1    novembre   1757.  Archives   de   la 
Guerre. 
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Brunswick  par  un  .lutro  traité,  et  celles  de  (iotiia  dont 
jusqu'ici  vous  ne  m'avez  pas  parlé  feront  certainement  ce 
que  vous  voudrez.  Les  troupes  de  Hanovre,  isolées,  unies 
ou  séparées,  ne  sont  pas  de  grande  considération,  en  te- 
nant surtout  tout  leui'  pays  à  notre  disposition  comme 
nous  le  faisons.  »  En  terminant,  Uichelieu  rappelle  (ju'il 
n'a  pas  les  pouvoirs  pour  négocier  un  traité  délinitif  avec 
Cumberland  ou  son  successeur,  et  qu'il  attend  les  ordres 
du  Koi  à  ce  sujet. 

Sans  aucun  doute,  le  désir  de  surveiller  de  plus  près  les 
agissements  des  alliés  n'avait  pas  été  étranger  à  l'éva- 
cuation d'Halherstadt.  Au  cours  de  la  marche  rétrograde, 
on  avait  eu  des  avis  fort  inquiétants.  M.  de  l*crreuse,  qui 
commandait  à  Harburg,  signalait  les  mouvements  (1)  de 
concentration  des  Hanovriens  qui  avaient  continué  malgré 
sa  protestation  adressée  à  Zastrow.  Du  quartier-général 
de  Brunswick,  Richelieu  expédia  à  son  tour,  le  9  novem- 
bre (2),  au  général  hanovrien  et  au  landgrave  de  liesse, 
des  lettres  leur  enjoignant,  maintenant  que  la  question  du 
désarmement  des  Hessois  était  résolue  en  leur  faveur, 
d'exécuter  la  convention  et  de  reprendre  la  dislocation 
suspendue.  Il  avait  eu  soin  de  souligner  sa  mise  en  de- 
meure par  des  propos  destinés  à  être  répétés ,  sur  les  re- 
présailles qu'il  se  croirait  en  droit  d'exercer  contre  les 
domaines  de  l'Électeur  et  du  Landgrave  et  contre  les  pro- 
priétés (3)  de  leurs  ministres.  Enfin,  pour  appuyer  ce  lan- 
gage  menaçant,  30  bataillons  et  30  escadrons  furent  diri- 
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(1)  Zasliow  à  Perreiise,  2  novembre  1757.  Ferreuse  h  Zastrow,  4  novem- 
bre 17ô7.    Ferreuse  au  ministre,  4  novembre  1757.  Archives  ùe  la  Guerre. 

(2)  Richelieu  à  Zastrow.  Brunswick,  y  novembre  1757.  Archixes  de  la 
r.uerie.  Voir  le  texte  de  la  lettre  Hassel,  p.  526.  Richelieu  au  Landgrave, 
Brunswick,  12  novembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(3)  Des  afliches  ordonnant  la  confiscation  des  biens  meubles  et  immeubles 
des  officiers  hanovriens  furent  |)osccs  à  la  date  du  22  décembre  1757.  La 
menace  ne  fut  pas  suivie  d'exécution.  Papiers  de  Clermont.  Archives  de  la 
Guerre. 
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<^és  sous  les  ordres  du  marquis  do  Villenicur  du  coté  do 
Lanchurg. 

Toutefois,  en  rendant  compte  do  ces  mesures,  Uichelieu 
ne  peut  dissimuler  ses  craintes  (1)  :  Pas  de  réponse  du 
Landgrave  au  messag(^  transmis  par  Donop;  ce  dernier 
«  a  la  goutte  la  plus  monstrueuse  du  monde;  je  le  vois 
cependant  tous  les  jours,  et  comme  cela  ne  rempèchc  pas 
de  causer,  il  me  l'aurait  annoncé  s'il  en  avait  eu.  »  Il 
serait  très  important  de  détacher  les  troupes  de  Hruns- 
Nvick  de  l'armée  confédérée,  mais,  écrit-il  non  sans  ironie  : 
«  Je  suis  si  accoutumé  au  peu  d'intelligence  que  l'on  me 
trouve  en  capitulation  que  je  n'aurais  jamais  pris  sur  moi 
de  changer  l'article  d'un  traité...  et  par  la  défiance  où 
vous  m'avez  mis  de  mes  lumières,  si  M,  de  Crémille  <]ui 
vous  a  quitté  depuis  peu,  et  par  conséquent  qui  est  plus 
à  portée  de  savoir  vos  intentions  et  d'avoir  votre  con- 
fiance, ne  m'y  avait  absolument  décidé.  »  Il  fut  convenu 
avec  le  duc  de  Brunswick  que  le  contingent  ducal  serait 
immédiatement  rappelé,  et  qu'en  attendant  l'accord  sur 
les  conditions  du  passage  de  ces  troupes  an  service  de  la 
France,  Villemour  protégerait  leur  marche  et  assurerait 
leur  subsistance. 

On  commençait  à  s'inquiéter  aussi  à  Versailles:  la  dé- 
pèche de  Kichelieu  se  croisa  avec  une  lettre  de  Bernis  (2). 
Le  ministre  des  Affaires  Étrangères  se  justifiait  du  retard 
apporté  à  la  ratification ,  en  invoquant  la  nécessité  d'expli- 
cations qu'un  peu  plus  de  clarté  dans  la  rédaction  primi- 
tive eût  rendues  inutiles.  «  D'ailleurs,  Monsieur,  ce  n'est 
pas  à  vous  à  qui  il  faut  apprendre  que  dans  les  affaires 
politiques,  et  surtout  dans  les  traités  et  conventions,  les 
points  et  les  virgules  ne  sont  pas  indifférents.  »  Aujou- 
d'hui  les  difficultés  sont  levées;  Richelieu  a,  pour  tcrniinei 


(1)  Richelieu  à  Bernis.   Bruns\vici< .   12    novembre   17.">7.  Archives  de   lu 
Guerre. 

(2)  Bernis  à  Richelieu,  12  novembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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l'incident,  des  pleins  pouvoirs  qu'on  n'a  pu  préparer 
«  avant  d'avoir  rétahli  et  éclaiiei  IV'tat  de  la  «pirstion.  » 
Dans  l'intervalle,  il  est  vrai,  a  eu  li»!u  le  malheur  de 
Kosshacli  dont  la  nouvelle  vient  d'arrivei'  X  Paris  et  sur  les 
conséquences  ducjuel  il  est  inq)ossil)le  de  se  faire  illusion  : 
H  l /échec  que  nous  venons  de  recevoir  rendra  peut-être 
plus  difficile  et  é[)ineiise  votre  négociation  avec  le  duc  de 
Brunswick  et  le  landgrave  de  liesse;  c'est  pourrpioi,  en 
vous  instruisant  de  ce  qu'il  conviendrait  au  Uoi  de  stipu- 
ler dans  les  traités  que*  vous  devez  signer  avec  eux,  Sa 
Majesté  vous  laisse  le  maître  d'adoucir  certaines  condi- 
tions (fue  les  circonstances  ne  vous  mettraient  plus  dans 
le  cas  de  pouvoir  oh  mir.  »  liernis  continue  en  insistant 
sur  l'urgence  de  soutenir  les  Suédois  et  le  duc  de  Meck- 
lemhourg,  menacés  par  l'armée  de  Lehwaldt;  il  se  de- 
mande môme  s'il  ne  serait  pas  possihle  d'envoyer  à  leur 
secours  les  Hessois  et  Brunswickois  dès  qu'ils  seraient  en- 
trés au  service  de  la  Trance.  Dans  un  post-scriptum,  le 
ministre  accuse  réception  de  l'avis  concernant  les  mou- 
vements des  alliés;  il  en  est  vivement  atl'ecté ,  et  exprime 
la  crainte  que  la  convention  ne  soit  violée  par  les  Hessois 
aussi  bien  que  par  les  Hanovriens. 

A  la  dépêche  était  annexé  un  mémoire  (1)  évidemment 
rédigé  avant  connaisance  de  la  défaite  de  Souhise;  cette 
pièce  débutait  par  une  longue  diatribe  contre  la  mauvaise 
foi  du  roi  d'Angleterre,  parlait  de  la  méfiance  qu'ins- 
piraient les  agissements  suspects  du  Danemarck,  et 
démontrait  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  détacher  de  la 
confédération  le  Brunswick  et  la  liesse,  et  à  prendre  les 
conting-ents  de  ces  deux  États  à  la  solde  française.  D'in- 
fortune, ce  projet,  très  habilement  combiné,  avait  le  tort 
de  n'être  plus  de  circonstance  ;  praticable  en  août ,  en 
septembre  ou  en  octobre,  il  ne  l'était  plus  après  la  ba- 
taille de  Rossbach. 

(1)  Instructions  pour  Richelieu,  l:?  novembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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Au  moins  croyait- «m  pouvoir  compter  sur  la  défection 
(les  Kruifêwickois;  le  duc,  sommé  (1)  par  la  régence  de  Ha- 
novre de  s'e\pli(|uer  catégoriquement  sur  ses  intentions, 
avait  dilléré  sa  réponse  et  expédié  A  ses  troupes  l'ordre  j)o- 
sitif  de  le  rejoindre  dans  la  capitale.  Ces  instructions  re- 
çurent un  commencement  d'exécution  (2).  La  division  du- 
cale se  mit  en  marche  le  19  novembre  lY  trois  heures  du 
matin;  le  général  d'Indioir  (pii  la  commandait,  trouva  il 
la  digue  i\o  Mulsum  le  pont  coupé  par  un  détachement  ha- 
novrien;  il  fallut  chasser  les  opposants  et  rétablir  le  pas- 
sage; on  y  perdit  trois  heures.  Entre  temps,  des  régiments, 
tant  hanovriens  que  hessois,  s'étaient  mis  à  la  poursuite 
des  Urunswickois,  s'étaient  emparés  des  bagages  et  avaient 
fait  l'escorte  prisonnière.  On  se  mit  à  parlementer  {',]). 
Imlioil',  très  embarrassé  du  rAle  (pi'il  avait  «l  Jouer,  se 
laissa  intimider  par  la  vue  de  (pielques  cavaliers  sur  les 
flancs  et  en  tète  de  sa  colonne,  suspendit  son  mouvement  et 
alla  porter  ses  réclamations  au  général  Zastrow  (jui  était 
accouru  sur  les  lieux.  Il  fut  aussitôt  arrêté  et  conduit 
sous  bonne  garde  à  Stade;  le  général  de  Behr  tomba  dans 
le  même  piège  et  eut  le  même  sort.  Désorientés,  sans  di- 
rection, privés  de  leurs  chefs,  les  Hrunswickois  durent 
reprendre,  sous  la  surveillance  de  leurs  alliés,  le  chemin 
du  camp  sous  les  murs  de  Stade.  Cette  atl'aire  donna  lieu  A 
une  longue  polémique  entre  le  duc  de  Hrunswick,  son 
l'r.''re  et  son  lils  (i);  le  duc,  qui  était  sous  la  coupe  des 
Français  et  qui  avait  pris  avec  eux  des  engagements, 
semble  avoir  été  de  bonne  foi  et  avoir  voulu  sincèrement 


(1)  Uidiclieii  à  Bernis.  Hrunswick,  10  novembre  17.">7.  Archives  de  la 
Guerre. 

i'î)  Factuin  du  duc  de  Brunswick,  21  novembre  1757.  Archives  de  la 
Guerre. 

(3)  Voir  pour  les  détails  Hassell,  p.  474  et  suivantes. 

(4)  Voir  la  correspondance  du  duc  de  Erunswick.  Parallèle  de  la  con- 
duite du  Roi. 
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nippoler  ses  tnmpos  de  l'armée;  ses  frères  et  son  (ils,  le 
prince  héréditaire,  étaient  accpiis  A  la  cause  prussienne; 
ce  dernier  se  retii'u  momentanément  à  llanilmuri-  pour  ne 
pas  prendre  parti  contre  son  père,  ^nant  à  Indioll',  s'il  faut 
en  croire  les  hruits  «pie  l'envoyé  anylais  (1)  d(^  La  llayc^ 
recueillit,  probablement  de  la  bouche  du  priiUM*  Louis  de 
hrunswick,  il  aurait  été  de  connivence  avec  les  généraux 
hanovriens  et  les  aurait  i)révenus  des  ordres  «pi'il  avait 
reçus;  son  arrestation  n'auiait  été  cpi'une  comédie  habilc- 


Ic  disculp 


ih 


ment  montée  pour  le  discul 

lUchclicu  était  en  route  pour  rejoindre  son  avant-yarde, 
(fuand  il  apprit  à  la  fois  récliec  de  la  tentative  des  Hruns- 
wicUois,  la  nomination  du  prince  Terdinand  de  Hruns>vick 
au  commandement  de  l'année  confédérée,  et  l'occupation 
de  Bremerworden  par  un  détacluMuent  liessois  devant  le- 
quel les  quelques  dragons  français  qui  occupaient  le  bourg- 
avaient  du  battre  en  retraite.  Zastrow  (2)  cherchait,  il  est 
vrai,  à  expli([uer  ce  dernier  incident  par  des  nécessités  de 
ravitaillement  et  protestait  de  son  intention  de  maintenir 
la  trêve;  de  son  côté  le  conseil  de  régence  invitait  le  comte 
de  Lynar  à  venir  conférer  avec  lui  à  Stade  ;  mais  il  était 
impossible  de  se  laisser  tromper  par  de  bonnes  [)arolcs 
(jue  démentaient  les  événements  journaliers.  «  11  est  aisé 
de  sentir,  écrit  le  maréchal  (3),  que  c'est  une  comédie  qui 
approche  du  dénouement,  et  je  la  jouerai  de  même  jusqu'à 
ce  que  je  trouve  une  occasion  de  leur  enlever  quelques 
postes  considérables;  mais  je  n'ai  nulle  confiance,  comme 
vous  croyez  bien,  dans  le  succès  du  voyage  de  M.  de  Ly- 
nar... Je  joins  aussi  copie  de  la  lettre  que  j'ai  reçue  du 
landgrave  de  Hesse,  et  celle  de  ma  réponse  dans  hujuelle 
je  dis  à  peu  près  tout  ce  (jui  reste  à  dire;  mais  il  n'y  a 


(1)  Yorke  à  Nev/castle.  La  Haye,  13  jaiivitT  1758.  Newcastle  Papeis. 

(2)  Zastrow  à  Richelieu,  21  novembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(3)  Richelieu  à  Pauliuy.  Ull/.en ,  'i:i  novembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 


WH 


m 


flJ4 


U  Cl  EIIHK  DK  SKPT  ANS.  -  CIIAP.  M. 


jK)int  (rnrg-iimont  qui  puisse  Iriomplier  «l'un  pririct?  «le 
s()ix»n(e-(piatorze  ans,  (jui  radote  par  ccmsétpicnt.    • 

Il  était  (Unirilc  de  se   l'aire  illusion   sur   les  intentions 
du  Landgrave,  hans  sa    n'ponse  du  K»  noven)l)re  (1),  ce 
prince  se  basait  sur  la  déclaration  de  Sa  Majesté  hritan- 
ni(jue  au  sujet  du  paiement  des  subsides,  et  sur  l'impos- 
sibilité de  se   privei'  de  sa  dernière  et   unique   ressource 
pour  refuser  <le  prendre  «  aucun  parti  que  de  l'aveu  et  de 
concert  avec  l'Angleterre.  »  A  partir  de  ce  moment,  (iuil- 
laume  de  liesse  ne  varia  plus;  il  résista  aux  cU'orts  que  fit 
au[)rès  de  lui  M.  de  (Ihampeaux,  le  ministre  français  de 
Haml>ourg,  pour   renourr    les  pourparlers,  et  ne  voulut 
pas   écouter    l'autrichien   Kettler,  attaché   à    l'état-major 
de  Kichelieu,  (pie  celui-ci  avait  chargé   d'une    tentative 
iinale,  «   Le  Landgrave  m'ayant  élevé  et  ayant  été  mon 
tuteur,  écrit  cet  ofticier,  (-2)  je  fus  envoyé  à  Hambourg 
comme  particulier  pour  tAcher  de  lui  j)arler  et  faire  en- 
tendre raison;  je  le  vis,  je  lis  en  sorte  <pie  les  nouvelles  de 
Schweidnitz  lui  parvinssent.  Le  caractère  de  son  Age  est 
particulier;  de  temps  en   temps  il   radote;  souvent  il  a 
peur,  et  quelquefois  l'idée  du  vieux  ronuiia  lui  passe  par 
la  tôte;  il  est  gouverné  par  Hardcnberg.  »  U^elles  que  fus- 
sent les  intluenccs  qui  agirent  sur  l'esprit  du  prince,  sa 
détermination  de  rompre  fut  délinitivement  notifiée  j)ar 
une  lettre  (3)   où  il  rappelait  qu'il  n'avait  pris  aucune 
part  directe  à  la  convention  de  Closter  Seven. 

Le  27  novembre,  le  maréchal  était  i\  Ldneburg  d'où  il 
expédia  un  détachement  de  500  hommes  renforcer  la  gar- 
nison de  Harburg.  «  Nous  en  sommes,  mande-t-il  ('0,  pour 


(1)  Landgrave  de  llt'ssc  à  Uicheli'ui.  liambourg,  16  novembre  1757.  Paral- 
lèle de  la  conduite  du  lioi. 

(2)  Kettler  à  Stahremberg,  5  décembre  1737.  Archives  de  Vienne. 

(3)  Landgrave  A  Riclielieu,  28  novembre  1757.  Arclùves  de  la  Guerre. 

(i)  Hichelieu  à   Paiilmy.  Lùneburg,   '27   novembre   1757.   Archives  de  la 
Guerre. 
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ainsi  (lire  toujours  au  compliiiu'ut  A  (jui  tiicni  le  \tvv,- 
uiier.  "  l/aftrnte  iic  fut  pus  loni^ur;  l'armistice  l'ut  dénoncé 
le  28  par  une  lettre  du  piince  Ferdinand  d),  (|ui  infor- 
mait les  Français  de  sa  noinination  au  commandement  de 
l'armée  et  de  la  reprise  des  hostilités. 

iJepuis  longtemps  cette  solution  avait  été  prévue  et  pré- 
parée dans  1(!  camp  ennemi.  Kn  Ang-letcrre  et  en  Hanovre, 
on  était  d'accord,  avec  des  nuances  <|u'expli<|u<mt  les 
circonstances  locales,  pour  se  dérober  à  l'exécution  du 
contrat;  mais  on  difl'érait  sur  l'opportunité  de  la  rupture. 
Dans  un  conseil  tenu  h  Stade  le  28  octobre,  où  s'étaient 
rencontrés  les  fr«''res  Mi\nclihausen,  l'un  venu  d(!  Londres, 
l'autre  de  Hanovre  fiTAce  h  un  passe-port  (pie  Uicbelieu 
avait  eu  la  1 ''gèrelé  de  lui  octroyer,  on  décida  l'envoi  au- 
près du  roi  de  l'russe  d'un  officier  cbargé  de  sonder  sf^s 
intentions  et  de  lui  demander  sur  (piel  appui  on  pou- 
vait compter.  Le  comte  de  Schulenburg,  h  (jui  on  confia 
cette  mission,  rejoignit  Frédéric  le  surlendemain  de  la 
bataille  de  Kossbach.  Il  eut  plusieurs  audiences  auxquel- 
les assistèrent  (2)  iMitcbell  et  Eichel,  ministre  attaché  A  la 
personne  du  Koi.  F'rédéric,  de  fort  belle  humeur,  fit  bon 
accueil  au  comte,  le  cjuestionna  sur  Tétat  des  troupes  al- 
liées et  sur  leurs  cantonnements;  aussit(H  édilié  sur  ces 
points  essentiels,  il  déclara  «  cju'il  fallait  lever  le  mascjue 
et  agir  drapeau  déployé  »  ;  puis  tout  en  faisant  l'éloge  du 
soldat,  il  émit  des  doutes  sur  la  capacité  des  chefs.  Schu- 
lenburg  répondit  «  (ju'il  ne  dépendait  (|ue  de  Sii  Majesté 
(le  suppléer  au  défaut  des  généraux  en  nous  accordant  un 
de  ses  généraux,  comme  le  prince  Ferdinand,  le(juel  à  ce 
(|ue  je  croyais  serait  fort  agréable  au  Hoi  mon  maître.  Sa 
Majesté  prussienne  y  consentit,  et  ayant  fait  appeler  sur 

(1)  l'rinco  Ferdiiiaïul  de  Brunswick  à  Richelieu,  28  novembre  1757.  Paral- 
lèle (le  la  conduite  du  Hoi. 

(2)  Schulenbiii};  au  président  Miinchliausen.  Leipsick,  11  novembre   1737. 
Newcaslle  Papers. 
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le  champ  le  dit  Prince,  lui  donna  cette  commission  que 
le  Prince  accepta.  »  Le  Koi  promit  de  seconder  les  opé- 
ra'i'ons  de  l'armée  confédérée  par  une  diversion  dans  le 
pays  d'Halberstadt.  <(  Il  ne  pouvait  pas  pour  le  présent 
faire  davantage,  ayant  à  se  défendre  contre  trop  d'en- 
nemis, d'autant  que  nous,  par  nos  retraites  et  nos  con- 
ventions, avions  causé  beaucoup  de  dommage  à  ses  meil- 
leures provinces,  parce  (]ue  nous  ne  songions  qu'à  notre 
terre  sainte  sans  nous  soucier  beaucoup  de  ses  États  », 

La  nomination  du  prince  Ferdinand  ne  se  fit  pas  avec  la 
brusquerie  dont  le  récit  du  général  hanovrien  donne  l'im- 
pression. Dès  le  10  octobre  (1),  lloldernesse  avait  suggéré, 
de  la  part  du  roi  d'Angleterre,  le  choix  d'un  des  princes  de 
la  maison  de  Brunswick  comme  successeur  de  Cumber- 
land;  mis  au  courant  de  ce  projet,  Frédéric  (2)  avait 
promis  son  assentiment;  aussi  était-il  tout  préparé  à  la 
demande  des  autorités  électorales.  L'affaire  conclue,  Schu- 
lenburg  et  le  prince  Ferdinand  élaborèrent  un  plan  stra- 
tégique qui  fut  soumis  au  Roi;  puis  le  nouveau  général 
en  chef  alla  attendre  à  Magdebourg  ses  lettres  de  service , 
et  le  Hanovrien  s'empressa  de  rapporter  à  Stade  la  bonne 
nouvelle. 

Aussitôt  fixé  par  la  relation  de  Schulenburg,  le  conseil 
de  régence  résolut  d'agir  :  «  Le  parti  est  décidé ,  écrit-il  à 
Londres  (3) ,  lequel  selon  les  ordres  de  Votre  Majesté  nous 
avons  eu  à  prendre  ;  car  l'une  des  conditions  qui  nous  a 
été  prescrite ,  à  savoir  que  le  roi  de  Prusse  battrait  l'armée 
française  ou  la  pousserait  avec  avantage ,  ayant  été  rem- 
plie, Sa  Majesté  prussienne...  s'est  offerte  à  concerter  les 
opérations  de  guerre.  »  Suivent  les  dispositions  adoptées  : 


(1)  Holdernesse  à  Mitcliell,  10  octobre  1757.  Mitchell  papers. 

(2)  Mitchell  à  Holdernesse.  Leipsick,  30  octobre  \'^1  .Correspondance  po- 
litique,  vol.  XV  p.  467. 

(3)  Reîcition  des  ministres  d'État  du  Roi.  Traduction.   Stade,  le  18  no- 
vembre 1757.  Newcastle  papers. 
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On  s'est  mis  en  rapport  avec  le  landgrave  de  Hesse  pour 
être  «  entièrement  assuré  »  du  concoui's  de  son  contin- 
gent ;  le  prince  héréditaire  de  Brunswick  s'emploie  dans  le 
môme  sens  auprès  du  duc  son  père;  les  généraux  Zastrow 
et  Sporcken  ont  reçu  l'ordre  de  concentrer  et  de  mobiliser 
les  troupes;  enfin  on  avertit  Mitchell  que  tout  se  prépare 
pour  la  reprise  des  hostilités  et  on  réclame  la  prompte  ve- 
nue du  général  en  chef.  En  effet,  Je  16  novembre,  le  con- 
seil expédia  un  courrier  au  prince  Ferdinand,  le  priant, 
vu  la  gravité  des  circonstances,  d'assumer  le  comman- 
dement de  l'armée  sans  attendre  la  notification  officielle 
de  Londres.  Ferdinand   se  rendit  à  cet  appel  (1),  partit 
de  Magdebourg  le  20  novembre  avec  une  faible  escorte, 
faillit  être  enlevé  par  le  français  Grandmaison  qui  à  la 
tête    de    quelques  pelotons  de   hussards   réquisitionnait 
sur  la  rive  droite  de  l'Elbe ,  arriva  à  Hambourg ,  y  ren- 
contra le  Landgrave  et  le  prince  héritier  de  Brunswick , 
et  parvint  à  Stade  le  23  novembre  à  cinq  heures  du  soir. 
Quand  deux  jours  plus  tard,  l'infatigable  Lynar  se  pré- 
senta dans  cette  ville,  porteur  des  offres  les  plus  concilian- 
tes de  la  part  de  Richelieu  qu'il  avait  laissé  <(  fort  in- 
quiet » ,  il  dut  se  borner  à  constater  que  la  rupture  était 
consommée.  «  Les  ministres,  écrit-il  (2)  à  Bernstorf,  vin- 
rent d'abord  me  voir  et  ne  firent  aucune  difficulté  de  m'a- 
vouer  qu'on  était  résolu  de  recommencer  la  guerre;.,  ils 
ont  les  mains  liées  par  des  ordres  supérieurs.  »  C'est  en 
vain  que  le  Danois  se  déclare  prêt  à  transmettre  à  Richelieu 
des  ouvertures  pour  une  paix  générale,  lesquelles  pourront 
être  communiquées  à  Versailles,  et  s'efforce  d'obtenir  le 
maintien  de  l'armistice  jusqu'au  retour  du   courrier.  Les 
ministres  ont  témoigné  «  de  ne   pouvoir  non  seulement 
pas  entrer  là-dessus,  mais  qu'ils  n'oseraient  pas   même 
suspendre  les  opérations  militaires  pour  des  propositions 

(I]  Voir  pour  tous  les  détails  Hassell,  p.  478  et  suivantes. 

(2)  Lynar  à  Bernstorf.  Stade,  le  27  novembre  1757.  Newcastle  papers. 
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que  Je  fusse  autorisé  X  leur  l'aire  de  la  part  la  France...  En- 
lin,  à  ma  grande  douleur,  ils  m'ont  fait  connaître  que  le 
vin  était  tiré  et  qu'il  fallait  le  boire.  Ils  conviennent  qu'ils 
jouent  très  gros  jeu,  mais  le  roi  d'Angleterre  a  cru  devoir 
plutôt  risquer  la  ruine  tolale  de  ses  États  que  de  ne  pas 
céder  à  la  véhémence  d'une  nation  qui  ne  fait  pas  moins, 
dit-on,  que  de  menacer  sa  couronne.  » 

Les  hostilités  commencèrent  par  la  sommation  de  Ilar- 
burg;  le  maréchal  de  camp  de  Perreuse,  dont  la  petite 
garnison  venait  être  renforcée,  répondit  par  un  refus  éner- 
gique. Le  général  Hardenburg  prit  aussitôt  t.es  mesuies 
pour  le  blocus  et  le  bombardement  de  la  ville. 

Richelieu   sentait   toute  l'importance   de  conserver   le 
contact  avec  les  Suédois  qui  s'étaient  avancés  dans  l'iickcr 
Mark,  et  avec  le  duc  de  Mecklembourg  qui  était  sur  le 
point  de  signer  un  traité  avec  la  France;  il  eût  désiré  se 
maintenir  à  portée  de  llarburg,  mais  il  n'avait  avec  lui 
que  des  forces  insuffisantes  :   35  bataillons  et  25  esca- 
drons à  effectifs  réduits,  soit  environ  17,000  hommes,  à 
opposer  aux   35,000   dont   l'adversaire  pouvait  disposer 
pour  l'offensive.  D'autre  part,  il  n'était  pas  sans  inquiétude 
sur  ses  derrières,  mal  protégés  contre  une  attaque  des 
Prussiens  de  Magdebourg  ;  aussi  se  résigna-t-il  à  évacuer 
Limeburg  et  à  concentrer  son  armée  autour  de  Celle  sur 
les  bords  de  l'Aller.  Les  ordres  furent  donnés  en  consé- 
quence ;  les  troupes  des  lignes  de  communication  durent 
se  porter  en  avant',  et  Soubise  fut  invité  à  quitter  le  comté 
de  Hanau  où  il  venait  d'arriver,  et  à  remplacer  en  Hesse 
et  sur  la  Wurra  les  corps  rappelés  en  Hanovre. 

Villemeur,  que  le  maréchal  avait  laissé  à  Ltineburt;, 
eil'ectua  sa  retraite  sans  autre  incident  qu'un  comhat 
heureux,  où  Caraman  à  la  tète  de  ses  dragons  et  de 
quelques  troupes  légères  de  Fischer,  infligea  des  pertes 
sérieuses  à  la  cavalerie  hanovricnne  qui  le  serrait  de 
trop   près.  Malgré  la  longueur  de  la  campagne  le  trou- 
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pior  montrait  beaucoup  d'entrain.  «  Pas  un  soldat  n'a 
murmuré,  écrivait  Gisors  (1)  avant  la  dénonciation  de 
l'armistice;  tous  ont  chanté  le  long  de  la  route;  les  ma- 
lingres que  j'ai  laissés  à  Celle  pleuraient  d'y  demeurer,  et 
malgré  l'ordre  que  j'avais  de  ne  mener  que  VGO  hommes 
par  bataillon,  il  m'a  été  impossible  d'en  amener  moins 
de  VSO ,  parce  que  ceux  qui  se  portaient  Jjien  se  seraient 
crus  déshonorés  de  rester  et  auraient  sûrement  déserté 
pour  nous  rejoindre.  »  On  dut  abandonner  à  Lttnehurg"  (2) 
une  grande  partie  des  provisions  qu'on  ne  put  emporter 
faute  de  moyens  de  transport;  mais  on  eut  soin  d'emme- 
ner quekiues  notables  comme  otages  pour  assurer  la  li- 
vraison des  contributions  non  encore  acquittées.  Le  3  dé- 
cembre, le  maréchal  était  rentré  à  Celle  où  l'armée  se 
réunissait.  Quelques  jours  après,  Crémille  évaluait  (3j  les 
forces  derrière  l'Aller,  depuis  l'embouchure  de  l'Ocker 
jusqu'à  Hcthem,  à  bï  bataillons  et  52  escadrons,  soit  à 
peu  près  28,000  hommes,  qui  seraient  bientôt  augmentés 
de  2  à  3,000  en  marche  de  Brunswick.  La  gauche  des  Fran- 
çais, forte  de  11  bataillons  et  8  escadrons,  soit  environ 
5,000  combattants,  bordait  le  Weser.  «  Av<îc  des  pré- 
cautions aussi  sagement  prises,  écrivait  Crémille,  il  y  a 
lieu  de  se  tranquilliser  sur  les  événements ,  et  si  le  prince 
Ferdinand  s'obstine  à  vouloir  combattre,  je  crois  (ju'on 
lui  rendra  la  médecine  beaucoup  plus  amère  qu'il  ne  le 
pense  peut-être.  » 

Ce  ne  fut  que  le  13  décembre  que  l'armée  hanovrienne 
parut  devant  Celle  ;  pendant  la  première  quinzaine  du 
mois  ses  mouvements  avaient  été  entravés  par  l'attitude 
des  Brunswickois,  qui  ne  voulaient  pas  désobéir  aux 
0  rdres  de  leur  duc  en  prenant  parti  contre  la  France. 
Ferdinand  commença  les  opérations  par  un  coup  de  vi- 

ij  Gisors  à  Rclleisle.  Giphorn,  10  novembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

'Ij  Lucé  à  Paulmy,  1"^  décembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

:i;  Crémille  à  Paulmy.  Celle,  8  décembre  1757.  Archives  delà  Guerre. 
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g-ueur,  en  chassant  Tavant-garde  de  Richelieu  d'un  fau- 
bourg de  la  ville  situé  au  delà  de  l'Aller.  La  retraite  que  le 
comte  de  Gisors  eut  à  couvrir  avec  14  compagnies  de  gre- 
nadiers ne  fut  pas  effectuée  avec  le  calme  nécessaire;  au 
premier  moment  on  ne  put  trouver  des  matières  inflam- 
mables pour  brûler  le  pont.  «  Il  a  fallu,  écrit  notre  briga- 
dier (1),  que  j'envoyai  chercher  chez  tous  les  épiciers  de 
la  ville  du  goudron,  de  l'huile,  du  beurre,  du  soufre,  et 
fis  arracher  toutes  les  palissades  du  jardin...  M.  le  Maré- 
chal était  aujourd'hui  au  désespoir  du  désordre  de  nos 
troupes;  elles  sont  de  leur  côté  mécontentes.  » 

A  la  suite  de  cette  échauffourée ,  Richelieu  (2)  fut  sur 
le  point  de  céder  la  ligne  do  l'Aller  et  de  se  replier  sur 
Hanovre;  puis  il  se  ravisa,  convoqua  un  conseil  de 
guerre  (2)  et  résolut,  conformément  à  l'avis  de  la  majo- 
rité ,  de  se  maintenir  à  Celle ,  «  parce  qu'il  serait  honteux 
d'abandonner  nos  malades,  nos  magasins,  et  nos  muni- 
tions de  guerre.  »  Pendant  la  confusion  qui  résulta  de 
cette  incertitude,  ou  mit  le  feu  à  des  bélandres  chargées 
de  grains  et  d'avoine,  et  on  détruisit  ainsi  des  approvi- 
sionnements dont  la  pénurie  se  fit  bientôt  cruellement  sen- 
tir. Cependant  les  renforts  appelés  de  toutes  parts  arri- 
vaient rapidement;  le  17  décembre  Richelieu  (4)  put 
annoncer  au  ministre  qu'il  avait  réuni  74  bataillons  et  60 
escadrons,  qu'il  était  en  état  de  repousser  toute  attaque 
de  l'ennemi,  qu'il  se  proposait  même  de  rep?s.«er  la  ri- 
vière et  de  reprendre  l'offensive. 

L'esprit  de  l'armée  laissait  malheureusement  f  jrt  L  dési- 
rer. Le  major  général  de  l'infanterie  Cornillon  (5) ,  jus- 
que-là très  optimiste,  est  obligé  d'en  convenir  :   Il  se 

(1)  Gisors  à  Belleisle.  Sous  Celle,  15  décembre  1757.  Archives  de  la  Giiorre. 

(2)  Uu  lielieu  à  Paulmy.  Celle,  14  décembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(3)  Gisors  à  Bellcisle.  Celle,  17  décembre  1757.  Archives  de  la  Gucire. 
LeWre  cilée  par  C.  Roussel. 

(4)  Richelieu  à  Paulmy.  Celle,  17  décembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
(.5)  Cornillon  à  Paulmy.  Celle,  17  décembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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plaint  du  manque  de  tentes,  de  l'insuffisance  dos  h(^pi- 
taux  pour  les  nombreux  malades;  l'argent  fait  défaut  [)our 
payer  les  entrepreneurs;  la  démoralisation  a  fait  des  pro- 
grès effrayants.  «  11  y  a  eu  ici  avant-hier  dans  les  faubourgs 
de  cette  ville  une  maraude  affreuse ,  et  le  soldat  ne  recon- 
iiiaissait  plus  son  oflicier;...  toute  cette  maraude  est  occa- 
sionnée par  le  défaut  de  discipline ,  par  la  négligence  de 
l'officitîr,  lequel  ne  veut  se  mêler  en  rien  de  sa  troupe ,  et 
dit  journellement  que  c'est  l'affaire  de  l'état-major.  Cela 
est  au  point  que  des  officiers  qui  sont  détachés  à  la  tête 
de  50  hommes  pour  la  police,  tournent  la  tête  quand  ils 
voient  faire  du  dommage,  et  en  laissent  faire  par  leurs 
détachements;  et  tout  cela  par  un  vrai  dégoût  du  métier 
et  par  le  désir  qu'ils  ont  de  retourner  en  France...  Nous 
avons  mis  des  détachements  dans  les  villages  afin  que  le 
fourrage  ne  fût  pas  pillé;  la  plupart  de  ces  détachements 
ont  été  forcés  par  la  cavalerie,  les  dragons  et  Tin- 
l'anterie,  des  officiers  à  la  tête...  »  La  conclusion  est  ùa- 
vrantc  :  «  11  ne  faut  pas  se  ffatter.  Monseigneur,  mais 
il  est  absolument  nécessaire  de  changer  presque  la  cons- 
titution militaire,  sans  quoi  le  Roi  n'a  plus  d'armée.  Il 
faut  absolument  attacher  l'officier  à  son  état  par  l'intérêt; 
il  n'y  a  plus  que  ce  principe  qui  fasse  agir,  et  le  remède 
presse.  » 

Des  corps  de  troupes  le  découragement  gagna  les  hauts 
grades  et  donna  lieu  à  une  scène  caractéristique  dont 
Richelieu  rendit  compte  à  la  cour.  Au  retour  d'une  re- 
connaissance «  je  trouvai  (1)  quelques  officiers  généraux 
chez  moi,  qui  me  dirent  que  la  plupart  d'entre  eux  n'ap- 
prouvaient pas  le  passage  (de  l'Aller)  que  l'on  disait  que 
je  méditais.  Je  demandai  si  c  était  une  députation  et  par 
quel  hasard  on  me  donnait  de  tels  avis  sans  que  je  les  de- 
mandasse, et  sans  même  être  mieux  instruit  de  ce  que  je 
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(1)  Richelieu  à  Paulmy.  Celle,  19  décembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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méditais.  L'on  me  répondit  par  des  compliments,  assu- 
rances d'attachement,  intérêt  à  ma  gloire,  et  lieux  com- 
muns sur  la  politique  et  le  militaire.  Je  répondis  que  je 
ferais  toujours  grand  cas  de  leur  avis,  quoique  j'en  eusse 
été  un  peu  effarouché  au  premier  moment;  mais  que  plus 
ils  croyaient  la  situation  délicate,  et  plus  je  devais  être  au- 
torisé vis-à-vis  du  Roi  à  qui  je  devais  rendre  compte  de 
tout;  et  que,  comme  ils  ne  devaient  faire  aucune  difticuîté 
d'écrire  ce  qu'ils  disaient,  que  l'on  me  donnAt  l'avis  yigné, 
et  qu'en  attendant  j'allais  diner  parce  que  je  mourais  de 
faim  et  d'épuisement.  » 

Pendant  que  les  mémoires  se  préparaient,  la  conversation 
s'engage  entre  le  général  en  chef  et  Crémille.  A  ce  der- 
nier il  expose  les  raisons  qui  lui  font  préférer  les  risques 
d'une  affaire  aux  dangers  d'une  retraite  :  L'inaction  serait 
un  déshonneur  vis-à-vis  de  l'Europe  et  des  alliés  de  la 
France  ;  elle  entraînerait  plus  de  malheurs  peut-être  que 
la  perte  d'une  bataille.  Faute  de  subsistances  l'armée  ne 
pourrait  se  maintenir  à  Celle;  il  faudrait  reculer  jusqu'à 
la  Leine;  la  défense  de  cette  rivière  serait  aussi  difficile 
que  le  passage  de  l'Aller;  on  serait  forcé  de  rétrogradci' 
au  Weser,  puis  par  manque  d'approvisionnements  peut- 
être  jusqu'au  Rhin.  «  Je  vous  assure,  écrit  Richelieu  au  mi- 
nistre, que  ce  tableau  effrayant  n'est  pas  chargé;  la  partie 
des  fourrages  et  des  magasins  est  dans  un  état  déplorable 
et  qui  doit  faire  trembler  dans  tous  les  cas,  heureux  ou 
malheureux.  »  11  termine  sa  dépêche  en  annonçant  sa  ferme 
intention  d'essayer  de  franchir  l'Aller  :  «  J'en  suis  si  per- 
suadé, que  je  croirais  trahir  mon  devoir  que  de  ne  pas 
suivre  ce  que  mes  lumières  m'indiquent  à  cet  égard,  et  la 
seule  crainte  que  j'aie,  c'est  de  faire  faire  à  des  gens  une 
besogne  aussi  délicate  à  contre-cœur  et  qu'ils  ne  com- 
muniquent leurs  craintes  aux  troupes.  » 

On  doit  le  reconnaître,  les  avis  que  les  généraux  re- 
mirent au  maréchal  justifiaient   amplement  ses  inquié- 
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liidcs.  Le  marquis  (rArmentièreH  déclarait  que  les  soldats 
n'avaient  «  pas  de  promptitude  nécessaire  pour  se  for- 
mer »  ;  il  craignait  que  «  la  légèreté  de  la  nation  »  n'anie- 
uAt  du  désordre.  Le  marquis  de  Laval  était  encore  plus 
pessimiste  (1  )  :  «  L'infanterie  ne  remplira  pas  ce  que  vous 
attendez  d'elle;  j'ai  vu  cela  le  jour  que  les  grenadiers  se 
sont  retirés  du  fauhourg;  il  ne  faut  pas  vous  tromper,  ils 
n'étaient  pas  en  ordre  et  tenaient  de  mauvais  propos;.,  les 
officiers  parlent  devant  vous  d'une  façon,  et  en  arrière 
d'une  autre,  car  le  ton  est  fort  mauvais.  »  (iisoi's  exprimait 
les  sentiments  de  l'armée  quand  il  écrivait  (2)  îI  son  père  : 
><  Je  rougis  de  le  dire,  mais  les  choses  prennent  un  tel 
train  que  s'il  y  avait  de  quoi  subsister,  ce  qui  pourrait  ar- 
river de  plus  heureux  f»  cette  armée  serait  d'aller  bien  vite 
prendre  des  quartiers  au-delà  du  Weser.  » 

Kichelieu,  nous  devons  le  constater  à  son  honneur  ,  ne  se 
laissa  pas  influencer  par  la  démoralisation  de  son  entou- 
rage; la  retraite  qu'on  lui  conseille,  il  en  est  de  plus  en 
plus  convaincu,  ne  s'arrêterait  qu'au  Rhin.  Cependant  du 
côté  de  la  Saale  les  nouvelles  sont  inquiétantes  ;  le  prince 
Henri  de  Prusse  serait  arrivé  à  Duderstadt,  le  maréchal 
Keith  à  Merseburg  et  à  Halle  ;  il  sera  impossible  à  Turpin 
de  se  maintenir  avec  son  corps  léger  à  Halberstadt,  Cré- 
inille  ne  dissimule  pas  le  souci  (3)  que  lui  causent  ces 
avis;  mais  il  est  d'accord  avec  le  maréchal  pour  croire  qu'il 
faut  conserver  la  ligne  de  l'Aller,  tout  en  ne  partageant 
pas  l'opinion  de  ce  dernier  sur  les  avantages  de  se  porter 
au  delà  de  cette  rivière.  Richelieu  persiste  malgré  tout; 
dans  une  lettre  du  23  décembre  il  annonce  l'attaque  pou  r 
le  soir,  mais  il  continue  à  être  fort  mécontent  de  ses  lieu- 
tenants. Cette  fois  c'est  de  Beauffremont  qu'il  se  plaint.  Ce 
général,  mis  avec  sa  brigade  sous  les  ordres  du  duc  de 

(1)  Laval  à  Richelitm.  Celle,  18  décembre  1757.  Arcliives  de  la  Guerre. 
['>.)  Gisors  à  Belleisle,  20  décembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
(3)  Crémille  à  Paulmy,  21  décembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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Broglio,  ne  seconde  pas  son  chef  dans  le  mouvement  tour- 
nant dont  il  était  chargé  sur  le  bas  Weser.  Au  lieu  de  con- 
centrer ses  hommes,  Beauii'remont  les  avait  distribués  en 
détachements  isolés  et  maintenant  il  ne  sait  plus  où  ils 
sont;  Broglic  (1)  n'a  pas  trouvé  les  Palatins  qu'on  avait 
mis  «"i  sa  disposition. 

A  la  réception  de  ce  ra[)port,  le  maréchal  (2)  n'essaie 
pas  de  cacher  son  irritation  :  «  Vous  pouvez  juger  de  ma 
colère  ou  pour  mieux  dire  de  mon  accablement...  J'avais 
écrit  à  M.  de  Beaufifremont  que  je  prenais  sur  moi  tous  les 
inconvénients  que  sa  tête  féconde  en  embarras  lui  présente 
atout  propos,  et  que  je  lui  défendais,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  pût  être,  de  disposer  d'un  seul  homme  sans 
mon  ordre.  Vous  voyez  cependant  l'éparpillement  qu'il  en 
a  fait  sans  savoir  où  il  les  a  envoyés.  » 

Si  l'on  en  juge  par  cet  exemple  de  l'incapacité  des  chefs, 
il  est  permis  d'exprimer  des  doutes  sur  le  succès  du  gramd 
projet  de  passage  de  l'Aller,  dressé  par  le  général  et  son 
chef  d'état-major,  Maillebois.  Les  dispositions  arrêtées  (3) 
comportaient  des  marches  de  nuit,  de  nombreuses  atta- 
ques et  fausses  attaques,  des  mouvements  concertés  et 
subordonnés  à  certaines  hypothèses,  en  un  mot  un  ensem- 
ble de  manœuvres  compliquées  qu'il  eût  été  difficile  de 
combiner  en  plein  jour,  et  qui  exécutées  dans  une  nuit  de 
décembre  eussent  certainement  donné  lieu  à  des  mécomp- 
tes. Fort  heureusement  pour  la  renommée  du  maréchal, 
l'armée  des  alliés,  qui  souffrait  tout  autant  que  la  sienne 
des  intempéries  de  la  saison  et  du  manque  de  vivres ,  n'at- 
tendit pas  le  choc,  et  évacua  ses  positions  avant  d'être 
assaillie.  Les  Français  franchirent  la  rivière  sans  opposi- 
tion et  occupèrent  le  camp  ennemi  où  ils  ramassèrent 
quelques  traînards  et  des  approvisionnements.  En  effet, 

(1)  Broglie  à  Richelieu.  Relhem,  22  décembre  1757.  Arcliives  de  la  Guerre. 

(2)  Richelieu  à  Paulmy.  Celle,  23  décembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(3)  Voir  pour  le  détail  de  ces  dispositions  Luynes,  vol.  XVI,  p.  318. 
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le  prince  Ferdinand  avait  }\  lutter  contre  les  mêmes  em- 
barras que  son  adversaire;  soit  défaut  d'organisation 
dans  l'état-major,  soit  insuffisance  de  ses  lieutenants, 
il  n'avait  pas  profité  tle  son  avantage  du  13  décembre; 
le  passage  de  l'Aller  prévu  pour  l'un  des  jours  suivants 
avait  été  ajourné  (1),  et  bientôt  les  renforts  reçus  par 
Kichelieu  rendirent  fort  scabreuse  une  entreprise  qui 
dans  le  principe  aurait  offert  des  cfiances  de  succès. 
L'armée  hanovrienne  se  retira  sur  Lûneburg  où  le  quar- 
tier-général fut  installé.  Dans  la  pensée  du  l*rince,  la 
partie  n'était  que  remise  :  «  La  rude  saison,  écrit-il  au 
roi  (ieorge  (2),  et  particulièrement  le  très  mauvais  état  de 
chaussures  du  soldat  et  le  manque  de  fourrage,  m'a  con- 
traint de  suspendre  les  opérations  et  de  mettre  les  troupes 
dans  des  quartiers  de  cantonnement.  »  Il  ne  renonce  pas 
à  son  projet  «  de  chasser  les  ennemis  hors  du  pays  aus- 
sit,H  que  possible  »,  et  espère  reprendre  vers  le  15  février 
la  campagne  interrompue. 

Malgré  quelques  velléités  de  suivre  les  Hanovriens  dans 
leur  retraite,  Richelieu  dut  céder  aux  représentations  de 
Maillebois  (3)  et  de  Gré  mille  (^*) ,  et  au  sentiment  de  ses 
principaux  généraux  rebelles  à  toute  continuation  de 
l'offensive.  Il  se  loue  beaucoup  (5)  des  bonnes  dispositions 
du  troupier  qui  contrastent  avec  la  mauvaise  volonté 
des  officiers.  «  Si  je  dois  juger  des  soldats  par  ce  que 
j'y  ai  vu  et  ce  que  j'en  sais,  ils  sont  pleins  d'ardeur  et 
se  battront  bien;  mais  je  ne  dis  pas  de  même  de  tous 
les  officiers  quelconques,  dont  assurément  il  faut  crain- 
dre tout  ce  qu'il  y  a  de  pis.   »  Il  en  référera  à  la  cour, 

(1)  York  à  Newcastle.  La  Haye,  3  janvier  1758.  Newcastle  Papers. 

(2)  Ferdinand  de  Brunswick  au  roi  George.  Ullzen,  5  janvier  1758.  New- 
castle Papers. 

(3)  Richelieu    à  Paulmy.   Hanovre,  30   décembre   1757.   Archives   de   la 
Guerre. 

(4)  Crémille  à  Paulmy.  Hanovre,  31  décembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(5)  Richelieu  à  Paulmy,  2  janvier  1758.  Archives  de  la  Guerre. 
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car  c'est  i\  contre  cœur  qu'il  l'enonce  à  une  marche  en 
avant.  Le  danger  des  Suédois  (jui  battent  en  retraite 
devan*  l'arniée  de  Lehwaldt,  la  situation  critique  du  duc 
de  Mecklenibourg  oblige  d'abandonné"  ses  l'^tats  aux  Prus- 
siens et  de  se  réfugier  à  Lubeck,  appellent  une  diversion; 
il  serait  désirable  de  rétablir  avec  ces  alliés  les  communi- 
cations que  la  capitulation  de  Harburg  vient  de  couper, 
(i'est  au  Uoi  de  décider;  la  teneur  des  ordres  (ju'il  recevra 
déterminera  s'il  doit  se  porter  sur  l'Elbe  ou  prendre  ses 
quartiei-s  d'hiver. 

Si  le  maréchal  avait  encore  des  doutes  sur  le  parti  à 
prendre ,  il  n'y  en  avait  plu^  dans  son  entourage  qui  se 
laissait  aller  à  une  débandade  générale.  Maillebois,  prétex- 
tant l'état  de  sa  santé,  avait  donné  sa  démission  de  maré- 
chal des  logis  général,  et  avait  obtenu  l'autorisation  de 
quitter  l'armée.  Crémille  se  disposait  à  en  faire  autant.  Le 
comte  de  Laval  avait  invoffué  des  raisons  d'atl'aires  pour 
retourner  à  Paris.  «  Le  comte  de  Noailles,  écrit  Riche- 
lieu (1),  qui  avait  ,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  la  permission  du 
Koi  de  retourner  quand  il  le  jugerait  à  propos ,  est  parti 
ce  matin...  Messieurs  les  colonels  qui  sont  revenus  ici  par 
vos  ordres  demandent  déjà  iï  repartir;  je  vous  supplie  de 
me  marquer  ce  que  je  dois  faire  à  cet  égard;  je  l'ai  re- 
fusé à  tous.  » 

C'est  probablement  sous  l'impression  de  cette  désertion 
que  le  général  en  chef  renonce  à  son  projet  de  prolonger 
la  campagne.  «  Le  parti  le  plus  sage  et  le  plus  sûr,  ajoute- 
t-il  en  post-scriptum ,  est  de  rester  tranquille  dans  la  posi- 
tion où  je  suis,  dans  laquelle  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  pos- 
sible de  me  forcer,  entre  l'Ocker,  l'Aller  et  la  Leine ,  où  il 
me  parait  que  je  suis  dans  une  forteresse  inattaquable.  » 
Il  est  présumable  que  les  rigueurs  de  la  saison  furent 
aussi  pour  quelque  chose  dans  cette  détermination.  Les 

(l)  Richelieu  à  Paulmy,  2  janvier  1758.  Archives  de  la  Guerre. 
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soldats  souiïraient,  beaucoup  du  froid;  quehjues  faction- 
naires avaient  été  trouvés  morts  A  leur  poste  ;  dans  une 
seule  nuit  iO dragons  avaient  eu  les  pieds  gelés;  «  la  terre 
était  convertie  en  marbre.  »  Hroglie  annonçait  que  (1)  le 
VVeser  était  pris  et  dépeignait  le  triste  état  de  sa  divi- 
sion :  «  Il  est  bien  à  souhaiter  que  cela  finisse,  sans  (]uoi 
il  n'y  aura  plus  d'armée.  » 

La  fin  des  hostilités  fut  signalée  par  des  événements 
de  fortune  diverse  pour  les  armes  françaises.  Le  premier 
fut  la  prise  de  llarburg  par  les  Hanovriens;  cette  petite 
place  capitula  le  30  décembre  après  un  bombardement 
de  trente  jours;  le  maréchal  de  camp  Ferreuse  qui  y  com- 
mandait, se  distingua  par  sa  belle  défense  et  obtint  pour 
sa  garnison  les  honneurs  de  la  guerre  et  le  droit  de  ren- 
trer en  France.  Le  second  fut  Toccupation  de  Brome  par 
le  duc  de  Broglie.  Ce  général,  convaincu  de  la  nécessité 
de  se  rendre  maître  d'une  ville  dont  la  possession  assurait 
la  défense  du  bas  VVeser,  sollicita  des  ordres  h  cet  eflet.  Ils 
lui  furent  expédiés  le  13  janvier  de  Hanovre;  Richelieu, 
dans  un  manifeste  adressé  aux  habitants,  invoquait  la 
rupture  par  l'ennemi  de  la  convention  de  Closter  Seven 
pour  se  dégager  (2)  de  la  neutralité  promise  à  la  ville 
impériale. 

A  cette  occasion  Broglie  déploya  une  énergie  qui  fait 
contraste  avec  la  timidité  de  la  plupart  de  ses  collègues.  !1 
somma,  le  15  janvier,  les  magistrats  de  Brème,  leur  donna 
deux  heures  pour  répondre  et  fit  dans  l'intervalle  ses  pré- 
paratifs d'assaut.  Le  délai  expiré ,  on  ouvrit  les  portes  où 
vinrent  se  poster  quelques  grenadiers  français.  Le  lende- 
main, avec  une  seule  compagnie  pour  escorte,  Broglie  se 


(1)  Bi'ogire  à  Richelieu,  près  lirême,  31  décembre  1757.  Arcliives  de  la 
Guerre. 

(2)  Richelieu  ne  fit  que  prévenir  le  prince  Ferdinand.  Ce  dernier  annonce 
dans  sa  dépêche  au  roi  d'Angleterre,  en  date  du  3  janvier  1758,  son  intention 
d'occuper  Brème  dès  la  reprise  des  hostilités. 


n 


I 


.1  ..^  s. 


^ 


<IINiJUUU«"i*< 


ipnqp 


»'■> 


i: 


flOH 


LA  GlIRi.RE  DE  SKPT  ANS.  —  CIIAP.  XI. 


rendit  A  1'II<M(î1  de  ville.  «  Je  me  portai,  écrit-il  (  1  ) ,  «i  1» 
maison  du  commissaire.  Kn  y  arrivant  la  populaire  corn- 
menvft  à  nous  huer;  je  lis  former  les  grenadiers  et  je  in'a- 
vançoi  pour  parler  aux  mutins  ({ui  étaient  presque  tous 
des  hateliei-s  ivres.  Nous  les  harangu/Vmes,  M.  de  VVurmser 
et  moi,  nuiis  plus  nous  leur  parlions  et  plus  ils  se  muti- 
naient; ils  se  saisirent  de  grandes  perches  et  de  quelquen 
haches  et  nous  menacèrent  heaucoup.  J'envoyai  chercher 
d'autres  compagnies  de  grenadiers  et  nous  payAmes  d'au- 
dace... Enfin  il  nous  arriva  trois  autres  compagnies  do 
grenadiers.  Dès  (|u'ils  nous  virent  en  forces,  ils  s'éloignè- 
rent et  coururent  à  la  porte  par  laquelle  nous  entrions.  »  Liï 
il  y  eut  une  bagarre  qui  coûta  la  vie  «ï  trois  hommes  rt  jI 
une  femme;  puis  le  calme  se  rétablit  et  les  Français  purent 
s'installer  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Les  troupes  furent, 
d'après  Broglie,  «  d'une  sagesse  exemplaire  et  d'une  pa- 
tience infinie,  quoiqu'elles  souffrissent  beaucoup,  étant 
sous  les  armes  depuis  le  15  au  matin,  et  par  le  temps  le 
plus  froid  que  j'aie  essuyé...  Je  vous  fais  mon  compliment, 
M.  le  maréchal,  sur  cette  conquête  qui  n'a  pas  été  diffirite; 
mais  vu  la  p-^oximité  des  ennemis  et  l'affection  que  la 
populace  leur  porte,  si  le  projet  de  s'en  emparer  avait 
transpiré  et  qu'elle  eût  eu  le  temps  de  prendre  un  parti, 
cela  aurait  pu  le  devenir.  » 

Tandis  que  l'aile  gauche  prenait  possession  de  Brème, 
de  sa  droite  Richelieu  avait  dirigé  une  forte  reconnaissance 
sous  les  ordres  de  M.  de  Voyer.  Cet  officier  pénétra  jus- 
qu'à Ilalberstadt  (2)  chassant  devant  lui  les  détachements 
prussiens  qu'il  avait  inutilement  tenté  de  surprendre;  il 
fit  un  court  séjour  dans  la  ville  et  essaya  de  faire  rentrer 
les  réquisitions  cîo'it  la  livraison  avait  été  interrompue  à 
la  suite  de  la  retraite  de  l'armée  française ,  au  commen- 

(1)  Broglie  à  Richelieu.  Brème,  le  17  janvier  1758.  Archives  de  la  Guerre. 

(2)  Ilalberstadt  était  retombé  aux  mains  des  Prussiens  après  le  départ  de 
Fischer. 
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coinont  (le  novembre,  (l'est  à  propos  de  l'incursion  de 
Voyer  «pie  le  inaK'chal  écrivit  au  ministre  (1)  :  «  Il  doit 
faire  (juclques  échantillons  de  l'incendie  et  des  désordres 
dont  ils  sont  menacés  s'ils  ne  paient  pas  les  contribu- 
tions; il  doit  en  rappoi'ter  même  autant  (|ue  le  temps  et 
les  circonstances  pourraient  le  permettre,  et  amener  do 
nouveaux  otages.  »  Des  exactions  françaises  dans  son 
royaume,  Frédéric  se  vengea  j\  sa  façon  ('2)  en  levant  en 
Saxe  un  imp'^t  extraordinaire. 

La  facilité  avec  laquelle  l'expédition  de  Voyer  avait  pu 
s'eîicctuer,  démontrait  l'inanité  du  trouble  manifesté ,  tant 
à  l'état-major  qu'à  Vereailles,  au  sujet  des  dangei-s  d'une 
diversion  du  prince  Henri  de  Prusse.  Paulmy,  plus  ému 
que  de  raison  des  bruits  qui  circulaient  sur  l'envoi 
de  renforts  aux  Hanovrieris  et  sur  la  réapparition  en 
Saxe  du  terrible  roi  de  Prusse,  avait  donné  ordre  à 
Maillebois  et  à  Crémille  qui  étaient  en  route  pou^  Paris, 
de  rejoindre  le  quartier-général  où  leur  présence  était 
indispensable,  et  avait  averti  Richelieu  de  cette  mesure. 
Ce  dernier  répond  dans  uno  lettre  où  le  tour  ironique, 
familier  à  l'écrivain ,  souligne  la  mauvaise  humeur  et 
l'amour-propre  froissé  du  général,  «  Plus  j'examine, 
écrit-il  (3),  les  craintes  que  vous  avez  eues  et  leur  effet 
subit,  et  plus  j'avoue  qu'elles  m'ont  paru  prises  légère- 
ment, et  faire  un  efi'et  dans  ce  pays-ci  que  je  voudrais  qui 
ne  fût  pas  arrivé.  11  serait  à  désirer  qu'il  pût  y  avoir  ici 
quelqu'un  en  qui  l'on  pût  prendre  assez  de  confiance,  pour 
perdre  de  vue  l'idée  de  pouvoir  diriger  de  Versailles  un 
pays  et  des  affaires  à  300  lieues,  dont  les  circonstances  sont 
toujours  différentes  et  souvent  opposées  à  celles  dans 
lesquelles  on  les  voit,  en  faisant  partir  le  courrier...  Je 

(1)  Richelieu  à  Pauliiiy.  Hanovre,  14  janvier  1758.  Archives  de  la  Guerre. 
("2)  Frédéric  à  Keilh.  Breslau,  23  janvier  1758.  Correspondance  politique, 
vol.  XVI,  p.  iy2. 
(3)  Richelieu  à  Paulray.  Hanovre,  18  janvier  1758.  Archive*  de  la  Guerre. 
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sens  tout  le  prix  de  la  présence  et  des  conseils  de  MM.  de 
Crémille  et  Maillebois;  et  plus  je  sais  leur  valeur,  et  plus 
je  les  désirerais  à  Versailles,  où  ils  seraient  bien  plus 
importants  au  service  du  Roi  qu'ils  ne  peuvent  l'être 
ici.  » 

Depuis  la  retraite  des  Hanovriens,  Richelieu  avait  insisté 
à  plusieurs  reprises  sur  Tutilité,  pour  les  affaires  du  Roi  et 
pour  les  siennes,  d'un  voyage  à  la  cour.  Cette  proposition, 
survenue  à  un  moment  où  l'on  jugeait  la  situation  en  Ha- 
novre fort  critique,  avait  dû  être  très  mal  interprétée; 
aussi  le  maréchal  (1)  cherche-t-ilà  se  justifier:  «  Je  prévois, 
Monsieur,  que  dans  ces  circonstances  vous  serez  aussi  sur- 
pris de  la  demande  que  je  vous  ai  faite  d'aller  à  Paris,  que 
je  l'ai  été  de  voir  arriver  vos  deux  courriers,  .l'espère  ce- 
pendant que  vous  aurez  remarqué  que  ma  demande  était 
soumise  aux  circonstances,  et  que  si  vous  aviez  en  moi  la 
confiance  que  je  méritais  au  moins  sur  cet  article ,  vous 
auriez  été  bien  persuadé  que  je  ne  serais  point  parti  qu'a- 
vec un  degré  de  probabilité  de  confiance  qui  devait  vous 
rassurer,  et  que  d'ailleurs,  dans  quelque  cas  qui  puisse 
arriver,  ma  présence  à  la  cour,  au  moins  pour  quinze  jours, 
est  indispensable.  Elle  le  serait  pour  moi  si  le  Roi  pense 
à  choisir  un  autre  général  pour  commander  l'armée  l'an- 
née prochaine;  elle  l'est  bien  davantage  pour  son  service 
si  je  devais  continuer  le  commandement.  » 

Au  moment  où  Richelieu  traçait  ces  lignes,  son  rempla- 
cement était  devenu  un  fait  accompli.  Dans  une  dépêche 
du  16  janvier,  Paulmy  lui  fait  part  de  la  décision.  Le  Roi 
veut  bien  accéder  à  la  prière  du  maréchal  de  se  ren- 
dre à  Versailles,  mais  il  voit  (2)  un  grave  danger  à  laisser 
l'armée  sans  chef,  exposée  à  une  entreprise  de  l'ennemi  ; 
aussi  «  a-t-il  beaucoup  hésité  à  vous  accorder  la  per- 
mission que  vous  demandez  avec  instance  de  revenir  à  la 

(1)  Richelieu  à  Paulmy,  18  janvier  1758.  Archives  de  la  Guerre. 

(2)  Paulmy  à  Richelieu,  16  janvier  1758.  Archives  de  la  Guerre. 
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cour;  mais  enfin  Sa  Majesté  a  cédé  à  votre  empressement 
à  cet  égard,  d'autant  plus  qu'il  est  fondé,  tant  sur  l'état 
de  votre  santé  que  siir  l'utilité  dont  peut  être  ce  voyage , 
pour  vous  donner  lieu  d'expliquer  en  détail  les  circons- 
tances et  la  situation  actuelle  des  choses  à  l'armée ,  et  de 
nous  fournir  des  lumières  sur  les  opérations  de  la  cam- 
pagne prochaine.  Sa  Majesté  vous  permet  donc  de  reve- 
nir ici  et  compte  vous  y  voir  bientôt;  mais  son  intention 
est  que  vous  ne  fassiez  usage  de  cette  liberté  qu'après 
l'arrivée  d^  M.  le  comte  de  Clermont,  prince  du  sang,  à 
qui  le  Roi  donne  ordre  de  se  rendre  incessamment  et  dili- 
gemment à  l'armée  dont  vous  lui  remettiez  le  comman- 
dement. » 

Richelieu  reçut  les  ordres  du  roi  à  Hanovre  le  22  jan- 
vier. Peut-être  ne  fut-il  pas  fâché  d'un  rappel  qui  le 
tirait  d'une  position  dont  il  ne  pouvait,  malgré  son  opti- 
misme et  son  assurance,  méconnaître  les  périls  grandis- 
sants, loujours  est-il  qu'il  se  garda  de  manifester  le 
moindre  dépit  :  «  Je  n'ai  (1)  qu'à  70us  marquer  ma  satis- 
faction de  la  bonté  que  le  Roi  a  de  me  permettre  de 
m'en  aller;  je  croyais  mon  arrivée  à  la  cour  importante 
pour  son  armée ,  et  c'était  ce  qui  me  donnait  le  plus  de 
courage  pour  y  insister;  elle  ne  l'est  aujourd'hui  que 
pour  moi,  et  ma  satisfaction  sera  fort  grande,  si  le  Roi  est 
content  de  mes  services  et  m'honore  toujours  de  ses  bon- 
tés; elle  serait  complète  si  vous  n'aviez  point  exigé  que 
j'atten-lisse  ici  M.  le  comte  de  Clermont.  »  Le  vœu  du 
maréchal  fut  exaucé;  il  ert bientôt  l'avis (2)  du  départ  de 
Paris  de  son  successeur  et  l'autorisation  de  rentrer  sans 
transmiasion  officielle  du  commandement. 

Avec  le  retour  de  Richelieu  finit  la  campagne  si  bril- 
lamment commencée,  si  tristement  terminée.  Quelle  dif- 

(1)  Richelieu  à  Paiilmy.  Hanovre,  22  janvier  1758.  Archives  de  la  Guerre. 

(2)  Paulmy  à  Richelieu,  30  janvier  1758.  Archives  de  la  Guerre.  Clermont 
quitta  Paris  le  1"  février. 
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férence  entre  la  situation  telle  qu'il  l'avait  recueillie  aux 
premiers  jours  d'août  des  mains  de  d'Estrées,  et  celle 
qu'il  léguait  à  Clermont!  Alors  l'armée  confédérée,  en 
pleine  retraite  après  Hastenbeck,  était  en  voie  de  désor- 
ganisation ;  les  Hanovriens  démoralisés  ne  songeaient  qu'à 
se  réfugier  sous  les  murs  de  Stade  ;  le  duc  de  Brunswick 
et  le  landgrave  de  Hesse  n'avaient  d'autre  désir  que  de 
séparer  leur  sort  de  celui  du  roi  George.  La  capitulation 
de  Closter  Seven  marque  l'apogée  des  armes  françaises. 
Quoi  qu'en  disent  les  écrivains  militaires,  nous  serions 
disposés  à  critiquer  les  opérations  qui  suivirent  plutôt 
que  le  traité  même.  La  convention,  telle  qu'elle  avait  été 
signée,  en  dépit  des  oublis  et  des  malentendus  plus  ou 
moins  voulus  des  négociateurs ,  mettait  les  Hanovriens  et 
leurs  alliés  hors  de  combat  et  donnait  par  conséquent 
aux  Français  toute  liberté  pour  agir  contre  Frédéric. 

Richelieu  semble  tout  d'abord  avoir  compris  le  parti 
qu'il  pouvait  tirer  de  son  succès.  La  concentration  de 
l'armée  à  Brunswick  et  la  marche  rapide  sur  !h}.h'  adt 
indiquent  de  sa  part  du  coup  d'oeil  et  de  la  décision;  mais 
ces  mouvements  n'avaient  leur  raison  d'être  qu'à  la  con- 
dition d'utiliser  les  gros  effectifs  qu'il  avait  amenés.  Pour 
l'occupation  du  pays  et  pour  la  levée  des  contributions,  il 
eût  suffi  d'une  simple  division.  Du  moment  qu'on  n'avait 
pas  craint  de  dégarnir  le  Hanovre  pour  jeter  toutes  ses 
forces  à  l'encontre  des  Prussiens  et  au  secours  de  Soubise, 
il  ne  fallait  pas  s'arrêter  en  si  bon  chemin.  Pourquoi  cette 
inaction  qui  se  prolonge  pendant  plus  d'un  mois?  Pourquoi 
l'acceptation  d'un  armistice  local ,  avantageux  surtout 
pour  l'adversaire  qui  pourrait  tourner  ses  armes  contre 
Soubise,  les  Suédois,  ou  les  Autrichiens  de  Marshall?  Li 
la  conduite  du  maréchal  a  donné  lieu  à  des  accusations 
de  corruption  dont  il  a  été  d'ailleurs  impossible  de  four- 
nir la  preuve.  Géda-t-il  au  désir  de  rester  possesseur  in- 
contesté de  tout  le  pays  conquis,  avec  les  bénéfices  gêné- 
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raux  et  particuliers  qui  découlaient  de  cette  occupation? 
Se  laissa-t-il  impressionner  pas  la  fatigue  de  ses  troupes 
et  par  la  nécessité  de  leur  donner  le  repos  qu'elles  récla- 
maient d'une  voix  presque  unanime?  Espéra-t-il,  en  né- 
gociant une  trêve  avec  le  roi  de  Prusse,  préparer  les 
voies  à  des  pourparlers  plus  sérieux?  Songea-t-il  à  un 
retour  à  l'ancienne  alliance  dont  il  serait  resté  le  partisan 
convaincu? 

Sans  chercher  à  ces  questions  une  réponse  pour  la- 
quelle les  éléments  nous  font  défaut,  on  peut  affirmer 
que  l'immobilité  du  mois  d'octobre  à  Halberstadt  fut 
pour  beaucoup  dans  la  défaite  de  Rossbach  et  dans  les 
résultats  fâcheux  de  fin  de  campagne.  Quant  à  la  con- 
vention de  Closter  Seven,  s'il  est  juste  d'en  blâmer  les 
termes  ambigus  et  le  manque  de  précision,  Richelieu  ne 
saurait  être  rendu  responsable  de  la  rupture.  Les  réser- 
ves apportées  à  la  ratification,  la  lenteur  des  pourpar- 
lers avec  Brunswick  et  Hesse,  le  retard  des  concessions 
consenties  in  extremis,  sont  imputables  à  la  cour  de 
Versailles  et  au  ministre  Bernis.  A  part  quelque  légèreté 
dans  la  discussion,  quelques  propos  maladroits  au  sujet 
du  désarmement,  la  véritable  pierre  d'achoppement,  le 
maréchal  n'eut  rien  à  se  reprocher  dans  une  affaire  dont 
la  conduite  lui  fut  enlevée  dès  la  première  heure.  Au  mo- 
ment critique ,  à  la  veille  de  la  dénonciation,  Richelieu  se 
montra  de  nouveau  énergique  et  résolu;  son  mouvement 
sur  Liineburg,  la  force  de  caractère  qu'il  déploya  à  Celle 
en  restant  sourd  aux  conseils  de  son  entourage  et  en 
maintenant  ses  positions  devant  l'ennemi,  méritent  des 
éloges  et  indiquent  une  capacité  supérieure ,  ce  qui  n'est 
d'ailleurs  pas  un  grand  éloge,  à  celle  de  la  plupart  de 
ses  collègues  de  l'époque. 

Mais  si  nous  sommes  enclins  à  accorder  les  circons- 
tances atténuantes  à  Richelieu  jugé  comme  stratégiste  et 
comme  diplomate,  nous  ne  saurions  être  trop  sévères  pour 
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le  général  chaî'g'é  de  la  direction  et  de  la  surveillance  do 
l'armée.  Pendant  toute  la  campagne  de  1757,  l'indisci- 
pline et  la  maraude  du  soldat,  l'insubordination  de  l'offi- 
cier, l'attitude  déplorable  k  l'égard  des  chefs,  l'esprit  de 
critique  et  la  rivalité  dans  l'état- major,  furent  autant 
d'influences  malsaines  qui  diminuèrent  la  valeur  et  attei- 
gnirent profondément  le  moral  de  tout  le  personnel.  Le 
mauvais  exemple  partait  d'en  haut;  il  était  difficile  d'em- 
pôcher  le  troupier  d'imiter,  à  sa  façon  souvent  brutale, 
les  procédés  de  spoliation  que  pratiquaient,  avec  plus 
de  méthode  et  moins  de  grossièreté  il  est  vrai,  les  au- 
torités militaires  de  tout  rang,  à  commencer  par  le  géné- 
ral en  chef.  Comment  espérer  de  la  retenue  de  la  part  du 
subordonné  qui  ne  pouvait  ignorer  les  prélèvements  faits 
par  ses  supérieurs  sur  les  réquisitions  ou  contributions  des 
pays  occupés?  Dans  la  correspondance  de  Richelieu,  nous 
relevons  des  plaintes  sur  les  excès  du  soldat ,  sur  la  tenue 
et  les  propos  des  officiers,  sur  la  désobéissance  des  géné- 
raux, sui"  l'embarras  de  leurs  équipages;  mais  il  se  garde 
bien  de  parle»*  des  agissements  de  la  plupart  de  ses  lieu- 
tenants, de  flétrir  des  pratiques  qui  enrichissaient  le  par- 
ticulier aux  dépens  du  trésor  de  l'armée  et  des  finances 
du  Roi. 

Les  sacrifices  demandés  par  l'intendance  française ,  tant 
en  nature  qu'en  argent,  aux  États  conquis,  quelque  lourds 
qu'ils  eussent  paru  aux  habitants,  ne  dépassèrent  pas  ceux 
que  Frédéric  imposa  à  l'Électorat  de  Saxe  ;  mais  grâce  à 
la  vigilance  de  ce  prince  et  au  contrôle  qu'il  avait  su 
exercer  sur  tous  les  rouages  publics,  les  subsides  ainsi 
pe"çus  étaient  utilisés  pour  l'entretien  des  troupes  et  pour 
la  conduite  de  la  guerre.  Aux  armées  de  Louis  XV,  rien  de 
pareil  ;  le  ministère  à  bout  de  ressources  délégua  à  la  vé- 
rité aux  services  militaires  les  impôts  extraordinaires  qu'il 
s'agissait  de  frapper  sur  'as  provinces  occupées;  l'Impé- 
ratrice-Reine  abandonna    aux  Français  la  part  qui  lui 
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avait  été  d'abord  réservée;  mais  il  fut  presque  impossible 
d'obtenir  des  contribuables  déjà  saignés  à  blanc  les  recet- 
tes prévues;  l'argent  manquait.  Faute  de  fonds,  on  ne 
pouvait  effectuer  les  achats  nécessaires  pour  le  fourrage, 
l'habillement,  les  magasins.  «  Il  a  été  fait  dans  tous  ces 
pays-ci, écrit  l'intendant  Lucé  (1),  des  exactions  inouies; 
tout  le  monde  en  tire  de  l'argent,  et  il  est  certain  que 
toutes  les  administrations,  épuisées  par  ces  exactions,  se 
trouveront  hors  d'état  de  fournir  au  paiement  de  ce  que 
je  leur  ai  demandé  pour  les  dépenses  des  quartiers  d'hi- 
ver. » 

Aussi  quand  il  fut  question  de  faire  rentrer  ces  imposi- 
tions, les  réclamations  éclatèrent  de  tous  côtés.  Les  États 
de  Calemberg  et  Gottingue,  réunis  à  Hanovre,  prirent 
une  délibération  protestant  contre  l'énormité  (2)  de  leur 
contingent,  lîxé  à  1 ,500,000  rations  de  fourrage  etjà  550,000 
écus  en  espèces.  A  l'appui  de  leur  dire,  ils  invoquèrent, 
en  plus  des  livraisons  en  nature  déjà  faites,  les  sommes 
payées  «  sur  les  ordres  des  généraux,  commandants  de 
place  et  commissaires  de  guerre...  tant  en  frais  de  traite- 
ment que  pour  hôpitçiux,  magasins  et  emplacements.  » 

De  son  côté  le  duc  de  Broglie  flétrit  (3)  en  termes  les 
plus  vifs  les  procédés  des  commis.  Pour  montrer  jusqu'à 
quel  degré  l'abus  est  porté,  il  signale  des  réquisitions 
adressées  à  des  localités  très  distantes  des  garnisons  à 
ravitailler.  «  Le  duc  de  Lauraguais  (qui  avait  signé  les  or- 
dres) ignore  sûrement  les  raisons  qui  les  engageait  (les 
commis)  à  tirer  de  trente  lieues  ce  qu'ils  peuvent  avoir  sous 
leurs  mains  ;  ces  raisons  ne  sont  autres  que  de  se  faire  don- 
ner de  l'argent,  pour  exempter  les  pauvres  bailliages  ainsi 

(1)  Luc»»  au  ministre.  WolfenbuUel,  24  septembre  1757.  Archives  de  la 
Guerre,  vol.  34G3. 

(2)  Plaintes  des  États  do  Calemberg  et  Gottingue,  20  octobre  1757.  Archi- 
ves de  la  Guerre. 

(3)  Broglie  à  Richelieu.  Brome,  25  janvier  1758.  Archives  de  la  Guerre. 
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imposés  de  fournitures  que  l'éloignement  leui*  rend  aussi 
onéreuses.  » 

De  la  mise  en  coupe  réglée  des  ressources  du  pays  par 
les  officiers  supérieurs,  la  correspondance   du  ministère 
nous  offre  un  échantillon  typique.  Un  brigadier,  le  cheva- 
lier de  Grollier,  avait  été  désigné  par  Richelieu  comme 
commandant  de  place  de  Lippstadt.  Aussitôt  parvenu  à 
son  poste,  il  réunit  les  magistrats,  affirme  ses  droits  à 
une  indemnité  calculée  sur  le   pied  de  soixante   rations 
de  fourrage  par  jour;  mais  il  se  montrera  bon  prince, 
se  contentera  de  moins   et  finit  par  présenter  une  note 
de  13,575  livres;  si  on  ne  s'exécute  pas,  il  demandera  la 
construction  d'un   magasin  aux  frais  de  la  ville  et  sus- 
citera force  chicanes.  Par  mal  chance,  notre  homme  com- 
mit l'imprudence  de  laisser  sa  facture   entre  les  mains 
des  autorités  locales;  celles-ci  transmirent  la  pièce  avec 
leur  réclamation  à  M.  de  Kinkel,  ministre  de  l'Empereur 
à  Clèvcs.  La  lettre  de  ce  fonctionnaire  est  à  citer  (1)  :  <(  La 
plupart  des  officiers  qui  désolent  par  leurs  exactions  le 
pays  conquis  et  le  rendent  incapable  à  fournir  ce  que 
les  deux  hautes  puissances  alliées  ont  droit  d'en  préten- 
dre, s'y  prennent  avec  tant  de  précaution  qu'on  a  de  la 
peine  à  mettre  leurs  procédés  assez  à  jour;  mais  il  vient 
d'en    arriver   un    dans  la  ville    de   Lippstadt...   qui   ne 
s'embarrasse  pas  de  ces  finesses,  et  qui  déclare  tout  net 
comme  les  autres  pensent.   »  Cette  fois  le  ministre  s'em- 
presse de  sévir;  ordre  fut  donné  (2)  à  Richelieu  de  faire 
un  exemple   de  Grollier,  de  lui  retirer  son  commande- 
ment, de  lui  faire  rembourser  l'argent  reçu,  et  de  le 
renvoyer  en  France  pour  rendre  compte  de  sa  conduite. 
Le   maréchal,  qui  n'avait   pas  sans  doute  la  conscience 
nette,  fit  (3)  quelques  efforts  pour  disculper  son  subor- 

(1)  Kinkel  au  minisire.  Clèves,  9  novembre  1757.  Arcliives  de  la  Guorre. 

(2)  Ministre  à  Richelieu,  22  novembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 

(3)  Richelieu  au  ministre,  30  novembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
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donné,  tout  en  s'inclinant  devant  une  injonction  formelle. 
En  ellct  GroUier  pouvait  invoquer  comme  excuse  qu'il 
n'avait  fait  qu'imiter  les  pratiques  de  ses  supérieurs.  Une 
enquête  instituée  par  le  comte  de  (îlermoiit,  lors  de 
son  arrivée  à  l'armée  au  commencement  de  févricf  1758, 
révéla  un  certain  nombre  de  concussions  scandaleuses  à 
la  charge  de  Hichelieu  et  de  quelques  officiers  généraux. 
Heureusement  pour  les  coupables,  la  reprise  des  hostilités 
et  la  retraite  des  Français  vinrent  interrompre  des  recher- 
ches qui,  malgré  la  faveur  dont  jouissaient  les  personnages 
incriminés,  eussent  pu  entraîner  pour  eux  des  conséquen- 
ces fâcheuses.  Le  mémoire  de  l'abbé  Lemaire  (1)  établit  les 
faits  suivants  :  Dans  le  pays  de  Brunswick  seul,  le  maré- 
chal «  avait  reçu  en  son  particulier  150,000  livres  pour 
des  patentes  de  sauvegardes  (2)  qu'il  a  obligé  de  prendre, 
dont  il  restait  au  delà  de  la  moitié  parce  qu'on  n'avait  pu 
en  faire  usage,  faute  d'assez  de  lieux  où  l'on  pût  les  em- 
ployer. »  Le  duc  de  Brunswick  avait  di\  se  soumettre  à  ces 
exigonces  «  pour  éviter  à  ses  sujets  les  traitements  les  plus 
durs  si  l'on  se  refusait  aux  demandes  qui  avaient  été  sou- 
vent faites  avec  impétuosité.  »  Sur  un  état  fourni  par  la 
régence  du  duché,  à  côté  du  général  en  chef  figuraient 
M.  de  iMaillebois  pour  40,000  livres,  le  duc  d'Ayen  pour 
36,000,  M.  de  Voyer  pour  35,000  et  l'état-major  des  places 
pour  60,000.  Dans  l'électorat  du  Hanovre,  mêmes  spolia- 
tions :  Richelieu  avant  départir  avait  extorqué,  toujours 
à  titré  de  sauvegardes,  une  somme  de  17,000  ducats,  sur 
laquelle  il  restait  dû  une  traite  de  12,000  écus  payable  à 
la  iin  de  mars.  A  l'appui  du  dire  des  plaignants,  étaient 
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(1)  Mémoire  de  l'abbé  Lemaire  sur  l'affaire  des  sauvegardes.  Archives  de  la 
Guerre.  Lemaire,  ancien  résident  de  France  auprès  de  la  Diète,  était  secrétaire 
de  Clermont. 

(2)  Ces  sauvegardes  étaient  des  exemptions  pour  logements  ou  des  rachats 
de  réquisitions,  et  constituaient  par  conséquei.t  un  préjudice  pour  le  trésor 
dt  l'armée. 
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produitos  la  copie  de  rol)lig'ati()ii  (l)  et  une  (juittance  do 
10,000  ccus  à  la  date  du  2  janvier,  signée  de  M.  Le  Lurez 
commissaire  des  guerres  et  secrétaire  des  commande- 
ments du  maréchal.  A  Brunswick,  le  duc  d'Ayen,  en  vertu 
d'une  oonvcntion  passée  avec  la  régence,  avait  bien  voulu 
«  agréer  un  traitement  mensuel  de  8,000  livres,  157  rations 
de  fourrage  par  jour,  partie  en  nature  partie  en  rachat, 
deux  fois  par  semaine  30  livres  de  poisson  de  telle  es- 
pèce cpi'il  sera  ordonné  ,  le  bois  nécessaire ,  deux  grandes 
hôtes  fauves  par  semaine  et  une  quantité  indéterminée 
de  petites  pièces  de  venaison,  les  légumes  et  le  jardi- 
nage nécessaires.  »  Le  marquis  de  Voyer  et  l'état-major 
s'étaient  fait  allouer  un  régime  proportionnel.  De  pa- 
reils exemples  étaient  contagieux;  aussi  ne  sommes-nous 
pas  surpris  de  voir  le  marquis  du  Mesnil  (2)  attirer  l'at- 
tention des  régents  du  Hanovre  sur  le  sort  fait  à  son  col- 
lègue par  les  autorités  de  Brunswick ,  et  j-'étonner  qu'on 
n'agisse  pas  de  même  à  son  égard.  Les  conseillers  hano- 
vriens  ne  firent  pas  la  sourde  oreille  et  le  prièrent  d'ac- 
cepter 2,000  rixdalers  qu'il  loucha  le  23  janvier.  11  est 
vrai  qu'à  l'arrivée  du  comte  de  Clermont  il  les  restitua, 
en  déclarant. qu'il  était  «  trop  honnête  pour  prendre  de 
l'argent  à  l'insu  de  son  maître  et  du  maréchal.  » 

Parmi  les  généraux  français ,  il  y  eut  des  exceptions  ho- 
norables; le  duc  de  Randan,  qui  commanda  longtemps  à 
Hanovre,  reçut  lors  de  l'évacuation  de  la  ville  des  témoi- 
gnages unanimes  (3)  de  l'honnêteté  et 'du  désintéresse- 


(1)  Celte  pièce,  datée  du  l^'  février  1758  et  signée  de  8  notables  hanovriens, 
parlait  des  12,000  écus  comme  de  «  la  somme  à  laquelle  le  maréchal  avait 
bien  voulu  généreusement  restreindre  le  restant  sur  les  lettres  de  sauve- 
garde qu'il  nous  a  données  et  que  nous  nous  étions  engagés  à  payer.  »  Pa- 
piers de  Clermont.  Vol.  XXXIII.  Archites  de  la  Guerre. 

(2)  Pièces  diverses.  Papiers  de  Clermont.  Vol.  XXXIII.  Archives  de  la 
Guerre. 

(3)  Le  document  est  daté  du  22  février  1758.  Papiers  do  Clermont.  Archi- 
ves de  la  Guerre. 
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inout  qu'il  avait  apportés  dans  ses  rapports  avec  les  magis- 
trats (le  la  capitale. 

Mallieuiousement  Uichelieu  trouva  de  uombrrux  imi- 
tateurs dans  tous  les  rangs  de  ses  subordonnés  ;  une 
grande  partie  des  contributions  provenant  des  provinces 
conquises,  ([ui  d'après  les  instructions  du  ministère  au- 
raient di"!  être  atFectées  à  l'entretien  et  aux  besoins  de  l'ar- 
mée, fut  détournée  au  profit  des  officiers  supérieurs.  Sur 
plus  de  10, 000, 000  de  livres  prévus  (1)  comme  rendement 
des  imp6ts  de  guerre,  le  trésor  n'en  avait  encaissé  au 
3  février  1758  qu'un  peu  plus  de  V  millions;  les  troupes 
n'avaient  reçu  que  le  tiers  de  leur  traitement  d'hiver, 
au  lieu  des  deux  tiers  dus.  A  cette  époque  le  pays  d'IIal- 
berstadt,  le  duché  de  Lûneburg  et  une  partie  de  celui 
de  Brome  étaient  déjà  retombés  au  pouvoir  de  l'ennemi; 
dans  les  régions  dont  on  était  encore  maître  les  rentrées 
ne  s'effectuaient  pas,  et  c'était  en  vain  qu'on  avait  recours 
aux  mesures  de  rigueur  et  aux  exécutions  militaires.  Com- 
ment faire  face  à  la  dépense  de  fournitures  de  viande, 
de  souliers,  d'effets  d'habillement,  et  des  mois  du  traite- 
ment d'hiver  en  souffrance,  sans  compter  les  15  miUions 
de  rations  de  fourrage  sur  lesquelles  1/10  à  peine  avait 
été  levé?  Sans  doute  la  maraude  du  soldat,  le  pillage  le 
gaspillage  des  subsistances,  avaient  été  pour  beaucoup 
dans  l'épuisement  des  ressources;  mais  l'indiscipline,  cause 
de  ces  errements  déplorables ,  n'avait-elle  pas  été  encou- 
ragée par  les  procédés  des  chefs,  dont  les  spoliations  ne 
différaient  de  celles  de  leurs  hommes  que  par  la  quotité 
du  vol  et  par  la  méthode  apportée  à  la  dilapidation? 

Les  concussions  qui  s'exercèrent  aux  dépens  de  la  troupe 
atteignirent  môme  la  solde.  Les  fonds  nécessaires  à  ce  ser- 
vice étaient  expédiés  par  M.  de  Montmartel,  véritable  bail- 
leur de  fonds  du  gouvernement,  à  ses  correspondants  de 

(1)  Mémoire  sur  fourrages  et  contributions,  10  janvier  et  12 février  1758. 
Vol.  XXXV.  Archives  de  la  Guerre. 
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(iolognc,  et  remis  par  ces  derniers  an  trésorier  de  l'armée 
on  il  ses  commis.  Mauviilain,  car  tel  était  le  nom  fort  ap- 
proprié dn  personnage,  profita  de  la  dépréciation  de  lu 
monnaie  divisionnaire  allemande  pour  empocher  des  hé- 
nélicos  scandaleux.  ï^e  procédé  qu'il  avait  imaginé  était 
fondé  sur  les  variations  du  change  (1)  :  M.  de  Lucé,  inten- 
dant général,  dont  les  notions  économiques  étaient  évi- 
demment élémentaires,  avait  fixé,  au  moment  de  l'entrée 
en  campagne,  à  un  taux  immuable  la  valeur  comparative 
des  monnaies  françaises  et  allemandes,  dette  base  n'avait 
pas  tardé  à  subir  les  fluctuations  inhérentes  à  l'éteroelle 
question  du  bimétallisme;  c'est  ainsi  que  le  louis  d'or  de  '2ï 
livres,  coté  officiellement  9  florins,  étaii  monté  à  11 ,  tan- 
dis que  la  pièce  d'argent  du  demi-florin ,  cotée  à  26  sols 
8  deniers,  était  rapidement  tombée  au  cours  de  23  sols. 
L'agiot  qui  résulta  de  ces  écarts  inspira  à.  Mauvillain  un<' 
opération  des  plus  simples  sinon  des  plus  honnêtes;  >1 
convertit  les  espèces  en  or  qu'il  recevait  des  correspon- 
dants de  Montmartel  en  demi-florins  d'argent,  et  adoptii 
l'étalon  déprécié  pour  ses  versements  aux  corps.  Bien- 
tôt, désireux  d'augmenter  ses  gains,  il  s'entendit  avec  un 
prince  voisin,  le  comte  de  Neuwied,  pour  faire  refondre 
les  écus  d'argent  de  France  qui  constituaient  une  partie 
des  sommes  reçues,  et  pour  les  transformer  en  demi- 
florins.  Ce  fut  cette  dernière  fraude  qui  fit  éventer  la 
mèche.  La  saisie  à  Cologne  de  3  barils  remplis  d'écus  de 
6  livres,  à  l'adresse  du  comte  de  Neuwied,  donna  lieu  h 
des  réclamations  de  la  part  d'un  agent  d'aft'aires  juif,  Op- 
penheimer,  que  l'on  s'étonna  de  voir  recommandé  par  le 
premier  secrétaire  du  maréchal  de  Richelieu.  Une  en- 
quête s'ensuivit;  elle  mit  hors  de  cause  Montmartel  et  ses 
banquiers  de  Cologne;  mais  elle  établit  que  Mauvillain 
et  ses  associés  avaient  prélevé ,  sur  des  remises  totales  de 

(1)  Papiers  de  Clermont.  Vol.  XXXIII.  Paulmy  à  Gayot,  12  janvier  1768. 
Archives  de  la  Guerre. 
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1(>,074,000  livres,  un  bénéfice  illétial  de  2,008,000.  Le 
trésorier  et  son  premier  commis  Snnty  furent  arrêtés,  et 
subirent  une  longue  détention  qui  n'aboutit  cependant 
pas  k  un  procès. 

Il  n'est  pas  démontré  que  les  demi -florins  du  comte 
de  Neuwied  fussent  d'un  titre  inférieur  îV  celui  des  piè- 
ces courantes  dans  le  pays;  l'eussent-ils  été,  il  n'y  aurait 
eu  dans  ce  procédé  rien  d'insolite,  car  vers  cette  môme 
époque  le  roi  de  Prusse  donnait  l'ordre  de  Irappor  (1) 
de  la  monnaie  divisionnaire  à  titre  réduit ,  .sans  avertis- 
sement quelconque  au  public.  De  part  et  d'autre  les 
contribuables  n'étaient  guère  mieux  traités  par  les  belligé- 
rants. Bernier*}\  propos  des  grains  fournis  à  l'administra- 
tion prussienne  dans  le  district  d'Halberstadt,  écrivait  (2): 
«  Le  paysan  a  reçu  un  billet  à  Magdebourg  pour  la  quan- 
tité de  grains  qu'il  y  a  portés;  le  prix,  ni  le  temps  du 
paiement  ne  sont  pas  fixés;  l'opinion  de  la  régence  et 
des  principaux  habitants  est  que  leur  maître  n'en  paiera 
jamais  la  valeur.  » 

Mais  si  dans  les  deux  camps  les  exactions  aux  dépens  de 
l'habitant  se  ressemblent,  si  les  agissements  financiers  mis 
en  œuvre  sont  également  nuisibles  à  l'intérêt  du  soldat 
dont  ils  diminuent  le  prêt,  l'emploi  des  gains  illicites  diffère 
du  tout  au  tout.  Chez  Frédéric,  ces  ressources  sont  reli- 
gieusement consacrées  à  l'entretien  des  troupes,  {\  la  pour- 
suite de  la  guerre;  chez  les  Français,  elles  ne  servent  qu'à 
enrichir  quelques  officiers  favorisés  et  certains  financiers 
éhontés. 

Le  cabinet  de  Versailles,  très  à  court  de  recettes  budgé- 
taires, avait  compté  sur  les  revenus  tirés  de  l'Allemagne 
pour  couvrir  les  dépenses  militaires;  les  détournements 

(1)  Frédéric  à  Finkenstein.  11  novembre  1757.  Correspondance  politique 
Vol.  XVI,  p.  20. 

(2)  Bernier  à  Duverney.  Halberstadt,  8  octobre  1757.  Papiers  de  Clermont. 
Vol.  XXXIII.  Archives  de  la  Guerre. 
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pratiqués  sur  uihî  vaste  «'îchell»;  l'aussiMUMit  ce  ralcul ,  et 
la  priiurie  (jui  eu  résulta  dans  la  caisse  de  rannce  eut 
un  contre-coup  l'ftcheu.K  sur  l'état  physique  et  nioral  des 
régiments  :  «  Il  n'y  a  pas  un  sol  chez  le  trésorier,  écrit  V,'\- 
sors  (1),  et  Vignolles  2)  est  le  seul  <|ui  oiU  trouvé  de  l'ar- 
gent pour  faire  partir  nos  officiers  recri^teurs,  grùce  i\ 
M.  de  Bourgade  et  au  petit  Lassalie  le  commissaire  des 
guerres.  Jugez  du  train  que  tout  cela  occasionne,  et  des 
propos  de  toutes  espèces  (jui  se  tiennent  sur  le  défaut 
d'argent  dans  un  pays  où  on  lève  des  contributions.  Kii 
vérité,  mon  cher  père,  je  ne  sais  comment  ma  tète  tient 
j\  tous  les  propos  (|uc  j'entends.  )> 

"Le  major  général  de  l'infanterie,  CornilUn,  parle  sur  le 
même  ton  (3)  :  <c  Un  article  bien  fAcheux,  et  qui  va  nous 
jeter  dans  le  plus  grand  embarras  du  monde,  c'est  de  n'a- 
voir pas  un  sol  chez  le  trésorier;  tout  le  monde  crie  la  mi- 
sère ;  les  majors  n'ont  pas  un  écu  pour  secourir  l'oflicier 
qui  est  dans  la  plus  grande  nécessité,  et  qui  n'a  pas  de  quoi 
faire  racommoder  son  habit.  »  Avec  l'hiver  cet  état  de 
choses  ne  fit  qu'empirer  :  «  Il  est  diï  ici,  écrit  Broglie  (4.) 
au  général  en  chef,  150,000  livres  par  M.  Le  f  z,  com- 
nnissaire  des  guerres;  son  crédit  est  à  bout,  i  a  trou- 
verait pas  pour  1,000  francs.  »  Le  soldat  dont  l'habille- 
ment n'avait  pas  été  renouvelé,  mal  chaussé,  privé  de 
tentes,  ne  pouvait  supporter  les  intempéries  de  la  sai- 
son et  allait  encombrer  les  hôpitaux  devenus  tout  à*  fait 
insuffisants.  «  Les  maladies  commencent  à  se  faire  sentir, 
mandait  Richelieu  (5),  et  l'abomination  de  la  désolation 
qui  régnait  dans  les  hôpitaux  nous  en    ont  fait   perdre 


(1)  GisorsÀ  Belieisle.  Ochsersieben ,  26  octobre  1737.  Arclùvesde  la  Guerre. 

(2)  Major  au  régiment  de  Champagne. 

(3)  Cornillon  à  Paulmy.  Lùneburg,  25  novembre  1757.   Archives  de  lu 
Guerre. 

(4)  Broglie  à  Richelieu.  Brome,  25  janvier  1758.  Archives  de  la  Guerre. 
(.'))  Richelieu  au  ministre.  Hanovre,  14 janvier  1758.  Archives  delà  Guerre. 
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l)0)uicoii|)  [)ar  In  sottise  et  la  fripoimoric  <lo  ceux  <jiii  les 
g-ouvonient...  Je  n'ai  pas  pu  m'eiiipi^cher  «l'on  faire  arr»'- 
tcr  deux  dont  les  délits  étaient  prouvés.  »  S'il  en  était  ainsi 
des  ambulances  de  la  capitale  de  l'Électoral,  placées  sous 
les  yeux  du  maréchal  et  do  son  entourage ,  on  peut  se 
figurer  l'état  pitoyable  du  service  médical  dans  les  [)ostes 
écartés  ou  dans  les  cantonneiaents  avancés.  Itroglie  si- 
gnale (1)  «  la  quantité  do  soldats  (jui  tombent  mala- 
des, et  la  nécessité  faute  d'IiApitaux  prochains,  de  les 
transportera  Verden;  la  plus  grande  partie  périt  dans  le 
trajet.  » 

Au  moment  du  départ  de  Uichelieu,  la  situation  était 
lamentable  ;  sans  doute  les  effectifs,  quoique  bien  amoin- 
dris, étaient  encore  respectables  (2)  :  Les  l.'il  bataillons 
d'infanterie  comptaient  plus  de  01, 000  officiers  et  sol- 
dats présents  aux  corps;  les  123  escadrons  avaient  en- 
core plus  de  15,000  combattants  dans  le  rang;  mais  ces 
troupes  étaient  dispersées  depuis  l'Ocker  jusqu'au  Khin, 
le  quart  dos  officiers  étaient  en  congé,  les  malades  en 
même  proportion,  les  magasins  ,  peu  près  vides,  les  re- 
crues peu  nombreuses  à  peine  réunies  à  iMetz  et  à  Stras- 
bourg, les  effets  de  rechange  pas  encore  expédiés  de 
France  ;  les  chevaux  de  remonte  n'avaient  pas  rejoint  leurs 
régiments.  La  caisse  vide ,  le  crédit  perdu,  les  contribu- 
tions en  retard  ne  permettaient  pas  de  suppléer  par  des 

^t)  Broglie  à  Pauliny,  12  janvier  1758.  Archives  de  la  Guerre. 

!■>)  *  INFANTERIE  CAVAI.EIUK 

(iiiiii  ii>nipri'<  liw  ilragoii») 
OFFICIERS      SOLS-OFFICIF.HS  SOIS-OKIICIF.rtS         CIIF.VAIX 

l'ivsents 3,081            ?>8,-27<»                 Présents. .      14.i«il             13,671 

tu  congé l,13(i             l,."i7i                Manquants      l^-lHH             -i,!«»0 

Prisonniers 100             -i.aw» 

Hôpitaux 11,10-2 

Dt'serieurs 3,a'ii 

Morts  pendant  la 

campagne i>,iiil 

i:iat  de  Parinée  l"  Uivricr  W».  Papiers  de  Clerniont.  Archives  de  la  Guerre. 
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achats  faits  sur  place  aux  besoins  les  plus  urgents.  Tous, 
depuis  le  général  en  chef  jusqu'au  dernier  fusilier,  épui- 
sés, à  moitié  démoralisés,  animés  d'un  esprit  d'indiscipline 
presque  incorrigible,  n'aspiraient,  les  supérieurs  qu'au 
retour  en  France,  le«  inférieurs  qu'au  repos  des  quartiers 
d'hiver.  On  ne  se  doutait  guère  à  l'armée,  et  encore  moins 
à  Versailles,  que  les  Hanovriens  renforcés,  remis  en  état 
gnVcc  aux  subsides  anglais  et  à  l'énergie  de  leur  nouveau 
commandant,  allaient  fondre  sur  les  cantonnements  fran- 
çais et  reprendre  la  campagne  en  plein  hiver. 

Certes  le  rappel  de  Richelieu  était  justifié;  mais  on  peut 
se  demander  si  le  moment  pour  cette  mesure  fut  bien 
choisi,  et  s'il  n'eût  pas  été  préférable  de  laisser  encore 
pendant  quelques  mois  à  la  tête  de  soldats  dont  il  con- 
naissait le  fort  et  le  faible,  sur  un  terrain  qui  lui  était 
familier,  un  chef  dont  les  talents  étaient  au  moins  à  la 
hauteur  de  ceux  de  son  successeur. 

En  quelques  mots  adressés  (1)  au  ministre  peu  de  temps 
après  son  arrivée ,  le  nouveau  général ,  le  comte  de  Cler- 
mont,  résume  la  situation  :  Il  ne  pourra  opposer  à  l'at- 
taque  imminente    du    prince    Ferdinand   ><   que    30,000 
hommes  mal  vêtus,  mal  équipés,  fatigués   et  très  mal 
disciplinés...  Nous    manquons  absolument  de  fourrages 
et  nul  moyen  pour  en  avoir;  la  livre  de  viande  est  au- 
jourd'hui à  10  sols,  elle  ne  pourra  qu'augmenter  n'ayant 
presque  plus  de   bétail  dans  le  pays...  Nous  sommes,  on 
ne  saurait   plus,  éloignés  de   nos  habillements   dont  il 
n'y  a  qu'un  très  petit  nombre  d'arrivés  à  Mayence  ;  cepen- 
dant notre  soldat  est  tout  nu;  nous  sommes  loin  de  toutes 
réparations,  et  il  n'y  a  point  ou  que  peu  d'ouvriers  dans 
le  pays  parce  qu'il  est  abandonné  et  dévasté.  Nous  sommes 
aussi  éloignés  de  nos  recrues  et  de  nos  remontes,  qui  ce 
me  semble  se  font  très    lentement,  faute  de  donner  de 

(1)  Clermont  i\  Paulmy.   Hanovre,  IH  février  1758.  Papiers  de  Clerinon'. 
Vol.  XXXV.  Archives  dt  la  Guerre. 
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l'argent  aux  officiers  qui  recrutent,  car  ils  trouvent  des 
hommes.  »  Quelques  jours  plus  tard,  billet  intime  au  duc 
de  Biron  (1)  :  '(  Que  vous  dirai- je?  Rien  de  bon...  Cette 
pauvre  armée,  si  tant  est  qu'on  doive  la  plaindre,  est  dans 
ui^  état  misérable,  toute  nue,  sans  tentes;  des  compagnies 
où  il  n'y  a  pas  12  hommes,  des  hôpitaux  d'une  saleté  et 
d'une  puanteur  affreuses,  point  d'infirmiers,  peu  de  linge, 
peu  de  bouillon  ;  enfin  nous  sommes  dans  un  délabrement 
inconcevable;  point  de  discipline,  ni  dans  l'officier,  ni 
dans  le  soldat,  presque  point  d'officiers  au  corps.  » 

Au  moment  où  l'honnête  mais  incapable  Clermont 
dépeignait  le  triste  état  du  commandement  dont  il  avait 
hérité,  Richelieu  chargé  des  dépouilles  des  pays  enne- 
mis, enrichi  de  l'argent  dont  le  détournement  avait  con- 
tribué à  ruiner  son  armée,  était  rentré  à  la  cour,  avait  été 
accueilli  avec  faveur  par  son  souverain ,  et  pouvait  à  bon 
droit  se  féliciter  d'avoir  échappé  à  la  responsabilité  des 
désastres  qu'il  avait  préparés  par  son  incurie  et  ses  dila- 
pidations. Moins  indulgente  que  le  monarque ,  l'opinion 
porta  sur  le  maréchal  un  jugement  sévère  que  l'histoire  a 
consacré;  le  sobriquet  de  «  Père  la  Maraude  «  attaché  à 
son  nom ,  la  désignation  de  «  Pavillon  du  Hanovre  »  don- 
née à  l'hôtel  qu'il  fit  construire,  perpétuent  le  souvenir 
de  la  rapacité  de  l'homme  privé  en  laissant  dans  l'oubli 
les  qualités  du  militaire. 


(1)  Clermont  à  Biron.  Holtensen,  l"mars  1758.  Papiers  de  Clermont. 
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CHAPITRE  Xll 

CAMPAOïNE    DE    SlLKSiK.    —    BATAILLES    DE    BRESLAU 
ET    DE    LKUTUEN.    —   TENDANCES    PACIFIQUES    DE    BERNIS. 

La  victoire  de  Rossbach  fut  à  coup  sûr  le  point  tournant 
de  la  fortune  de  Frédéric  dans  l'année  1757  ;  elle  mit  fin  à 
cette  longue  série  de  revers  qui ,  commencée  avec  la  ba- 
taille de  Kolin,  paraissait  acheminer  la  Prusse  {\  la  ruine; 
mais  tout  en  le  délivrant  de  la  menace  immédiate  des  Fran- 
çais, elle  le  laissait  aux  prises  avec  l'attaque  bien  autre- 
ment redoutable  des  armées  de  l'ïmpératrice-Reine.  C'est 
à  ce  danger  grandissant  qu'il  fallait  parer  sans  tarder  ;  aussi 
dès  les  jours  qui  suivirent  la  défaite  de  Soubise,  le  Roi 
négligea-t-il  la  poursuite  des  vaincus  pour  voler  au  secours 
de  la  Silésie.  Son  plan  fut  promptement  arrêté  :  «  .le  par- 
tirai le  13  de  Leipsick,  écrit-il  au  duc  de  Bevern  (1)  ;..  le  2") 
Je  serai  dans  les  montagnes,  et  vers  le  28  aux  environs  de 
Schweidnitz,  pas  avant,  car  il  me  faut  le  temps  de  tout 
combiner,  et  les  troupes  seraient  abîmées  de  fatigue.  » 
La  forteresse  devait,  d'après  ses  calculs,  résister  jusqu'à  la 
lin  du  mois  et  retenir  sous  ses  murs  une  partie  des  Autri- 
chiens; Bevern  profiterait  de  la  division  de  l'ennemi  pour 
battre  l'armée  du  prince  Charles  qu'il  avait  devant  lui  et 
la  pousser  vers  la  Bohême;  quant  à  l'armée  royale,  arri- 
vant de  Lùsace ,  elle  tomberait  sur  les  derrières  des  Impé- 

(1)  Frédéric  à  Bevern.  Leipsick,  10  novembre  1757.  Correspondance  po- 
litique. Vol.  XVI,  p.  18, 
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riaux  et  achèverait  leur  déroute.  La  marche  h  travers  la 
Saxe  ne  fut  pas  interrompue  par  le  décès  subit  à  Dresde 
de  la  reine  de  Pologne.  Cet  événement,  que  les  ennemis  de 
Frédéric  attribuèrent  k  la  douleur  et  à  l'indignation  res- 
senties à  la  suite  des  procédés  dont  elle  avait  été  la  vic- 
time, ne  lui  causa  pas  grande  émotion.  «  On  me  mande 
de  Dresde ,  écrit-il  (1)  à  son  frère ,  que  la  reine  de  Pologne 
était  morte  d'un  catarrhe  sulfocatif.  Cela  ne  me  fait  ni 
froid  ni  chaud.  »  Néanmoins  il  s'empressa  d'adresser  des 
compliments  de  condoléance  (2)  au  prince  électoral  de 
Saxe. 

C'est  de  Konigsbriick  que  le  roi  de  Prusse  écrivit  les 
lettres  que  nous  venons  de  citer.  C'est  également  dans  cette 
localité,  où  il  lit  une  halte  de  trois  jours,  qu'il  apprit  la 
chute  de  Schweidnitz.  Il  éclate  aussitôt  (3)  en  vifs  repro- 
ches contre  son  lieutenaiit  qui  par  son  inaction  et  sa  déso- 
béissance était  responsable  de  ce  malheur.  Il  lui  réi- 
tère (V)  l'ordre  de  combattre  les  Autrichiens,  et  annonce 
qu'il  se  rendra  ^  Liegnitz,  puis  directement  à  l'encontre  de 
Bevern  si  ce  dernier  est  vainqueur  dans  la  bataille  prévue , 
vers  Glogau  s'il  a  été  battu  ou  s'il  n'y  a  pas  eu  d'engage- 
ment. De  Bautzen  où  il  parvient  le  21  novembre,  mêmes 
instructions  (5).  Il  sera  à  Jauer  le  29.  Aussitôt  arrivé  en 
Silésie,  il  cherchera  à  faire  croire  qu'il  a  l'intention  de 
se  diriger  sur'Schweidnitz  pour  reprendre  la  ville  ou  pour 
couper  l'ennemi  de  ses  magasins  ;  en  réalité  il  se  portera 


(1)  Frédéric  au  prince  Henri.  Konigsbriick,  19  novembre  1757.  Correspon- 
dance politique.  Vol.  XVI,  p.  39. 

(2)  Frédéric  au  prince  élwtoral  de  Saxe.  Konigsbriick,  19  novembre  1757. 
Correspondance  politique.  Vol.  XVI,  p.  39. 

(3)  Frédéric  à  Bevern.  KônigsbrOck,  18  novembre  1757.  Coirespondance 
politique. ^\o\.  XVI,  p.  37.  : 

(4)  Frédéric  à  Hevern.  Konigsbriick,  19  novembre  1757.  Correspondance 
politique.  Vol.  XVl,  p.  43. 

(5)  Frédéric  à  Bevern.  Baulzen,  21  novembre  1757.  Correspondance  po- 
litique. Vol.  XVI,*p.  45. 
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sur  le  flanc  des  Autrichiens  pendant  que  Beveru  les  atta- 
quera en  tôte.  Si  celui-ci  les  laisse  déloger  sans  leur  tom- 
ber dessus,  il  paiera  la  faute  commise  «  de  sa  tète  et  de  sa 
vie.  »  Le  secret  de  l'approche  du  Roi  devra  être  religieuse- 
ment gardé,  vis-à-vis  même  des  généraux,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  pourra  prévenir  de  son  voisinage  par  des  si- 
gnaux convenus;  surtout  pas  de  conseils  de  guerre  ni  de 
conversations  avec  ses  lieutenants  ;  au  commandant  en  chef 
de  faire  respecter  son  autorité,  de  donner  des  ordres  qui 
devront  être  obéis  sous  point  de  mort. 

Bevern  n'eut  pas  k  assumer  la  terrible  responsabilité 
que  lui  imposait  son  monarque;  avant  la  réception  des  dé- 
pêches royales,  le  2^2  novembre,  avait  eu  lieu  l'allaire  tant 
souhaitée  par  Frédéric;  elle  avait  été  provoquée  par  les 
Autrichiens  et  s'était  terminée  par  une  victoire  complète 
pour  leurs  armes.  Leurs  Majestés  étaient  en  effet  aussi  dési- 
reuses d'une  bataille  que  le  roi  de  Prusse;  l'inaction  du 
prince  Charles,  explicable  pendant  le  siège  de  Schweid- 
nitz,  deviendrait  injustifiable  après  la  capitulation  qui 
rendait  sa  liberté  au  corps  d'investissement  et  permettait 
la  concentration  contre  Bevern  de  toutes  les  forces  impé- 
riales. Dans  la  nuit  du  17  au  18  novembre,  le  Prince  (1) 
reçut  du  général  Marshall,  commandant  en  Lusace,  l'avis 
de  la  marche  de  Frédéric;  il  convoqua  aussitôt  un  conseil 
de  guerre  auquel  fut  appelé  Montazet.  On  y  décida  de  pro- 
fiter du  temps  qui  s'écoulerait  avant  l'arrivée  de  l'armée 
royale  en  Silésie,  si  telle  était  sa  destination,  pour  essayer 
de  battre  Bevern  sur  lequel  on  allait  avoir,  grâce  à  la 
jonction  des  troupes  de  Schweidnitz ,  une  grosse  supério- 
rité numérique.  Si  les  Prussiens  envahissaient  la  Bohême, 
Marshall  ferait  de  son  mieux  pour  ralentir  leurs  progrès 
en  attendant  qu'on  vint  à  son  secours;  mais  le  premier 
objectif  était  sans  conteste  l'anéantissement^  du  corps  de 

(1)  Prince  Charles  à  l'Empereur,  18  novembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
Vienne, 
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Bcvern.  Nadasdy,  avec  le  corps  d'investissement,  rejoignit 
l'armée  le  19  novembre,  et  les  généraux  autrichiens  com- 
mencèrent aussitAt  leurs  préparatifs  pour  le  passage  de  la 
rivière  la  Lohe,  et  pour  l'assaut  des  positions  prussiennes. 

La  tAche  n'était  pas  aisée  :  Bevern  avait  utilisé  son  sé- 
jour devant  Breslau  pour  relier  ses  lignes  (1)  par  une 
chaîne  de  redoutes  armées  de  nombreuses  bouches  à  feu  ; 
sa  droite  appuyée  à  l'Oder,  flanquée  par  des  bois  maré- 
cageux ,  était  couverte  par  des  redans  et  des  batteries  qui 
balayaient  les  approches  du  petit  hameau  de  Pilsnitz  ;  le 
centre  se  prolongeait  jusqu'à  Klein  Mochbern  et  avait  pour 
avant-postes  les  villages  de  Schmiedefeld  et  de  Hôfchen, 
fortifiés  avec  soin  et  constituant  Icc  ouvrages  avances  du 
front  d'attaque.  La  gauche  prussienne,  d'abord  repliée  en 
équerre  vers  les  faubourgs  de  Breslau,  fut  dès  le  début 
de  l'action  reportée  en  avant,  et  vint  occuper  le  petit 
renflement  de  Gabitz  et  les  villages  de  Grabschen  et  de 
Kleinburg.  Un  affluent  de  l'Oder,  le  ruisseau  de  la  Lohe, 
servait  de  fossé  naturel  aux  retranchements  des  Prussiens, 
quoiqu'il  ne  constituât  pas  en  lui-même  un  obstacle  bien 
formidable;  large  à  peine  de  dix  mètres,  de  profondeur 
insignifiante,  ce  cours  d'eau  était  guéable  sur  presque  tout 
son  parcours.  Sur  les  deux  rives  et  jusque  sous  les  murs  de 
Breslau  le  terrain  parait  absolument  plat;  grâce  à  l'exten- 
sion des  faubourgs  de  la  ville,  le  champ  de  bataille  est 
aujourd'hui  rempli  de  constructions  et  la  vue  très  limitée. 
En  novembre  1757,  la  contrée  beaucoup  plus  découverte, 
les  arbres  dépouillés  de  leur  feuillage,  laissaient  aperce- 
voir de  légères  difi'érences  de  niveau  qu'il  est  impossible 
de  deviner  dans  l'état  actuel  (2)  des  lieux. 

Forte  plutôt  pa''  l'art  que  par  la  nature,  la  position  de 
Bevern  avait  le  désavantage  d'être  trop  étendue  pour  l'ef- 
fectif dont  il  disposait,  40  bataillons  et  100  escadrons, 

(1)  Voir  la  carte  à  la  page  694. 

(2)  La  visite  de  l'auteur  a  eu  lieu  en  juin  1898. 
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soit  environ  35,000  hommes  à  opposer  aux  80.000  com- 
battants que  l'adversaire  pouvait  mettre  en  ligne.  Le  gé- 
néral Brandeis,  avec  12  l>alaillons  et  10  escadrons,  était 
chargé  de  la  défense  de  Pilsnitz  et  de  la  droite;  Lestewitz, 
avec  une  divisioix  de  même  force ,  commandait  au  centre 
du  côté  de  Schmiedefeld  et  Hofchen  ;  plus  à  la  gauche  le 
général  Schulz  n'avait  que  k  bataillons  et  10  escadrons 
pour  fermer  le  débouché  de  Mochbern;  enfin  le  général 
Ziethen  occupait  les  al>ords  de  Gabitz  avec  12  bataillons 
et  le  reste  de  la  cavalerie,  soit  60  escadrons. 

Contre  les  Prussiens  ainsi  postés,  les  généraux  de  Tliii- 
pératrice  dirigèrent  4  attaques  principales  :  La  colonne  de 
gauche,  conduite  par  Keuhl,  avait  pour  objectif  la  prise 
des  redoutes  de  Pilsnitz;  au  centre,  d'Arberg  enlèverait 
les  batteries  de  Schmiedefeld,  tandis  que  Sprecher  mar- 
cherait sur  Klein  iMochbern.  A  la  droite  autrichienne,  Na- 
dasdy,  avec  son  corps  séparé  fort  de  39,000  hommes,  de- 
vait tourner  la  gauche  de  l'ennemi  et  lui  couper  la  retraite 
sur  Breslau.  Dès  la  veille  de  l'action,  ce  général  avait 
traversé  la  Lohe  et  établi  son  avant-garde  dans  le  village 
de  Kriettern. 

Le  22  novembre,  l'armée  autrichienne  sortit  de  son  camp 
avant  le  jour,  et,  favorisée  par  un  brouillard  épais,  vint 
se  former  le  long  de  la  rive  gauche  de  la  Lohe.  L'affaire 
commença  par  une  canonnade  qui  dura  trois  heures  et 
dans  laquelle  l'artillerie  impériale,  plus  nombreuse  et 
peut-être  mieux  servie,  affirma  sa  sup'^riorité.  Sous  la  pro- 
tection de  ce  feu,  les  pontonniers  jetèrent  des  ponts  sur  la 
rivière  en  face  des  points  à  assaillir.  Cette  besogne  leste- 
ment menée  fut  accomplie  en  trois  quarts  d'heure.  Enfin, 
un  peu  après  midi  le  signal  d'avancer  fut  donné.  A  partir 
de  ce  moment,  c'est-à-dire  du  passage  de  la  Lohe,  la  ba- 
taille dégénéra  en  une  succession  de  combats  isolés,  sans 
grande  liaison  les  uns  avec  les  autres. 

D'après  les  dispositions  arrêtées  par  le  prince  Charles 
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et  le  maréchal  Daun,  leur  aile  droite,  sous  les  ordres  de 
Nadasdy,  avait  un  rôle  important  à  jouer.  Le  général  hon- 
grois s'acquHta  très  mollement  de  sa  tâche;  aussit(M  la 
Lohe  franchie  par  le  gros  de  son  corps,  il  lança  une  avant- 
garde  sur  KleinLurg;  ce  village,  défendu  par  un  bataillon 
prussien,  fut  facilement  enlevé.  Mais  les  Autrichiens  en 
furent  chassés  à  leur  tour  par  un  retour  ollensif  que  dirigea 
le  duc  de  Bevern  en  personne;  dans  leur  retraite,  ils  fu- 
rent chargés  par  une  partie  des  escadrons  de  Ziethen,  per- 
dirent leurs  canons,  et  vinrent  se  réfugier  derrière  les 
troupes  de  Nadasdy.  Celui-ci  se  contenta  de  recueillir  les 
fuyards,  ne  renouvela  pas  la  lutte  et  resta  inactif  pendant 
le  reste  de  la  journée.  Il  est  probable  que  le  défaut  de 
confiance  dans  ses  soldats,  composés  pour  un  tiers  des 
contingents  bavarois  et  wurtembourgeois ,  et  la  crainte 
de  les  exposer  à  la  cavalerie  puissante  qui  lui  était  op- 
posée ,  furent  pour  quelque  chose  dans  cette  attitude  pas- 
sive. 

Au  centre,  l'attaque  confiée  au  général  Sprecher,  et 
surveillée  par  le  prince  Charles  et  le  maréchal  Daun,  eut 
un  plein  succès  et  décida  du  sort  de  la  bataille.  <(  Nous 
passâmes  tous  la  rivière,  écrit  un  témoin  (1),  sur  un  pont 
au-dessus  de  Gros  Mochbern ,  au  son  de  tous  les  instru- 
ments militaires  et  d'une  bonne  grosse  batterie  qui  était 
occupée  à  répondre  à  la  furieuse  canonnade  de  l'ennemi 
qui  nous  emportait  bien  du  monde  à  ce  passage,  car  il  y 
pleuvait  des  boulets...  Klein  Mochbern  fut  bientôt  en  feu, 
et  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  fît  de  ce  côté-là  une  résistance 
bien  forte;  il  était  beau  de  nous  voir  former  en  ordre  de 
bataille  au  sortir  du  pont  sous  le  feu  de  la  mousqueterie.  » 

Sur  ce  point,  les  Prussiens  n'avaient  pour  garder  leurs 
retranchements  que  les  4  bataillons  de  Schulz,  tandis  que 
grâce  au  coup  d'œil  du  commandant  autrichien,  ou  par 

;i)  Campagnes  de  1757  et  1758  par  un  officier  supérieur  de  larinée  autri- 
(  hienne  (le  prince  de  Ligne).  Manuscrit.  Archives  de  la  Guerre.  Volume  3440. 
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le  hasard  qui  est  un  si  gros  facteur  des  succès  militaires, 
les  Impériaux  avaient  alfecté  k  cette  partie  de  leur  besogne 
des  forces  plus  que  triples.  Ils  purent  déboucher  des  ponts 
et  se  déployer  dans  l'espace  de  terrain  laissé  entre  la  Lohe 
et  la  position  ennemie.  «  Tout  cela,  raconte  un  officier 
français  (1),  se  forma  malgré  le  feu  le  plus  vif  avec  une 
vitesse  si  singulière  que  l'ennemi,  qui  n'avait  pas  bien 
calculé  je  crois  le  danger  et  la  force  de  cette  attaque,  ne 
put  porter  des  troupes  pour  nous  charger  que  dans  l'ins- 
tant où  nous  conrmencions  k  être  formés.  Son  Altesse 
Royale  s'étant  aperçue  du  dessein  qu'ils  avaient  de  nous 
charger  en  flanc,  fit  avancer  fort  vite  quatre  pièces  de 
canon  chargées  à  cartouches,  soutenues  de  quatre  batail- 
lons qui  les  prirent  en  ilanc  eux-mêmes  et  qui  les  obli- 
gèrent de  s'arrêter.  Les  retranchements  qui  étaient  alors 
devant  nous  et  qui  enveloppaient  le  village  de  Klein 
Mochbern,  étaient  redoutables...  Nous  restâmes  ainsi  plus 
d'une  heure  entière  à  essuyer  et  à  rendre  le  feu  le  plus 
vif.  » 

Les  I*russiens  se  comportèrent  bravement  (2)  ;  leur  chef 
le  général  Schulz,  fut  mortellement  blessé;  le  prince  Fer- 
dinand, frère  du  Roi,  fut  également  atteint,  à  la  tête  de  son 
régiment  qu'il  cherchait  à  entraîner.  Leurs  efforts  furent 
vains;  tout  plia  devant  la  supériorité  des  Autrichiens  qui 
effectuèrent  une  trouée  dans  la  ligne ,  pénétrèrent  dans  la 
redoute  de  Klein  Mochbern,  s'emparèrent  du  village  de 
Grabschen,  et  purent  prendre  à  revers  les  ouvrages  de 
Schmicdefeld  et  Hôfchen  dont  les  Prussiens  étaient  encore 
maîtres.  Le  général  d'Arberg,  qui  avait  eu  ordre  de  les  en- 
lever, avait  été  retardé  dans  sa  marche  et  n'apparut  que 
fort  tard  sur  le  terrain  de  la  lutte;  heureusement  pour  lui 
l'occupation  de  Klein  Mochbern  facilita  sa  tâche  ;  attaquée 

(1)  Relation  de  la  bataille  de  Breslau.  Archives  de  la  Guerre. 

(2)  Voir  pour  les  détails  de  la  bataille  le  récit  de  l'état-major  prussien,  et 
Cogniazo.  Gestandnisse  eines  œstreichischon  Vétérans. 
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(le  front  et  de  liane,  menacée  par  derrière,  la  redoute  de 
Schmiedefeld  fut  conquise,  et  à  peu  près  à  la  mônic  heure 
lo  général  VVicd  avec  une  partie  de  la  réserve  emporta  le 
village  de  Hofclien.  Ce  succès  acheva  la  déroute  du  centre 
prussien  qui  fut  refoulé  sur  Klein  (Jandau. 

A  l'extrême  droite  de  Bevern,  la  résistance  avait  été  plus 
heureuse;  pendant  tout  l'après  raidi  la  division  du  géné- 
ral Keuhl  ne  put  dépasser  les  bords  de  la  Lohe;  trois  as- 
sauts livrés  contre  les  redans  de  Pilsnitz  échouèrent ,  et  ce 
fut  seulement  à  la  nuit  tombante  que  les  Prussiens,  décou- 
verts par  le  recul  de  leur  centre,  furent  forcés  de  se  mettre 
en  retraite  et  d'évacuer  leurs  tranchées.  Au  cours  de  ce 
mouvement  quelques  bataillons  furent  chargés  et  enfoncés 
l)ar  la  brigade  de  cavalerie  de  Ville.  Sur  la  rive  droite  de 
roder  il  n'y  eut  pas  d'engagement  sérieux.  Le  général 
Beck,  qui  y  avait  été  envoyé  avec  .'J,000  hommes,  se  borna 
à  une  escarmouche  sans  conséquence  avec  un  détache- 
ment prussien.  En  résumé,  sur  les  quatre  attaques  des  Au- 
trichiens, seules  celles  du  centre  avaient  réussi,  mais  ce 
résiiltat  fut  décisif  et  entraîna  le  gain  de  la  bataille. 

Malgré  la  défaite  partielle  de  son  armée,  le  duc  de  Be- 
vern n'avait  pas  perdu  tout  espoir;  ses  deux  ailes  avaient 
peu  souffert;  la  cavalerie  de  Ziethen  avait  à  peine  donné;  il 
courut  rejoindre  ce  général  et  essaya  de  concerter  avec  lui 
une  surprise  de  nuit  contre  les  Autrichiens  (1)  encore  en 
désordre  à  la  suite  de  leur  victoire.  C'était  trop  demander 
à  des  troupes  épuisées;  peu  à  peu,  soit  ordres  mal  com- 
pris, soit  confusion  causée  par  l'obscurité,  soit  attraction 
qu'exerce  sur  des  vaincus  le  voisinage  d'une  forteresse, 
elles  avaient  continué  leur  retraite  jusqu'aux  faubourgs  de 
Breslau.  Au  lieu  des  bataillons  qu'il  avait  laissés  à  Klein 
Gandau,  Bevern  vint  se  heurter  aux  piquets  ennemis  qui 
les  avaient  remplacés;  il  dut  se  résigner  à  abandonner  le 

(1)  D'après  Gogniazo  le  désordre  dans  l'armée  victorieuse  était  grand  et 
l'attaque  de  Bevern  eût  eu  des  chances  de  succès. 
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champ  de  l'action.  F.,e  lendemain  23  novembre,  il  fit  tra- 
verser jV  son  armée  la  ville  de  Bresluu  où  il  laissa  une 
garnison  de  5,000  hommes,  et  s'étahlit  do  l'autre  c(Mt'  de 
roder.  Le  'i'i.  au  matin,  dans  une  reconnaissance,  il  tomhu 
entre  les  mains  d'un  avant-poste  de  hussards  autrichiens. 
Le  fait  que,  lors  de  cette  aventure,  le  général  prussien 
n'avait  aucun  officier  avec  lui  et  n'était  suivi  (jue  d'un 
seul  domestique,  fit  croire  qu'il  s'était  volontairement  fait 
prendre  pour  échapper  au  ressentiment  de  son  souverain. 

Dans  la  bataille  du  22  novembre  à  laquelle  l'histoire  a 
donné  le  non)  de  Breslau,  les  Prussiens  perdirent  un  peu 
plus  de  6,000  tués  ou  blessés  et  environ  3,000  prison- 
niers; les  vainqueurs  recueillirent  comme  trophées  39  ca- 
nons, trois  mortiers  et  huit  drapeaux;  le  coût  en  hom- 
mes mis  hors  de  combat  fut  à  peu  près  égal  à  celui  des 
Prussiens. 

La  capture  de  Bevern  porta  au  comble  le  désarroi  de  son 
armée.  Le  général  Lestcwitz,  que  le  Roi  avait  désigné  pour 
commander  la  place  de  Breslau,  capitula  le  2V  novem- 
bre. Il  obtint  pour  sa  garnison  la  faculté  de  se  retirer  li- 
brement, mais  elle  n'en  profita  guère;  les  régiments  com- 
posés de  Saxons  et  de  Silésiens  désertèrent  en  masse;  il  ne 
resta  que  200  soldats  pour  accompagner  leurs  officiers  et 
escorter  les  drapeaux.  «  J'allai  à  Breslau  avec  le  prince  de 
Saxe,  écrit  le  prince  de  Ligne  (1);  c'était  le  spectacle  du 
monde  le  plus  triste.  Je  cherchai  longtemps  la  garnison,  et 
ne  me  doutais  pas  que  ce  fût  elle  que  je  voyais  sur  la  place, 
diminuant  à  tout  moment  par  des  résolutions  subites  que 
prenaient  les  soldats  de  venir  gagner  un  ducat  (2)  chez 
nous;  enfin  il  n'y  avait  presque  plus  que  des  officiers  qui 
emportèrent  tristement  avec  eux  leurs  drapeaux.  J'ai  vu 


(1)  Campagne  de  1757  et  1758  par  un  officier  supérieur  autrichien.  Archi- 
ves (le  la  Guerre.  Vol.  3446. 

(2)  Les  Autrichiens  donnaient  à  tout  déserteur  une  feuille  de  route  et  un 
ducat. 
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le  moment  qu'ils  auraient  dû  battre  eux-mêmes  la  caisse, 
car  il  n'y  avait  plus  de  tambours.  » 

Breslau  perdu ,  les  Prussiens  ne  pouvaient  se  maintenir 
plus  longtemps  à  portée  de  la  ville  ;  le  général  Kyau  qui  en 
vertu  de  son  ancienneté  de  grade  avait  pris  le  comman- 
dement, se  retira  précipitamment  dans  la  direction  tle 
(ilogau  ;  en  route  une  partie  de  son  cfTectif  l'abandonna. 

Le  gain  de  cette  bataille,  écrit  le  prince  Charles  (1), 
a  des  su't.es  bien  heureuses,  car  la  plupart  des  Silésiens 
désertent  et  nous  en  avons  par  mille;  le  général  Beck  qui 
poursuit  l'armée  me  mande  qu'il  n'aurait  pas  assez  de 
monde  pour  escorter  les  déserteurs,  le  nombre  qui  lui 
en  vient  tous  les  jours,  tant  de  cavalerie  que  d'infanterie, 
étant  incompréhensible ,  si  bien  qu'il  croit  que  toute  cette 
armée  va  se  fondre;  aussi  va-t-elle  un  furieux  train  car 
je  crois  qu'elle  arrivera  aujourd'hui  à  Glogau.  » 

Durant  les  événements  de  Breslau,  le  roi  de  Prusse  avait  ^ 
continué  sa  marche;  débarrassé  du  corps  de  Marshall 
qu'une  démonstration  du  maréchal  Keith  sur  Leitmeritz  à 
la  tête  de  0,000  hommes  avait  fait  rentrer  en  Bohême, 
Frédéric  forçait  les  étapes  pour  courir  au  secours  de  la 
Silésie.  Ce  fut  le  24  novembre,  à  Naumburg-  sur  la  Queiss, 
qu'il  apprit  la  défaite  de  son  lieutenant.  Il  expédia  l'ordre 
à  Bevern,  qu'il  croyait  encore  à  la  tête  de  ses  troupes,  de 
laisser  Lestewitz  avec  une  forte  garnison  à  Breslau ,  et  de 
venir  le  rejoindre  avec  le  reste  de  ses  forces  en  passant  par 
Glogau.  Le  28  novembre,  le  Boi  arriva  à  Parchwitz;  il  y 
reçut  l'avis  de  la  reddition  de  la  capitale  de  la  Silésie  et 
de  la  capture  de  Bevern.  Bien  loin  d'être  abattu  par  ces 
désastres  successifs,  il  résolut  de  maintenir  l'offensive; 
son  premier  soin  fut  d'appeler  à  lui  les  débris  du  corps 
de  Bevern  dont  il  donna  le  commandement  à  Ziethen, 
en  remplacement  de  Kyau  jugé  incapable.  La  réunion  fut 

(1)   Prince  Charles   à  l'Empereur,   £7    novembre    1757.  Archives   de   la 
Guerre.  Vienne. 
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cfTcctuée  le  2  décembre  à  Parchwitz  où  l'arniéc  fit  un  sé- 
jour, aussi  indispensable  pour  la  réorganisation  des  ré- 
giments battus  devant  Breslau  que  pour  le  repos  de  ceux 
qui  revenaient  de  Rossbach.  Partis  le  13  novembre  de 
Leipsick,  les  soldats  de  Frédéric  avaient  mis  quinze  jours 
à  franchir  les  300  kilomètres  parcourus.  Pour  obtenir  ce 
résultat,  véritable  tour  de  force  dans  la  mauvaise  saison 
et  par  les  chemins  de  la  Lusace  et  de  la  Silésie,  le  Roi 
avait  dû  cantonner  ses  hommes  et  les  faire  nourrir  par 
l'habitant. 

Tout  d'abord,  il  fallut  reconstituer  l'artillerie  de  campa- 
gne, remonter  le  moral  du  soldat  et  de  l'officier.  Frédéric 
s'y  appliqua  sans  perdre  un  instant;  il  emprunta  à  la  for- 
teresse de  Glogau  vingt  pièces  de  gros  calibre  dont  il 
confia  le  service  à  des  cavaliers  en  place  des  canonniers 
qui  faisaient  défaut;  des  distributions  extraordinaires  de 
^  vivres  et  de  vin  rétablirent  la  bonne  humeur  dans  les 
rangs.  Au.\  officiers ,  il  tint  un  langage  énergique,  il  rap- 
pela les  services  passés ,  la  gloire  acquise  en  commun,  il 
fît  appel  à  l'honneur,  au  dévouement,  à  l'amour  de  la 
patrie;  il  leur  révéla  ses  projets,  il  ne  leur  dissimula 
pas  son  dessein  de  reconquérir  la  Silésie  ou  de  périr  en 
le  tentant.  «  Tout  est  perdu,  leur  dit-il  (1),  si  je  ne  ris- 
que pas  cette  entreprise.  Il  faut  vaincre  l'ennemi,  ou  nous 
faire  enterrer  sous  ses  batteries.  »  Puis,  de  l'éloquence  per- 
suasive le  Roi  passa  au  ton  du  maître.  «  Si  quelque  régi- 
ment de  cavalerie  ne  va  point  à  la  charge  au  moment  où 
il  en  recevra  l'ordre,  je  lui  ferai  mettre  pied  à  terre  im- 
médiatement après  la  bataille,  et  je  le  dégraderai  pour 
en  faire  un  simple  régiment  de  garnison,  tout  bataillon 
d'infanterie  que  je  verrai  hésiter,  quelle  que  soit  la  na- 
ture des  obstacles  qu  il  puisse  rencontrer,  perdra  ses  dra- 

(1)  Ce  discours  est  reproduit  dans  l'ouvrage  de  Retzow  ([ui  fut  présent  à 
la  scène.  Retzow.  Mémoires  historiques  stir  la  Guerre  de  Sept  Ans.  Vol. 
I,  p.  299  et  suivantes. 
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peaux  et  ses  sabres,  et  je  ferai  couper  les  galons  de  ses 
habits.  Adieu ,  Messieurs ,  dans  peu  nous  aurons  battu  l'en- 
nemi ou  nous  ne  nous  reverrons  jamais.  » 

Cette  harangue,  où  les  menaces  étaient  associées  avec 
art  aux  sentiments  les  plus  élevés,  produisit  son  effet  sur 
les  rudes  soldats  qui  l'entendirent.  Des  officiers,  l'enthou- 
siasme gagna  tout  le  militaire;  ces  mèmcj  hommes,  qui 
quelques  jours  auparavant  ne  scml)laient  avoir  d'autre 
pensée  que  celle  de  se  dérober  à  leur  terrible  besogne, 
demandèrent  à  cor  et  à  cris  qu'on  les  menât  au  coml)at.  Un 
fin  observateur,  le  brigadier  Montazet,  avait  été  vivement 
frappé  de  la  conduite  des  Prussiens  si  braves  au  feu  et 
si  enclins  à  déserter  au  moindre  échec  ;  il  fait  part  de 
ses  impressions  à  Duverney  (1).  «  11  faut  l'avouer,  Mon- 
sieur, c'est  un  homme  bien  singulier  que  ce  Prince  pour 
se  faire  servir  aussi  bien  qu'il  le  fait,  par  des  troupes  qui 
le  détestent,  et  c'est  l'officier  en  général  aussi  bien  que  le 
soldat;  en  un  mot  je  viens  de  voir  quelque  chose  d'uni- 
que. '»  Ici  Montazet  relate  l'aventure  du  duc  de  Bevern 
qu'il  explique  par  le  désir  de  «  finir  son  esclavage.  Jugez 
d'après  cet  exemple  ce  que  doivent  penser  et  l'officier  et  le 
soldat.  Peut-on  douter  par  conséquent  que  les  trois  quarts 
de  son  armée  ne  s'en  fussent  avec  le  plus  grand  plaisir, 
s'ils  osaient  le  hasarder?  Malgré  cela  ces  gens-là  se  bat- 
tent comme  des  diables  et  manœuvrent  de  même,  ne  cher- 
chant cependant  qu'à  s'échapper;  aussi  le  font-ils  dès 
qu'ils  en  trouvent  l'occasion.  »  Suit  le  récit  de  la  désertion 
de  la  g.rnison  de  Breslau.  Montazet  termine  ainsi  :  «  J'en- 
tre avec  vous  dai  >  tous  ces  détails ,  parce  qu'ils  constatent 
res|ièce  de  puissance  à  qui  nous  avons  affaire,  et  qu'ils 
prouv'  nt  bien  combien  les  moyens  qu'il  a  sont  dangereux, 
puisqu  !  tire  aussi  grand  parti  des  hommes  qui  le  détes- 
tent. » 

(1)  Montazet  à  Duverney.  Camp  de  Breslau,  26  novembre    1757.  Archives 
de  la  Guerre. 
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Quel  que  fût  le  secret  de  Tinfluence  qu'exerça  Frédéric 
sur  ses  soldats,  quelque  contradiction  qu'il  pût  y  avoir 
entre  cette  nature  sèche,  précise,  sarcastique ,  et  le  senti- 
ment de  dévouement  absolu ,  d'obéissance  passive ,  de 
sacrifice  héroïque  dont  il  sut  animer  ses  subordonnés, 
qu'il  faille  attribuer  leur  état  d'Ame  au  courant,  en  quelque 
sorte  magnétique,  que  produit  le  prestige  du  génie  re- 
haussé par  l'énergie  de  la  volonté,  on  ne  saurait  nier  la 
grandeur  du  résultat.  Jamais  peut-être  dans  sa  longue 
carrière,  Frédéric  ne  demanda  plus  à  son  armée  et  n'obtint 
plus  d'elle. 

Malgré  sa  détern)ination  de  tenter  le  sort,  d'une  der- 
nière bataille,  le  Roi  envisagea  avec  son  sang-froid  habituel 
l'éventualité  d'un  échec.  Bien  résolu  à  ne  pas  survivre  h 
une  défaite ,  il  prépara  son  testament  et  le  confia  au  fidèle 
Eichel  avec  ordre  de  le  remettre,  le  cas  échéant,  entre  les 
mains  de  son  frère  à  Berlin.  La  pièce  est  typique  :  «  Pour 
ce  qui  me  regarde  (1),  je  veux  être  enterré  à  Sans-Souci, 
sans  faste,  sans  pompe  et  de  nuit;  je  ne  veux  pas  que  mon 
corps  soit  ouvert,  mais  qu'on  m'envoie  là-bas  sans  façon 
et  qu'on  m'enlève  la  nuit...  Quant  aux  affaires...  si  la 
bataille  se  gagne,  il  faut  néanmoins  que  mon  frère  dé- 
pêche quelqu'un  en  France  avec  une  notification,  et  qui  né- 
gocie en  même  temps  la  paix  avec  des  pleins  pouvoirs.  » 

Autour  de  Frédéric,  parmi  ses  serviteurs  les  plus  at- 
tachés, ses  amis  les  plu^  intimes,  le  découragement  était 
poussé  à  l'extrême.  «  Plaise  au  bon  Dieu,  s'écriait  Eichel  (2), 
que  le  Roi  ne  succombe  pas  dans  ses  expéditions  militaires 
et  qu'il  n'y  ait  plus  de  désordre.  »  Le  jour  même  de  Leuthen 
Mitchell  écrivait  à  sa  cour  (3)  :  «  Je  n'ai  aucun  espoir  dans 

(1)  Testament  du  Roi  avant  la  bataille.  Correspondance  Politique,  vol. 
XVI,  p.  70, 

(2)  Eichel  à  Finkenstein,  1?  novembre  1757.  Correspondance  politique, 
vol.  XVI,  p.  4i. 

(3)  Mitchell  à  Holdernesse.  Leipsick,  5  décembre  1757.  Mitchell  Papers. 
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le  succôs  de  la  marche  de  Sa  Majesté  prussienne  vers  (ilo- 
gau,  pour  se  joindre  aux  troupes  que  comnaandait  le  prince 
de  Bevern.  En  outre  de  leur  grande  supériorité  numéri- 
que, les  Autrichiens  sont  stimulés  par  leurs  succès;  et  il  ne 
faut  j»as  l'oublier,  le  corps  de  Bevern  se  compose  en  ma- 
jeure partie  des  troupes  qui  ont  pris  part  à  la  malheureuse 
affaire  de  Kolin.  Que  peut-o:/  attendre  de  soldats  qui  ont 
subi  deux  défaites  dans  la  même  campagne?...  Si  le  roi  de 
Prusse  est  battu,  il  est  complètement  ruiné.  S'il  est  victo- 
rieux il  pourra  acquérir  de  la  renommée ,  mais  il  ne  pro- 
fitera guère  de  sa  victoire;  l'ennemi  est  en  effet  maître  de 
Schweidnitz  et  de  Breslau  où  il  peut  se  retirer  s'il  y  est 
contraint.  Et  cependant,  malgré  ce  que  je  viens  de  dire, 
Sa  Majesté  prussienne  a  quelque  raison  de  risquer  une 
autre  bataille.  Où  peut-il  nourrir  son  armée?  Où  peut-il 
prendre  ses  quartiers  d'hiver?  Dans  des  circonstances  aussi 
désespérées,  que  peut-il  faire?  L'Autriche  poursuit  l'a- 
néantissement du  roi  de  Prusse  ;  les  Français  dans  la  crise 
actuelle  ne  peuvent  le  sauver;  le  pourraient-ils,  je  doute 
que  depuis  l'affaire  du  5  novembre  ils  soient  aussi  bien 
disposés  à  son  égard  qu'avant;  mais  quand  même  ils  le 
voudraient  je  suis  convaincu  que  le  roi  de  Prusse  n'accep- 
terait pas  leurs  conditions.  Il  a  trop  de  grandeur  d'àme  et 
trop  de  mépris  de  la  vie  pour  consentir  à  survivre  à  sa 
propre  gloire.  » 

L'envoyé  anglais  connaissait  bien  celui  qui  était  devenu 
son  héros;  mais  s'il  jugeait  sainement  le  caractère  et  les 
qualités  du  Roi,  il  ne  pouvait  prévoir  de  la  part  de  ses 
adversaires  les  fautes  qui  transformèrent  en  traits  de  génie 
ce  qui  eût  pu  être  considéré  comme  un  acte  de  folie. 

Tandis  que  le  roi  de  Prusse,  dans  son  camp  de  Parchtvitz, 
préparait  un  dernier  effort  contre  l'envahisseur  victorieux, 
les  Autrichiens,  tout  à  la  joie  de  leur  conquête,  demeu- 
raient inactifs;  cependant  ils  n'étaient  pas  sans  souci  sur  le 
voisinage  de  leur  dangereux  ennemi.  «  Je  ferai,  écrit  le 
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princo  (Iharles  (1),  tout  ce  (jue  je  poiiiTai  pour  prévenir 
le  Roi  s'il  veut  venir  ici  ;  mais  je'  m'inia,s;iiie,  quand  il  ap- 
prendra les  nouvelles,  (|ue  cela  ralentira  sa  marche  ou 
lui  pourra  faire  chang-er  (juelque  chose  îi  ses  dispositions; 
enfin  d'ici  deux  ou  trois  jours  nous  verrons  ce  qui  arrivera. 
Ce  qui  est  bien  sur  c'est  (jue  cette  armée  que  commandait 
le  prince  de  Hevern  est  en  mauvais  état,  et  (jue  la  garni- 
son de  Breslau  ne  leur  sera  pas  d'un  grand  secours.  Quel 
bonheur  pour  moi  d'avoir  la  consolation  de  pouvoir  man- 
der (juelques bonnes  nouvelles!  Le  28  novembre  le  géné- 
ral autrichien  visite  «  la  fortilication  (h;  Breslau  qui  est  en- 
core assez  bonne  ;  c  est  un  endroit  où  il  faut  de  la  cérémonie 
pour  le  prendre;  »  il  fait  travailler  au  chemin  couvert. 
Le  29  il  apprend  (2)  que  l'armée  royale  est  au.v  environs 
de  Liegnitz  ;  il  envoie  de  ce  côté  des  troupes  légères  sou- 
tenues de  1,300  cavaliers  allemands,  «  pour  être  instruit  à 
fond  de  ce  qui  se  passe  là,  »  et  se  tient  «  prêt  à  marcher 
si  le  Koi  avance...  Cela,  joint  à  quelques  arrangements 
pour  Sclnveiduitz  et  Breslau  qu'il  y  a  encore  à  prendre, 
me  donne  un  peu  d'occupation  ;  j'avoue  que  cela  me  fait 
d'autant  plus  enrager  (jue  j'espérais  que  Breslau  pris , 
nous  serions  un  peu  plus  tranquilles.  »  Dans  sa  lettre  du  2 
décembre  il  annonce  l'intention  de  se  porter  à  l'encontre 
de  Frédéric  qui  parait  «  en  vouloir  à  Liegnitz  »  ;  il  a  fait 
partir  le  jour  môme  une  brigade  de  1,200  chevaux  pour 
soutenir  les  Croates  et  hussards  postés  à  Neumarkt. 

A  Vienne ,  on  s'inquiétait  de  la  sûreté  des  communica- 
tions de  l'armée  avec  la  Bohême  et  on  sug-gérait  assez  mal 
à  propos  l'occupation  de  Brieg ,  ville  fortifiée  sur  l'Oder, 
en  amont  de  Breslau.  Le  prince  Charles  avec  raison  ne  veut 
pas  détacher  des  troupes  pour  cette  opération;  il  aura 


(1)  Prince  Charles  à  l'Empereur,  '26  novembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
Vienne. 

(2)  Prince  Charles  à  l'Empereur,  29  novembre  1 757.  Archives  de  la  Guerre. 
Vienne. 
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besoin  de  toutes  ses  forces  disponibles  pour  ix^iv  contre  le 
Uoi.  «  On  a  déjà  vu  (1),  par  mes  précédentes,  l'impossi- 
bilité que  j'entrevois  pour  l'expédition  de  Hrieg-;  le  Hoi 
(jui  fait  marclier  à  lui  le  corps  de  M.  de  lievern  et  qui  se 
trouve  devers  Liegnitz,  nous  oblige  à  marcher  i\  lui,  ce 
que,  je  crois,  nous  ferons  demain,  tant  pour  sauver  cette 
ville  que  pour  conserver  le  Catzbach  qui  doit  nous  formel' 
notre  cordon,  pour,  s'il  y  a  moyen,  ôtre  tranquilles  cet 
hiver;  au  moyen  de  quoi  nous  sommes  obligés  d'y  mar- 
cher avec  tout  ce  (jue  nous  avons,  i\  la  réserve  de  11  ba- 
taillons qui  sont  dans  Hreslau,  et  le  régiment  de  Darms- 
tadt  qui  est  fort  faible  (jue  nous  laissons  ici;  nous  ne 
sommes  guère  plus  de  50,000  hommes  ici  en  état  de  ser- 
vice, y  comprenant  Bavarois,  Wurtemberg,  hussards  et 
Croates,  et  je  compte  le  corps  du  Uoi  réuni  à  celui  de 
Bevern  plus  de  iO,000.  Ainsi  Votre  .Majesté  voit  bien  que 
nous  ne  pouvons  point  faire  le  détachement,  qu'outre  cela, 
tant  que  cette  armée  est  à  portée  de  nous,  nous  ne  pouvons 
pas  cantonner.  »  Le  Prince  se  plaint  du  manque  de  voitu- 
res, de  l'état  des  chemins,  du  mauvais  temps  .  «  Cepen- 
dant, ajoute-t-il,  l'on  fera  tout  ce  qui  est  possible;  au 
reste,  (juoique  l'armée  soit  fort  fatiguée  d'une  campagne 
aussi  rude,  tout  parait  de  la  meilleure  volonté  du  monde; 
il  n'y  a  que  la  saison  que  je  crains.  » 

Le  'i-  décembre,  les  Autrichiens  quittèrent  leur  camp 
sous  Breslau  pour  aller  au-devant  des  Prussiens.  Cette 
détermination  avait  été  prise  à  la  suite  d'un  conseil  de 
guerre  où  les  avis  avaient  été  partagés;  tandis  que  le 
maréchal  Daun,  le  comte  Serbelloni  et  quelques  généraux 
auraient  voulu  attendre  l'attaque  des  Prussiens  derrière 
la  Lohe,  dans  les  lignes  qu'avait  occupées  l'armée  de 
Bevern,  que  d'autres  proposaient  de  se  poster  derrière  la 


(1)  Princo  Charles  à  l'Empereur,  3  décembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
Vienne. 
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rivière  de  Schvveidnitz(l),  les  derniers,  T»ius  ardents,  et  en 
particulier  le  général  Lucchesi,  s'étaient  prononcés  pour 
roflcnsive.  A  l'appui  de  leur  thèse,  ils  invo(juaient  la 
démoralisation  des  Prussiens,  lefaible  effectif  de  leur  ar- 
mée qu'ils  qualifiaient  dédaigneusement  de  «  garde  de 
Berlin  »  ;  selon  eux,  il  fallait  saisir  cette  occasion  d'anéan- 
tir l'ennemi  et  de  mettre  fin  à  la  guerre.  De  ce  débat  le 
chevalier  d'Arneth  n'a  trouvé  aucune  trace  (2).  S'il  faut 
juger  d'après  les  extraits  de  la  correspondance  du  prince 
Charles  cités  plus  haut,  il  semble  que  tout  l'état-major 
impérial,  le  généralissime  en  tète,  ait  été  partisan  d'un 
mouvement  que  justifiaient  l'état  et  la  force  relative  des 
deux  armées.  Il  est  probable  d'ailleurs  que  le  lieutenant 
de  Marie-Thérèse,  tout  en  se  i)ortant  au  secours  de  Lie- 
gnitz  et  de  ses  avant -gardes,  ne  croyait  pas  à  une 
rencontre  immédiate.  Si  telle  fut  son  illusion,  elle  ne 
dura  pas  longtemps;  à  peine  avait-il  franchi  la  rivière  de 
Schweidnitz  qu'il  connut  la  reprise  de  la  marche  du  Roi. 
Ce  même  V  décembre,  Frédéric,  parti  de  Parchwitz,  s'était 
emparé  de  Neumarkt  où  les  Autrichiens  avaient  fort  im- 
prudemment installé  leur  boulangerie,  avait  fait  prison- 
niers une  partie  des  Croates  qui  formaient  la  garnison  ,  et 
chassé  le  reste  dans  la  direction  de  Breslau.  Après  ce  suc- 
cès de  bon  augure ,  les  Prussiens  avaient  campé  entre  Neu- 
markt et  Kammendorf.  Le  prince  Charles,  en  dépit  de  cet 
échec,  se  mimire  confiant  (3)  :  «  Nous  sommes  arrivés  en- 
core de  jour,  et  à  temps  pour  nous  reconnaître  un  peu  ; 
les  bagages  sont  restés  derrière  la  Schweidnitz  ;  nous  som- 
mes à  une  lieue  et  demie  l'un  de  l'autre,  tout  se  couchant 


(1)  CeUo  rivière  porto  le  nom  de  Weistrilz  dans  les  caries  modernes. 

(2)  Cogniazo  qui  servait  dans  l'armée  du  prince  Charles  est  très  affirmatif 
au  sujet  des  avis  du  conseil  de  guerre.  Vol.  II,  p.  419.  Relzow  l'est  éga- 
lement. Vol.  I,  p.  304. 

(3)  Prince  Charles  à  l'Empereur,  4  décembre  1757.  Archives  de  la  Guerre. 
Vienne. 
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SOUS  les  armes,  et  nous  avons  eu  un  temps  aflVcux.  Je  n'ai 
rien  mangé  qu'un  morceau  à  trois  heures  que  j'écris 
celle-ci;  demain  nous  verrons  ce  qui  arrivera;  j'espère 
que  le  bon  Dieu  Unira  son  ouvrage;  nos  gens  sont  de  bien 
bonne  volonté.  » 

De  grand  matin,  le  5  décembre  (1),  les  Prussiens  quit- 
tèrent leur  bivouac  de  Neuniarkt  et  avancèrent  dans  la 
direction  de  Breslau;  ils  prirent  le  contact  avec  l'ennemi 
près  de  Borne ,  où  ils  trouvèrent  posté  le  général  Nostitz 
avec  les  régiments  de  cavalerie  saxonne  qui  avaient  si  vi- 
goureusement chare:é  à  Kolin,  et  quelques  hussards  au- 
trichiens. Le  Saxon,  soit  qu'il  ne  se  rendit  pas  compte  des 
forces  qu'il  avait  devant  lui,  soit  qu'il  espérât  être  soutenu, 
au  lieu  de  se  retirer,  accepta  le  combat;  il  fut  court  et 
sanglant.  Ses  chevau- légers,  écrasés  par  la  masse  de  la 
cavalerie  prussienne,  furent  culbutés  avec  perte  et  refoulés 
jusque  sur  les  lignes  autrichiennes;  le  brave  Nostitz  resta 
sur  place  avec  quatorze  blessures  dont  il  mourut  quelques 
jours  après.  Les  Impériaux  assistèrent  impassibles  à  cette 
rencontre,  et  ne  cherchèrent  pas  à  profiter  du  désordre 
de  la  poursuite  que  l'ardeur  du  vainqueur  avait  poussée 
trop  loin. 

Devançant  son  infanterie  qui  n'avait  pas  encore  dépassé 
le  village  de  Borne,  Frédéric  alla  examiner  la  position 
ennemie.  Un  monument  commémoratif  marque  l'endroit 
où  là  tradition  veut  qu'il  se  soit  placé  pour  sa  reconnais- 
sance. La  butte  de  faible  élévation  sur  laquelle  est  cons- 
truit l'édifice  porte  le  nom  de  Schonberg;  elle  se  trouve 
à  environ  700  mètres  du  village  de  Gross  Ueidau  et  de  la 
grande  route  de  Lissa  à  Neumarkt.  Pour  le  spectateur 
qui  regarde  du  côté  de  Lissa,  l'horizon  est  limité  au  nord 


(1)  Le  récit  de  la  bataille  est  tiré  de  Relzow,  Lloyd,  Coguiazo,  le  prince 
de  Ligne,  l'ouvrage  de  l'État-major  prussien,  les  lettres  des  officiers  fran- 
çais, et  enlin  du  consciencieux  et  détaillé  livre  du  professeur  Kut/en,  Der 
Tag  von  Leutheu,  Breslau  1860.  Voir  la  carte  page  718. 
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et  A  l'est  par  dos  bois  tr^s  étendus;  immédiatement  drivant 
lui  se  déroule  une  plaine  i\  peu  prés  uni«^,  sur  lacjuelle  se 
détachent  de  nombreux  hameaux,  reliés  les  uns  aux  autres 
par  des  routes  bordées  d'arbres.  Dans  chaque  village,  un 
bosquet  entourant  le  chAteau  du  seigneur  de   l'endroit; 
en  dehors  dos  habitations,  perchés  sur  des  relèvements 
de  terrain,  un  ou  plusieurs  moulins  i\  vent.  A  gauche,  A 
'2  kilomètres  en  avant,   on  remanjuf^  le  hameau  de  Kro- 
belwitz  sur  la  grande  route,  puis  en  face,  vers  la  droite,  le 
gros  village  de  Leuthen  avec  ses  deux  clochers,  ses  mou- 
lins et  ses  vergers.  A  Leuthen  succèdent  des  champs  do 
céréales,  [)uis   des  taillis  derrière   lesquels,  après  avoir 
consulté  la  carte,  on  croit  deviner  les  maisons  de  Sags- 
chtttz  (1)  et  de  Schriegwitz.  vSi,  continuant  notre  inspec- 
tion, nous  nous  retournons  vers  le  sud,  nous  apercevons  h 
'2  kilomètres  et  demi,  A.  peu  près  sur  le  môme  plan  que 
notre  observatoire,  le  village  de  Hadaxdorf,  et  la  petite 
éminence  de  Butterberg  à  mi-chemin  entre  Kadaxdorf  et 
Leuthen.  Tout  près  du  Butterberg  et  un  peu  au  delà,  exis- 
tait à  l'époque  de  la  b'    \ille  un  bosquet  aujourd'hui  dé- 
friché; l'emplacement  porte  sur  les  cartes  la  désignation 
((  die  Goy  »,  expression  de  patois  silésien  appliquée  A  des 
bois  taillis.  Plus  au  sud,  mais  complètement  masqué  par 
les  grands  arbres  de  Badaxdorf ,  est  le  hameau  do  Lobo- 
tinz,  éloigné  du  premier  de  ()00  mètres  seulement.  A  pre- 
mière vue,  en  dehors  des  buttes  auxquelles  les  cartes  don- 
nent l'appellation  tiop  ambitieuse  do   «  berg  »,  le  pays 
parait  tout  à  fait  plat;  un  examen  plus  attentif  fait  observer 
une  dépression  irrégulière  qui  sépare  la  croupe  Heidau- 
Uadaxdorf  sur  la(]uelle  nous  nous  trouvons,   du  renfle- 
ment Frobehvitz-Leuthon  qui  nous  fait  face.  Dans  ce  bas- 
fond,  des  étangs,  que  révèlent  des  ceintures  de  roseaux, 
se  déversent  dans  un  luisseau  dévalant  vers  le  nord  dans 


(1)  A  l'cpoquo  (le  la  bataille,  le  bois  do   Kioferberg  près  tic  Sag8chiil/. , 
anjoiird'hiii  déiriché,  devait  se  voir  de  la  butte  où  se  tenait  Frédéric. 
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la  direction  de  l'Odor.  Kiitre  Leutln^n  et  Sug"sch(ltz,  une 
seconde  dépression  A  pe.nr  sensil)le  permet  récoulcment 
des  eaux  vers  Gohlau  et  '.i  Schweidnitz.  Kn  i«''sunié  le 
théâtre  de  la  bataille  ne  présente  aucun  accident  appré- 
ciable de  terrain,  et  n'oH're  ({uc  des  horizons  comparative- 
ment restreints. 

Cependant  de  son  postf  d'observation,  Frédéric,  p'ràcc 
(\  son  coup   d'vPil  exercé  et  à  sa  piatiqu»»  d'un   district 
où  il  avait  souvent  manœuvré  <n  temps  d«    paix,  put  re- 
connaître l'armée  autrichienne,  dont  une  partie  se  déta- 
chait sur  les  champs  dénudés,  dont  l'autre  se  devinait  à 
travers  le  rideau  boisé.  Le  pi'ince  (>harles,  dès  les  premiè- 
res heures  de  la  journée,  avait  rani;é  son  corps  de  bataille 
sur  deux   lignes,   derrière  Frobeiwitz  et  Leutheo;   l'ex- 
trèmo  droite  se  prolongeait  jusqu'ù  Nipj)ern.  en  iirrière  du 
bois  du  Zettel  Busch  et  des  marais  que  forme  le  ruisseau 
dont  nous  avons  parlé.  La  cavalerie  <le  l'aile  droite  était 
postée  à  fiuckerwitz,  un  peu  au  nord  de  la  chaussée;  celle 
de  l'aile  iL;auche  se  tenait  de  l'autre  c«^té  de  Leuthen.  Trois 
batteries  à  Guckerwitz,  près  du  moulin  de  Frobeiwitz  et 
entre  ce  hameau  et  Leuthen,  couvraient  le  front  que  pro- 
tégeaient en  outre  les  deux  villages  occupés  en  guise  d'a- 
vant-postes par  quelques  compagnies  de  fantassins.    Une 
réserve   sous    les  ordres   du    duc   d'Arenberg  reliait   la 
droite  au  centre.  Sur  l'autre  flanc,  au  delà  de  Leuthen, 
le   corps  de   Nadasdy   composé   d'Autrichiens,    de    Hon- 
grois et  des    auxiliaires    bavarois  et  xvurtembourgoois, 
continuait  la  ligne  jusqu'à  Sagschiitz.  De  ce  point,  l'ex- 
trême gauche  autrichienne  repliée  à  angle  droit,  allait,  en 
passant  par  Kolline ,  s'appuyer  au  bois  de  Gross  Gohlau , 
aux  abords  de  la  rivière  de  Schweidnitz.  Cette  partie  de  la 
position  avait  devant  elle,  en  guise  de  défense  naturelle, 
un  ruisseau  à  débit  paresseux  qui  prend  sa  source  du  côté 
d'illnisch,  et  qui  se  déverse  dans  la  Schweidnitz  après 
avoir  alimenté  les  nombreux  étangs  de  Schriegwitz  et 
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(lo  (i<»h).'iM.  Une  batterie  éluit  rtahlic  a  l'ouest  de  Sags- 
ch(Uz;  en  avant  et  au  sud  de  <-<  liameuu,  sut'  une  hutte 
(•«)ur(>nnée  de  sapins  aujourd'liiii  disparuH,  «pii  porte  le 
n(»m  de  Kief<'rl>erg,  Nadasdy  aviiit  plaeé  une  uvanl-^^ardc 
de  trois  hatailloiis  wurteinhour^tois  avee  du  canon,  (le 
poste  avancé  était  flancpié  à  ;;aurhe  par  le  bois  de  Kaid- 
huscli  dont  la  défense  était  confiée  h  deux  hataillons  hon- 
grois. Les  fossés  (pii  coupent  les  ahords  du  Kieferberg,  les 
prés  mal  drainés  (pii  séparent  ce  uionticulc  des  jardins  de 
Schrieg-witz,  et  enfin  (piel(|ues  tranchées  creusées  [)ar  les 
soldats,  devaient  opposer  des  obsiacles  sérieux  à  un  assail- 
lant débouchant  de  ce  village.  Peu  sensible  entre  Schrieg- 
Nvitz  et  le  Kieferberg,  plus  accentuée  à  l'entrée  de  Sags- 
chtUz,  la  pente  du  terrain  est  négligeable  de  ce  hameau 
k  Leuthen.  Entre  ces  deux  localités,  éloignées  l'une  de 
l'autre  d'environ  deux  kilomètres  à  vol  d'oiseau,  se  déroule 
une  p'iinc  en  culture. 

Kn  somme  la  position  autrichienn<  ,  bien  choisie  au  point 
de  vue  des  légers  avantages  qu'offrait  la  configuration 
du  sol,  avait  l'inconvénient  d'être  trop  étendue  pour  les 
formations  de  l'époque;  de  Ninpern  à  l'extrôme  droite, 
jusqu'à  SagschUti',,  elle  avait  une  longueur  de  neuf  kilo- 
m«>tres.  (lomme  on  le  verra,  cette  faute  initiale  fut  singuliè- 
rement aggravée  par  les  erreurs  des  généraux  impériaux. 
En  outre  on  avait  à  dos  la  rivière  de  Schweidnitz  dont  le 
passage  en  cas  d'échec  serait  une  source  de  retards  et  de 
désordres.  Enfin  le  prince  Charles  avait  laissé  à  Breslau 
iiine  partie  de  ses  pièces  de  campagne,  et  ne  disposait  plus 
de  l'artillerie  formidable  dont  le  feu  avait  eu  une  si  large 
])art  au  gain  de  la  bataille  de  Kolin. 

A  peu  près  égaux  en  cavalerie,  les  Impériaux  avaient 
en  infanterie  une  grande  supériorité  numérique.  Tandis 
que  les  Prussiens  ne  pouvaient  mettre  en  ligne  que 
V8  bataillons  et  demi  et  128  escadrons,  soit  environ 
av. 000   fantassins  et  12,000  cavaliers,  le  prince  Charles 
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avait  Sous  ne^  ordres  des  forces  (|u'il  estimait  lui-nru'^me  ù 
50,000  combattants,  ((ue  portent  j\  5.'»  ou  00,000  les  ofll- 
cicrs  t'raueais  attachés  j\  l'état- major,  et  (|u'évaluent  à 
80,000  1)  les  historiens  prussiens.  Mais  la  iV-parlilion  de 
eet  eil'ec  til"  imposant  hiissait  foi-t  à  désirer  ;  au  lieu  de  con- 
lier  h  des  troupes  nationales  et  éprouvées  la  j;arde  du 
poste  important  de  SagschlUz,  on  y  avait  placé  les  contin- 
ijents  les  moins  solides  de  l'année,  les  \Vurteml)our^(;ois  et 
les  Bavarois. 

Ces  auxiliaires  avaient  été  pris  à  la  solde  de  la  France 
à  la  suite  de  traités  passés  avec  le  duc  do  Wurtemberg  (2) 
et  l'Électeur  de  Bavière  (:i).  Le  recrutement  et  la  mise  en 
V(mU>  des  \Vurtend)Ourgeois  avaient  donné  lieu  à  des  inci- 
dents déplorables;  luthériens  pour  la  plupart  et  très  mal 
disposés  pour  la  maison  d'Autriche  sous  les  ordres  de  la- 
quelle ils  devaient  servir,  les  soldats  commencèrent  par  se 
mutiner  (V)  et  par  déserter  en  masse.  Au  cours  des  lon- 
gues étapes  qu'ils  tirent  pour  rallier  l'armée  en  Silésie, 
il  fallut  sévir  à  plusieurs  re{)rises;  k  la  fin  de  septcndire 
on  n'avait  pas  encore  osé  leur  distribuer  leurs  cartouches. 
Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  d'octobre  (5)  que  les  deux  di- 
visions, fortes  de  12,000  hommes,  rejoignirent  le  corps  de 
Nadasdy  devant  Schweidnitz.  Les  Bavarois,  plus  disci- 
plinés, [)rirent  une  part  active  au  siège  où  ils  perdirent 
de  6  à  700  hommes;  les  Wurtembourgeois  paraissent 
avoir  été  engagés  à  la  bataille  de  Breslau  où  ils  ne  iais- 
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(1)  La  situation  impériale  du  4  «lécembre  porte  84  bataillons  et  144  esca- 
drons sans  compter  les  troupes  lé{;;ères;  mais  il  faut  déduire  de  ces  chiffres 
les  11  bataillons  et  le  régiment  laissés  à  Hreslau,  la  division  du  général 
Beck  restée  sur  la  rive  droite  de  l'Oder,  la  garnison  de  Liegnitz  et  quel- 
ques autres  détachements. 

(2)  Traite  du  30  mars  1757  avec  le  Wurtember};. 

(3)  Traités  des  29  mars  et  3t  juillet  1757  avec  la  Bavière. 

(4)  Potier,  commissaire  des  guerres  au  ministre,  "J,  14  et  21  juin  1757.  Ar- 
chives de  la  Guerre. 

(5)  Sainte-Marthe  et  Potier  commissaires.  Correspondance  avec  le  minis* 
tre.  Archives  de  la  Guerre. 
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sèreut  que  150  des  leurs.  Malgré  le  peu  de  confiance  qu'on 
devait  avoir  dans  ces  nouveaux  venus,  malgré  l'invitation 
du  prince  Charles  de  placer  les  nationaux  en  première 
ligne  et  les  auxiliaires  en  réserve,  Nadasdy  mit  aux 
avant-postes  de  Sagschiltz  et  de  Kioferberg  les  Wurtem- 
bourgeois,  dont  il  ne  devait  ignorer  ni  le  mauvais  esprit, 
ni  tout  au  moins  l'inexpérience  ;  comme  troupes  de  soutien 
il  leur  afiecta  les  Bavarois  qui  n'étaient  pas  beaucoup 
plus  sûrs,  (.ctte  faute  eut  des  suites  désastreuses. 

Aussitôt  que  dans  le  camp  impérial  on  apprit  l'approcho 
des  Prussiens,  on  suspendit  les  préparatifs  qu'on  avait 
faits  poui  aller  à  leur  rencontre,  et  on  décida  d'attendre 
l'assaut  dans  les  positions  que  nous  venons  de  décrire. 
Montazet  essaya  de  démontrer  le  danger  de  lignes  aussi 
étendues,  et  supplia  les  généraux  autrichiens  'augmen- 
ter leurs  forces  du  cAté  de  Leuthen;  il  ne  fut  pas  écouté. 
Le  combat  de  cavalerie  de  Borne,  la  vive  poursuite  des 
escadrons  prussiens ,  la  vue  de  l'état-major  au  milieu 
duquel  il  était  facile  de  distinguer  la  personne  de  Frédéric, 
firent  croire  à  une  attaque  de  la  droite  autrichienne.  Luc- 
chesi,  qui  commandait  de  ce  côté,  s'imagina  qu'il  allait 
avoir  sur  le  dos  toute  l'armée  royale;  il  demanda  avec 
instance  des  renforts.  Après  quelque  hésitation  (1)  le  prince 
Gliarles  céda  k  ces  appels  réitérés,  et  envoya  à  l'aide  de 
son  lieutenant  des  bataillons  d'infanterie  tirés  de  la  ré- 
serve, et  une  partie  de  la  cavalerie  de  l'aile  gauche. 

Pendant  ce  mouvement,  qui  trahissait  les  inquiétudes 
des  Impériaux ,  Frédéric  avait  arrêté  ses  mesures  pour  la 
bataille  ;  le  bois  de  Sagschiitz  était  la  clef  de  la  position  ; 
sa  possession  assurerait  la  victoire.  Porter  de  ce  côté  son 
premier  effort,  écraser  la  gauche  de  l'adversaire  avant 
qu'elle  pût  être  secourue,  ce  résultat  acquis,  prendre  en 


(1)  Montazet,  à  propos  des  craintes  exprimées  par  Luccliesi,  aurait  dit 
que  seule  une  arndée  de  bécassines  aurait  pu  le  tourner  dans  la  position 
qu'il  occupait  à  la  droite.  Kulzen,  p.  72 
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écharpe  le  corps  principal,  replier  et  culbuter  le  reste  de 
l'armée  impériale  :  tel  fut  le  plan  qu'il  conçut. 

Pour  le  succès  de  cette  manœuvre,  il  fallait  dissimuler 
la  marche  de  flanc  nécessaire  pour  gagner  le  point  de  con- 
tact. Les  tôtes  do  colonnes  d'infanterie,  parvenues  à  la 
hauteur  de  Borne,  reçurent  l'ordre  de  faire  une  conver- 
sion à  droite  en  conservant  leurs  distances  ;  chaque  co- 
lonne était  en  pelotons,  à  intervalles  de  déploiement,  de 
manière  à  pouvoir  reformer  la  ligne  au  premier  signal. 
Cette  évolution,  parallèle  pour  la  première  partie  du 
parcours  à  l'armée  autrichienne,  s'exécuta  soins  les  yeux 
de  l'état-raajor  impérial.  Le  prince  Charles,  qui  avec 
le  maréchal  Daun  s'était  installé  au  moulin  de  Frobel- 
witz,  fut  complètement  trompé  sur  les  intentions  du  Roi; 
les  deux  généraux  cruient  à  une  retraite,  et  trop  heureux 
d'en  être  quittes  à  s»  ^on  compte,  se  gardèrent  bien  de 
bouger.  Une  fois  parvenus  à  la  hauteur  de  Radaxdorf,  les 
Prussiens  étaient  masqués  par  ce  village,  par  celui  de  Lo- 
betinz  qui  lui  fait  suite,  et  par  le  bois  de  la  «  Goy  »  qui  à 
cette  époque  s'avançait  dans  la  direction  de  Leuthen;  ils 
purent  prendre  à  leur  aise  leurs  dernières  dispositions. 
Entre  temps  le  Roi,  escorté  de  sa  cavalerie  légère,  se  tenait 
entre  son  armée  et  celle  du  prince  Charles  dont  il  ne  perdait 
pas  un  mouvement.  Les  troupes  royales  ch-^ngfMert  de 
direction,  puis  par  un  à  gauche  se  d<'i  'oyèrent  en  deux 
lignes  parallèles  dans  l'ordre  suivant  :  !r'a.^  le  flanc  droit  Zie- 
then  avec  43  escadrons  appuyés  par  G  bataillons,  la  droite 
de  l'infanterie,  sous  le  prince  Maurice  de  Dessau,  précédée 
d'une  avant-garde  de  3  bataillons  commandés  par  le  gé- 
néral Wedel;  la  gauche  de  l'infanterie,  aux  ordres  du  gé- 
néral de  Retzow,  flanquée  par  les  ïO  escadrons  de  Driesen. 
Les  deux  masses  de  cavalerie  avaient  chacune  un  soutien 
de  10  escadrons  de  hussards,  et,  à  défaut  de  réserve  de 
fantassins,  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg  suivait  le  corps 
de  bataille  avec  25  escadrons.  L'artillerie,  forte  de  63  ca- 
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lions  de  rliflércnts  calibres  et  de  8  oliiisiers,  était  répartie 
sur  le  front  et  dans  les  intervalles.  Ziethen  était  au  delà 
de  Solirie^Avitz;  l'inl'anterie  s'alignait  depuis  ce  village  jus- 
(jue  derrière  Lobetinz;  Driesen  se  tenait  en  arrière  de  Ra- 
daxdorf.  Kiilin  un  détachement  de  3  bataillons  et  de  quel- 
ques chasseurs,  resté  aux  environs  do  lleidaii ,  devait  faire 
des  démonstrations  à  l'eUct  d'entretenir  les  craintes  que 
les  Autrichiens  paraissaient  avoir  de  ce  côté. 

Aussitôt  après  le  déploiement,  c'est-à-dire  un  peu  après 
midi,  le  prince  Maurice  vint  prendre  les  instructions  du 
Roi  pour  l'assaut  de  Sagschûtz.  Lo  fameux  ordre  oblique 
et  la  manœuvre  en  échelons  si  chers  à  Frédéric  furent  adop- 
tés. Chacun  des  vingt  bataillons  de  la  première  ligne  fit 
une  demi-conversion  A  droite,  et,  ce  mouvement  exécuté, 
marcha  devant  lui  dans  la  nouvelle  direction.  De  cette  fa- 
çon les  échelons  prussiens  gagnaient  rapidement  à  droite, 
de  manière  à  enfiler  et  tourner  l'ennemi,  tout  en  conser- 
vant la  facilité  de  reformer  leur  ligne  si  cela  devenait  né- 
cessaire. L'avant-garde  de  Wedel  -destinée  à  la  première 
rencontre  prit  les  mômes  dispositions  tactiques. 

iXadasdy  directe?:ient  menacé  ne  put  se  méprendre  sur 
les  intentions  de  l'adversaire,  il  envoya  officier  sur  offi- 
cier aux  généraux  en  chef  pour  les  prévenir  du  choc  qu'il 
allait  avoir  à,  soutenir;  son  appel  ne  fut  pas  entendu  et  il 
resta  livré  à  ses  propres  ressources. 

Il  était  à  peine  une  heure  de  l'après-midi,  quand  Wedel, 
appuyé  par  une  batterie  de  dix  pièces  et  suivi  à  300  pas 
de  distance  pa?  le  prince  Maurice,  engagea  le  combat;  en 
dépit  d'un  feu  assez  vif,  il  surmonta  les  obstacles  qui  pro- 
tégeaient les  abords  du  Kiefcrberg,  et  s'élança  à  l'assaut 
de  la  butte  occupée  par  les  Wurtembourgeois.  Ceux-ci 
n'attendirent  pas  le  contact,  reculèrent  en  désordre,  aban- 
donnèrent leurs  canons,  et  coururent  se  réfugier  dans 
les  tranchées  et  derrière  la  batterie  de  Sagschûtz.  Wedel, 
renforcé  par  le  prmce  Maurice,  profitant  de  l'interruption 
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du  feu  des  artilleurs  autrichiens  (jui  criiiguaicnt  de  tirer 
sur  leurs  propres  gens,  poursuivit  les  fuyards  jus({uc 
dans  la  batterie  dont  il  s'empara.  Il  y  eut  après  cet  inci- 
dent un  moment  d'arrêt  qui  donna  le  temps  au\  Impériaux 
de  se  reformer  en  arrière  du  village.  Là,  Wurtombour- 
geois,  Bavarois  que  le  recul  des  premiers  avait  entraînés, 
Hongrois  du  Kaulbusch  qui  avaient  du  évacuer  ce  bois,  et 
Autrichiens  du  corps  de  Nadasdy  et  de  la  gauche  de  l'armée 
accourus  au  secours  de  leurs  avant-postes,  essayèrent  de 
tenir  tète.  Ce  fut  en  vain;  les  soldats  du  Koi  eurent  rai- 
son de  ces  troupes  déjà  fort  ébranlées;  elles  s'enfuirent  à 
qui  le  plus  vite,  d'un  côté  vers  les  bois  de  (iohlau ,  de  l'au- 
tre vers  Leuthen,  où  leurs  camarades  les  prenant  pour 
des  Prussiens  les  reçurent  à  coups  de  fusil. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à  Sagschûtz, 
il  y  avait  eu  un  engagement  des  plus  chauds  entre  les  ca- 
valeries riyales.  Nadasdy,  à  la  tête  de  la  sienne,  s'était  jeté 
sur  les  premiers  escadrons  de  Zietlien  empêtrés  dans  les 
fonds  marécageux  entre  Schriep-w-'fz  et  (iohlau  ;  il  eut  d"a- 
bord  l'avantage,  refoula  l'adversaire  et  lui  lit  une  cen- 
taine de  prisonniers;  mais  il  vint  se  heurter  aux  six  ba- 
taillons que  Frédéric ,  instruit  par  l'expérience  de  Kolin, 
avait  donnés  à  Ziethen  comme  troupes  de  soutien.  Le  feu 
de  ces  fantassins  et  de  leurs  canons  fit  reljcousser  les  cava- 
liei'S  de  Nadasdy  qui  durent  regagner  leur  première  po- 
sition aux  abords  de  (Iohlau.  Ziethen  les  y  suivit;  mettant 
à  profit  les  progrès  de  son  infanterie  qui  entre  temps 
avait  chassé  les  Hongrois  du  bois  de  Kaulbusch ,  il  dé- 
gagea peu  à  peu  ses  escadrons  des  mauvais  terrains,  et 
aussitôt  une  partie  de  sa  ligne  formée  la  lanea  sur  les 
Autrichiens  en  retraite.  Ce  mouvement  offensif  se  traduisit 
par  une  série  d'engagements  partiels.  Après  des  alterna- 
tives de  succès,  le  combat  se  termina  par  la  défaite  des 
Impériaux  qui  perdirent  beaucoup  de  monde  et  se  réfu- 
gièrent dans  les  bois  de  Rathen. 
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Voici  en  quels  termes  le  prince  de  Li^ne  (1),  qui  servait 
dans  un  des  régiments  wallons  de  l'armée  du  prince 
Charles,  décrit  l'échaunourée  :  «  Avec  des  forces  supérieu- 
res de  beaucoup,  nous  avions  trouvé  le  secret  de  prêter  le 
flanc;  cet  endroit  le  plus  important  était  occupé  par  les 
Wurtemberg  et  les  Bavarois  qui  formaient  un  angle  avec 
les  Prussiens  qui  s'avançaient  pour  les  culbuter.  Le  pre- 
mier coup  de  canon  fut  le  signal  pour  le  départ  de  ces 
messieurs,  et  s'il  y  en  eut  de  ces  premiers  qui  s'avancèrent, 
ce  ne  fut  (jue  pour  rendre  leurs  armes.  Le  reste  du  corps 
de  Nadasdy  qui  prêtait  le  flanc  aussi  de  la  meilleure  grAce 
du  monde,  se  trouvant  encore  plus  dégarni  par  là,  fut  ex- 
trêmement maltraité  et  finit  par  être  tout  à  fait  en  déroute. 
Il  était  onze  heures  et  demie  quand  la  danse  commença; 
ce  que  je  viens  de  raconter  fut  l'affaire  d'une  heure  tout 
au  plus.  » 

En  effet  il  n'était  qu'une  heure  et  demie  de  l'après-midi, 
et  déjà  le  corps  de  Nadasdy  tout  entier  et  une  partie  de  la 
gauche  des  Autrichiens  étaient  hors  de  combat.  I-a  plaine 
entre  Sagschûtz  et  Leuthcn  était  couverte  de  fuyards  que 
sabraient  les  hussards  prussiens;  derrière  eux  s'avançait 
l'infanterie  royale  en  double  ligne  A  '' "jite  l'avant-garde 
de  Wedel,  renforcée  par  les  baïaiilons  de  soutien  de 
Ziethen,  puis  le  centre  sous  le  prince  Maurice,  à  gauche 
la  division  de  Retzow  qui  n'avait  pas  encore  tiré  un  coup 
de  fusil.  Le  mouvement  dirigé  sur  le  village  de  Leuthen 
était  appuyé  par  la  grosse  artillerie  du  Roi  qui,  hissée  non 
sans  peine  à  travers  les  fossés  et  les  obstacles  du  terrain 
sur  la  colline  de  Sagschiitz,  prenait  les  Autrichiens  en 
écharpe. 

Pour  s'opposer  à  cette  attaque,  quelles  étaient  les  me- 
sures du  prince  Charles  de  Lorraine  et  du  maréchal  Daun? 
Ces  généraux,  édifiés  sur  les  projets  de  Frédéric  par  le 

(1)  Campagaes  de  1757  et  1758,  par  un  officier  supérieur  aulriehien.  Ar- 
chives (le  la  Guerre. 
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canon  de  l'assaillant,  avaient  donné  l'ordre  de  secourir  la 
gauche  et  de  ramener  au  plus  vite  de  ce  côté  les  troupes  si 
malencontreusement  envoyées  k  Lucchesi.  Les  progrès  des 
Prussiens,  la  supériorité  de  leur  artillerie,  et  surtout  Tef- 
fondrement    rapide  de  Nadasdy,   ne   laissèrent  pas   aux 
Impériaux  le  temps  nécessaire  pour  reformer  leur  ligne  et 
organiser  la  résistance.  Tout  d'abord ,  leurs  ell'orts  isolés 
n'eurent  pas  grand  résultat;  les  renforts  arrivant  par  pe- 
tits paquets,  sans  ensemble,  vinrent  se  mêler  inutilement 
à  la  masse  des  vaincus  et  partagèrent  bientôt  leur  désor- 
dre. Le  village  de  Leuthen,  insuffisamment  garni  et  qu'on 
avait  négligé  de  mettre  en  état  de  défense,  coûta  cepen- 
dant aux  soldats  de  Frédéric  un  eiibrt  sérieux.  Des  partis 
autrichiens  retranchés  dans  le  cimetière  catholique  situé 
au  centre  du  village,  en  face  du  chemin  de  Sagschtitz, 
luttèrent  longtemps.  Les  murs  du  cimetière  et  la  partiv*^ 
inférieure  de  l'église  portent  encore  les  traces  des  boulots 
prussiens,  dont  quelques-uns  sont  restés   incrustés  dans 
la  maçonnerie.  Enfin,  non   sans  des  pertes  sensibles,  les 
bataillons  du  prince  Maurice,  parmi  lesquels  celui  de  la 
garde   prussienne    enlevé    par   Môllendorf,   alors  jeune 
capitaine,  se  rendirent  maîtres  de  Leuthen;  mais  quand 
ils  voulurent  en  déboucher,  ils  se  heurtèrent  à  une  ligne 
de  feu  qui  les  arrêta  sur  place. 

Au  nord  du  village,  et  près  d'une  petite  butte  où  se  trou- 
vent encore  les  deux  moulins  à  vent  qui  desservent  les 
besoins  locaux,  les  Autrichiens  avaient  pu  mettre  en  bat- 
terie la  plus  grande  partie  de  leur  artillerie.  Sous  la  pro- 
tection du  canon,  ils  cherciièrent  à  déployer  l'infanterie 
accourue  de  la  droite,  à  la  ranger  au  nord  de  Leuthen 
parallèlement  à  celle  de  Frédéric,  et  à  prendre  ainsi  une 
position  perpendiculaire  b  celle  qu'ils  avaient  occupée 
eux-mêmes  le  matin.  De  leur  côté  les  Prussiens,  pour 
remplacer  les  unités  qui  s'étaient  battues  à  l'intérieur  de 
Leuthen,  et  qui  à  la  suite  de  ce  combat  avaient  perdu  leurs 
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form.itioiis  régulières,  avaient  fait  passer  au  premier  rang 
presque  tous  les  bataillons  de  seconde  ligue.  L'aile  gau- 
che, sous  les  ordres  de  ïletzow,  qui  n'avait  pas  été  enga- 
gée, vint  seconder  Teffort  du  prince  M  u'ice  ;  mais  à  peine 
les  six  bataillons  (jui  composaient  cett  division  parurent- 
ils  dans  la  plaine  entre  Hadaxdorf  et  F^eutlien,  qu'ils  tom- 
bèrent sous  le  feu  des  batteries  autrichiennes  posiées  au 
delà  de  ce  village.  Une  panique  s'ensuivit;  pendant  quchpio 
temps,  les  hommes  demeurèrent  sourds  à  tous  les  appels 
de  leurs  officiers  et  refusèrent  d'avancei';  enfin  le  lieute- 
nant de  Ketzow,  f[ui  servait  d'adjudant  à  son  père,  parvint 
51  entrahier  le  seul  bataillon  disponible  de  la  réserve.  Cet 
exemple  fut  suivi;  les  soldats  se  ressaisirent  et  vinrent  se 
porter  à  la  gauche  de  Leuthcn.  Sur  ce  point  du  champ  de 
bataille,  la  reprise  de  l'attaijue  fut  puissamment  aidée  par 
une  forte  batterie  que  le  Roi  plaça  sur  le  Butterberg.  Le 
tir  de  ces  pièces,  parmi  lesquelles  se  distinguèrent  les  gros 
canons  empruntés  à  la  place  de  (ilogau ,  infligea  des  per- 
tes terribles  aux  Autrichiens  empilés  en  masses  profondes 
près  des  liioulhi..  -l  vent  et  aux  abords  des  maisons.  Néan- 
moins ceux-ci  tenaient  toujoui's;  il  était  quatre  heures; 
la  courte  journée  du  mois  de  décembre  touchait  à  sa  fin, 
et  la  lutte  autour  de  Leuthen  était  encore  indécise.  Le 
combat  restait  stationnaire  ;  les  bataillons  royaux  ne  pou- 
vaient dépasser  les  vergers  du  village,  tandis  que  les  Au- 
trichiens échouaient  dan»  leui*s  efforts  pour  le  reprendre. 
Ce  furent  une  fausse  manœuvre  des  Impériaux  et  une 
charge  de  la  cavalerie  prussienne  qui  décidèrent  la  vic- 
toire. Durant  le  ■  ombat  de  Leuthen ,  le  général  autri- 
chien Lucchesi  avait  pris  place  avec  la  cavalerie  de  l'aile 
droite  en  avant  de  Frobelwitz;  voyant  devant  lui  l'infante- 
rie de  Retzow  qui  se  maintenait  péniblement  et  dont  la 
position  très  en  l'air  paraissait  fort  exposée,  il  crut  l'occa- 
sion belle  et  se  porta  sur  elle  à  toutes  jambes.  Malheureuse- 
ment pour  lui,  les  accidents  de  terrain  et  le  bois  de  Ha- 
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daxdorf  lui  aviùent  dérobé  la  vue  de  la  cavalerie  de 
Dricseii  (jui  n'avait  pas  encore  donné ,  et  dont  la  mission 
s'était  bornée  à  couvrir  le  tlanc  de  l'infanterie.  Driesen, 
avec  beaucoup  d';ï  projios,  aussitôt  qu'il  s'aperçut  de  la 
manœuvre  de  Luccliesi,  divisa  ses  50  escadrons,  lui  en  jeta 
10  sur  le  flanc,  le  fit  tourner  par  les  dragons  de  Baireuth 
et  les  bussards  de  Puttkammer,  et  l'aborda  de  front  avec  le 
reste  de  sa  troupe.  Cette  contre-atta([ue  eut  une  pleine 
réussite  ;  les  cavaliers  autricbiens  furent  sabrés  et  culbu- 
tés, Lucchesi  fut  tué,  et  ses  cuirassiers  s'enfuirent  portant 
le  désordre  et  le  désarroi  dans  ce  qui  était  encore  intact 
de  Farmée  autricbienne.  (^est  ainsi  que  les  bataillons  de 
l'extrême  droite  qui  arrivaient  au  feu  se  retirèrent  sans 
avoir  brûlé  une  cartouche. 

Malgré  cet  échec  décisif,  la  résistance  continua  autour 
de  Leuthen  ;  les  régiments  autrichiens  de  Wallis  et  de 
Durlach,  môles  aux  débris  de  quelques  autres  corps, 
tinrent  bon  en  dépit  de  la  fuite  de  leurs  camarades;  mais 
pris  à  dos  par  les  escadrons  victorieux  de  Driesen,  ils 
durent  reculer  à  leur  tour  en  abandonnant  de  nombreux 
prisonni»'rs  au  vainqueur.  De  toute  l'armée  impériale , 
seules  quelques  fractions  du  corps  de  Nadasdy  avaient 
conservé  ou  repris  leurs  formations.  Ce  général  fit  bonne 
contenance,  repoussa  une  attaque  de  la  cavalerie  prus- 
sienne et  put  sauver  une  fraction  de  l'aile  gauche.  Quant 
au  reste  des  soldats  du  prince  Charles  il  fut  impossible  de 
les  remettre  en  ordre,  et,  l'obscurité  aidant,  la  retraite 
devint  un  véritable  sauve-qui-peut  que  le  prince  de  Li- 
gne {{]  va  nous  décrire. 

u  Je  voulus,  nidé  du  brave  reste  de  nos  Wallons  de 
tous  les  régiments,  et  de  quelques  soldats  hongrois  que 
j'avais  ralliés,  faire  encore  une  tentative.  J'avais  pris  un 
drapeau  pour  les  animer,  mon  épée  dans  la  main  droite, 

(l)  Campagnes  de  1757  ot  1758,  par  un  otTic'.cr  supérieur  autrichien.  Ar- 
chives de  hi  Guerre. 
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mon  bonnet  que  j'avais  perdu  pendant  l'action  je  ne  sais 
comment,  tous  mes  cheveux  épars  je  devais  faire  une 
bonne  figure.  Nous  étions  toujours  exposés  {\  la  canonnade, 
et  j  crois  que  j'aurais  encore  ramené  ces  braves  gens  aux 
coups  de  fusil  que  l'ennemi  continuait  à  tirer  comme  s'il  y 
avait  eu  encore  quelqu'un  pour  les  essuyer;  mais  tout  le 
monde  était  parti  et  il  fallut  éviter  d'être  faits  prisonniers. 
Je  passai  avec  notre  major  et  ces  200  et  25  hommes,  restes 
infortunés  du  plus  beau  sang  du  monde ,  la  rivière  sur  le 
pont  de  (irossmarschwitz...  Mon  major  et  moi  avec  notre 
petit  monde  nous  nous  retirâmes  à  la  première  maison  que 
nous  trouvâmes  après  la  Lohc  à  la  lueur  du  canon  ennemi, 
car  il  fallait  cela  pour  éclairer  cette  nuit,  la  plus  obscure 
qui  fiU  jamais...  De  notre  pauvre  bataillon,  nous  avons 
perdu  un  major,  un  lieutenant-colonel,  et  pour  abréger 
le  compte,  tout  le  monde  presque,  car  nous  n'étions  que 
h  officiers  qui  n'avons  pas  été  touchés.  Le  duc  d'Arenberg, 
passant  par  cette  maison  où  j'étais  sur  les  cinq  heures  du 
matin,  me  persuada  d'aller  avec  lui;  je  quittai  mon  petit 
débris  que  j'avais  fait  coucher  dans  une  bonne  écurie 
pour  se  bien  reposer,  et  je  l'accompagnai  jusqu'à  (irabs- 
chen  où  étaient  le  Prince  et  le  maréchal,  aussi  tristes 
qu'on  peut  se  l'imaginer  et  qu'exigeait  une  si  épouvantable 
journée.  Quelle  différence  depuis  douze  jours!  L'idéo  m'en 
fait  encore  frémir  d'horreur.  De  là  nous  allâmes  à  Klet- 
tendorf  pour  voir  s'il  n'y  avait  pas  moyen  de  trouver  l'ar- 
mée; on  eût  dit  qu'elle  ne  subsistait  plus;  il  est  vrai  (|ue 
s'il  y  en  avait,  il  n'y  en  avait  guère;  il  était  près  de  onze 
heures  qu'on  n'en  voyait  presque  rien.  Jamais  de  mes  jours 
je  ne  me  retrouverai  dans  une  situation  aussi  triste.  » 

M.  de  Montazet  (1)  dans  son  rapport  tient  à  peu  près  le 
même  langage  :  <(  La  grande  obscurité  mit  un  tel  désordre 
dans  la  marche  des  troupes  que  nos  chefs  ne  trouvèrent 

(1)  Montazet  à  Paulmy.  Camp  de  Schweidnilz,  10  décembre  1757.  Archives 
de  la  Guerre. 
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plus  personne  sous  leur  main  ,  et  qu'on  ne  pu(  même  faire 
rompre  pendant  la  nuit  plusieurs  .ponts  du  pays  qui 
étaient  sur  la  Schweidnitz.  Une  partie  des  troupes,  surtout 
celles  qui  s'étaient  retirées  en  désordre ,  passèrent  la  rivière 
de  Lohe  et  rentrèrent  dans  le  camp  d'où  elles  étaient  par- 
ties la  veille,  ce  qui  fit  prendre  la  résolution  dans  le  con- 
seil de  guerre  qu'on  tint  à  dix  heures  du  soir  de  faire  re- 
tirer le  reste  de  l'armée  derrière  la  Lohe.  » 

Le  commissaire  français,  qui  n'avait  pas  été  appelé  à 
ce  conseil ,  aurait  été  d'avis  de  défendre  le  cours  de  la 
Schweidnitz.  Ce  parti,  excellent  avant  l.i  bataille  ,  n'était 
plus  possible  à  cause  de  la  confusion  et  de  la  démoralisation 
des  troupes.  On  se  décida  à  renforcer  la  garnison  de  Bres- 
lau  de  10,000  hommes,  et  à  diriger  la  retraite  sur  la  place 
de  Schweidnitz  où  était  le  dépôt  des  subsistances 

Le  soir  même  de  la  bataille,  les  Prussiens  avaient  poussé 
jusqu'à  la  rivière  et  au  village  de  Lissa,  dont  ils  trouvèrent 
les  maisons  encombrées  de  blessés  et  de  traînards;  d'après 
le  récit  de  Ketzow  (1)  qui  avait  pris  part  à  l'action,  Fré- 
déric pénétra  presque  seul  dans  le  chAteau  de  Lissa;  il  le 
trouva  plein  d'officiei's  autrichiens  «  qui  s'étaient  retirés 
dans  tous  les  appartements  et  jusque  sur  les  escaliers  pour 
y  goûter  un  peu  de  repos.  Accompagné  de  quelques-uns 
de  ses  aides-de-camp,  Frédéric  traversa  leurs  rangs  et 
leur  souhaita  une  bonne  nuit.  »  La  consternation  fut  géné- 
rale; on  se  hiVtade  vider  les  lieux  et  d'abandonner  le  logis 
au  vainqueur.  Les  Prussiens  ne  se  contentèrent  pas  d'oc- 
cuper  Lissa;  ils  s'emparèrent  du  pont  sur    la  Schwei- 
dnitz, y  plantèrent  du  canon,  et  continueront  à  tirer  dans 
la  nuit.  Cotte  poursuite  active  et  ces  décharges  nocturnes 
contribuèrent  beaucoup  à  la  résohition  prise  par  les  géné- 
raux autrichiens  de  reculer  jusqu'à  la  Lohe.  Sur  la  rive 
gauche  de  la  Schweidnitz  il  resta  beaucoup  de  monde  qui 
tomba  entre  les  mains  des  poursuivants. 

(1)  Reizow.  Guerre  de  Sept  Ans,  vol.  I.  p.  31.'). 
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A  Leuthcn  et  dans  leur  fuite  les  Impcri.iu.x  perdirent 
environ  7,000  tués  etJjlessés,  et  plus  de  20,000  prisonniers, 
116  canons,  51  drapeaux  et  presque  tous  leurs  équipages. 
L'étttt-major  fut  terriblement  éprouvé  :  les  généraux  I.uc- 
chcsi,  Ottcrwolf  et  Stolberg  furent  tués;  Nostitz  mourut  de 
ses  blessures  ;  Haller,  iMacujuire,  Lascy,  LobUowitz  et  Prei- 
sach  furent  mis  hors  de  combat.  Quant  aux  vainqueurs  ils 
accusèrent  une  perte  totale  de  5,078  officiers  et  soldats, 
parmi  lesquels  deux  généraux,  Uolir  et  Krockow. 

Il  n'est  pas  surpienant  que  la  bataille  de  Leuthen  ait 
été  l'objet  des  appréciations  Ifs  plus  flatteuses  des  écri- 
vains militaires,  naturellement  portés  }\  mesurer  leurs 
éloges  aux  succès  obtenus;  ils  ont  célébré  ù,  grand  or- 
chestre les  mérites  de  l'ordre  oblique  et  attribué  A  Tha- 
l.ileté  tacticienne  du  souverain  le  gain  de  la  bataille.  Il  y 
a  là  peut-être  exagération  de  langage,  et  nous  serions 
tentés  de  nous  en  tenir  à  l'opinion  exprimée  par  le  maré- 
chal do  Moltke  (1)  à  la  suite  d'une  inspection  du  théiUre  de 
la  lutte.  «  Certes  les  dispositions  du  Roi  sont  d'un  maître  ; 
mais  pour  obtenir  les  grands  résultats  de  l'aifaire,  il  a  fallu 
l'indécision  de  Lucchesi ,  la  bravoure  de  l'infanterie  prus- 
sienne devant  Leuthen,  et  surtout  la  brillante  charge  de 
Driesen  A,  la  tête  de  la  cavalerie  de  l'aile  gauche.  »  La 
véritable  preuve  de  la  supériorité  du  génie  de  Frédéric, 
nous  la  trouvons  beaucoup  plus  dans  l'esprit  dont  il  sut 
animer  ses  soldats  découragés  et  battus,  dans  l'intuition 
qui  lui  lit  deviner  les  erreurs  de  son  adversaire ,  et  dans  le 
parti  <[u'il  sut  en  tirer,  que  dans  les  manœuvres  savantes 
qu'un  ennemi  plus  entreprenant  n'eut  pas  laissées  s'ac- 
complir sans  interruption.  Quant  aux  généraux  autri- 
chiens ils  accumulent  faute  sur  faute,  se  placent  avec  une 
rivière  à  dos,  s'étendent  outre  mesure,  engagent  mal  à 
propos  leur  avant-garde,  dégarnissent  leur  centre  pour 

(1)  Taysen.  Critique  de  la  Guerre  de  Sept  Ans.  Derlin.  1882  p.  50. 
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icDiorcor  l(nii'  droit*'  contre  une  atta([ue  iin|)r()bal)le,  as- 
sistent irHpassil)les  aux  prj'paratil's  de  l'ennemi,  ne  savent 
|tas  profiter  de  Tavantauc  du  nond)re,  se  font  l)attre  en 
détail  et  ne  tentent  rien  pour  couvrir  leur  reti-aite. 

hans  le  camp  prussien  ia  journée  du  G  décendjre  fut 
consaci'ée  A  un  repos  hieii  mérité;  mais  dès  le  lendemain 
le  gros  de  l'armée  royale  commença  l'investissement  de 
lireslau,  tandis  (pie  Zi»'then  avec  la  moitié  de  la  cavalerie, 
neuf  bataillons  et  les  troupes  légères,  fut  chargé  de  sui- 
vre et  de  harceler  la  retraite  des  Autrichiens.  Il  ramassa 
des  bagages,  des  voitures,  l'approvisionnement  de  pain 
et  des  traînards;  mais  il  ne  chercha  pas  à  entamer  le 
prince  Charles  (pii  [uit  gagnei'Schwcidnitz  le  î)  décembre, 
sans  avoir  été  trop  in(ji!iété. 

Aussi  les  premières  dépêches  du  frère  de  l'Kmperenr 
sont-elles  empieintes  d'un  certain  optimisme;  il  reconnaît 
l'immensité  des  pertes,  surtout  en  officiers,  mais  il  loue  les 
dispositions  du  soldat  et  parle  de  continuer  la  campagne. 
Cependant  peu  à  peu  il  est  forcé  de  se  rendre  à  l'évidence 
et  de  confesser  le  triste  état  des  troupes  :  «  Nos  régi- 
ments, écrit-il  le  11  décembre  (1),  sont  fort  faibles  et  fer- 
riblemeut  fatigués;  nuiis  je  puis  assurer  qu'ils  ont  encore 
de  la  j)onne  volonté;  mais  je  crains  que  la  saison,  qui 
commence  depuis  deux  jours  à  être  fort  mauvaise,  n'achève 
par  les  maladies  à  ruiner  cette  armée.  Des  généraux,  nous 
en  avons  dix-se[)t  tués  ou  blessés,  et  il  y  en  a  encore  plu- 
sieurs (pii  sont  malades  et  (pii  je  crois  n'iront  pas  loin; 
ainsi  je  ne  vois  aucuiu^.  espérance  de  pouvoir  faire  encore 
quehjue  chose  cette  cam[)agre  avec  cette  armée-ci...  Je 
n"(»se  faire  celle-ci  plus  longue  éteint  une  lettre  très  dis- 
gracieuse, mais  j'ose  me  ilatter  ([ue  Votre  Majesté  sera 
persuadée  cpie  le  F.  M.  et  moi  avons  fait  notre  possible, 
et  qu'Elle   ne  nous  attribuera  pas  ce  malheur.  Liegnitz, 

(I)  Prince  Charles  à  rEinperour,  11  (léceinbrc  1757.  Ardiivcs  de  la  Guerre. 
Vienne. 
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Sclnveidnitz  oi  Hrcslan  sont  h'ion  munis,  et  sans  un  sirp» 
j"osj)èro  (ju'ils  no  les  prendront  pas;  et  pour  entreprend!*' 
un  siègi^  à  Ihcui'e  (ju'il  est ,  Je  crois  la  saison  trop  avancée  ; 
ainsi  je  nie  tlalte  (|ueees  trois  endroits  pourront  se  soutenir 
cet  hiver.  » 

Par  malheur  U*  tem^iS  se  met  à  la  pluie  et  à  la  nei^c; 
le  s<ddat  soutire  heaiicoup;  il  faudra  regagner  la  UoluMnc 
((  iNotre  cavalerie  (I)  est  si  ahattue  (ju'à  peine  les  chevaux 
peuvent-ils  se  porter,  ce  (jui  esi  cause  (jue  l'ennemi  nmis 
attacjue  à  tous  moments  du  monde;  outre  cela  nous  avons 
très  peu  d  ofticiers  à  nos  rég-iments,  comme  je  l'ai  mande 
à  Votre  Majesté,  si  bien  que  nous  sommes  obligés  de  nous 
retirer  en  Uohéme.  » 

Moins  tenu  j\  la  réserve,  le  Français  Morainviile  fait  une 
peinture  lamentable  de  la  retraite  \2)  ;  <>  On  peut  dire 
que  c'est  une  vraie  déroute  par  la  façon  dont  tous  les 
corps  ont  été  éparpillés  et  les  soldats  dispersés...  pendant 
plusieurs  jours.  Cette  confusion  et  cette  frayeur  ont  con- 
tinué jus(]u'j\  ce  que  nous  ayons  gagné  Schweidnitz  ;  elle 
a  fait  perdre  une  quantité  prodigieuse  de  bagages  et  par- 
ticulièrement (iOO  caissons  chargés  de  pain,  ce  qui  a  mis 
l'armée  dans  la  plus  fâcheuse  situation,  et  l'en  a  fait  man- 
quer pendant  deux  ou  trois  iours.  »  ((  Le  8,  écrit  le  [)rinee 
de  Ligne  (3),  notre  seconde  marche  fut  à  Nausée  ;  nous 
jeûnions  que  c'était  une  bénédiction.  Le  î)  nous  fûmes  à 
Jordan  Muhî,  où  par  bonheur  le  duc  d'Arenberg  et  moi 
nous  trouvAmes  un  morceau  à  manger  dans  un  ch;Ueaii 
à  lionnersdorff;  nous  n'avions  point  de  lit  avec  nous, 
mais  nous  soutfrions  bien  mohis  de  notre  misère  (jue  de 
celle  de  tant  de  braves  gens  (|ui  viennent  de  se  faire  trou- 
er Prince  Cliarle.e  à  l'Empereur,  12  décembre  l".")?.  Arcliives  de  la  GiiiMitv 
Vienne. 

(2)  Moraiiiville  à   Pauliiiy.   Lebau    le   17   décembre    1757.  Archives  de   l>» 
Guerre. 

(3)  Cain[)a|ine.s  de  1757  et  17.58,  par  un  ollicier  supérieur  .-utrichien.  Ai- 
<  liives  de  la  Guerre  ;{44G. 
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(|ii(M'  les  m(;inl)res,  (\m  M'avaient  ni  pain,  ni  souliers,  ni 
li;tl)its  nn'Miie  (luelciuelois,  et  (jni  drvaient  faire  tout  ext»'-- 
nués,  la  mine  allongée,  Icms  cincj  à  six  lien<»s  tous  les 
jours.   » 

Ke  20  décembre  les  Autrichiens  étaient  à  Landsliut;  le 
lendemain  il  y  eut  un(î  ailaire  d'arrière-g-arde.  ((  Je  n'ai 
jamais  rien  vu  d'aussi  niisér.ihle ,  raconte  notre  officier, 
(|uc  la  confusion  desoi'drcs  et  les  lettres  que  l'on  s'écri- 
vait, où  en  vérité  il  n'y  avait  pas  le  sens  commun.  »  Kn- 
lin  on  franchit  la  frontière;  les  débris  de  l'armée  purent 
se  réorganiser  à  l'abri  de  la  chaîne  montagneuse,  limite 
(les  deux  Ktats,  (fue  les  IMussiens  n'essayèi-ent  pas  de 
dépasser.  Des  80,000  homm(>s  (jui  avaient  envahi  la  Silé- 
sie,  c'est  à  peine  si  00,000  rentrèrent  en  liohôme  ti;  la 
capitulation  de  la  garnison  de  Breslau  avait  [)orté  à 
.')0,000  les  perles  totales  de  Marie-Thérèse  dans  les 
trois  semaines  écouh'es  depuis  le  commencement  de  dé- 
cembre, (le  fut  le  jour  de  Noël  que  le  prince  (^harle.--,  fiés 
occupé  à  distribuer  ses  troupes  dai>s  leurs  quartiers  d'hi- 
ver, apprit  la  chute  de  Breslau;  cette  nouvelle,  que  lui 
apportèrent  nu  sergent  ef  deux  soldats  échappés  de  la 
j)lace,  lui  fut  confirmée  le  lendemain  j)ar  un  messager 
du  gouverneur.  "  .^a^()ue  (jucï  ce  coup  auquel  je  ne 
m'attendais  pas,  écrit  le  Prince  .2),  m'assomme  à  un 
point  (pie  je  ne  sais  où  j'en  suis,  car  de  s'être  rendu 
prisonnier  sans  avoir  soutenu  un  .issaut...  et  enfin  1.» 
dernière  extrémité  n(^  pouvant  pas  être  [)ire  que  ce  (pii 
leur  est  arrivé,  et  ayant  comme  ils  m'avouent  des  vivres 
iihondamment,  il  me  semble  (ju'ils  pouvaient  tenir  bien 
plus  longtemps,  et  j'avoue  (pie  je  la  croyais  ;la  place) 
imprenable  d;ins  cette  saison-ci...  Knfin  toutes  réflexions 
sont  inutiles  l'affaire  étant  l'aile;  mais  celle  ailaire  jointe 

(1)  Slairivilli' il  Hcrtiis,   !(•  dt'ci'iiiliri'  1757.  Ardiivcs  tics  Affaires  Ktrangi'it's. 
(2;    l'iiiic»'    Chiirli's    a    rKiii|HM('iir,    2(;    (li'ccinitrt'.    1727.    Archives   de    la 
liiierre.  Vienne. 
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ù   nolir  situation  me  raccouiviront  inos  jours  pai  le  »  li;i 
liiiii  (jiu"  cola  mo  donne.  » 

A  Vienne  les  avis  avaient  été  pa!•ta^•és  sur  !«'  niaiiilim 
d'un  m'os  (létaclieinent  A  Hi-eslau  ;  IKiiipereui'  trouvait  I 
la  i;aiiuson  trop  forte,  ne  pensait  pas  (ju'on  put  la  >c- 
eourir.  et  se  montrait  l'oit  inipiiet  du  sacrilicf  éventiirl 
d'un  eoips  au.ssi  nom'oreux.  Mais  A  en  ju,i;ei*  ])ar  les  con- 
versations de  Kaunitz  rapportées  par  Stainville  \'\),  le  (  liaii- 
celicr  et  prohablement  sa  souveraine  ne  se  plaçaient  pus 
à  un  point  de  vue  aussi  pessimiste  ;  ils  attachaitMit  uiif 
telle  importance  à  conserver  un  pied  en  Silésie  (juils  (li- 
raient vu  de  très  mauvais  d'il  l'abandon  de  la  capitale  (je 
la  province.  Kaunitz^'epoussait  bien  Join  l'évacuation  des 
places-f(jrtes  (pie  lui  conseillait  l'ambassadeur,  et  se  tlattait 
«  de  soutenir  la  .guerre  en  Silésie  juscju'au  mois  de  juin.  » 
On  s'ima,j;inait  que  le  roi  de  Prusse  n*»  pourrait  ei.ii»- 
prendre  le  sièue  de  Hreslau  qu'au  |)rintemps;  d'ici  lA  l'iii- 
mée  impériale  recrutée  et  rétablie  serait  en  mesure  df 
l'entrer  en  Silésie,  et  appuyée  sur  la  forteresse  de  Scliweid 
nitz.  d'interrompre  Topération.  (les  calculs  plausibles, 
que  justiliaient  les  errements  militaires  de  Tépocjue,  lu- 
rent déjoués  par  la  promptitude  et  l'audace  de  Trédéric. 

Le  T  dé(end)re,  surlendemain  de  la  bataille  de  Lcu- 
tlien,  les  Prussiens  commencèrent  l'investissement  dr 
lireslau;  le  13  leurs  batteries  ouvrirent  le  feu.  Trois  Jours 
après,  rex[»losion  d'un  maua.sin  à  poudre  entraîna  la 
chute  d'une  courtine  et  ouvrit  une  i)rèche  pour  l'assail- 
lant. Le  commandant  autriihicu,  le  général  S|)rechci . 
réunit  aussitôt  un  conseil  de  guoi're  dont  tous  les  mem- 
bres, à  l'exception  du  général  Heck  ,  opinèrent  j)our  enta- 
mer des  pourparlers.  Ils  aboutii-ent  à  un(^  capulatiou  si- 

M  I.  Kin|i<'nMir  .iii  prince  fliailos.  I<i  drccmbrc  1757.  I.fUrc  citéf  liai 
Aniflh. 

[').■'  Staiinillc  à  liernis,  12  (lécciniiic  17.")7.  Aidiivi  des  Afl'aiics  Klraii- 
p'ies. 
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^iiéc  le  10  (l«'«c<'ml)i'(î;  l.i  i:;uiiis<)i)  (»l)tiiit  les  honiUMirs  de 
la  i^iuM'iv,  mais  resta  |)i'isoiini(''ro;  «.'Ile  ('-(ait  lorto  dr 
i:{  g(''iiérau\  ef  17, ()()()  iioiiuiK's  dont  M.()(M)  «mi  rtat  dt; 
porter  les  armes,  les  antres  mal.idcs  on  Ijlcssés.  Les 
vaii^nieurs  s'eii.parèrciit  de  Ml  canons,  d'appi'ovisionne- 
nienls  considérahles  r[  de  la  caisse  militaire  contenant 
IV'», 000  i^idden.  Liei^nit/  sid)it  !)ieidôl  le  sort  de  Breslau; 
mais  le  colonel  linlow,  après  iin«;  défense  ijui  dura  jus- 
()n"au  28  «léccmhre,  fut  autorisé  à  sortir  librement  avec 
sou  |)ersonncl.  he  toutes  leurs  comjurfi's  les  Autrichiens 
ne  liardèront  (jue  la  forteresse  de  Scliwciduitz,  défendue 
par  une  garnison  de  7,0(H)  hommes  sous  les  oi-dres  du  gé- 
néral Thurheira. 

Quel  changement  de  fortune  dans  ce  mois  de  décem- 
hre  !  A  la  veille  de  l.cutheii  les  Impériaux  étaient  maîtres 
de  la  plus  grande  partie  de  la  Silésie.  Sans  doute  ils 
avaient  laissé  échapper  loccasion  de  détruire  le  corps 
tle  Hcvern  si  compromis  après  l'allaire  de  Mreslau;  sans 
doute  ils  n'y,vaient  rien  fait  jiour  «'Uipècher  la  jonction 
des  troupes  battues  avec  celles  du  l»oi;  mais  malgré  ces 
lourdes  fautes,  appuyés  sur  les  places  de  Hrcslau,  Lie- 
i;nitz  et  Schweidnitz,  conlianls  dans  leur  supériorité- 
numéri(jue,  encouragés  [)ar  les  succès  récents,  ils  parais- 
saient en  mesure  de  résister  à  Frédéric  dont  l'armée, 
composée  pour  moitié  de  soldats  d«ni.\  fois  défaits  en 
^i\  mois,  ne  pourrait  tenii-  longtem[)S  la  campagne.  La 
décision  de  mai'cher  à  rennemi.  excellente  le  25  novem- 
bre, était  dangereuse  le  V  décembre.  Lents,  méthodiques, 
mauvais  manœuviiers,  les  Autrichiens  s'entendaient  ad- 
mirablement A  déf(Midie  une  positionna  re|)0usser  avec 
une  .bravoure  tenace  des  assauts  réj)étés;  mais  il  était 
imprudent  de  leur  demander  sous  I.'  feu  de  l'ennemi,  et 
dans  la  confusion  de  la  bataille,  des  mouvements  que 
les  chefs  étaient  aussi  incapables  de  diriger  que  les  sol- 
dats d'exécuter.  Si  le  prince  (Miarlcs,  au  lieu  de  se  porter 
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j\  la  roiu'ontre  «le  son  etiliepionaiit  advcrsairo,  apivs  lui 
avoii' (loiuu!  le  Icinps  dr  reposer  et  «le  r«''iiiiii'  ses  l'orccs, 
se  l'i^l  contenté  (1(^  l'atteiKlrt'  dans  les  letraneheinenls  m- 
eoie  intacts  deri'i^re  lu  LoIk;  où  Hcveni  s'était  maintenu 
si  lon,L;teinj)s,  il  est  probable  «pie  le  r«)i  de  Prusse  n«'  ICiil 
pas  entamé;  i.yul  au  plus  aurait-il  pu  menacer,  <(»u|>tM' 
même  ses  communications  avec  la  h«)h(^m^';  mais  les  Au- 
trichiens maîtres  des  «leux  rives  «le  rOth'r  n  auraient  p;i> 
été  «'mbarrassés  pour  vivre;  force  aui'ait  été  à  Kréderir 
<l«'  |>i«Midre  ses  «piarti<'rs  (Thiver  sans  avoir  rr('«>n(piis  la 
Silésie. 

Oue  l«'  juince  (lliarles,  par  sa  niarche  inconsidérée  sur 
Neumarkt,  par  la  mauvaise  distribution  de  ses  forces,  d 
surtout  par  son  immobilité  ptuidant  la  nwitinée  de  bcu- 
then,    ait    sacrilié  ses   avantages,   (lu'il  ait    c<uiîmis  une 


eireur  capitale  «mi  laissant  une  «livision  de  son  armée  à 
Ureslau,  cela  <'st  indéniabb-;  ♦'!  cependant  les  fautes  de 
s«'s  lieutenants  dépassèrent  l«'S  siennes  :  Luc«liesi  en  sol- 
licitant «les  n'uforts  dont  il  n«;  sut  pas  se  s«'rvir,  Nadastly 


»m 


confiant  à  des  recrues  indisciplinées  la  clef  de  sa 
|)«)sitioii.  S|)reclier  en  livrant  prestpie  sans  résistanc*'  hi 
place  dont  il  avait  cliari;«î,  «m  Mit  l«Mir  large  part  daiis  les 
désastres  «pii  terminèrent  la  «ampafiue.  Quant  aiu  prin- 
cipal ay'eut  de  la  catastro[)lie ,  le  juéiiéi'al  «jui  ramenait  à 
j>eine  la  moitié  de  l'cirmée  nai:uère  victorieuse,  il  ne 
semble  pas  se  r«Midre  compte  d«î  la  responsabilité  morale 
encourue.  «  (Juoitjue  la  situation  soit  fort  mauvaise 
et  fort  tritiqiu',  écrit-il  à  l'Impératrice  (1),  ell«'  n'est. 
hieu  merci,  pas  au  point  que  Votre  Majesté  se  la  iii^ure; 
et  si  nous  sommes  ruinés.  Votre  .Majesté  peut  être  sûre 
l'armée  du  roi  de  Prusse   n'est  pas  en  bon  état  non 


(iii«; 


plus,  et  «pie  je  ne  crois  pas  à  tenter  (pi«'l«jue  «liose  cet  liivcM' 
de  consitlérable;  mais  il  faut  être  sur  ses  irardes,  car  avec 
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(C  Uoi  ricMi  uVsf  preMfiic  impossible,  ne  se  soucijuit  p.is 
(le  tout  ris«pioi'  pourvu  (juil  ('.\<:'cute  ce  (ju'il  ji  ou  vue. 
Mais  Votre  iMajeslé  fi  eu  l«'  luallieur  d'avoii-  bien  des  re- 
vers pendant  son  r«^^ne,  et  le  Seigneur  l'a  toujours  aidée; 
ainsi  il  n'ahandoune  pas  Votre  Majesl»';,  et  ce  sont  des 
revers  (pi'il  envoie  de  temps  en  temps,  pour  après  cela 
mieux  taire  sentir  ses  ^r.lres:  mais  avec  la  religion  que 
Votre  Majesté  a,  et  les  prières  de  tout  le  monde,  Votre 
Majesté  verra  encoi-e  que  le  Dieu  des  armées  bénira  ses 
armes...  .l'avouerai  (pie  le  chai^-rin  m'a  accablé  comme  uu 
autre;  mais  je  n'y  vois  pas  si  noir  et  j'espère  beaucoup...  » 
(le  fut  donc  avec  ccmliance  que  ce  Prince  annonça  (1) 
sou  retour  -A  la  cour  :  «  Quant  à  moi  je  compte  partir 
api'ès-demain  pour  me  rendre  A  ses  ordres  et  me  mettre 
à  ses  pieds;  ainsi  j'espère  le  (i  avoir  ce  bonheur,  à  moins 
qu'il  n'arrive  (juelcjue  chose,  h  cpioi  je  ne  m'attends  pas, 
car  tout  est  tranquille  dans  ces  environs  à  c(^  que  mes 
rapports  disent.  » 

bes  appréciations  du  maréchal  haun  étaient  beaucoup 
plus  sond)res  (jue  celles  de  son  collègue.  Dans  un  long' 
rapport  {'X)  daté  du  -iO  décembre,  il  fait  un  exposé  de  la 
situation  aciuelle  et  des  persj)ectives  de  l'avenir.  Sous 
l'intitulé  :  «  l{éflexions  les  plus  tristes  mais  les  plus  impor- 
tantes à  faire  pour  tAcher  de  trouver  le  remède  au  plus 
grand  mal  »,  il  groupe  en  'S  chefs  et  discute  successive- 
ment les  raisons  qui  rendent  les  affaires  [)res(iue  déses- 
pérées. Ce  (pii  reste  de  l'armée  «  se  monte  tout  au  plus  à 
un  pied  de  ,'U),()0()  liouunes;  les  régiments  sont  réduits  à 
des  effectifs  de  V  à  .500  hommes  sans  cadres  et  dont  beau- 
coup de  malades  »  ;  les  vides  ne  pourront  être  comblés  que 

[1)  Prince  Charles  à  l'Empereur,  3  janvier  IT.^e.  Areliives  »Je  la  Guerre. 
Vienne. 

(2)  Daun  à  rEni|)ereur,  '2o  décembre  1757.  Archives  de  la  Guerre.  Vienne. 
Ce  ra|)|)ort  est  écrit  en  français;  nous  en  avons  respecté  les  expressions, 
tout  en  corrigeant  l'orliicj^raphe  presque  aussi  fantaisiste  que  celle  de 
l'Empereur. 
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|i.ii'  (lr«.  iTi'i'iK's  (|iii  no.  sci'oiit  (jiu-  (1rs  .■  p.iys.iiis  Iim- 
vrslis.  >  Pendant  l'Iiivri'.  1rs  lioupos  Iriiuos  «mi  alrrlr  |>;ii 
les  inclusions  drs  Prussiens  n<'  jM»ni'i(»nl  se  ier.«ir«'  ni  se 
i'eor_:Mniser.  l/ennenii  seia  en  mesni»'  <I«'  («tninieneei'  L 
eiinipaune  de  Ixmiie  heure,  loni^tenips  avant  'jne  l<!S  allié^ 
uv  s«nent  prêts  à  pni'Ier  seeu^irs.  (",elt«'  )éréniiad(î  tinil  pai 
(pn'l(pies  mots  où  hauu  s'excuse  de  sa  IVancliise  :  i<  Voilà, 
sire,  un  conleiui  bien  éloigné  A  pouvoir  se  rendi-e  ai^rca- 
l)le;  mais  selon  moi  il  ne  eonvient  pas  do  flatter  ses  sou- 
verains, et  dans  les  temps  les  [)Ius  cM'itiques  il  faut  leiir 
parler  le  plus  naïvement,  [)ar  l;\  ne  rien  cacher  de  l,i 
vraie  situation...  (l'est  vrai  (jn'il  y  a  des  «?ens  (pii  voient 
toujours  plus  noir  (pie  l(>s  autres,  du(jn(d  nombre  je  pour- 
rai me  trouver,  du  moins  je  le  souhaite  tlans  cette  occa- 
sion-ci.   Trop    heureux   si    les    ellets    prouveront    le    co 


n- 


I la ire.  » 


(îe  ra|>port,  «pie  coiilirmaient  les  n'cits  et  la  correspon- 
dance de  l'armée,  dut  l'aire  impression  sur  l'esprit  de 
1  Imix-ratiice-Ueine  et  de  son  époux;  malvrré  leur  tendre 


all'ection  pour  leur  livre  ils  compi'ircut  l'im 
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ipossil 


)1 


lilé  d< 


se  mettre  en  travers  de  l'opinion  militaire.  To.us,  de[)uis 
le  soldat  jus(prau  fiénéral ,  reportaient  sur  la  t(''te  du  com- 
mandant on  chel'la  responsal>ilit(''  dos  désastres  (jui  avaient 
manjué  la  lin  d'année.  Pour  lutter  contre  le  roi  de  Prusse, 
pour  ranimer  la  conliance  de  l'armée,  le  salut  do  la  pa- 
trie exigeait  un  autre  icénéralissime.  Dans  une  audience 
obtenue  à  son  a'  vivéo  du  (piartier-fiénéral ,  Monlazet  avait 
l'ait  à  .Marie-Theivso  un  exposé  sincère  de  la  situation  " 
'<  l'aurais  été  le  plus  indigne  des  hommes,  ccrit-il  A 
Paulmy  1),  si  j'avais  ou  la  moindre  réserv(;  et  emplovi'  le 
plus  petit  dé^uiseinenl  dans  tous  les  comj>tes  «pie  je  lui 
rendis;  et  quebpie  pénibles  «pi'ils  fussent  pour  son  cceur, 
j'étais  siall'octé  nioi-nicme  de  tout  ce  que  j'avais  l'honneur 


(1)  Monta/.i't  à  Paulmy.  VicntK^,  h-  »;  janvier  IT'.S.  Archives  de  la  Guerre 
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(le  lui  (lire,  (nTiipivs  fi'uis  Im'UI'os  'le  convcisntion  où  ns- 
siirt'iiM'iit  je  MO  lavais  pas  llatléc,  rllc  lliiit  par  me  dii'c 
(|ii('  h'  prciniei'  luomciif  atrrraldti  (prcllf  uvait  eu  depuis 
s('«^  dci'uiers  inallitMirs  était  vcUii  t\nv\\o  vouait  de;  passer 
avec  UKÛ  »...  l/lmpérati'ice  pai'Ian!  avec  la  même  IVancIdsc 
lui  oiiviit  "  ^on  ('(l'ur  sur  le  peu  de  conliaiice  <|U  ell(r 
avait  dans  sou  haut  mililair<>,  m'assuraut  (|ue  iesméuéraux 
ipie  je  n'avais  pas  vus  s<'ivii'  ne  valaicMit  pas  mieu.v  (ju<^ 
ceux  (pie  je  eoniiaissais  tout  aussi  l)ieii  (pi'elle,  (pie  si 
elle  en  savait  r.n  l)on  en  (jU(d(pie  lieu  (pie  ce.  iVil,  elle 
l«  rait  tous  ses  elForts  pour  l'avoir,  et  (pi  elle  n  éeouterait 


sur  cela  aueuncî  consu 


U'rat 


ion  pai 


•lieiil 


lere 


l'eu  (le  jours  a[H'(''s,  le  pi'inee  Charles  reçut  de  son  Irerc 
im  hillet  infime  I  ,  l'en^a^^^eant  vivement;  à  remetti'e  sa 
demissi(Ui.  Il  dut  s'e,\(''Ciiter  et  ne  reparut  [>liis  à  la  fie  des 
aniKM^s  autrichiennes.  Il  lut  remplac(3  par  le  maréchal 
haïui  dont  la  nomination  lui  annonc«'îC  aus.';it('tt  A  l'aris-i); 


cepeiulain  pour  menai:('r  i  amour-j)roprG  du  l'iince,  on 


lu  V 


le 


consulta  sur  les  op(''ratious  de  la  campagne  prochaine,  et 
on  lui  donna  la  présidence  de  la  conlérepcc  tenue  à  ce  su- 
jet le  -2*.)  janvier  avec  les  représentants  de  la  France.  Mais 
si  rallection  imp(;riale  resta  lidele  au  géïKJral  malheureux, 
elle  ne  put  em[)(^cher  1  •  sentiment  populaire  de  se  mani- 
fester i.r  par  des  |)i("'ces  d(;  vers  satiriques  et  par  des  ca- 
ricatures (pii,  en  d(''pit  de  la  police,  furent  affich('*es  sur  les 
mues  des  édifices  puhiics  de  la  capitale.  On  fit  force  plai- 
santeries sur  le  penchant  hien  connu  du  Prince  pour  les 
plaisirs  de  la  tahle;  un  de  ces  dessins  représentait  un  con- 
seil de  uuerre  composé  de  Dauii.  de  ÎVadasdy,  et  de  l'ex- 
i:énéral  en  chef;  tandis  (|>'  le  premier  di.sait  :  <i  II  faut 
a^ir  avec  intelli,i;enceet  couraue  »,  (pie  le  second  s'écriait  : 
«  au  pri.\  de  notre  sang'  et  avec  notre  épée  »,  le  dernier 

(1)  L'Eiii|icr,'ur  au  princ'  Cliailis,  li  janvier  17r)«.  Hillft  citt"  par  Aniclh. 

(2)  Kaunilzà  Slahroinht'r^;,  ii  janvier  IT.'.S.  Archives  de  Vienne. 
[:\)  Kul/.en,  |).  m.  Cognia/.o.  \o\.  Il    |>.  iil. 
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iii(li(]uait  (lu  peste  uiio  l)oiiteil!e  en  murmurant  :  «  Oo  vin 
est  excellent.  >> 

Uuelle  impression  le  désasli-e  de  Leuthen  allait-il  pro- 
duire à  l*aris?  Malgré  les  témoin-naines  d'amitié  éclian^s;r's 
avec  le  ministre  des  Aflaires  Klrang-ères  de  Louis  XV,  Kaii- 
nitz  s'était  parfaitement  rendu  compte  du  découragement 
«pii  avait  suivi  la  l>ataille  de  |{ossl>ac!i  et  la  rupture  de  la 
convention  de  Closter  Seven;  il  savait  en  outre  le  g-ouver- 
iHiucnt  français  aux  prises  avec  des  end)arras  intérieurs 
«jiii  devaient  peser  sur  son  action  extérieure.  I.es  conllits 
avec  le  Pai'lement  et  avec  les  autorités  ecch'siastiques  pa- 
raissaient, au  moins  momentanément,  apaisés;  mais  les 
r(>tards  dans  le  paiement  des  subsides  il)  dont  l'an'iéié 
se  montait  <à  plus  de  V  millions  de  tlorins,  les  difticultés 
soulevées  au  sujet  de  l'entretien  du  contingent  saxon,  et 
la  demande  du  versement  intégral  dans  les  caisses  fran- 
çaises des  contributions  de  guerre  perçues  en  Allemagne, 
dénotaient  une  situation  financière  peu  satisfaisante. 
D'autre  part  la  cour  de  Versailles  avait  toujours  protesté 
contre  l'opération  de  Silésie.  N'était- il  [)as  à  craindre 
(ju'invocjuant  un  échec  (ju'elle  avait  en  (jueltjue  sorte 
prédit .  préoccupée  de  1  état  de  ses  armées  et  de  la  gêne 
de  son  trésor,  elle  ne  cherchAt  ;\  se  soustraire  A  des  char- 

s  qui  devenaient  de  plus  en  plus  onéreuses,  ne  prit 
prétexte  pour  marchander  son  concours,  ou  pis  encore, 
ne  prêtât  l'oreille  aux  ouvertures  que  le  roi  de  Prusse, 
malgré  sa  victoire,  aurait  la  sagesse  de  renouveler.' 

Mais  la  crise  que  traversait  l'Autriche  était  trop  aigué, 
la  défaite  subie  trop  éclatante  pour  qu'il  fût  de  bonne  po- 
liticjue  <ratténner  des  faits  dont  la  renommée  ne  tarde- 
rait pas  à  s'emparer.  Aussi  Kaunitz  s'ex[)liqua-t-il  avec  la 
plus  grande  franchise  dans  une  lettre  adressée  à  Stahrem- 
berg   (-2),   mais  destinée    à  passer  sous  les  yeux  du  l\oi 

{\)  M-'-'Ml/.  ;i  SlalinMiiIxTR,  7  dt'Ci'inhrp  17.")7.  Anhivcf^  de  Vit'unc. 
(?)  Kauiiit/  a  Slalircmbcru,  1)  décembre  1757.  Aicliives  de  Vimiî'.e. 
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Très  Chrétien  et'  de  ses  iniiiislirs  :  «  Nous  ne  devions  pas 
nous  attendre.  Monsieur  le  comte,  A  devoir  faire  suivre 
de  si  [)rès  M.  le  prince   de  Lobkowitz  (1),  porteur  d'une 
très  honne,  par  une  aussi  mauvaise  nouvelle;  et  nous  sen- 
tons très  bien   <pie  ce  malheur  doit  vraisemblablenit^nt, 
non  seulement  entraîner  1.»  perte  de   lireslau    et  de  Lie- 
^-•nitz,  mais  ipi'il  peut  môme  avoir  encore  d'autres  suites, 
et  ([ue  surtout,  vu  le  moment  et  les  circonstances,  il  est 
des  plus  l'Acheux.  Nous  n'en  sommes  pas  cependant  pour 
cela  obattus,  ni  môme  décourai^és.  »  Kaunitz  proche  une 
action  vigoureuse  «  contre  le  roi  de  Prusse,  ([ui  doit  être, 
comme  il  l'est ,  le  principal  et  s'il  se  peut  notre  unique 
objet.   »  ['a   des  moyens  d'atteindre   ce  but  serait  de  se 
débarrasser  des  llanovriens,  soit  par  la  force,  soit  en  ac- 
cordant la  neutralité  de  l'Klectorat.  «  Mais  ce  dont  Leurs 
Majestés  Impériales  vous  charg-ent  avant  tout,  c'est  de  dé- 
clarera Sa  Majesté  Très  (Chrétienne  et  à  son  ministère  que 
le  malheur  ((ui  vient  d'arriver  n'altère   et  n'altérera  en 
rien  leur  constance;  que  l'on  n'écoutera  certainement  au- 
cune proposition   «(iielconque   qui    pourrait   veidr  de   la 
part  du  roi  de  Prusse,   directement  ou  indirectement,  et 
que  l'on  emploiera  ici   sans   délai  tous   les  remèdes  né- 
cessaires et  possibles.  Leurs  Majestés  Imptriales  comptent 
•ibsolument  que  Sa  Majesté  Très  Chrétienne  pensera  comme 
KUes  et  agira  de  niôme  en  tous  points.  » 

On  sut  bientôt  (2)  les  premières  impressions  de  Ver- 
sailles; elles  étaient  conformes  à  ce  (|u'on  était  en  droit 
d'attei'.dre  de  bons  et  loyaux  alliés.  Le  Koi,  M""'  de  Pom- 
padour,  Rei'nis,  avaient  tous  ajouté  au  témoignage  de  leur 
synq)athie  l'assurance  de  leur  ferme  intention  de  con- 
tinuer la  iutte  et  de  secourir  l'Impératrice.  Comme  sym- 
ptôme caractéristique,  l'ambassadeur  signalait  un  revire- 


(  ,1 


(I)  Lohkowilz  avait  t'Ié  t-nvoy»'  à  l'aiis  pour  annoncer  la  victoire  de  Bres- 
lau  et  la  prise  de  cette  ville. 
!''l)  Stahremlterg  à  Kaunitz.  I>s  décend)re  1757.  .\rcliives  de  Vienne. 
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mont  ;ui  sujot  de  la  neutralité  du  Hanovre,  toujours  con- 
seillée (le  Vienne  et  reponssée  à  Versailles;  Uernis,  allant 
au  (levant  du  désii'  de  Kaunitz,  semblait  vouloir  se  l'alliei- 
à  cette  idée.  A  sa  propre  prose  Staliremberu  avail  joint 
'juehpies  mots  de  la  main  de  .M'""  de  l*om|)adour  à  son 
adresse  i  li  :  >  Je  suis  très  ai'tliyée,  Monsieur  le  comte, 
de  la  nouvelle  (pie  vous;  me  mandez,  et  j'en  crains  beau- 
coup les  suites;  mais  je  n'en  suis  pas  abattue;  le  Hoi  pense 
de  même  et  vous  pouvez  en  assurer  Leurs  Mlijestés  liu- 
périales  et  M.  de  Kaunitz.  Les  mallieurs  du  c(eursont  les 
seuls  qui  me  teiTa.ssent,  celui  ci  n'est  pas  du  nombre  et  je 
hais  le  vain<jueur  mille  lois  plus  (pio  je  n'ai  jamais  fait  ; 
si  c'était  encore  le  temps  je  serais  bien  assez  folle  poui'  nie 
dévouer  à  condition  (jnil  [>érit.  L(S  Komaius  me  feraient 
envie  comnn;  vous  vovez.  Hons.àr,  Monsieur  le  comte, 
prenons  de  bonnes  mesures,  pulvérisons  l'Attila  du  nord, 
et  vous  me  verrez  aussi  contente  que  je  suis  de  méchante 
humeur:  je  lie  vous  en  aime  pas  moins  bien  sincèrement.  > 
n'infortime,  le  bon  ell'et  de  ces  épitres  î;it  détruit  par 
une  conversation  (jue  Stainville,  au  reçu  de  son  courrier, 
eut  avec  le  chancelier.  Dans  un  billet  intime  ('2)  à  l'envoyé 
fran(;ais,  Heriiis  avait  dévoilé  sa  pensée  secrète  :  La  nou- 
velle du  désasti'ede  Leuthen  était  arrivée  à  un  iiiouient  on 
Ton  était  fort  inquiet  sur  le  sort  de  l'armée  du  Hanovre,  à 
la  veille  de  livi-er  bataille  au  prince  Ferdinand  de  Hruns- 
%vick  ;  un  échec,  d'autant  plus  probable  qu'on  n'avait  que 
peu  de  coniiance  dans  Uichelieu  entraînerait  la  retraite 
sur  le  Weser.  peut-être  jus(prau  Uhin.  «  On  ne  fait  pas 
la  guerre  sans  généraux,  ni  avec  des  troupes  mal  disci- 
])linées,  écrivait  Hernis;  mettez  bien  cola  dans  un  coin  de 
votre  tète.  Nous  ne  ikjus  séparerons  jamais  de  nos  alliés, 

(li  M""-'  (le  Poinpiuloiir  à  Slalirciiihcrg,  17  diMcnibn'  1757.  Archives  de 
Vicmi»'. 

('.!)  Hernis  à  Sl;iinville,  IS  décembre  1757.  Mahson.  Mrinoins  du  canliniil 
(If  Bcrnis.  Vol.  II  |i.  Iji. 
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("est  un  l'ait  sur,  mais  |>ïenoiis  partie  do  nous  perdre  les 
uiis  par  les  autres.  » 
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(jua  pas  à  Kauniti 
cette  lettre,  dut  lui  faire  part  du  découragement  iju'cllc 
lévélait  dans  l'esprit  d'un  des  principaux  artisans  de  l'al- 
liiince.  Sous  le  couj)  de  ces  avis  de  P.iris,  de  la  re[)rise 
(h;  Mreslau  pai'  les  Prussiens,  de  la  rentrée  en  lîohème 
(les  déhris  de  sa  principale  armée,  il  send>le  que  Marie- 
rliérèse  elle-même  ait  perdu  un  peu  de  son  courage.  Klle 
lit  préparer  pour  F^ouis  XV  un  billet  (1)  })er3onncl.  i«  Mon- 
sieur, mon  frère  et  cousin,  je  regarde  Votre  Majesté,  non 
seulement  comme  mon  lidèle  allié,  mais  comme  un  ami 
sincère  et  généreux.  Je  me  sens  soulagée  moyennant  cela 
par  ridé(^  que  je  me  fais  de  la  part  que  prendra  Votre 
Majesté  à  ma  juste  douleur,  et  je  crois  devoir  lui  ouvrir  mou 
■ouïr  dans  la  iAcheuse  situation  où  je  me  trouve...  »  Suit 
un  ex|)osé  très  lidèle  des  événements,  des  pertes  subies 
[)ar  l'armée,  des  mesures  pour  la  rétablir.  L'Impéra- 
trice-lleinc  rappelle  la  demande  d'assistance  adressée  à 
la  Tzarine  et  ajoute  :  <  Il  serait  essentiel  de  savoir  si  V<»- 
tre  Majesté  j)Out  m'envoycr  en  liolième  un  corps  de  25,000 
hommes  de  ses  meilleures  troupes,  qui  puisse  y  être  rendu 
dans  le  courant  du  mois  de  mars,  et  si,  cela  supposé  ,  VA\e 
croit  que  nous  soyons  en  état  de  riscjuer  encore  une  cam- 
pagne. Uii^iit  à  moi  j'y  suis  déterminée,  mais  je  ne  le  suis 
pas  moins  A  déférer  aux  conseils  et  avis  de  Votre  Majesté  si 
Klle  était  dune  opinion  c(mtraire,  (juoiqu'il  me  serait  na- 
turellement très  douloureux  de  devoir  souscrire  au  sacrifice 
de  nos  avantages,  de  notre  sûreté  et  de  notre  gloire.  Je 
ne  suis  point  découragée;  mais  j'ai  cru,  avec  la  franchise 
qui  est  de  mon  caractère  et  que  je  dois  d'ailleurs  à  l'amitié 
de  Votre  Majesté,  devoir  lui  témoigner  par  cette  explication 
cordiale   (pie,    (juoicpie  ma  fermeté   soit  à  l'épreuve  de 

(1)  Projpl  tlf  ia  Ittln'df  riin|it'ratri(o  à  Louis  VV,  29  iléct'inbre  1757.  Ar- 
«liivcs  (lo  Vienne. 
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tout  «'véiiemcnt,  elle;  ost  i^'-uidéc  par  la  raison,  et  que 
inoyeiiiiaiit  cela  Votre  Majesté  [)eiit  compter  sur  moi  et  ne 
doit  point  douter  en  mO'me  temps  que  je  uc  me  prête,  s'il 
le  iallait,  h  ce  qui  serait,  ou  (piKlle  croirait,  nécessaire.  » 

dette  lettre  si  importante,  (pii  était  en  fait  un  ac([uiescr- 
ment  à  la  tin  des  liostilités,  ne  devait  être  remise  que  dans 
le  cas  d'un  échec  du  maréchal  de  Hichelieu.  <*  Si  les  nou- 
velh's  attendues  de  hi-has  étaient  l)onnes,  écrivait  Kaii- 
nitz  1  ),  on  pensait  qu'il  serait  préférable  de  ne  faire  au- 
cun usage  de  la  pièce,  et  de  ne  pas  avouer,  il  propos  de 
nos  circonstances  et  de  nos  malhenrs,  une  hésitation  qui 
serait  de  nature  j\  induire  en  erreur  la  cour  de  France, 
ou  à  lui  canser  des  inquiétudes  peu  opportunes.  » 

La  précaution  était  bonne.  Hernis  se  démoralisait  de  pins 
en  plus,  et  se  serait  certainement  servi  du  c<msentemenl 
de  Marie-Thérèse  j)Our  plaider  auprès  de  son  souverain  la 
cause  de  la  paix  dont  jusqu'alors  il  n'avait  parlé  qu'à 
Stainville.  Sa  lettre  [)articulière  ;\  ce  dernier  (-2),  en  date 
du  6  janvier  1758,  est  empreinte  du  pessimisme  le  plus 
outré  :  Les  forces  autrichiennes  sont  aux  trois  (juarts  dé- 
truites, la  Tzarine  malade  et  faible  cédera  a  l'influence 
du  Grand  chancelier  acheté  par  l'or  anglais  que  lui  ap- 
porte le  nouvel  ambassadeur  Keith  ;  il  n'y  a  rien  à  atten- 
dre de  la  marine  française  ;  la  Hollande  va  se  déclarer  sous 
la  pression  de  la  (irande-Brctagne.  «  Que  restera-t-il  doue 
sur  la  scène?  I/lmpératrice  sans  armée,  et  les  Franc^ais, 
entre  le  roi  de  Prusse  et  les  Hanovriens,  sans  subsistances, 
sans  général  et  mal  disciplinés...  Mon  avis  serait  donc  de 
faiie  la  paix  et  de  commencer  par  une  trêve  sur  terre  et 
sur  mer.  Quand  je  saurai  ce  que  le  Roi  pense  de  cette  idée, 
(jue  je  n'ai  pas  trouvée  dans  ma  façon  de  penser  mais  «juc 
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\\]  Kuunil/.  a  Slahroinborg.  Post-scriptuin,  29  iléccmbrc  17j7.  Archives  do 
Xiennt'. 

(2)  Hernis  à  Stainville,  r.  janvier  1758.  Masson.  }f ('moires  ri tt  cardinal 
de  Hernis.  Vol.  II,  |».  ICI. 
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le  bon  sens,  la  raison  et  la  nécessité  me  présentent,  je 
vous  la  détaillerai...  En  attendant,  tAclicz  de  faire  sentir 
à  iM.  de  Kaunitzdenx  choses  également  vraies  :  c'est  que  le 
lloi  n'abandonnera  Jamais  Flmpératrice,  mais  qu'il  ne  faut 
pas  que  le  Roi  se  i)erd(!  avec  elle.  Nos  fautes  respectives 
ont  fait  d'un  grand  projet  <jui  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre était  infaillible,  un  casse-col  et  une  ruine  assu- 
rée. C'est  un  beau  rêve  qu'il  serait  dangereux  de  continuer, 
mais  (pi'il  sera  peut-être  possilile  de  reprendre  un  jour 
Mvec  de  meilleurs  acteurs  et  des  plans  militaires  mieux 
combinés...  Si  elle  (la  cour  de  Vienne .  aime  mieux  suivre  ce 
(jue  sa  lierté  lui  inspire  que  ce  (jue  la  raison  devrait  lui 
dicter,  elle  courra  encore  plus  de  risques  que  nous.  Il  est 
certain  que  le  Uoi  lui  sera  lidèle  ;  mais  il  est  fort  douteux 
(jue  le  Koi  puisse  maintenir  son  armée  en  Allenia.^ne.  D'ail- 
leurs, nous  sommes  vivement  menacés  sur  nos  côtes  et  en 
\méri(|ue.  Charité  bien  ordonnée  commence  par  soi- 
même.  » 

Stainville  devait  être  d'autant  plus  ému  du  ton  de  cette 
missive  (pi'il  avait  été  fort  impressionné  lui-même  par  ce 
(pi'il  voyait  et  apprenait  à  Vienne.  Dans  les  audiences 
(ju'elle  avait  accordées  à  Montazet  et  à  lui-môme,  Marie- 
Thérèse  n'avait  i)as  dissimulé  le  chaprin  que  lui  causait 
létat  de  ses  atl'aires  et  le  peu  de  conliance  qu'elle  avait 
dans  ses  i^énéraux;  elle  avait  même  demandé  à  Mon- 
tazet (l\si  le  Hoi  Très  Chrétien  permettrait  au  maréchal 
(iKstrées  d'accepter  le  commandement  de  l'armée  autri- 
chienne. L'ambassadeur  français  voulut  jouer  cartes  sur 
table,  et  mit  un  peu  imprudemment  le  billet  de  son  chef 
sous  les  yeux  (2^  de  Kaunitz.  Ce  dernier,  qui  commen- 
<;ait  à  connaître  la  mobilité  d'esprit  de  Hernis,  conserva 


J  \> 


(1;  Kauiiil/.  ;i  Slal'rt'iiibi'i^,  'i  jaiiNicr  i':>H.  Aicliivcs  de  Vioiint'. 

('.!  Kaunilz  dans  une  lonj^iu'  dciM'che  à  Staliii'irdxM'g  on  date  du  :f,s  février, 
r.iil  riiistcri(|iie  de  ic  (iiii  sCst  I)a^st''  cl  citi'  te.vtuolk'nicnt  (niel([ues  e.xi»res- 
sions  dont  Hernis  s'clail  servi  dans  son  liillel  du  (>  janvier. 
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lout  son  sany-l'roid  ;  il  s'attaclia  jV  dt'Miiontî'cr  les  tailjlcs 
chances  de  siicc«^s  (jiie  présenteiaient  des  nénocialicins 
pour  la  paix  générale,  si  elles  n'étaienl  [)!'écédées  par  mi 
ai'i'ani:eiuent  pacili(|ue  entie  la  France  et  rAn,:;leten'e,  ou 
lout  au  moins  par  une  convention  de  neutralité  pour  Ir 
Hanovre.  Au  fond  il  se  méfiait  de  poui*[)arlers  <pii  aui'ai(>iil 
lait  naître  des  diverucnces  et  fourni  des  |)rétextes  à  des 
accoi'ds  particuliers.  «  L'important ,  écrit-il  (\  Stahrom- 
heri;  (I),  est  de  ne  pas  donner  trop  de  temps  pour  la  re- 
llexion  à  la  légèreté  et  A  la  pcditiijue  de  la  France, 
mais  de  profitei*  avec  hahileté  de  sa  première  ardeur: 
autrement  nous  verrons  se  refroidir  la  conliance  et  la 
bonne  foi  dont  on  nous  assure .  et  le  souci  de  ses  [)ropr('s 
intérêts  re[)rendra  le  dessu.*..  » 

Dans  des  circonstances  aussi  épiueus<'s,  une  fausse  dé- 
marche de  Stahrenihcri;'.  en  ouvrant  la  voie  à  l'accommo- 
dement désiré  par  liernis.  eût  compr(^mis  la  q-ucrre  de  re- 
vanche à  laquelle  Kaunitz  et  Marie-Thérèse,  malgré  les 
revers  récents,  étaient  encore  voués.  En  diplomate  con- 
sommé (ju'il  était,  TAutrichien  n'hésita  pas  à  supprimer 
le  hillet  impérial.  «  Je  n'ai  point  remis,  mande-t-il  (2  . 
la  lettre  écrite  de  main  propre  de  Sa  Majesté  au  Uoi  Très 
Chrétien,  parce  (jue  le  seul  cas  dans  lequel  j'avais  eu 
ordre  de  la  remettre  n'a  |)oint  existé,  et  que  d'ailleurs 
je  n'avais  aperçu  ni  dans  le  Koi,  ni  en  Madame  de  Pompa- 
dour,  ni  dans  la  plus  grande  partie  du  ministère*  aucune 
sorte  de  découragement.  Je  puis  assurer  Votre  Kxc(  I- 
lence  que  l'ahhé  de  Hernis  vise  et  pense  réellement  en 
tout  au  grand  et  au  solide,  et  (pi'il  croit,  h.  ce  qu'il  nie 
semhle  avec  raison,  (]u'il  faut  tout  entreprendie  et  tout 
ris(juer  plutôt  que  faire  une  paix  avec  le  roi  de  Prusse, 
déshonorant»'  poui'  les  deux  cours,  <jui  laisserait  le  IMince 
en  forces.  » 

(1;  Kaunitz  a  Slaliii'inl)t'rg ,  li  janvier  1758.  Archives  tic  Vifiinc 
(2    StaiminhtTji  à  Kaimilz,  10  janvier  175S.  Archives  de  Vienne. 
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Pour  une  l'ois,  la  pcrspiciicité  du  rus.'  Auti'ichi«'n  était  en 
défaut;  retenu  chez  lui  par  une  indis|)ositiou,  il  n'avait 
|)as  eu  avec  hcrnis  ses  entretiens  lial>itucls  et  n'avait  pas 
appris  la  dernière  décision  du  conseil.  Aussi,  tranquillisé 
par  le  lani^age  de  son  ambassadeur,  Kaunitz  lut-il  profon- 
dément troublé  i^w  la  «oiiimunicalion  (jue  vint  lui  faire 
Stainville.  Le  courrier  de  France  avait  apporté  à  ce  der- 
nier un   volumi.ieux  paquet  :  trois  lettres  officielles  (1 
a|)puyées   d'un    billet  particulier.    Dans   La  première   de 
(es  dépêches  il   était  (piestion   d'ouvertures  à  faire,  par 
l'intermédiaire  de  M.  d'AII'rv ,  à  la  Haye  pour  la  neutralité 
du  Hanovre,  et  si  possible  pour  la  paix  avec  l'Angleterre. 
La  seconde  ennuierait  avec  complaisance  les  raisons  qui 
devaient  décider  l'Impératrice  à  proposer  une  pacification 
générale  dont  on  désirait  lui  laisser  l'initiative.  La  troi- 
sième et  plus  importante  pièce  contenait  un  plan  d'opé- 
rations militaires  en  quatre  articles,  adopté  [)ar  le  Uoi  et 
soumis  il  l'approbation  de  la  cour  de  Vienne  :  On  com- 
mençait par  supposer  la  convention  de  neutralité  pour  le 
Hanovre  ccmclue,   les  Hessois  et  lirunswickois  passés  à  la 
solde  française  moyennant  un  prélèvement  sur  les  subsides 
consentis  à  l'Autriche.  Les  deux  premiers  articles  avaient 
trait  à  l'envoi  d'un  corps  auxiliaire  de  ;U),000  hommes  pris 
dans  les  régiments  allemands  au  service  français,  qui  vien- 
draient se  joindre  aux  Jiavarois  et  Wurtembourgeois  de 
l'armée    de    Silésic,    et   au   renforcement  des  troupes  de 
l'Empire  par  <;,0()l)  Palatins  et  10,000  Saxons.  Quant  aux 
troupes  françaises,  leur  enqjloi  était  réglé  par  le  troisième 
et  le  (juatrième  articles  :  l'ne  partie  de  l'armée  du  Hano- 
vre rentrerait  en  France  pour  proléger  les  côtes  contre  les 
incursions  anglaises,  \o  reste  formerait  un  corps  d'obser- 
vation sur  le  Weser  et  sur  le  Rhin,   liernis  ne  devait  pas 

(1)  Htirnis  à  Stainville,  li  jaiiNicr  17,j.s.  Aftaircs  Étraiif^i'ies.  Hornis  a 
Slainvillc,  li  janviiM'  17.'>8.  Mas>oii.  Mviiioircs  du  ranliiial  de  liernis. 
Vol.  II.  |).  103. 
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se  méprendre  sur  TcHrt  (juc  produiiaicnt  cos  propositions, 
aussi  avail-il  nu  l)al)il<<  tlaiis  sa  lettre  eonlideutielle  (l(! 
rappeler  (pie  le  eonseiller  de  Marie-Thérèse  avait  été  le 
premier  il  préconiser  la  n«'utralité  du  nord  de  l'Allenia- 
i^ne  :  "  Vous  aurez  l'art  de  lui  faire  voir  ses  pensées  dans 
les  nôtres,  et  de  ne  lui  montrer  la  totalité  du  taljleau 
(piaulant  (pie  vous  serez  bien  sur  (pi'il  n'en  eonserveia 
aucun  ombrage.  »  Même  réserve  pour  <(  le  développenienl 
entier  du  jdan  (pie  j'ai  proposé  au  IU)i,  et  ((ue  Sa  Majesté 
a  adopté  à  condition  toutefois  (pie  la  cour  de  Vienne  y 
(lonnAt  son  consentement...  Vous  communicpierez  ce  plan 
au  comte  de  Kaunitz  avec  les  niènu's  pn'cautions  (pie 
je  vous  ai  ci-dessus  recommandées  par  ordre  de  Sm 
Majesté.  » 

Notre  ambassadeur  à  Vienne,  le  futur  duc  de  (llioiseul, 
(jui  d(''jii  à  cette  époque  signait  (ïboiseul  de  Stainville,  nous 
a  laissé  le  récit  détaillé  1)  de  ses  conversations  avec  le 
chancelier  et  de  son  audience  de  l'Impératrice.  .\ussil('»t 
son  courrier  dépouillé,  il  courut  chez  Kaunitz  (ju'il  atten- 
dit vainement  jus(prà  onze  heures  du  soir,  et  (ju'il  ne  vil 
<pie  le  lendemain  -2."»  janvier.  Aux  compliments  du  mi- 
nistre sur  l'attitinh;  cordiale  du  cabinet  français,  il  dut 
ré{)ondre  eu  lui  montrant  le  plan  de  campagne  reçu  de 
Paris.  L'idée  de  rattacher  la  retraite  des  Krancais  à  la 
neutralité  du  Hanovre  souleva  1  indignation  de  Kaunitz  : 
'  S'il  avait  été  partisan  d'une  convention,  dit-il  avec 
beaucoup  de  raison,  c  était  pour  donner  à  100,000  Kram.ais 
la  liberté  de  se  porter  conti'e  la  l*russe.  et  non  pour  leur 
permettre  de  re[>asser  le  Hhiu.  »  lue  vive  discussion  s'en- 
gagea sur  la  diminution  des  subsides,  (jue  la  France  aflir- 
mait  ne  pouvoir  maintenir  au  chillre  primitif.  Puis,  (juand 
dénias(]uant  de  plus  en  plus  ses  batteries,  Stainville  parla 
de  l'avantage  (pi'il  y  aurait  à  ^  remettre  les  deux  cours  et 

(1    Staiiivilli'  à  hiTiiis,  '.!S  janvitT  IT.JS.  Atlaijts  Klranj^tTcs. 
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leurs  projets  sur  le  point  où  ils  «Haicnl  par  le  pn^mier 
traité  de  Versailles,  el  (r;il);iii(l<nnier,  par  iriipiiissaiice  et 
parles  malheurs  cpii  étaient  survenus,  le  traité  secret.  » 
Kaunitz  ne  se  contint  plus  :  «  il  me  dit  avec  coh^re  (fue  sa 
cour  n'était  pas  accoutumée  de  l'iiire  un  traité  et  de  l'aban- 
donner, (|ue  c'était  la  ruine  de  l'alliance.  » 

Nouvtdle  conversation  le  2(»  :  Au  Français  (pii  parle  de 
rimpossihilité  de  remplir  les  en,t;a,:;««ments  contractés  par 
sa  cour,  Kaunitz  ré|)li(pie  <jue  les  difficultés  ilont  on  argue, 
les  endiari'as  financiers  (ju'on  invotpie,  auraient  dû  être 
])i'évus  avant  de  signer.  Un  point  surtout  des  demandes 
françaises  avait  mis  le  chancelier  hors  des  gonds.  Son  in- 
terlocuteur l'avait  entretenu  d'un  remanieuïeut  territorial 
qui  serait  accordé  à  la  France  en  compensation  des  sacrifi- 
ces de  cette  puis.sancc,  et  d'un  établissement  pour  l'Infant 
en  remplacement  des  IVays-lîas  dont  il  ne  pouvait  plus 
être  question.  Kaunitz  de  s'écrier  :  h  Le  goiU  pour  la  pai.v 
(puî  manjue  la  France...  et  en  même  temps  le  désir  appa- 
rent cpie  vous,  Monsieur  l'ambassadeur,  m'avez  fait  entre- 
voir pour  l'établissement  de  l'Infant,  me  font  craindre  que 
le  lîoi  n'ait  le  projet  de  nous  faire  faire  la  paix  avec  le  roi 
de  Prusse,  et  de  tirer  sur  les  États  de  l'impératrice  les  dé- 
dommagements des  frais  de  la  guerre.  Si  une  pareille  idée 
entrait  dans  les  desseins  du  conseil  du  Koi,  je  dois  déclarer 
(pie  l'Impératrice  n'y  ac(piiescera  pas  sans  y  être  forcée.  Il 
serait  cruel  (pi'une  alliance  aussi  difficile  finit  par  ùtcr  à 
l'Impératrice  de  ses  Ftats,  tandis  que  son  adversaire  le  roi 
de  Prusse  n'aurait  encore  aucun  avantage  sur  son  ter- 
ritoire. ))  Puis  le  chancelier  exhala  en  termes  amers  la 
déception  que  lui  causait  l'écroulement  du  grand  œuvre  si 
laborieusement  édifié  :  «  Vous  verrez  qu'aucun  ministre 
ne  s'est  trouvé  dans  la  position  où  je  me  trouve,  et  ne  doit 
plus  craindre  d'avoir  entraîné  sa  maîtresse  dans  un  préci- 
pice, quoique  le  motif  qui  m'y  a  engagé  ne  tendit  qu'au 
bien  des  deux  couronnes  et  de  la  ti'anquillité  de  l'Europe.  » 
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.  (î'estavt'c  raisoiHjuo  C.ljoiscul  coiiclu.iit  ciKlisatil  :  «  (JiicIN' 
(|ur  (lio^c  <|U('  j  Juc  laite,  je  n'ai  pas  pu  «lissiiadri-  M.  «le 
kaunilz  «le  la  crainte  où  il  est  depuis  trois  Jouis  du  peu  «le 
solidité  de  ralliauce.  » 

Ihs    incidents    t'Acheux  avaient    éveilh'   à   nouveau    les 
soupçons  (jue  le  chancelier  autrichien  avait  di\)à  eonnis 
sur  la  i)oMn«'  toi  du   cabinet   de    Louis   W.  Ou   avait  eu 
vent  à   Viennr  de  pourparlers  récents  entre  la   Prusse  rt 
la   cour  de   VersaiHcs.    Krédéric    pai'  l'entremise    de    son 
frère,  le  prince  Henri,  «'t  par  le  canal  d'un  , général  tramais, 
venait  de  renouveler  ses  ouvertures  pacili(pies.  Le  comte 
de  Mailly.    l'ait   prisonnier   A    Uosshach,   avait  sollicité  la 
permission  de  se  rendre  en  France  sur  parole  pour  allaires 
personnelles;  le  piince  Henri  se  prêta  à  ce  désir  et  chai- 
gca  i^l    le  voyaiicur  de  sonder  son  liouvcrnement  sur  1rs 
moyens  de  rétablir  la  paix.   D'autre   part  le  cardinal  de 
Tencin,  archevécpie  (h'   by(ui,  A  l'iiistifiation  de    la   mar- 
urave  de  iSaireuth  ,  avait  l'ait  A  l'abbé  de  Hei-nis  des  com- 
munications du  mèuKî  iienre.  La  coïncidence  de  ces  intii- 
i:u<'s   ujystérieuses  avce    les   déclarations  inattendues   du 
ministre  des  Allaires  Étran^uèrcs,  (|u'on  ne  pouvait  sup 
poser  lortuite,  était  de  nature  à  jeter  le  trouble  dans  d<s 
esprits  déjà  prévenus,  et  à  inspirer  la  méliance  aux  «oii- 
seillers  de  Marie-Thérèse. 

Nous  avons  la  bonne  fortune  de  posséder,  en  outre  du 
lécit  que  lit  (Iboiseul  de  sa  conversation  avec  Kaunitz.  le 
résumé  du  iiu'^me  entretien  rédigé  par  ee  dernier  (2).  h'a- 
près  cett<'  rel.ition,  il  semblerait  (jue  l'ambassadeur  n'ait 
pas  apporté  dans  ses  propos  la  mesuie  et  la  prudence 
(ju'on  lui  avait  recommandées  de  Paris.  (!e  serait  surtout 
sur  la  nécessité  de  modilier  les  stipulations  du  traité  se- 
cret du  L'mai  1757,  que  (Ihoiseul  .se  serait  étendu  avec 

,1     l'riiuc    IltMiri    à  Fn'dfiic,    18    noveinitrc    17.')7.    Frédéric    au    prinrc 
Henri,   l'j  nov<'iiil)re  \~:>~.  Correspoiulancc  politiijue.  Vol  XVI,  |).  io. 
('2)  Kaunit/.  a  Staliroinberg,  28  février  17.>«.  Archives  de  Vienne. 
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nue  piY'cision  tout  au  moins  |)r(!  mat  urée.   Il  aurait  com- 
mence son  exposé  eu  supposant  (pie  l'Impératrici!  s'était 
résignée  à  renoncer  au  <iép(mill<>ment  du  roi  de  Prusse, 
et  par  conséipieut  i\  réclianf;e  des  Pays-Has  contre  la  Si- 
lésie;    cela   étant,    il  était  naturel    (pic   la    Krance   voulût 
iiieltre  lin  aux  «  trais  immenses  (pii  éiiorvent  !e  royaume.  » 
Si  la  (H)urde  Vienne  persistait  dans  la  lutte,  elle  devait  re- 
connaître "  (pie  l'énorme  sul)side  épuise  l'Ktat  en  l'aisant 
soitir  un  ar,i:»»nt  immense  du   royaume;  et  comme  vrai- 
semhlahlement    cet   ar^•ent    et    la    dépense    excessive    de 
l'armée  d'Allemagne  est  en  purepeite,  il  est  indispensable, 
|)our  (pi'il  puisse  être  continué,  d'assurer  au  Uoi  (piel([ue 
aNantaue  r(''el  el  ostensible  (jui  ne  i'j  sse  pas  lapider  pjir  le 
peuj)le   le    ministère  du  Uoi.   et  cpie  ce  pourrait  être  le 
Luxembouri;',  Heaumont  etChimay;  (jue  c'était  à  moi  à  ré- 
llécbirsur  la  demande  d'un  nouveau  traité;  cpie  lui  l'am- 
bassadeur le  croit  indispensable  et,  (pi'il  ose  dire,   plus 
utile  à    l'Impératrice  (pi'au    Koi,   vu    la  tournure   (pi'ont 
prise  les  cboses;  (ju'en  cas  donc  que  l'on  veuille  songer 
;"i    la   paix   cette  année,  ce  ((u'il    y   avait   de    plus  pressé 
serait  de  ciuu'uter  une  alliance  inviolable  entre  les  deux 
cours,  lacpielle  alliance  serait  tixée  au  terme  de  dix  ans, 
la  g-uerrc  continuant  ou  la  paix  arrivant.    >    Puis,  dans 
la   suite   de  l'entretien,  (llioiseul  aurait   eftleuré   succes- 
^ivement  les  objets  les  plus  variés,  tels  que  la  compensa- 
lion  à  donner  à    l'Iufant  en  remplacement  des  l'ays-Has, 
les  contidences  du  prince   Henri   de  Pi-usse  au   comte  de 
Mailly,  l'avantai:^  de  mettre  fin  à  la  g-ueri'c,  l'utilité  d'une 
dédai-ation  A   faire  à  la  Diète  pcjiir  préparei'  les  voies  à 
une  cessation  d'hostilités  ;   le  tout  assaisonné   de   protes- 
tations de  sympathie  et  de  dévouement  ;\  la  cause  com- 
mune.  I'   Si   l'Impératrice   veut   continuer  la  guerre,   ce 
(pion  ne  désapprouverait  pas,  si  Klle  croyait  pouvoir  la 
l'aire   avec  appan^nce  de  succès,  Klle  pouvait  être  assurée 
<pie  le  Koine  l'abandonnerait  jamais;  mais  (pi'il  serait  bon 
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(!(»  s«'  souvenir  «jue,  si  la  guerre  lu*  pouvait  |>as  iwinv  W 
but  ainiuol  cil»'  a  vir  «l<'stiii<M»,  ello  s««  ferait  h  piiro  pcilr. 
(|ii!iii<i  in«'>in4>  ou  siM'ait  en  riat  do  la  soiitciur  sai)>.  ;^i'ait(is 
ris(|urs.  Kii  un  mol,  conclut  Kaunit/.  dans  son  ivcit,  tout 
co  (|u"il  me  dit  dans  cet  entretien  feiulail  à  prouver  «ju'il 
convcMiail  de  I.U'her  de  laire  la  paix  à  pr«'sent,  et  de  ne 
point  courir  les  ris(pies  de  la  campaune.  >> 

Nous  voilà  «'diliés  sur  l'accuiMl  cpio  lit  Kaunitz  aux  pro- 
positions de   Uernis,  voyons  maintenant  celui  (|u  olles  re- 
curent <le   la  souveraine.  A   la   suite  de  ses  conversations 
avec  le  clianc«dier.  (llioiseul  eut  une  audience  de  M;».rie- 
'Itiérèse.  Il  la  trouva  très  allectée    par  le  rap|)ort  <lc  son 
ninistie.    Klle    «    m'a    dit  ^\{n^  son   chagrin  était  très  vil 
de  voir  «pu»  ma  coui*  lui  paraissait  rehutée  d(!  la  f^uerre; 
elle  n'avait  pas  terme  Iceil  de  la  nuit,,..  Si  elle  était  seule, 
elle    ne    balancerait    pas  à    C(  Jitinuer,...    mais  elle    était 
déterminée  de   ne  l'ien  laii'e  qui  put  préjudici<'r  ou  être 
contraire  au  sentimenf  de  ses   alliés;  (pi'aiiisi,  si   le  Uoi 
regardait  connue  impossible  la  continuation  de  la  uuerre, 
(pi'il  faudrait  bien  «pi'elle  prit  son    parti   en   s'attendani 
à   être  attacpiée  de  nouveau  dans  deux  ans...   Ce  n'était 
pas    l'appiVt  de    la    Silési(!    (pu    la   faisait    pencliei'    A    l.i 
continuation    «le    la    guerre,  car  elle   regardait   la   pos- 
session des  Pays-Bas  comme  beaucoup  plus  profitable  cl 
l)eaucoup  ()lus  honorable  (pie  la  Silésie;  (pie  c'était  uni- 
(piem^'nt   pour  la  trancjuillité   de    l'Fjirope   et   la  sienne 
propre  (ju'elle    avait  cbercbé   à  diminuer  les    foi'ces  du 
monstre  (pii  ro[)primait  (elle  s'est   servie   de  c(;  propic 
terme)  ;  «prelle  était  si  persuadée  de  la  justice  de  .sa  cause 
rpie,  si  elle  était  toute  seule,  (die  défendrait  Jus«|u'au  der- 
nier village  de  .ses  Ktats,  mais  (ju'elle  saurait  sacritiei'  l;i 
douceur  et  le  bien-être  de  sa  vi(^  pour  ses  allic's,  et  (pi'ellc 
s'en  remetti'ait  à  Dieu  de  la  venger  du  roi  de  l'rus.se  j)uis- 
(jue  l(is  hommes  ne  pouvaient  rien  contre  ce  Prince.  »  Tai- 
sant allusion  au  plan  d'opérations  venu  de  Paris,  elle  avait 
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(|iuilili<'!  \o,  inojrt  (l(î  n'Iin-i'  rnrtin'în  fniruaisc  du  llanovro 
comme  »'(niivalfiiità  l'ahaiulon  i\v  rallianre.  Kn  terminant 
elle  avait  manit'estt^  a  l'espérance  «ju«'  le  Uoj  liasardt'i-ait 
encore  la  campagne  prochaine;  elle  m'a  «lit  «pi'elle-m«>mo 
avait  «lans  le  co-ur  l'espoir  (|n'elle  serait  lienr<Misc.  » 

(!e  lan^a^e,  où  la  ferm<>f«'î  pleine  de  diuiiile  (ie  la  sou- 
veraine empruntait  la  cli.Jeur  persuasive  d'une  plaidoi- 
rie féminine,  lit  impressi(»n  sur  l'esprit  de  Clioiseul.  Il 
n'hésite  pas  à  se  pi'ononcer  :  «  Je  crois,  en  hon  serviteur 
du  Koi  el  en  honn«'^fe  homme,  devoir  aveilii-  ipic  la  moin- 
dre pi'éci[)itation  sur  la  |)ai\  deviendrait  <lanj^(M<'use,  et 
(pi(!  celte  cour  |)ourrait  prendre  les  partis  les  plus  vio- 
lents si  elle  voyait  «pie  nous  ch«'i«lions  A  la  rt)rc<'i'  à  la 
paix...  I/Kmpcreur  et  l'Impératrice,  ainsi  «jue  M.  de  Kau- 
nilz  «pii  a  la  pr«'mi«''r«î  dii.'ction  dos  allaii-es,  sont  des 
Ames  d'un  c«uiraf;c  et  d'une  force  peu  communi',  surtout 
l'Impérati'icc.  »  L'aml)assa«leur  rend  compt«!  de  la  confé- 
rence t<!nue  chez  le  princ«*  'lliarlcs  l«;  2f>  janvier,  à  la- 
«pjclle  il  avait  assisté  avec  Montazet,  passe  en  revue  la  si- 
tuation militaire,  «>t  conclut  :  «  Mon  N«'ntiment  «'st  (juc 
cett«'  paix  s«'rait  nuisible,  et  «pi'ahsolument  elle  ne  doit 
[)as  être  faite.  » 

Quand  la  volumineuse  dép«>ch<^  de  Clioiseul  arriva  i\ 
Ver.sailles,  ell«'  trouva  h's  (lisj)osifions  modifié«'s.  Stahrem- 
hcrf;-,  rétabli,  s'était  employé  à  réconforter  les  esprits  dé- 
faillants, à  stimuler  le  z«^lc  d<'s  amis,  à  agir  sur  l'cntou- 
ra^c  du  Hoi.  liernis,  tirs  ému  de  l'accueil  (ji»  avaient  re<.u 
à  Vienne  SCS  conseils  pacifiques,  cherche  iV  sejusfilicr.  I.e 
0  février,  c'«\st-à-dire  deux  jours  avant  la  séance  du  ca- 
binet où  il  donna  connai^'^^ance  du  courrier  ;\  ses  ccllè- 
j:;ues ,  il  écrit  à  Stahremberi^-  :  «  Si  j'étais  cai)able(l)  de 
prendre  de  l'humeur,  j'en  aurais  pris  sur  le  peu  de  jus- 
tice «lu'on  nous  rend  à  Vienne.  J'ai  cru  que  M.  de  Stainville 
devait  parlera  c«eur  ouvert  sur  notre  position  récipi'oque, 

(1)  IJeiriis  à  Slalirt'inbcrg,  6  février  1758.  Archives  de  Vienne. 
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jn.iis  cM's  ouvci'hurs  n'ont  proiluit  (jue  des  snujx-ons  et 
des  'liées  (jni  ne  saceordent  guère,  ni  avec  le  earactère 
(fu  Uoi.  l'i  avce  lOpinion  (jne  je  emyais  avoir  étahlie  du 
mien,  .lesprre  (|u"on  verra  plu:;  clair  et  iju'on  cessera  de 
craindre  nos  intentions.  Les  propositions  dont  M.  dcMailly 
était  cliarf;»'  jettent  de  Toinliraiie  ;  ce[)endant  nous  n  en 
avons  j)as  l'ait  mystère,  et  nous  les  avons  accueillies  1 
(oninie  elles  le  luéritaient  ;  il  en  de  même  de  celles  de  la 
marui'ave  de  Haireutli  (2).  Tous  ces  pièges  tendus  à  notre 
bonne  foi  sont  trop  yrossicrs.  Va\  un  mot,  Monsieur  le 
comte,  nous  sommes  dlncinôtes  gens,  incapaides  de 
niano'uvier  <Mi-dessous.  Nous  n'aimons  pas  plus  le  roi  de 
Prusse  fjue  vous.    > 

Au  conseil  du  8  février,  et  à  la  suite  de  la  lectui'c  des 
avis  de  Vienne,  on  adopta  des  résolutions  énergi(jues. 
Bernis  lit  [)art  de  ce  résultat  A  Clioiseul  dans  une  dé[)è- 
chc  3  du  î)  février,  il  débute  par  des  ex[)lications  (jui 
ressemblent  fort  à  des  excuses  :  «  Sa  Majesté  est  aussi  pei- 
née  (pie  surprise  des  inquiétudes  «jue  rimpératrice-Kcine 
et  M.  de  Kaunitz  vous  ont  marquées.  »  Jamais  on  n'avait 
songé  à  traiter  sé[)arémcnt;  pour  prouver  l'exactitude  de 
cette  assertion,  le  ministre  fournit  des  renseignements  dé- 
taillés sur  les  incidents  du  comte  de  Mailly  et  du  cardinal 
de  Trncin.  ^  L'intention  du  Ko! ,  continue-t-il ,  n'a  été  ni 
d'eng"ager  l'Irapératnce  ;\  faire  la  paix  si  Elle  le  croyait 
contraire  à  ses  intérêts  ou  à  sa  gloire,  ni  môme  de  lui  en 
donn«'r  le  conseil.  »  Le  ministre  reproduit,  an  nom  de 
son  souverain,  les  justifications  contenu<'s  dans  son  billet  à 
Stahrembcrg,  affirme  «  <jue  la  résolution  de  Sa  Majesté  a 

I  louis  XV  avait  n'-pontlii  à  Mailly  «juil  ne  pouvait  traili'r  sans  sos  al- 
lies. Corres/iondancc  i)oliti(/ur,  vol.  .Wl,  \i.  2(H'>. 

';>}  Voir  au  .sujet  d«  celle  tentative  de  né^odalion  à  la(|uolle  prirent  part 
Voltaire,  les  deux  frères  Troncliin  et  le  canlinal  de  Tenciii,  Due  de  Hro^lie. 
VoUairr ,  [t.  7A2  et  suivantes.  Ilernis  repoussa  ces  ouverluies  par  une  lettre, 
au  cardinal  en  date  du  'i9  janvier  17:)8.  Archives  des  Affaires  Etrangères. 

(3)  Bernis  à  Stainville,  ".)  lévrier  !7.">7.  Archives  des  Affaires  Ktrangères. 
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toujours  (Hé  de  suivre  invai'ic?V?lemcnt  le  parti  que  l'Impé- 
ratrice avait  «léciflé  »,  et  termine  ainsi  :  «  Kii  c()nsé([uencc 
(lu  senumcut  de  rimpératric,  le  Uoi  est  résolu  de  faire  la 
nuerre,  non  seulement  cette  cam[)a,tine  avec  toutes  ses 
forces,  mais  encore  de  la  continuer  tant  (jue  la  sûreté  de 
SCS  alliés  et  les  intérêts  de  l'alliance  l'exiiieraient.  » 

La  missive  oflicielN;  conclut   par   un    résumé  plein  de 
promesses  et  de  décisions  viriles  :  o  Le  résultat  de  cette 
longue  dépêche  est ,  Monsieur,  que  le  Hoi  ne  traitera  ja- 
mais a\oc  le  roi  d.    I*russe  que  lorsqu'il  y  sera  invité  par 
l'Impératrice   même;  (|u'il    fer.,    pour   l'accomplissement 
du  traité  secret  les  mêmes  efforts  que  s'il  était  assuré  de 
son  exécution;  (pie  l'oLjet  des  Pays-lias  ne  lui  paiait  rien 
en  comparaison  de  borner  la  puissance  du  roi  de  Prusse 
et  de  maintenir  son  alliance  avec  l'Impératrice:  qu'il  ne 
retirera  son  armée  de  l'Allemagne  que  par  la  force  ma- 
jeure ou   parce  qu'il  serait  d'accord  avec  Leurs  Majestés 
impéi'iales;  (pi'il  n'est  pointupiestion  aujourd'hui  de  cette 
retraite  sur  le  Hhin,  et  (pi'on  espère  que  les  cas  (pii  pour- 
raient y  forcer  n'arriveront  pas;  qu'il  fera  marcher  le  plus 
t(M  possible  -2^,000  hommes  en  Hohême  ;  qu'il  paiera  le 
plus  exactement  que  faire  se  pourra  le  subside  annuel,  et 
(pie  les  arrérages  seront  également  assurés  à  l'Impératrice, 
quelque  chose  qui  arrive;  (piil  «^spère  en  retour  de  tant 
d'amitié  (pie  Leurs  Majestés  Impériales  rendront  toujours 
justict;  à  sa  bonne  foi.  et  seront  toujours  persuadées  qu'il 
ne  se  départira  jamais  que  [)ar  une  force  supérieure  des 
engaivcments  qu'il  a  avec  Klles,  et  ([ue  même  dans  ce  cas  il 
compte  que  l'alliance  n'en  serait  pas  mi)ins  ferme  et  cons- 
tante ,,  ([uoiipie  plusieurs  des  objets  qu'on  y  avait  eus  prin- 
cipalement en  vue  n'eussent  pas  été  remplis  par  des  obsta- 
cles insurmontables.  >^ 

11  serait  oiseux  de  relevci-  la  contradiction  absolue  entre 
les  instructions  prudentes  et  réservées  dont  Choiseul  avait 
été  l'interprète  embarrassé  dans  les  entrevues  de  Vienne, 
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et  les  engagements  si  l;ii'ees,  si  désintéressés  (|n'on  pre- 
nait aujoui'd'hni.  Si  la  seconde  manière  l'ait  honnenr  à 
l.i  galanterie  et  au  ccenr  de  l'aimable  souverain  (jiii  pré- 
sidait aux  destinées  de  la  Kranee,  elle  justitie  uni»  [ois  de 
plus  aux  yeux  de  la  postérité  la  réputation  de  légèreté  et 
d  imprévoyance  (jui  s'attache  à  sa  mémoire.  Louis  XV  ne 
manquait  îV  l'occasion  ni  d'intelligence,  ni  de  jugement: 
dans  un  éclair  de  ])on  sens  il  s'éiait  rendu  compte  des  dan- 
gei's  qui  menaçaient  son  royaume,  il  avait  écouté  les  sages 
conseils  de  son  entourage;  mais  il  avait  sufti  d'un  ap[)el  à 
son  amour-propre  de  IU)i,d'un  plaidoyer  élo({uent  de  sa 
gracieuse  alliée  pour  qu'il  se  laneAt  de  nouveau  avec  elle 
dans  des  aventures  doîiton  n'osait  plus  espérer  le  succès,  et 
au  bout  des(pielles  on  commençait  à  entrevoir  la  perte  des 
colonies  et  la  ruine  du  pays.  Remis,  tout  en  s'inclinant  de- 
vant la  volonté  du  Uoi,  n  avait  pas  modilié  sa  pensée  in- 
time. Dans  un  bilN't  particulier  1 1)  qui  porte  la  même  date 
(jue  sa  lettre  ofticielle,  il  éciivait  à  ('.lioiseul  :  «  La  pein- 
ture (jue  je  vous  ai  faite  de  notre  état  n'est  point  changée: 
au  contraire  il  n'y  a  point  ici  de  gouvernement,  de  nerf, 
ni  de  prévoyance.  Je  soutiens  la  machine  politicpie  [)!ir 
artitice;  mais  comme  je  ne  suis  (jue  le  résultat  des  autres 
déparlements,  mes  peines  et  mes  soins  sont  inutiles.  J'ai 
du  courage  comme  un  lion,  mais  non  comme  Don  i^\\\- 
chotte,  et  je  ne  sais  pas  Uic  battre  contre  les  moulins  à 
vent.  » 

Avec  sa  versatilité  habituelle,  Demis  n'eut  pas  l'éner- 
gie de  défendre  son  opinion  contre  le  revirement  de  son 
monarque;  courtisan  avant  tout,  il  se  résigna  A  servir  une 
politique  qui  n'était  plus  la  sienne  et  dont  il  apercevait 
clairement  le  péril.  .Mieux  éditié  sur  la  situation,  plus  au 
courant  que  son  maitie,  il  ressort  plus  responsable  et  par- 
tant [)lus  coupable. 

(1    IJernis  ;,  Stainville,  U  lévrier  1758.  Masson.  Mémoires  du   cardinal 
de  liernis. 
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En  fcvi'ier    1758,  les  velléités   paciliques  avaient  fait 
place   aux  pj'éi)aratifs  guerriers  :  l'Impérafrice  continuait 
avec   ardeur  ses  ellbrts  pour  remettre  ses  forces  sur  pied 
et  pour  reprendre  la  lutte  contre  son  formidable  adver- 
saire. Du  côté  français  on  était  fort  en  retard.  Se  fiant  à 
la  tranquillité  habituelle  des  mois  d'hiver,  illusionné  peut- 
être  par  l'espoir  de  renouer  les  négociations  du  Hanovre, 
indécis  sur  les  opérations  de  la  campagne  prochaine,  le 
ministère  de   Louis  XV  n'avait  rien  fait  pour  le  recrute- 
ment ni   pour  la  restauration  de  la  grande  armée.  Sans 
doute,  au  moment  des  résolutions  belliqueuses  du  8  fé- 
vrier on  avait  renoncé  à  la  chimère  de  faire  aboutir  le  pro- 
jet de  neutralité  et  de  détacher  les  troupes  brunswickoises 
et  hessoises:  on  s'attendait  h  la  réouverture  des  hostilités 
au  printemps,  mais  on  était  loin  de  croiie  à  une  agression 
immédiate  et  on  se  flattait  de  regagner  pendant  la  mau- 
vaise saison   le  temps  perdu.    Jusqu'à  la  fin  de  février,  à 
Versailles  on  n'eut  pas  de  craintes  pour  l'armée  dont  le 
comte  de  Clermont  venait  de  prendre  le  commandement, 
et  on  imagina  même  qu'il  trouverait  (1)  «  les  moyens  de 
frapper  un  grand  coup  avant  le  départ  des  2'*, 000  hom- 
mes destinés  à  la  Bohême.  »  Une  pareille  confiance  ex- 
plique l'insouciance  avec  laquelle  Kernis  envisage  l'échec 
de  la  négociation  du  Hanovre  :  «  A   moins  qu'elle  ne  fut 
jointe  h  la  paix  avec  l'Angleterre ,  nous  le  regardons  plu- 
tôt comme   un   inconvénient  que  comme  un  avantage.  » 
Pour  des  esprits  dominés  par  de  pareilles  illusions  le  ré- 
veil devait  être  aussi  soudain  que  pénible  ;  mais  n'anti- 
cipons pas  sur  les  événements  de  la  campagne  de  1758. 

Afin  de  compléter  le  récit  des  opérations  militaires  dont 
l'Allemagne  fut  le  théâtre  pendant  l'année  1757,  il  nous 
reste  a  parler  de  la  campagne  des  Suédois.  Leur  général 
l ■ngern-Stcrnberg ,  on  se  le  rappelle,  avait,  vers  le  milieu 


n 


(1)  Demis  A  Stainville,  9  février  iTr-S.  Al!'aii<>s  Élrang<Mos. 


mmrfimmfm 


Ppw^^»|f]^i«T" 


7tfi 


LA  GIEUUK  DE  SEPT  ANS.  —  CHAI'.  MI. 


1  ••'-  , 


(lo  sepfiMnl)!'*^  (Mivahi  la  Poinëranio  ju'ussionn»!  avec  un 
corps  <le  plus  (If  2.'{.000  lionimcs ,  vi  cIicicIk''.  par  lon- 
tiomiso  (lo  l'ainhassadcMir  de  Louis  \V  k  Stockholm.  ,i 
coïKMM'toi'  avcf  Hicholicu  un  coU[)  de  main  sur  Merlin. 
Un  a<'('oril  cpi'ij  fallait  négocier  par  la  voie  de  Versailles 
et  Stockholm  ne  [>ouvait  ahoutir  en  h'inps  utile;  aussi  Ir 
,f,enc''al  stiédois.  après  s'être  empan''  sans  difficulté  du  foil 
de  l'eenenuinde,  de  Schwinemilude  et  de  Pasewalk,  et 
a[uès  avoir  levé  (juehpies  contrihutions  dans  l'Cckermark, 
perdit-il  tout  le  mois  d'octobre  dans  l'inaction:  vers  la  fin 
de  ee  mois  il  avait  son  (juarti<M'-i:énéral  à  Ferdinan'dshot' 
où  il  fut  rejoint  par  le  commissaire  français  Montalemhert. 
Iliaprès  le  rap[)ort  de  cet  officier  (1),  Sternheru,  d'un  ca 
raclère  timoré ,  ne  tenterait  aucune  opération  sans  l'as- 
sentimen*  de  son  i;ouvernement  ;  à  cet  effet  il  avait  envoyé 
son  chef  d'état-major,  le  comte  Uos.en,  prendre  des  ins- 
tructions A  Stockholm.  D'ailleurs,  l'insuffisance  des  é(pii- 
paues.  le  nond)i'e  des  malades,  l'état  des  chevaux  ne 
permettaient  pas  de  prolonger  la  campagne,  (hi  avait 
même  décidé  de  se  retirer  derrière  la  l*ecne  et  de  forti- 
fier Anklani  ;  ainsi  appuyé  on  espérait  tenir  tète  à  Leli- 
waldl  dont  on  avait  appris  le  retour  de  la  IM'Usse  orientale. 
"  Si  le  r(»i  de  Prusse,  concluait  .Montalemhert,  peut  ras- 
sembler cet  hivei'  25,000  hommes  pour  marcher  contre 
eu\,  ils  courront  de  grands  risques.  »  (Cependant  il  recon- 
naissait 'il  (jue  l'armée  suédoise  contenait  d'e.vcellents 
élén'cnts;  «  les  hommes  étaient  beaux,  l'artiUd'ie  très 
bien  servie.  »  A  ht  fin  de  novembre,  les  Suédois  éfaieni 
établis  derrière  la  Peene  où  ils  comptaient  {l\)  être  soutenus 
par  Uichelieu,  avec  le(juel  la  communication  venait  d'être 

'!)  .MonlalfinUcil  à  Pauliny.  FerdinaïKlshol',  le  li  novt'ial)!»'  iTriT.  Arcliivt's 
de  la  (jut'irc. 

■'.)  Moiilah'iiiIxTt  à  Paulinx.  (Iripsuald  ,  2G  novembre   17.")7.  Archives  de 
la  GiiPrr»*. 

(.'î,  Monlalfinberl  à  PauUny.  riripswald,  l:{  déccmbit'   tTôT.   Archives  de 
la  Guerre. 
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oiivei'te  par  un  traite''  d'iilliance  avec  le  duc  de  Mocklem- 
l)(»uri^'.  Le  ministre  français  (^hanipeaux  avait  obtenu  (1) 
le  libre  i)assage  et  la  remise  de  la  petite  forteresse  de  Do- 
niitz;  malbeureusement  ce  succrs  diplomatique,  (jui  de- 
vait coûter  cher  au  malheureuv  duc,  arrivait  trop  tard. 
Uichelicu  ,  après  sa  pointe  hardie  sur  Li'ineburu  et  l'I^^lbe, 
avait  été  contraint  de  reculer  jus([u"à  (îelle.  Abandonnés  à 
eux-mêmes,  les  Suédois  n'attendirent  pas  rattacjue  de 
l.ehwaldt  et  se  replièrent  jusque  sous  les  murs  de  Stral- 
sund  (2),  laissant  dans  les  villes  de  Demmin  et  dWnklani 
(les  garnisons  qui  capitulèrent  après  une  courte  résistance; 
une  partie  de  leur  infanterie  s'enferma  dans  Stralsuud, 
le  reste  avec  la  cavalerie  j)assa  dans  File  de  Kûgen  où  ils 
demeurèrent  blocjués  pendant  tout  rhiv<>r  et  une  partie 
du  printemps.  Les  Prussiens,  uialtres  de  presquf^  toute  la 
Poméranie  suédoise  et  du  Mecklembouri; ,  mirent  à  prolit 
leur  victoire  en  levant  des  contributions  en  honmies,  che- 
vaux, fourrage  et  argent;  le  Mecklembourg  seul  eut  à 
supporter  un  impôt  extraordinaire  (."{)  de  800,000  écus 
d'Allemagne,  soit,  d'après  la  valeur  de  l'épocjuc,  environ 
deux  millions  et  demi  de  livres,  et  à  fournir  V,()00  recrues 
pour  r.irmée  de  Irédéric  (V  . 

Pour  épuiser  la  série  des  événements  militaires  qui  eu- 
rent pour  scène  dans  le  cours  de  l''7  le  continent  de 
l'Kurope  ou  celui  de  rAméri(jue.,no  ^vons  mentionner 
l'expédition  que   les  Anglais  tent»  «nt^'e  le  port  de 

Kochefoi't.  On  se  souvient  des  inqui  -  que  manifestait 
Hichelieu  quelques  jours  avant  la  convention  de  Closter 
Seven,  sur  la   destination  d'une  division  anglaise  qu'on 
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il)  Champeaux  au  rninistiT.  Sciiwcriii ,  3  (Iccciiibre  1757.  ,\rciiives  de  la 
Ciuerre.  Le  traité  porte  la  date  dii  1"  dé<eiiil)rt'. 

{'>]  Montaleiiibert  a  Paulmy.  Slralsund.  5  janvier  17:'8.  Archives  de  la 
Tiuerre. 

(3)  Cliampeaux  au  nùuistre,  22  janvier  I7:)8.  Archives  de  la  Guerre. 

(4)  Frédéric  à  Lehwaldt.  Breslau,  7  janvier  1758.  Correspondance  poli- 
tique,  vol.  XVI  p.  15'.». 
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savait  A  boi'd  d'une  osoudie  pirto  à  partir  de  (ïliathain, 
aussitôt  les  vents  devenus  favorables.  Il  (mU  paru  naturel 
d'envoyer  ces  troupes  au  secours  du  duc  de  C.uinheiland 
()ui  avait  £,Tand  hesoin  de  renforts.  Il  n'en  fut  rien.  Le 
cabinet  uritannicpie,  sur  la  vive  insistance  de  iMtt,  dirieea 
le  corps  endjarqué  sur  Kochefort,  avec  mission  de  saisir 
cette  ville  et  de  détruire  les  arsenaux,  les  vaisseaux  et  le 
inatV^riel  (|ui  s'y  trouvaient. 

L'expédition  ,  composée  d'une  dizjune  de  mille  liommes 
de  troupes  de  ligne,  commandés  par  le  général  sir  John 
M(>rdaunt  et  escortés  (''une  flotte  imposante  sous  les 
ordres  de  l'amiral  sir  Kdward  llawke,  mit  à  la  voile  le 
8  .septembre  et  arriva  en  rade  de  Kochefort  le  '2'.\  de  ce 
mois.  Les  Anglais  attaquèrent  au.ssitùt  l'Ile  d'Aix  dont  les 
fortifications  inachevées  ne  purent  résister  au  feu  des 
vaisseaux;  après  deux  heures  de  canonnade,  la  i^arnison 
formée  de  miliciens  et  d'invalides  battit  la  chamade,  et 
livra  p(>ssession  de  l'Ile.  Le  succès  de  Mordaunt  se  borna 
i\  ce  mince  exploit;  après  de  longs  «'onciliabules,  et  une 
tentative  de  déJ)arquement  à  laquelle  les  vents  contrai- 
res firent  renoncer,  les  commandants  des  forces  de  terre 
et  de  mer  se  décidèrent  à  abandonner  l'entreprise  et  à 
retourner  h  I*ortsmouth  où  ils  arrivèrent  le  3  octobre. 
L'appai'ition  de  la  flotte  britannique  aux  abords  de  l'Ile 
d'Oleron  avait  occasionné  une  chaude:  alerte  à  la  cour  de 
France;  on  lit  partir  pour  Kochefort  des  bataillons  de  li- 
gne et  de  forts  détachements  de  la  maison  du  Koi;  pour 
gagner  du  tem[)s,  ces  troupes  devaient  descendre  la  Loir»' 
en  bateau  juscpi'îV  Saumur  où  elles  trouveraient  des  cha- 
riots pour  les  transporter  A  destination,  (les  mesures 
furent  su|>ertlues.  .M.  de  Langeron,qui  n'avait  guère  plus 
de  3,000  hommes  réguliers,  en  distribuant  habilement 
son  monde,  sut  dissimuler  son  infériorité  et  en  impo.ser  A 
l'ennemi. 

A  leur  rentrée  en  Angleterre  les  chefs  de  l'expédition 
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l'iin'iit  Tort  iiiJil  reçus  pur  le  Koi,  ol  vivement  criti(fués 
par  l'opinion  publirjue  :  «  Il  y  <a  de  quoi  j)erdre  patience, 
écrit  llardwicke  (1)  ;  les  officiers  de  terre  nie  paraissent 
avoir  suivi  TexiMnple  donné  par  lord  Loudoun  (2).  Dans  un 
conseil  de  i^iu'rre  ils  décident  d'agir  ef  d'essayer  le  déhar- 
(picnient,  puis  sans  un  nouveau  conseil  tout  est  changé 
|)ar  une  simple  lettre.  Kn  résumé  on  semble  s'être  conduit 
d'après  les  principes  de  Hyuc,  ({u'il  ne  faut  rien  tenter  s'il 
y  a  le  moindre  danger  ou  l'iscpie...  »  l»our  répondi-e  aux 
atta(pies  dirigées  contre  lui,  Mordaunt  demamla  une  com- 
mission d'encpiéte  à  laquelle  succéda  un  conseil  de  guerre. 
Seul  le  général  en  chef  parut  devant  ce  dernier  tribunal; 
après  des  débats  (3)  qui  démontrèrent  le  décousu  de  l'opé- 
ration et  les  faibles  chances  de  réussite  (ju'elle  présentait 
dès  le  début,  il  fut  honorablement  acquitté. 

La  sanglante  lutte  de  1757  est  terminée  et  nous  pouvons 
eu  re,.^oduire  A  grands  traits  les  résultats  essentiels.  L'al- 
liance n'avait  pas  tenu  ses  pron^esses  :  La  petite  armée  de 
Lehvvaldt  avait  suffi  pour  tenii*  tête  aux  Husses  et  aux 
Suédois.  Les  premiers,  grAce  k  1  incapacité,  pour  ne  pas  dire 
la  trahison,  d'Apraxine,  malgré  la  victoire  de  Gross-.lagers- 
dorf,  avaient  dû  repasser  la  frontière  après  avoir  perdu  le 
liers  de  leur  effectif;  comme  prix  de  leurs  coûteux  efforts 
ils  n'avaient  conservé  (|ue  la  ville  de  Mémel.  Les  seconds, 
aussi  mal  commandés  que  leurs  alliés,  n'avaient  pas  su 
profiter  des  deux  mois  de  loisir  (jue  leur  laissait  l'absence 
de  toute  force  opposante;  dès  l'apparition  de  Lehwaldt  ils 
s'étaient  enfuis,  abandonnant  à  l'ennemi  garnisons,  maté- 
riel, et  avec  leurs  faciles  conquêtes  une  bonne  partie  de 
leur  propre  territoire.  Le  rôle  des  Français  n'avait  guère 
été  plus  brillant;  certes  les  premiers  mois  de  la  campagne 
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(1)  llardwicke  à  Ncwcastle,  U  octobre  1757.  Newcastio  Papers. 

(2)  Allusion  a  la  cotuluite  de  Loudoun  quand   il  renonra  a  l'altafjue  do 
Louisbourj;  en  aoiU  1757. 

(3)  \Valpole.  Memoirs  oftiic  reign  of  King  George  II.  Vol.  111,  p.  77. 
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avaient  été  sif^'-nalô.s  par  les  siicc<''s  de  d'Kstrécs  et  de  Ki- 
clielieii,  par  la  capilulatiou  des  liaiiovriens  et  de  leurs 
auxiliaires;  mais  la  lonuue  inaction  d'IIalbeistadt,  les 
hésitations  de  la  cour  au  sujet  de  la  convention  de  Closter 
Seven,  avaient  couïpromis  ces  avantages.  Au  ciMiinien- 
cenient  de  1758.  les  confédérés  recrutés,  réoi'ganisés, 
conduits  par  un  nouveau  chef,  menaçaient  les  quartiers 
français  éparpillés  depuis  le  lUiin  juscpj'à  Hanovre.  Se- 
rait-il possihlc  de  se  maintenir  sur  l'Ocker  et  la  Leine? 
h'après  les  rai)p<>rts  de  l'armée,  cela  paraiss.iil  hien  douteux 
et.  faute  de  ma^-asins  et  de  jjlaces  d'appui^  une  défaite  au 
delà  du  Weser  devrait  entraîner  une  retraite  jus(ju'au  llhin. 
Quant  à  Soubise  et  l'armée  des  Cercles,  un  eniiagement 
de  deux  heures  avait  suffi  pour  les  mettre  en  déroute  et 
pour  les  rejeter  les  uns  on  Messe,  les  autres  en  Franconie. 
A  vrai  dire ,  d'hostilités  sérieuses  il  n'y  en  avait  eu  (pfen- 
tre  les  Autriciiiens  et  les  Prussiens;  huit  mois  de  campaiine 
sans  trêve  ni  repos.  <juatre  batailles  ranf;ées,un  nctm- 
bre  énorme  de  morts  et  blessés  prouvaient  l'opiniAti'eté 
de  la  lutte,  rachai'nenient  des  combattants.  Mais  si  la 
,i;l(»ire  était  éi;ale,  si  les  victoires  de  Kolin  et  de  Hreslau 
répoi)(laient  aux  malheurs  de  Prague  et  de  Leuthen,  le  der- 
nier mot  était  resté  à  Frédéric.  Après  avoir  entrevu  dès 
les  premiers  jours  le  triomphe  linal,  après  avoir  goûté 
Tamertume  d'échecs  successifs  cpii  à  tout  autre  eussent 
paru  décisifs,  il  s'était  re«lressé  par  un  derniei-eilort  héroï- 
que, avait  chassé  l'ennemi  de  son  territoire,  et  lui  avait  in- 
tligé  des  coups  dont  il  semblait  impossible  que  celui-ci  pût 
se  relever  en  temps  utile.  De  tout  le  terrain  gagné,  de  la 
Siiésie  un  moment  reconquise,  seule  la  forteresse  de 
Schweidnitz  était  encore  aux  mains  de  l'Impératrice;  mais 
de  l'armée  nécessaire  pour  la  secourir  il  ne  survivait  (jue 
les  débris  réfugiés  en  lîohème.  La  bataille  de  Hossbach 
avait  bien  changé  la  face  des  choses;  mais  même  après  ce 
succès  la  situation  de  la  Prusse  demeurait  des  plus  criti- 
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(|ucs;  la  (Jélailo  de  Hevorn  aiigniva  encore  les  affaires  du 
Uoi.  Sans  la  victoire  de  Leiithcn,  l'avantage  était  acquis 
aux  Autrichiens  maîtres  de  la  [)lus  grande  partie  de  la 
Silésie  et  des  places  les  plus  importantes  de  la  province. 
Le  soir  du  5  décembre  la  balance  était  l'établie  au  prolit 
de  Frédéric.  l*our  obtenir  ce  résultat,  il  déploya  la  fer- 
in«'té  inébranlable,  le  sang-l'roid  à  toute  épreuve,  Tap- 
préciation  suin<'  des  événements  et  de  leurs  causes,  la 
<onnaissance  des  hommes  et  la  décision  [)rompte  et  sûre 
([ui  furent  les  caractéristiques  de  son  uénie.  Ces  (pialités 
lui  ont  valu  Tadmiration  des  contemporains;  elles  jus- 
tifient le  culte  voué  par  ses  compatriotes  à  celui  (ju'ils 
considèrent  à  juste  titre  couime  le  créateur,  le  sauveur  de 
la  grandeur  de  leur  patrie. 

Si  les  actions  militaires  de  la  Prusse  étaient  en  hausse, 
il  en  était  de  même  de  ses  affaires  politiques;  les  événe- 
ments de  l'automne  de  1757  avaient  singulièrement  res- 
serré les  liens  de  l'alliance  jusqu'alors  fragile  qui  unissait 
Frédéric  A  la  (Irande-Hretagne  et  aux  princes  protestants 
du  nord  de  l'Allemagne,  (^ette  unie»;.,  fort  compromise  au 
lendemain  de  (lloster  Seven,  avait  été  remise  sur  pied  par 
les  succès  de  llossbach  et  de  Leuthen.  Vai  février  I7Ô8  elle 
était  devenue  [)lus  intime  (jue  jamais,  et  allait  se  traduire 
[)ar  un  traité  de  subsides  en  faveur  de  la  Prusse  et  par 
l'abandon  de  toute  idée  de  négociation  particulière  pour 
le  Hanovre.  De  leur  cùié,  le  duc  de  Jirunswick  et  le  land- 
grave de  Hesse,  rassurés  sur  l'exéciition  des  conventions 
linancières  passées  avec  l'Angleterre,  avaient  définitive- 
ment rattaché  leur  sort  à  celui  de  leurs  [uiissants  associés. 

Entre  la  France  et  l'Autriche  au  contraire,  la  lune  de 
miel  (jui  avait  suivi  la  conclusion  du  traité  secret  et  les 
victoires  de  l'été,  avait  fait  place  à  une  période  d'épreuves 
et  de  méfiance.  Sans  doute,  grAce  aux  explications  four- 
nies, grâce  surtout  à  l'attitude  et  à  la  volonté  des  deux 
souverains,    l'accord  un    instant    ébranlé   avait   été    ré- 
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tiibli;  mais  cotte  réconciliation,  dont  la  sincérité  no  pon- 
vait  faire  onhlioi*  les  «léhals  (|ui  l'avaient  précéiléo,  con- 
tenait, comme  tout  arrangement  de  cv  genre ,  les  germes 
de  nouv»'au\  dissentimtMits;  il  était  X  craindre  que  les 
blessures  causées  par  les  griel's  récents  et  les  reproches 
échangés,  ne  se  rouvrissent  sous  l'influence  des  événe- 
ments. Néanmoins,  ipiels  (|ue  lussent  les  soucis  des  deux 
cours  pour  l'avenir  et  les  réserves  mentales  des  ministres 
responsables,  on  s'était  engagé  de  part  et  d'autre  pour 
une  autre  campagne.  M.  ie-Tbérèse  et  Louis  XV  étaient 
bien  résolus  à  tenter  la  fortune  des  armes  et  à  s'interdire, 
au  moins  poui'  l'année  1758,  toute  idée  de  pacilication. 
La  politi(jue  avait  fait  son  œuvre;  la  parole  allait  être  de 
nouveau  rendue  au  militaire. 
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